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SUR  LES  PÊCHES  DU  DANEMARK, 

DES  ILES  FÊROÉ, 


DE  L'ISLANDE  ET  DU  GROENLAND. 


DANEHAHK. 

Bien  que  le  Danemark,  proportionnellement  à  sa  superOcie 
territoriale,  possède  des  côtes  très-étendues,  et  que  la  mer, 
dans  la  plupart  des  endroits,  soit  riche  en  poissons,  la  pèche 
n'y  est  cependant  pas  aussi  exploitée  qu'elle  devrait  Tétre. 
n  faut  surtout  en  attribuer  la  cause  à  ce  que  le  pays,  en  gé- 
néral, est  très-fertile,  d'où  il  suit  que  les  habitants  trouvent 
dans  l'agriculture  un  moyen  d'existence  sûr  et  facile,  tandis 
que  ceux  qui  sont  réduits  à  gagner  leur  vie  par  la  pèche 
sont  souvent  exposés  à  des  travaux  et  à  des  dangers,  peu 
proportionnés  au  profit,  surtout  quand  le  poisson  vient  à 
manquer.  Outre  cela,  les  pécheurs  ont  assez  souvent  de  la 
difficulté  à  vendre  leurs  poissons  dans  un  pays  où  les  autres 
denrées  abondent;  c'est  pourquoi  beaucoup  d'habitants  du 
littoral  préfèrent  s'engager  dans  des  voyages  au  long  cours, 
où  ils  peuvent  compter  sur  un  gain  plus  sûr  et  plus  régu- 
lier. 

Le  système  des  primes,  qui,  dans  la  France  par  exemple, 
contribue  si  puissamment  au  développement  de  la  pèche 
maritime,  et  gr&ce  auquel  cet  empire  s'assure  un  si  grand 
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nomi)re  d'excellents  matelots»  n'est  pas  mis  en  usage  par 
le  gouvernement  danois;  c'est  pourquoi  la  pèche  ne  prendra 
pas  plus  de  développement  au  Danemark  tant  que  sa  po- 
pulation ne  sera  pas  augmentée.  Il  en  résulte  que  cette  ri- 
chesse de  la  mer  n'est  exploitée  d'une  manière  un  peu 
suivie  qu'aux  endroits  du  littoral  où  la  fertilité  du  pays  est 
moins  grande,  ou  dans  les  looalitès  àix  l'on  peut  espérer  un 
écoulement  facile  des  produits  de  la  pèche.     ' 

Les  espèces  de  poissons  que  l'on  pèche  le  plus  souvent 
dans  ses  parles  «ont  :  le  hat)cii|,  ia  onome^  le  merlro,  le 
carrelet,  Ja  pfHe,le  turbot,  la  solejietmiquerean,  le'saumon, 
la  truite,  l'anguille,  etc. 

Parmi  les  lieux  où  ia  pèche  se  £»it  ie  plus  particulière- 
ment, il  faut  nommer  le  littoral  N.  E.  de  la  Sélande,  où  se 
trouvent  beaucoup  de  hameaux  de  pécheurs  gui  fournissent 
une  grande  qi^muté  de  poissons  à  €opâiifaague. 

Skagen,  point  le  plus  septentrional  du  Jutland,  est  consi- 
déré à  bon  droit  comme  le  plus  grand  village  de  pécheurs 
du  Danemark.  La  mer  y  abonde  en  merlans,  morues,  tur- 
bots, soles,  etc.  ;  c'est  pourquoi  cet  endroit,  aussi  bien  que 
Frederikshavn ,  un  peu  plus  vers  le  Sud,  près  du  Kattegat, 
est  régulièrement  visité  par  plus  de  trente  bâtiments-viviers 
qui  viennent  et  reviennent  y  prendre  leur  cargaison  de  pois- 
sons vivants,  pour  aller  ensuite  en  faire  la  vente  à  Gqpien- 
hague  et  dans  d'autres  endroits  du  royaume. 

Parmi  les  hameaux  de  pêcheurs  qui  se  rencontrent  dis- 
persés en  grand  nombre  le  long  de  la  côte  occidentale  du 
Jutland,  depuis  Skagen  jusqu'à  l'Elbe,  Nymindegab  est  celui 
dont  la  pèche  est  la  plus  importante,  au  point  que  l'année 
dernière  on  y  pécha  plus  de  700000  merlans,  ^5  000  mo- 
rues, etc.  ' 

La  pêche  du  Lymfiord,  large  bras  de  mer  qui  s'étend  de^ 
puis  la  mer  du  Nord,  jusqu'au  Kattegat,  «n  traversant,  dans 
toute  sa  largeur,  la  partie  septentrionale  du  Jutland,  n'est 
pas  moins  considérable.  En  1862,  on  y  a  péché  : 

fr. 
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endreilfi,  «m  i^Beoslpe  «un  :igrmod  mmÊbn  ide  èiHKMx  «de 
pèdMttini»  'OÙ  4a  fAclw  est  igénévalemiit  irè6-«olî¥e;  une 
seote  {ireQw  suiira  .pour  montrer  cMibîeii  y  «eâl  gramde 
r«iMmdaii(»  4es  ^Issôim.  dniB  te  (Mcnse^iorcU  btie  ^  éa 
bitogal  «'enfoDce  dans  ia  tsMe  ^aefÉeBAnoniie  Ae  i'He  iste 
limiia,  'cm  «ptuffid  M  4l6t  «ire  tette  ^(iMilîlé  të'eliceitaitefe 
00me8>  yetant  d^ioe  b  qnatce  Oiv raa,  qve»  <B«te  «fle  débit,  «M 
les  «nofMe  quelquefois  comme  cngva»,'6nile6  veaiast  aulL 
pQ^danis,  ^  tas  paiyent  fi  1i  <S  tAMics  la  ^Tharretôo. 

A«x  ^aEftiFOB  ée  la  Tille  de  Middelf art,  daAS  lût  de  ffioma, 
ou  fait  depuis  ftirt  longtemps,  i  partiras  commeMement 4e 
oatenbre fkaopl'am commenœraeDtde iivrier^ tme  ^he  au 
imanMinideipMnm  phocisnei  qsi  est  trte^pnî^blew  A«eÉle 
68i«»  de  ramtf6e,  ces  cétaoés  quMent  ^ea  grand  nftMhiii.i  la 
BaMqmw  Celte  fddhe  eA  exploilée  ^par  «ne  «omporatioft  de 
trente  pêdbemv  avec  dix  baleanx.  En  I8M,  année  «xoef^iosi*- 
nelle,  «on  a  inis  ifiOO  marsauûfô  ;  «ais  le  mamibre  iMoyeii  fwr 
«n  esl  de  1100  «nviran.  On  eslime  que  te  (ma,  c'esM^-dte 
l^lmlile  qukin  «n  tipe»  demie  «n  béBéfloe  de  9  &  IC  fr.  parons- 
sou  in. 

La  manière  de  Lprèndre  oes  animaux  «st  à  pea  firès  la 
même  iqoe  celle  (|ue  l'on  empMe  -pour  le  igrittdehfval  {dé^ 
pkmuê  ^bkep^  dans  tes  Hes  de  Bëroé,  dont  tm  f^lem  ptas 
loin. 

Ceet  fiendaMt  ït  saison  du  liarei^  qae  tes  picheiM  dasiois 
Aèf^appeùi  la  ^s  ^«nde  nctralé ,  -c^est-'k'^dîire  -ipmùA  oe 
^•issim,  dans  aes  oHgrations,  traverse  ma  ^piMiÉeemps  les 
mers  danoiees  vpomt  ee  vendre  dans  la  fialtifBa^  etè  «mi  re* 
tour,  en  automne,  époque  où  il  est  le  plus  gras.  Il  n'est  pas 
rare  qu'on  en  prenne  alors  une  quantité  considérable,  dont 
la  plus  grande  partie  se  vmA  inuiiédiatement  aux  paysans. 
On  en  fume  cependant  aussi  beaucoup  qui  se  vendent  en- 
suite asset  tvimtenÉaBement  ^postf  te  cenr  n—nrfwin  «nté- 
Aeore. 

d'est  wr  les  «Mes  «eplnitrieiiales  de  la  Séland^  à  Sieny 
4eminde,  Ik  Kaneer  et  dans  tëe  de  fiomholmi,  ^ue  1^  « 
ènrueffa»  particuliàoement  4  te  pèofae  du  iianeii^ 

jdi  ptebe  de  Sevnhe>m>  lie  «asez  grande  da  ia  BaiÉnfue^  «et 
aussi  considérable.  Plus  de  500  maRDs-*  dooanelit  à  «ivK  i»«- 
clusivement  de  la  pécbe,  surtout  celle  du  saumon,  du  hareng 

1.  V.  A;.<4.  SBillh*«li<t)toi«e*l6«iMR%*àlivr. 
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et  de  la  morue.  Le  saumon  qu'on  y  pèche  se  vendait  de  15  à 
20  centimes  par  livre  il  y  a  vingt  ans  environ,  mais  depuis 
que  les  chemins  de  fer  sillonnent  le  continent  en  tous  sens, 
les  Bomholmois  envoient  bes^ucoup  de  saumons  à  Swine- 
mûnde,  ce  qui  a  successivement  produit  une  augmentation 
de  prix,  de  sorte  qu'il  est  à  présent  de  60  à  70  centimes  par 
livre  pour  le  saumon  non  salé.  Quand  le  vent  est  favorable, 
il  n'est  pas  rare  que  le  saumon  pris  par  les  pécheurs  de 
Bornholm  soit  envoyé  à  Sv^inemiinde,  et  qu'expédié  de  là 
par  les  chemins  de  fer  prussiens,  il  se  mange  à  Paris  ou  à 
Vienne  deux  ou  trois  jours  après  avoir  été  péché. 

En  1862,  on  a  exporté  de  Bornholm  pour  plus  de  70  000  fr. 
de  saumon  frais,  dont  un  peu  plus  de  la  moitié  en  Prusse. 

D'après  H.  Smidth ,  qui  parcourt  officiellement  depuis 
quelques  années  les  côtes  pour  explorer  l'état  de  la  pèche,  le 
nombre  de  pécheurs  du  Danemark  proprement  dit  s'élève  à 
environ  6500,  auxquels  la  pèche  a  valu  un  bénéfice  d'environ 
3  350  000  francs;  il  est  cependant  à  noter  qu'en  certaines 
saisons  beaucoup  de  pécheurs  s'occupent  aussi  de'  quelque 
industrie  secondaire. 

La  pèche  se  fait  aussi  sur  les  côtes  du  Holstein  et  du  Sles- 
vig,  principalement  à  Blankenese,  près  d'Altona,  où  beau- 
coup de  marins  trouvent  à  subsister  par  la  pèche  de  la  mer 
du  Nord. 

La  pèche  à  l'esturgeon  sur  l'Elbe  et  sur  l'Eider,  dans  cer- 
taines saisons,  n'est  pas  sans  importance.  Près  de  Glûckstadt, 
aussi  bien  qu'à  Sûderstapel,  on  fabrique  même  une  certaine 
quantité  de  caviar  ^j  qui  se  vend  avantageusement. 


JLKS  FÉROé. 

Les  habitants  des  îles  Féroé,  au  nombre  de  9000  environ, 
habitent  presque  tous  le  littoral.  C'est  un  peuple  vigoureux, 
intelligent,  courageux  et  endurci  au  travail.  Gomme  son 
existence  dépend  essentiellement  des  richesses  de  la  mer, 
presque  toute  la  population  mâle  se  livre  à  la  pèche  ;  on 
élève  aussi  beaucoup  de  brebis  dans  rintériem*,  et  l'on  y 
fait  un  peu  d'agriculture  \ 

1.  Espèce  d'aliment  fait  avec  des  œufs  d'esturgeon. 

2.  Une  autre  industrie  de  ces  insulaires  est  Toisellerie,  qui  demande 
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Les  Féringeois  se  servent  pour  la  pèche  de  petits  bateaux  à 
rames,  montés  de  quatre  à  huit  hommes»  et  qu'ils  manient 
avec  adresse  ;  avec  ces  bateaux  ils  vont  en  pleine  mer,  où  ils 
pèchent  beaucoup  de  morues  sur  les  bancs. qui  se  trouvent 
autour  des  lies,  quelquefois  jusqu'à  la  distance  de  20  à  24 
milles^  de  la  terre. 

Quoique  le  poisson  forme  une  partie  considérable  de  leur 
nourriture  journalière,  les  Féringeois  en  exportent  pourtant 
chaque  année  une  partie  assez  considérable.  Avec  le  poisson 


une  grande  audace  et  beaucoup  d'intelligence.  Les  nombreux  rochers  qui 
s'élancent  pour  ainsi  dire  à  pic  du  fond  de  la  mer,  à  des  hauteurs  très- 
considérables,  présentent  des  saillies  élevées  quelquefois  de  plus  de 
1600  pieds;  c'est  sur  ces  précipices  que  des  votées  d'oiseaux  de  mer  vien- 
nent faire  leurs  nids.  Les. Féringeois  n'y  parviennent  pas  sans  affronter 
les  plus  grands  dangers  ;  on  est  cependant  frappé  d'étonnement  en  voyant 
Fintrépidiié  avec  laquelle  ces  insulaires,  en  s'aidant  de  .cordes  et  de  per- 
ches, arrivent  à  ces  hauteurs,  souvent  inaccessibles  du  côté  de  la  mer, 
pour  s'emparer  ensuite  de  leur  proie.  Au  bout  d'une  corde  grosse  de  deux 
pouces  et  demi ,  Poiseleur  se  fait  descendre  de  la  cime  la  plus  élevée  du 
rocher,  quelquefois  à  une  profondeur  de  plus  de  200  mètres;  il  s'attache  la 
corde  de  manière  à  copserver  la  liberté  des  mouvements  de  ses  bras  et  de 
ses  jambes.  Il  saisit  les  oiseaux  en  appliquant  les  jambes  contre  le  roc,  et 
tout  en  oscillant  au  bout  de  sa  corde,  il  trouve  moyen  d'approcher  du 
point  précis  qu'il  veut  atteindre.  11  faut  que  pendant  ce  mouvement  il  ne 
tourne  jamais  le  dos  au  rocher,  ce  qui  pourrait  non-seulem&nt  devenir 
dangereux,  mais  qui  serait  regardé  aussi  comme  un  manque  de  force  et 
d'adresse.  Quand  l'oiseleur  rencontre  un  point  saillant  du  roc  un  peu 
spacieux  et  qu'il  y  trouve  des  nids  d'oiseaux,  il  se  débarrasse  de  la  corde 
pour  être  plus  libre  dans  ses  mouvements,  en  ayant  soin  de  l'attacher 
avant  de  la  quitter. 

La  chair  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  est  bonne  à  manger,  leurs  plumes 
sont  un  objet  de  commerce  important.  On  peut  se  former  une  idée  de  l'a- 
bondance des  oiseaux  dans  ces  fies,  quand  on  saura  qu'on  prend,  année 
moyenne,  jusqu'à  235000  de  la  seule  espèce  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  a  lunde»  (fratercula  artica).  On  calcule  que  vingt  de  ces  oiseaux 
fourbissent  une  livre  de  plumes. 

Je  citerai  ici  en  passant  un  fait  tiré  du  livre  de  M.  Millier,  maire  de 
Torshaon,  sur  la  faune  ornithologique  des  îles  de  Féroè,  qui  pourra  servir 
à  montrer  l'intrépidité  et  la  rare  présence  d'esprit  dont  font  souvent  preuve 
ces  braves  insulaires  dans  cette  espèce  d'oisellerie  qui,  chaque  année,  fait 
un  certain  nombre  de  victimes  :  «  Un  oiseleur,  qui  s'était  fait  descendre, 
laisse  échapper  par  mégardc  la  corde  sans  l'avoir  attachée.  On  s'imagine 
quelle  devait  être  sa  position;  il  était  là,  à  mi-côte  d'un  roc  à  pic ,  l'abtme 
au-dessous  de  lui,  la  corde  oscillant  devant  lui  sans  qu'il  puisse  l'atteindre. 
U  ne  perd  cependant  pas  courage;  s'il  attrape  la  corde,  il  est  sauvé  :  sans 
hésiter  il  fait  un  saut,  dans  l'intention  de  saisir  au  vol  la  corde  ;  il  réussit  à 
s'y  cramponner  des  mains  et  des  pieds,  et  le  voilà  sauvé.  » 

1.  Ouand  je  parle  des  distances,  je  cite  des  milles  à  GO'  au  degré. 
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4q[«à  &^  pfts  *A&IAoé  à  ènfe  HBNftMMKaleftieiit  -Mm^cniftiié,  «on 
fe%,«ott  do  kUpfkky  (i'^^î^t-dk^  de  te  ttrurae  «alée,  pressée 
«K  ffois  'sédbéfe ,  soft  du  t&rfisk'<i\x  morae  simplement  séchée. 

€'«9t  ainsi  <j^'en  1*862  on  a  expoilé  à  €openfaagtie  800  000 
livres,  %n  fispagtte  et  en  Ecosse  240000  livres  de  klipgslc,  tft 
288  000  de  tdrfisk^  soit  un  total  de  1  328  000  livres  de  morues. 

ilne  chasse  stir  imer  Irès-prolfitable  aux  F^ingeois  est  celle 
d'utie  espèce  ée  gros  dauphin  nommé  par  tes  msulrâ^es 
grhidehyal  (globicépale,  Mphinm  globiceps).  Gomme  cette 
chasse  est  fort  ^^ractéristique  inais  peu  oo&Boe,  j'^n  -éott^ 
nerai  ici  une  description  un  peu  détaillée. 

La  lôte  de  ce  c^oé  est  courte,  grosse  et  presque  ffleM» 
forme,  l'évent  posé  presque  perpendiculairement  sur  les 
yeuxi;  Tanimal  a  les  yeux  petits,  le  corps  assez  long,  le  dos 
et  Jes  Hancs  d'iin  noir  luisant,  -et  le  ventre  iiMu*qtié  d'tmt 
ligne  blanche. 

Les  globicéphales  viennent  habitudlement  aux  lies  Fëroë 
pendant  Télé  et  Fautomne,  le  plus  généralement  quand  Si 
fait  de  Ja  brijône  et  du  brouUlard,  ten^ps  que  les  'Férin^eeis 
4ésignent  par  le  Bom  de  ffrindemàrke  'OU  grindsvcir. 

ijes  cétacés  se  distinguent  surtout  des  autres  espèces  de 
4auphins  par  un  mouvement  plus  tranquille  «t  plus  ^ai; 
aussi  les  voit«cm  arriver  quelquefois  par  troupes  de  plosîeun» 
centaines. 

<Cette  pèche  est  pour  les  insulaires  un  véritable  bienfait^ 
4iiie  partie  du  lard  est  salée  pour  la  consommation  domes- 
tique, mais  la  plus  grande  partie  est  destinée  à  la  fabficalioii 
de  l'huile.  On  «ange  la  chair  cuite,  salée  leu  non  salée,  ou 
l)ien  sédhée.  Elle  est  plus  grossière  et  pins  fibreuse  que  la 
chair  de  bœuf;  on  se  sert  de  Testomac  de  l'animal  pour 
gainer  «t  transporter  rhuile;  avec  les  nageoires  an  idài  des 
courroies  qui  servent  à  fixer  les  avirons;  phtsieurs  antres 
parties  de  ces  cétacés  sont  utilisées  gar  les  habitants. 

JLes  Féringeois,  dans  leur  conversation  ordinaire,  nomment 
Jival  (hakine)  un  secil  globicéphale^  tandis  qtae  lonte  une 
batide  de  ces  animaux  s'appelle  Grind. 

Ûoand  nn  bateau  de  pêcheurs  vient  à  découvrir  nn  grin4, 
ce  qui  arrive  le  plus  généralement  en  pleine  mer,  on  hisse 
-kisL  hAte  au  mat  une  veste  de  matelot  ;  à  ce  s^nal,  lous  les 
4)ateaux  qui  se  trouvent  mix  environs  s'empresdent  de  se 
réunir  près  du  grind,  en  se  rangeant  autour  de  lui,  pour 
l'empêcher  de  s^échapper  avant  qu'un  plus  grand  nombre  de 
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koteevx  se  soient  péanfe,  ^our  qcie  la  chafise  ptiisee  se  Mré 
s¥ec  la  sûneté  et  r^énergie  nécessaires.  Qnelffuefois  le  grmA 
est  très-*8gité,  ne  qui  rend  la  chasse  difficile;  il  arrife 
même  souvent  que  ies  Féringeois  poursuivent  le  grind  pen- 
dant plusieurs  jours,  l'enveloppant  plttsiears  fois,  et  cfue 
malgré  toutes  lenrs  fatigoes  ils  sont  oblige  de  rabandoftner. 
Souvent  aussi  (fest  <du  haut  des  rochers  qu'on  aperçoit  le 
grind  souffler  au  large.  Si  l'ofli  se  trouve  dans  un  endroit  de 
la  côte  d'où  l'on  ne  puisse  découvrir  ni  les  bateamix  fii  ]e 
grind,  un  des  bateaux  part  à  force  de  rames  pour  le  hameau 
le  plus  voisbi,  afin  d'y  porter  la  nouvelle.  Des  exprès  s'ex- 
pédient  alors  4e  hameau  an  hameau  ;  on  voit  aussitôt  les 
Féringeois  sauter  de  rec  en  <roc ,  et  bien  iongtemps  av»nt 
l'arrivée  du  messager  au  hameau  prochain,  eon  cri  de 
grindebOf  grmdebo^  en  a  déjà  branlé  ieule  la  population. 

Aussilôt,  tous  les  hommes  capables  de  manier  un  aviron 
cosn-ent  à  leurs  bateaux ,  armés  de  leurs  couteaux  et  4e 
leurs  harpons.  Ge  sont  des  couteaux  longs  à  lame  large, 
acérée,  qu^ils  portent  suspendus  à  une  <;eînlure  «dans  tme 
gaine  de  cuir.  Le  harpon  se  compose  d'une  lame  à  deux 
tranchuats,  large  environ  de  trois  pouces  et  longue  de  douze 
à  quatorze,  et  d'un  manche  .ong  de  huit  à  dix  pieds,  çul 
s'attache  par  une  corde  au  bateau.  En  quelques  instants  les 
bateaux  sont  prêts  et  volent  à  la  diasse.  Ces  embarcatioBS, 
c(»iduiles  par  huit  ou  dix  rameurs  et  un  timonier,  ont  les 
deux  extrémités  effilées  et  sont  d'une  forme  élancée. 

'Gonune  le  grind  se  chasse  le  plus  facilement  contre  k 
VMit  et  avec  le  courant,  ce  n'est  <|<tt'eti  uier  que  l'on  se  décide 
sur  Ja  direction  à  prendre.  Pour -cela,  il  faut  rencontrer  un« 
Me  ou  fiord  deot  les  bords  s'élèvent  4'«ne  maiûère  égale, 
et  que  les  Féringeois  àpfeWeskiHv^mag  ;  il  en  existe  pimieurs 
dans  la  plupart  des  Iles. 

Je  faisais,  il  y  a  quelques  années,  un  séjour  dans  les  lies 
Féroé  ;  j'avais  alors  le  plus  ardent  désir  d'être  témoin  d'une 
diasse  au  grind  ;  non-seulement  je  fus  assez  iieuneux  pour 
voir  ce  désir  se  réaliser,  mais  pour  y  prendre  part  moi-même. 
J'en  donnerai  ici  une  courte  description. 

C'était  en  1844;  je  me  trouvais  au  hameau  de  Midvaag, 
tons  nVe  de  Vaagoé.  Le  29  juin,  à  cmq  heures  dumatin,  je  fus 
éveillé  par  les  cris  de  grindebo,  grindebo,  dont  j'ai  déjà 
farlé.  Il  faisait  précisément  un  temps  de  grind,  £'est-à-«dire 
un  eiel  ^couvert  ^  ^bnimeux.  C>e  grtnd  «vaît  lété  «perçu 
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le  matin,  à  trois  heures,  par  un  bateau  pêcheur,  à  environ 
douze  milles  au  sud  de  Vaagoé.  Un  mouvement  extraordi- 
naire agitait  le  village  ;  en  un  clin  d'oeil  les  bateaux  furent 
préparés,  et  peu  de  temps  après  ils  étaient  hors  de  vue. 

On  avait  désigné  Midvaag,  vu  la  direction  du  vent,  comme 
le  point  où  la  drab  (tuerie),  comme  disent  les  Féringeois, 
aurait  lieu,  car  Midvaag  est  précisément  situé  sur  une  côte 
qui  s*élève  graduellement  de  la  mer,  et  au  fond  d'une  baie 
qui  s'enfonce  bien  avant  dans  le  pays,  de  sorte  qu'après 
avoir  chassé  le  grind  dans  cette  baie,  les  bateaux  pourraient 
facilement  l'envelopper  et  le  harponner.  Une  partie  de  la 
population  restée  à  terre  se  rassemblait  dans  les  endroits 
d'où  l'on  pouvait  avoir  une  belle  vue  de  la  mer. 

Par  malheur,  on  ne  pouvait  rien  voir;  des  nuages  nébuleux 
descendaient  par  intervalles  des  cimes  des  rochers,  accom- 
pagnés d'une  bruine  fine.  Vers  neuf  heures,  le  ciel  s'éclairclt, 
mais  encore  nulle  trace  du  grind.  L'opinion  générale  était 
que  le  grind  ne  pourrait  être  attendu  avant  midi  ;  le  flux 
n'arrivant  qu'à  onze  heures,  la  chasse  ne  devait  commencer 
que  secondée  par  le  courant.  Enfin,  vers  onze  heures,  à  la 
grande  joie  de  tous,  on  découvrit  trois  bateaux  d'abord,  peu 
après  on  en  compta  jusqu'à  quatorze,  mais  on  ne  pouvait  pas 
encore  découvrir  de  la  terre  si  ces  bateaux  revenaient  sans 
résultat,  ou  bien  s'ils  chassaient  le  grind.  Us  paraissaient 
rangés  en  ligne  ou  en  demi-cercle,  et  par  conséquent  occupés 
de  la  chasse  ;  et  en  effet,  un  moment  après  on  découvrît  en. 
avant  des  bateaux  une  bande  d'écume  qui  ressemblait  à  un 
ras  de  marée  :  c'était  le  grind  ;  la  rapidité  de  son  mouvement 
et  le  soufflement  continuel  de  ces  cétacés  causaient  cette 
barre  d'écume,  qu'on  pouvait  prendre  pour  un  ras  de  marée. 

Depuis  l'aube,  les  bateaux  avaient  commencé  à  se  rassem- 
bler près  du  grind  et  s'étaient  décidés  pour  le  Midvaag  comme 
le  point  le  plus  convenable;  mais  il  fallait  ^fmtntwc (garder), 
c'est-à-dire  tenir  le  grind  enveloppé  pendant  le  temps  du 
reflux*.  Avec  le  flux,  la  chasse  commença;  les  bateaux,  rangés 


1.  Les  Féringeois  appellent ^tâPunud;  serrer  le  grind,  quand  ils  le  tiennent 
tellement  cerné  qu'il  reste  à  peu  près  dans  la  même  place ,  jusqu'à  ce  que 
le  vent,  le  temps  ou  le  courant  leur  permette  de  commencer  la  chasse. 
Si  les  animaux  tentent  de  s'échapper,  on  les  repousse  en  leur  jetant  des 
pierres,  moyen  qui  réussit  ordinairement.  C'est  ainsi  que  souvent  plusieurs 
centaipes  de  ces  animaux  restent  serrés  pendant  tout  le  temps  de  la  marée , 
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en  demi-cercle»  enveioppenl  ainsi  le  grind,  en  le  chassant  à 
force  de  rames  dans  la  direction  où  Ton  veut  le  harponner. 
Les  animaux,  cherchant  à  éviter  les  bateaux»  se  poussaient 
toujours  en  ayant.  A  mesure  que  les  bateaux  approchaient  de 
Yaagoé,  ils  se  serraient  de  plus  en  plus»  de  manière  à  rétrécir 
toujours  davantage  le  demi-cercle  pour  envelopper  de  plus 
près  le  grind. 

Ouand  Teau  diminue,  et  que  les  animaux  ne  soitt  qu'à  une 
profondeur  de  7  à  8  brasses»  et  que»  selon  l'expression  des 
Féringeois»  ils  <  connaissent  fond»  »  Linuna  grûnn^  ils  devien- 
nent souvent  fort  efiûrayés  ;  c'est  alors  qu'il  faut  employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  les  empêcher  de  s'échapper 
et  de  regagner  la  pleine  mer. 

A  midi  et  demi»  le  grind  entier»  poursuivi  par  7 1  bateaux 
montés  par  670  marins»  entra  dans  la  baie  de  Midvaag» 
qu'entourent  de  hautes  montagnes.  Les  cétacés,  de  même 
que  les  bateaux»  et  parmi  ces  derniers  celui  qui  avait  arboré 
la  veste  à  son  mât»  volaient  sur  la  mer  avec  la  rapidité  d'une 
flèche  ;  c'était  comme  si  les  bateaux  voulaient  lutter  de  vi- 
tesse avec  les  globicéphales;  les  Féringeois  poussaient  des 
rames  comme  s'il  y  allait  de  leur  vie. 

Plus  les  cétacés  approchaient  de  terre»  plus  ils  devenaient 
effrayés  ;  plus  d'une  fois  des  troupes  de  quarante»  cinquante 
ou  plus,  tâchaient  de  rompre  le  demi-cercle  en  s'échappant 
par-dessous  les  bateaux;  mais  ils  étaient  alors  accueillis 
par  une  terrible  grêle  de  pierres  qui  les  forçait  presque  tou- 
jours à  rebrousser  chemin. 

Malgré  le  beau  temps,  la  baie»  fortement  agitée  par  le  mou- 
vement rapide  des  cétaciès  efTrayés»  ressemblait  à  une  mer 
houleuse  et  écumante»  poussant  continuellement  des  brisants 
contre  la  côte  »  tandis  que  le  soufQement  des  animaux  pro- 
duisait un  bruit  sourd  dont  on  aurait  peine  à  se  former  une 
idée»  si  l'on  n'a  pas  été  témoin  de  ce  spectacle. 

Quand  le  grind  fut  à  300  ou  400  mètres  du  fond  de  la 
baie»  les  hommes  stationnés  à  la  proue  des  bateaux  les  plus 
avancés  se  mirent  à  lancer  leurs  harpons,  les  retirant  ensuite 
par  les  cordes  auxquelles  ils  sont  attachés.  L'eau  rougie  de 
sang  dans  les  endroits  où  le  combat  était  le  plus  acharné, 
prouva  bientôt  que  les  harpons  étaient  lancés  par  des  bras 


quelquefois  même  des  jours  et  des  nuits  entiers,  jusqu'au  moment  con- 
Teoabie  pour  la  ohane. 
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fD8l»tltaieB  eoBcccifli  IB^Im  en  senrailâ  ksictecte  derpvtev  pl*s 
leon  xmifemMilfir  écveMleul  viaientst;  ee  ftitraloBS  (fnephit 
d&  ciaqpuapte  d'enlf e  «us  se  dirigàrtntaTee  un«  nifAdilé  ûk»- 
«Ki]faèèe> ^ers  l6  rnagt  inléHeor  de  hi  baie;  etr  ceonBi^ife  se 
aenrafeni  toBtencm  lee  mis  tomUser  ks  antee,  île  fwussèrffft 
devanl  etut  une  teHe-  masse  d'earOt  qu'As  âireat  lancé»  Uen 
avant  sur  la  grève  ;  Feau  en  se  retirant  les  laissa  presqoe»  h 
Bm.  Ses  bonmaies  vigoureux  se  jetèrent  alors  sur  eux  c4  les 
adietfàrenit  i  grands  eoup»  à&  coutefti»  dans  îa^  nuquet 

Cependant  bt  lutte  élak  defvenue  générale^  les.  harpon»  vo»- 
faÙBAt  de  touB  cMéSy  et  la  mer  ftiù.  btentâô  teinte  de  sang^. 
Alons:  afQcua  cétaoé  Be  put  plus  écbafip^^  ear^  disefifc  les 
insulaires,  dès  que  Teau  se  môle  de  saiDg:,  lés  gteibicépkales 
86  voient  ptes  et  se  laissent  fSK^ileoienti  bapponner.  -*«-  Ici, 
qiielquee-vms,.  bfesaés  eH  effrayés ,  se  débailtaieivt  toot  Aurieiix 
ea  lançant  avec  force  daw.  l'aie  If ea»  éeuni»iite>  eb  teiiite  de 
hsmr  sang  ;-^^  toute  um>treiBpe  se  niait  avix:  usK'Vilesse  et 
nos  force  iirrésiëtiUes^  vevs^  un  bateaa,  ploogeaâeBt  p^^nies*- 
sou»  en  ksoutevaM  suo  leups  dos;-  d'auU*es  bateaiux  toor- 
aoyaient  violMnoBent  svf  les  eaa»  agitées^;  fe  tout  pi^estait 
un  spectacle  des  plus  émomaatsw 

Quand  un  gtobicéphale  se  trouvait  tellemeot  épuisé  pav  la 
perte  de  son^  sang  q/a'îi  se  poifvait  presque*  plus-  se  nmwoir, 
on  s'empressait  de  Facbever  à  grand»  eoupe*  d»  cout^au^  dans 
la  nuque  ;  pour  oela,  on  lui  eufançaiit  eh»»  Téveitt  u&eDoehet 
de  fer  attaché  pafp  une  eorde  av-  batea»^  puis  on  lfe>  remov^ 
quait  sur  la  grève.  Quelquefois  cependant,-  KevenAo6nn^rao«- 
ment  de  son  état  d'affaissement,  il  entraînait  avec  vidence 
le  bateau,  qui  venait  alors  se<  heurter*  eontre^  âfaulpes  batsaus. 

La  lutte  diminua  peu^  à  peu,  et  deux  bcnvesi  et  demie 
après  Feutrée  du  grind  dans^la:  baie^  249^  glokicépbales  étaient 
él»nd»s  morts  snr  le  rivage.  Le»  plus  grands,  avaient  une 
longueur  d'une*  vingtaine'  die  piede^  environ,  tt  arrive  (Hidi^ 
nairement  qu'un  ou>  deust  jours-  après  k  chassev  des  corps 
morts  repairaîssenli  sur  ki  surface*  de  la  Baer  ;  oe  sont  des 
cétacés  tméfr dane»  les  eav» profondes  et  coulés. à  fond;  en 
les  appelle  •  drwhoaàêr^  >•  c'est-èntiKe*  «-  gtobiaépbales  flot- 
tants. » 

les  bateau»  abofdèrend,  et'  les  Fôringeoîs;  se*  reposèrenè  de 
leur  fatigantes  travaux  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  fait 
^.  milljss  en.  ramant  d^pui^  qu'ijs.  avaient  reçu  la  nouvelle 
de  la  découverte  du  grind,  ce  qui  prouve  umr«eujen2enti  avec 
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qnelle  lâfteese  cette  icwaHe  se  r^pgnd  partout,,  mm  aussi 
combiMiOBS  hravesi  0€Mi  sont  infatigables.. 

Quelques  heure»  apsto^  trois  auÉvés^  cétacés  entremit  dans 
kbaie^;  arrivés  dans  l^«a9  ensangkmtte,  ils  nagèreai^ctaelque 
tenips  ^  et  là,  et  vinrent  enfin  s'engager  dQos  le  sabû  à 
cOté  de  c^vx  qui  étaient  tués  et  donj:  Us  partagèrent  bfetilôt 
\b  sort. 

A  cinq  beute?  de  Taprès-midî ,  le  refltux  commença^  et 
bientôt  après  les  gtobic^hates  se  trouvèrent  compfétiement  à 
sec»  On  procéda  alors  à  la  taxation  et  &  la  répartition  du 
grmd  eooformément  aux  rè^ements. 

Le  plus  grand  globicépbale  est  le  partage  de  Têquipage  dur 
bateau  qui  a  le  premier  observé  le  grind;  la  tète  {kugten\ 
partie  la  plus  grasse  de  Tanimal,  est  la  récompense  de 
l'homme  qui  a  fait  la  décounrerte  du  grind. 

Le  lendemain ,  la  répartition  finie ,  les  bateaux  retourné* 
reirt  cbes  qux^  bkn  dbajrgés  4e,  lard  et  de  chair^ 

Oa  coupe  la  cbaic  en  iMgues.  bandes,,  à.  peu  près  de^  la. 
grosseur  du  bras  prèsi  du  poignet;;  la  partie  qu'on  w.  veut 
pas  saler  est  suspendue  autour  des  m^isoQS^;  qu«lque3  jours 
plw^  tard^  eJU  se  CQuvrer  d'iwe  cifoûtS:  noii;e  et  exbdle  ufie 
odeur  désagréable,  qoi  s^e.  peré  cependaufc  quand  elle  est 
entièrement  desséchéi^;  diSMi^fetL  ^,  elle  peut  se  conser-^ 
ver  ip&aàmA  longtevopsb 

Après  amir  salé  1»  terd  destio^  à  la  conaonimiB^tio]?^  dom^es- 
tiqiue»  on  cownence  la  ciiwson  de:  L'huile*  Ûya  ç^lcube  q/n/^ 
le  UirA  dosA  w  tia?e  l'bujjie  produit  ea  omiyenoe  un  baipii 
d'huile  w  <najjQ&  pai;  cé.tecé. 

Toici  un  a^rçu  général  des  trente  dernières  années  ^ 
depuis  ii&aa  jusqu'à  l^6%  lAclmfiÂMenienl. 

Dans  cet  espace  de  temps,  ou  a  tué  Z%  9S&  globicéphaJies^ 
e«k249.djU9iiieiit#i;  tueries  (d9:a&)^  ce  qui  donne  urne  moyenpe 
asttJtuoU^  d'un  feu  plm^  d^.  lâi&&«  L'année  1843  offre  le  plu^ 
grand  nombre,  3143;  Vawée  1857,  le  plu3  faible^  323. 

La  pJu3^  grande  capture,  en,  une  seule  fois,  eut  Veu  le 
27  juillet  1852,  dans  la,  ba^de  Ya«7>  ^  B^r^oe»  une  des  des 
situées  le  ph3&  m  nord;  eA  en.  prit  859*.  lA  Uionihre  mQj$en 
(fea  2^  c^tures  e^t  d'envurou]  153.  J^^  ij^épaiititioii  ^^K  mais 
donne  les  chiffres  suivants  : 

Janvier 223.  Mam...-.<."V5..     3W» 

Çéyriei;.,....,.         66  Avri^..^.,^.....      5J5ft 
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Mai 621 

JoiD 6768 

Juillet 10966 

Août nkl9 


Septeiid)re .... 

3074 

Oclobre 

1344 

NoTembre 

1116 

Décembre 

473 

Total  37  986  pendant  les  dernières  trente  années,  nombre 
qui  a  donné  à  peu  près  la  même  quantité  de  barils  d'huile, 
exportés  presque  exclusivement  à  Copenhague. 

En  1862,  un  baril  d'huile  se  payait  de  100  à  105  fr.  environ. 

Parmi  les  autres  grands  cétacés  qu'on  prend  aussi  tous  les 
ans  aux  lies  Féroé,  citons  quelques  dogglinger^  butzhop^  hy- 
peroodon  rosiratus,  dont  les  plus  gros  donnent  jusqu'à  quinze 
barils  d'huile. 


ISLANDE. 

La  pèche  d'Islande  se  fait  soit  avec  des  bâtiments  pontés, 
soit  avec  des  bateaux  non  pontés.  Elle  se  borne,  pour  la 
plupart  des  bateaux,  à  la  pèche  de  la  morue  et  du  hakal, 
,  (scymnus  microcephalits)^  espèce  de  grand  requin. 

La  pèche  de  la  morue  a  lieu  principalement  sur  les  côtes 
occidentales  ;  celle  du  requin ,  sur  presque  toutes  les  côtes 
de  rile  ;  mais  c'est  surtout  à  Budensfad ,  Isefiorp  et  Ofiord, 
qu'on  arme  plusieurs  bâtiments  pontés  pour  cette  pèche. 

En  1862,  Copenhague  a  envoyé  16  bâtiments  pécheurs  en 
Islande,  jaugeant  ensemble  1017  tonneaux  et  montés  par 
170  hommes.  L'Islande  a  fourni  pour  son  compte  62  bâti- 
ments pontés  comptant  ensemble  1210  tonneaux,  montés  par 
440  hommes.  Ces  bâtiments  ont  été  ainsi  employés  : 

Pèche  de  la  morue.  —  13  b*âtiments  jaugeant  732  tonneaux, 
ayant  péché  103  600  poissons. 

Pèche  de  la  morue  et  du  requin.  —  14  bâtiments  de 
393  tonneaux.  Le  résultat  de  cette  pèche  a  été  de  54  000  pois- 
sons et  de  750  barUs  de  foie  de  requin. 

Pèche  du  requin.  —  51  bâtiments  de  1102  tonneaux,  qui 
obtinrent  5060  barils  de  foie  de  requin. 

Parmi  les  bâtiments  envoyés  de  Copenhague  pour  la  pèche 
d'Islande,  le  plus  grand  était  de  141  tonneaux  et  le  plus 
petit  de  35  tonneaux. 

Des  bâtiments  pontés  islandais,  le  plus  grand  était  de 
60  tonneaux  et  le  plus  petit  de  8  Vf 

Toute  la  pèche  d'Islande,  faite  avec  des  bâtiments  pontés, 
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a  donc  été  exploitée  en  1862  par  78  b&timenls  danois  jau- 
geant 2227  tonneaux;  elle  a  produit  157  600  morues  et 
^810  barils  de  foie  de  requin. 

Avec  la  plupart  du  poisson  péché  en  Islande,  on  fait  du 
hlipfisk;  et  comme  le  poisson  perd  beaucoup  de  son  poids  pri- 
mitif dans  cette  opération,  on  peut  estimer  que  le  poisson 
pris  par  les  bâtiments  pontés  a  donné  environ  360  000  livres 
de  klipfisk. 

Le  foie  de  requin  se  fond  en  Islande,  et  on  calcule  que 
trois  barils  de  foie  produisent  deux  barils  d'huile  environ. 
Les  requins  pris  ont  donc  donné  à  peu  près  3870  barils 
d'huile. 

La  pèche  de  la  morue  avec  des  bateaux  islandais  non  pon- 
tés, sur  les  côtes  de  l'Ile,  est  beaucoup  plus  considérable  ; 
en  1862,  le  résultat  a  été  de  4632000  livres  de  klipfisk,  et  de 
512000  livres  detorfisk;  soit  un  total  de  5 144000  livres.  En  y 
ajoutant  les  360  000  livres  des  bâtiments  pontés,  on  a  un  total 
génén^l  de  5504000  livres. 

Tous  ces  poissons  ont  été  expédiés  en  partie  à  Copenhague 
et  en  partie  en  Espagne. 

L'huile  obtenue  par  la  pèche  des  bateaux  non  pontés  a 
été  cette  même  année  de  2630  barils ,  et  par  les  bâtiments 
pontés,  de  3870  barils  ;  total  6500  barils. 

Tous  ces  barils  ont  été  expédiés  à  Copenhague. 

Pour  l'huile  exportée,  on  peut  la  calculer  à  700  barils  de 
foie  de  morue,  et  à  5800  de  foie  de  requin. 

Les  requins  sont  quelquefois  si  grands  qu'un  seul  donne 
un  baril  de  foie  ;  mais  la  grosseur  des  foies  diffère  tellement, 
que  quelquefois  5  ou  6  requins  donnent  à  peine  un  baril. 
Pour  se  former  une  idée  approximative  du  nombre  de  re^ 
quins  qu'on  prend  sur  les  côtes  d'Islande,  on  ne  serait  guère 
loin  dç  la  vérité  en  calculant  en  moyenne  quatre  requins  par 
baril  d'huile,  ce  qui  donne  en  résultat,  si  l'on  compte  d'après 
la  quantité  d'huile  de  requin  exportée  en  1862,  le  nombre 
considérable  de  23  000  requins  environ. 


GROENLAND. 


Le  commerce  des  colonies  danoises  du  Groenland  se  fait 
au  compte  du  gouvernement.  En  1862,  le  «  commerce  royal 
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de  Groenland  »  a  compté  neuf  bàUments  jaugeant  ensemble 
S005  tonneaux.  Ces  bâtiments  portent  »  au  printemps»  les 
denrées  nécessaires  aux  colonies  du  Groenland,  et  reTi^m- 
nent  en  automne  avec  les  produits  des  colonies. 

Comme  je  me  propose  de  donner  seulement  ici  un  court 
aperçu  de  la  pèche,  je  me  bornerai  à  indiquer  les  seuls  pro- 
duits de  la  mer  qui  s'exportent  du  Groenland. 

En  1862,  les  navires  ont  rapporté  9000  barils  d'huile,  tant 
de  phoque  que  de  requin  et  de  baleine,  et  38  800  peaul  de 
phoque. 

La  navigation  du  Groenland  présente  souvent  des  difficul- 
tés, à  cause  des  fréquents  brouillards  et  de  la  glace,  surtout 
pour  les  marins  qui  ne  connaissent  pas  bien  ces  parages  ; 
aussi  ne  sera-t-on  pas  peu  surpris  de  voir  la  sûreté  avec 
laquelle  les  navires  du  commerce  royal  groénlandais  accom- 
plissent leurs  voyages  entre  Copenhague  et  les  colonies. 

J'ai  devant  moi  les  rapports  du  Bureau  de  commerce  royal 
groénlandais  sur  les  voyages  de  leurs  navires  pendant  une 
langue  série  d'années  ;  j'en  extrais  ce  qui  suit  : 

De  1817  à  1845,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  vingt^-boit 
années,  aucun  naufrage  n'a  eu  lieu. 

Un  coup  d'oeil  sur  les  voyages  des  dernières  quarante  aui- 
nées  présente  le  résultat  suivant  : 

De  1823  à  1832,  inclusivement,  on  a  expédié  annuellement 
5  ou  6  navires,  en  tout  56;  tous  ces  bâtiments  ont  accompli 
leur  voyage  sans  accident. 

De  1833  à  1842,  6  à  8  navires  par  an,  en  tout  66;  tous 
firent  le  voyage  avec  succès. 

De  1843  à  1852,  7  à  8  navires  par  an,  en  tout  79. 

De  ces  derniers,  le  Tardenskiold,  de  231  tonneaux,  a  quitté 
Copenhague  le  30  mai  1845;  depuis  cette  époque,  on  n'en  a 
plus  eu  de  nouvelles. 

En  1 846,  le  Prince  Christian,  de  206  tonneaux,  s'est  échoué 
dans  les  glaces  non  loin  de  Halsteinborg,  où  son  équipage 
parvint  à  se  réfugier^ 

De  1853  à  1862,  huit  à  dix  navires  par  an,  en  tout  87. 

De  ceux-ci,  le  brick  Baldw^,ie  225  tonneaux,  disparut 


1.  A  bord  de  ce  navire  se  trouvait  le  capitaine  Holboll,  inspecteur  en 
chef  des  colonies  groënlandaises,  avec  beaucoup  d*autres  passagers,  qui 
tous  périrent  dans  ce  voyage.  C'est  le  même  bâtiment  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Foyo^e  dam  les  mers  du  Nord^  à  bord  de  la  eoneUe  la  Heine 
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pendant  son  voyage  pour  le  Groenland.  Il  quitta  Copen- 
hague le  S7  mars  1856,  et  on  n'en  a  plus  entendu  parier. 

Par  conséquent,  des  288  navires  expédiés  au  Groenland 
pendant  les  quarante  dernières  années,  trois  seulement  ont 
été  perdus,  ce  qui  représente  le  résultât  très-heureux  et  sur- 
tout très-remarquable  que»  sur  cent  bâtiments,  un  seulement 
s'est  perdu. 

Il  faut  surtout  attribuer  ce  beau  résultat  à  ce  que  les  na- 
vires da  commerce  royal  groénlandais  sont  très-solidement 
eonstruits  et  équipés ,  et  garnis  d'un  doublage  contre  la 
glace,  et  aussi  à  ce  qu'ils  sont  commandés  par  des  capi- 
taines très-expérimentés ,  connaissant  bien  les  courants  et 
les  mouvements  des  glaces  dans  les  parages  du  Groenland. 

Quant  aux  navires  particuliers  expédiés  depuis  quelques 
années  au  Groenland  pour  en  rapporter  du  kryolith,  les 
chances  sont  cependant  moins  heureuses  que  pour  ceux 
appartenant  au  commerce  royal  groënlandais. 

Les  mines  de  kryolith,  près  de  Ivigtok,  dans  l'Arcsuk's- 
Fiord,  dans  le  district  de  Julianehaab  (Groenland  méridional), 
ont  commencé  k  être  exploitées  en  1856.  Le  gouyernement 
a  concédé  les  mines  à  des  particuliers  qui,  moyennant  une 
contribution  qu'ils  payent  au  gouvernement,  font  l'exploita- 
tion du  kryolith  pour  l'exporter  au  Danemark  et  à  l'étranger. 

Pour  aller  chercher  ce  minéral,  on  affrète  des  navires  mar- 
chands ordinaires,  rarement  doublés  contre  la  glace,  et  le 
plus  souvent  conduits  par  des  capitaines  qui  n'ont  jamais 
navigué  dans  les  parages  groënlandais. 

Je  donnerai  ici  un  exposé  de  ces  expéditions  depuis 
l'origine  : 

Bn  18S6«i«spédia  1  navire. 
1857         —        1      — 

A  reporter.  2 


Bortense^  par  M.  Charles  Edmond,  Paris,  1857,  où  il  est  dit,  page  239  : 
«  Le  23  avril,  le  gouverîiement  danois  avait  expédié  de  Copenhague  une 
goélette  montée  par  un  fonctionnaire  qu^  se  rendait  à  Godthaab  en  qualité 
d'inspecteur  en  chef,  par  quelques  passagers  avec  leurs  familles  et  par 
plusieurs  officiers  de  marine.  On  était  au  25  juillet  et  on  n*avait  aucune 
nouvelle  de  la  goélette.  Plus  tard,  nous  apprîmes  au  Danemark  qu'elle  avait 
péri  corps  et  biens.  Ces  sinistres  sont  si  fréquents  dans  ces  parages ,  qu'on 
s'y  attend  toujours;  sur  cinq  bâtiments  expédiés  d'Europe  au  Groenland,  U 
en  arriva  trois  à  deftioation,  quand  la  chance  est  heureuse.  » 
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Repart.,  2 navires. 
En  1858  on  expédia  4      — 

1859  —        5      — 

1360         —       9      —    dont  un  échoua  près  deFrederickshaab, 

mais  qui  fut  cependant  remis  à  flot 
et  réparé,  après  quoi  il  retourna 
en  1862;  un  autre  échoua  près  de 
Kiartelik. 

1851         «^      18      —    un  fut  totalisment  perdu  dans  son  voyage 

en  se  trouvant  engagé  dans  les  glaces. 

1862         -.29      —    quatre   échouèrent  dans  ou  près  de 

i'Arcsuk-Fiord.  Un  périt  dans  les 
glaces  à  30  milles  d'iviglok.  Un  dont 
on  n'a  pas  eu  de  nouvelles.  Un  arriva 
sur  les  côtes  de  Groenland,  mais 
rebroussa  chemin,  ayant  été  empêché 
par  les  glaces  d'arriver  à  Ivigtok. 

Total 67  navires,  dont  dix  échoués  ou  totalement  per- 
dus, ou  revenus  sans  être  arrivés  à 
destination. 

Bien  qae  les  naufrages  n'aient  pas  été  si  nombreux  qu'on 
le  cite  dans  le  Voyage  de  la  reine  Hortense,  les  pertes  ont  ce- 
pendant été  très-considérables  en  comparaison  de  celles  des 
expéditions  envoyées  annuellement  par  le  commerce  royal 
groénlandais;  cette  circonstance  prouve  assez  combien  il  est 
nécessaire  d'employer  pour  celte  navigation  des  navires  so- 
lides et  bien  équipés,  et  surtout  conduits  par  des  capitaines 
qui  connaissent  les  parages  groënlandais. 

Irminger, 

capitaine  de  Taisseau,  adjudant-général 
de  S.  M.  U  roi  de  Danemark. 
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ORGANISATION  ADMINISTRATIVE 


DE  LA  MARINE   MILITAIRE 


DE   L'AUTRICHE. 


L'importance  que  la  marine  de  TAutriche  a  prisç  dans  ces 
derniers  temps,  sous  Timpulsion  de  Tarchiduc  Maximilien, 
frère  de  Tempereur,  a  décidé  le  gouvernement  de  Vienne  à 
créer  un  ministère  spécial  pour  ce  service^  qui  relevait  aupa- 
ravant du  département  de  la  guerre. 

Voici  quelle  est  aujourd'hui  la  situation  de  l'administration 
de  la  marine  autrichienne,  telle  qu'elle  résulte  de  l'organi- 
sation du  20  novembre  1862. 

A  c6té  du  commandement  supérieur  de  la  marine,  placé 
sous  la  direction  de  l'archiduc  Haximilien,  qui  continue 
d'être  chaîné  du  personnel  et  des  opérations  militaires,  le 
ministère  a  pour  mission  de  centraliser  les  services  adminis- 
tratifs et  de  soumettre  les  questions  importantes  à  la  sanction 
de  l'empereur. 

Des  services  généraux  dans  les  provinces  du  littoral  assu- 
rent l'exécution  des  mesures  prescrites  par  ('administration 
centrale. 

Enfin,  un  contrôle  du  matériel  a  été  établi  pour  surveiller 
l'emploi  régulier  des  ressources  maritimes,  et  pour  conseiller 
an  besoin  les  améliorations  qu'il  paraîtrait  nécessaire  d'in- 
troduire dans  le  matériel  naval. 

Ainsi,  d*après  la  nouvelle  organisation ,  l'administration 
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de  la  marine  est  divisée  en  quatre  parties  :  le  ministère,  le 
commandement  supérieur,  le  service  général  et  le  contrôle. 
Nous  allons  passer  en  revue  les  attributions  de  chacune  de 
ces  différentes  branches  du  service. 


MINISTÈRE. 

Le  ministre  a  la  direction  supérieure  de  toute  l'adniinis- 
tration  marilime.  Il  est  secondé  dans  ses  fonctions  par  un 
adjoint  chargé  spécialement  des  questions  techniques  et  par 
une  administration  centrale  composée  de  six  chancelleries  : 
affaires  militaires,  hôpitaux,  artillerie,  constructions  navales 
et  machines,  travaux  hydrauliques,  enfin,  comptabi)ité  gé- 
nérale et  comptes  matières. 

Le  pouvoir  du  ministre  s*étend  aussi  bien  sur  le  personnel 
naval  que  sur  le  matériel. 

Personnel  et  affaires  militaires.  —  Le  ministre  de  la  marine 
a  sous  ses  ordres  le  commandement  de  la  marine,  celui  de 
nie  de  Lissa  et  les  amirautés  maritimes. 

Il  propose  à  l'empereur  :  !•  les  nominations  au  grade  d'of- 
ficier général  et  d'offîder  supérieur,  aux  emplois  des  six 
premières  classes  d'agents  de  Fadministration,  aux  fonctions 
de  secrétaires  ou  chanceliers  à  l'administration  centrale,  au 
commandement  des  escadres,  divisions  ou  corps  d*armée  ; 

î*  Les  mesures  concernant  la  position  des  olHcîers  géné- 
raux et  celle  des  officiers  et  des  employés  supérieurs; 

3"*  La  concession  des  distinctions  ou  des  récompenses  qui 
ne  sont  accordées  que  par  l'empereur. 

Il  nomme  directement  les  employés  de  l'administration 
centrale  et  les  agents  de  l'administration  maritime,  depuis 
remploi  de  septième  classe  jusqu'aux  agents  subalternes. 

Matériel  et  (idministration. —  Le  ministre  soumet  à  la  sanc- 
tion impériale  :  1**  les  ordres  jîénéraux  de  service,  les  dé- 
crets d'organisation,  les  instructions  pour  l'armement  de  la 
flotte  et  l'équipement  des  hommes,  la  fixation  des  cadres,  la 
fbrmation  et  la  dissolution  des  escadres  ; 

2<*  Les  travaux  à  terre,  les  constructions  de  bâtiments,  et 
en  général  les  opérations  qui  dépassent  les  limites  des  cré* 
dits  budgétaires. 

Il  dirige  la  comptabilité  de  la  marine,  règle  les  pensions 
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de  retraite,  surveille  le  service  dans  les  ports,  les  arsenaux 
et  autres  établissements  de  la  marine. 

Il  prépare  et  administre  le  budget»  prescrit  les  travaux 
neufs  ou  d*entretien  qui  sont  prévus  au  budget,  approuve  les 
marchés  et  les  adjudications  ayant  une  certaine  importance. 
Enfin,  il  peut  autoriser  des  expériences  pour  des  inventions 
nouvelles  jusqu'à  concurrence  d'une  dépense  de  5000  florini 
et  dans  la  limite  des  crédits. 


COMMANDEMENT  DE  LA  MARINE. 

Le  commandement  de  la  marine  est  confié  à  un  officieir 
général  du  grade  de  vice-amiral.  Son  état-major  se  compose  : 

D'un  ad  latus  ou  suppléant  du  grade  de  contre-amiral  ; 

D'un  capitaine  de  vaisseau  aide  de  camp,  chargé  des  af- 
faires techniques; 

D'un  capitaine  de  frégate  aide  de  camp,  chargé  des  affaires 
militaires  ; 

D'un  major  auditeur,  conseiller  de  justice  ; 

D'un  capitaine  de  frégate,  chef  du  bureau  de  la  statistique; 

D'un  officier  d'administration,  chancelier. 

L'inspection  des  troupes  appartient  à  un  général  d'infan- 
terie de  marine. 

Le  commandant  est  le  chef  militaire  des  forces  maritimes; 
il  a  sous  son  autorité  la  flotte,  les  flottilles  des  fleuves  et  des 
lacs,  ainsi  que  les  troupes  de  la  marine. 

Il  donne  des  ordres  aux  amiraux  des  ports  pour  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  opérations  militaires  et  à  la  discipline. 

Il  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  de  personnel  et 
d'organisation  présentées  par  le  ministre  à  l'approbation  de 
Tempereur. 

Il  nomme  les  officiers  de  la  marine  depuis  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  et  de  capitaine  jusqu'à  celui  de  cadet. 

Il  est  chef  de  la  justice  maritime  et  a  la  haute  main  sur  le 
personnel  maritime  pour  tout  ce  qui  concerne  la  discipline; 
toutefois,  ses  attributions  judiciaires  sont  Umitées  par  celles 
des  tribunaux  d'appel  et  du  sénat  suprême. 
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Axnujjris  MABimus  st  service  géhéral. 

Les  côtes  de  l'empire  sont  divisées  en  trois  amirautés  ou 
circonscriptions  maritimes^  dont  le  siège  est  à  Pola,  Venise 
et  Trieste. 

La  circonscription  de  Pola  comprend  les  côtes  de  la  Dal- 
matie  et  de  l'islrie  jusqu'à  Pirano. 

Celle  de  Venise  se  compose  du  littoral  vénitien  jusqu'à 
risonzo. 

Celle  de  Trieste  s'étend  entre  les  deux  premières,  depuis 
Pirano  jusqu'à  l'Isonzo. 

Les  amirautés  sont  placées  sous  les  ordres  de  contre-ami- 
raux ou  de  capitaines  de  vaisseaux,  qui  relèvent  du  miuis^ 
tère  de  la  marine  pour  les  questions  administratives  et  tech- 
niques, et  du  commandement  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
personnel  et  les  opérations .  militaires.  Cependant,  les  rap- 
ports des  chefs  de  service  sur  les  questions  importantes 
relatives  au  personnel  et  au  matériel,  sont  adressés  simul- 
tanément au  ministre  et  au  commandant  supérieur. 

Le  commandant  de  l'amirauté  dirige  les  arsenaux  et  tous 
les  établissements  maritimes  ;  il  a  sous  ses  ordres  les  troupes 
de  la  marine  en  garnison,  ainsi  que  les  bâtiments  de  l'État 
en  station  dans  les  ports  de  sa  circonscription,  à  l'exception 
des  escadres  ou  des  divisions  lorsqu'elles  font  accidentelle- 
ment relâche  dans  un  port  soumis  à  son  autorité. 

Les  yachts  impériaux  et  ceux  de  l'amirauté  relèvent  de  son 
administration  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  conditions 
générales  du  service;  mais  les  dispositions  relatives  à  la 
transformation,  à  l'entretien  et  à  la  réparation  de  ces  bâti- 
ments, l'organisation  où  le  licenciement  du  personnel,  sont 
réservés  directement  au  commandant  de  la  marine. 

Comme  représentant  de  l'autorité  militaire  et  administra- 
tive, le  chef  de  l'amirauté  est  chargé  de  l'exécution  de  tous 
les  ordres  supérieurs,  du  maintien  de  la  discipline,  de  l'or- 
dre, de  la  police  maritime,  de  la  surveillance  des  travaux, 
de  l'approvisionnement  des  magasins  généraux  et  de  l'em- 
ploi des  crédits,  conformément  à  leur  affectation  budgétaire. 
A  chaque  amirauté  est  attaché  un  état-major  composé  ainsi 
qu*il  suit  : 
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Un  olbcier  supérieur  de  la  marine  ayant  le  titre  A' ad  kuus 
et  chargé  de  faire  rintérim  eu  cas  d'absence  ou  d'empêché* 
ment  du  titulaire  ; 

Un  commissaire  de  la  marine,  ordonnateur  et  en  même 
temps  inspecteur  du  personnel  et  du  matériel  naval  ; 

Un  agent  administratif,  directeur  comptable  de  l'arsenal  ; 

Un  auditeur  rapporteur  et  secrétaire  pour  les  affaires  re- 
latives à  la  discipline  et  à  la  justice  militaire  ; 

Un  aide  de  camp. 

Pour  l'exécution  des  travaux  et  pour  l'expédition  des  af- 
faireSy  le  chef  de  l'amirauté  a  sous  ses  ordres  :  un  directeur 
d'administration,  un  directeur  de  l'artillerie,  un  directeur 
des  couslructious  navales,  un  directeur  de  la  construction  des 
machines,  un  directeur  des  travaux  hydrauliques,  ainsi  qu'un 
personnel  d'officiers,  d'ingénieurs  et  d'agents  en  rapport  avec 
l'importance  des  services. 

Les  officiers  supérieurs  détachés  à  l'amirauté  forment, 
avec  les  directeurs,  un  conseil  des  travaux  auquel  sont  com- 
muniquées les  questions  techniques  d'une  certaine  impor« 
tance. 

Enfin,  l'ofQcier  supérieur  faisant  fonctions  d'ad  lattis,  les 
directeurs,  le  commissaire  de  la  marine  et  le  directeur  comp- 
table de  l'arsenal  forment,  sous  la  présidence  du  comman- 
dant de  Tamirauté,  un  conseil  d'administration  qui  se  réunit 
chaque  semaine  pour  délibérer  sur  les  règlements,  les  or- 
dres de  services  relatifs  aux  diverses  administrations,  et  pour 
donner  son  avis  sur  les  questions  les  plus  importantes.  Les 
décisions  sont  prises  à  la  majorité  des  voix,  et  l'amiral  doit 
s'y  conformer.  Si  toutefois  il  jugeait  nécessaire  de  prendre 
une  résolution  contraire,  il  le  pourrait,  sauf  à  en  donner  avis 
immédiatement  au  ministre  ou  au  commandant  de  la  ma- 
rine, suivant  les  circonstances  et  la  nature  de  l'affaire. 

Gomme  chef  du  personnel,  il  peut  accorder  des  congés  de 
quinze  jours  aux  officiers  et  aux  agents  employés  dans  sa 
circonscription;  au  delà  de  cette  limite,'  il  est  tenu  d'en  réfé^ 
rer  au  commandant  de  la  marine.  Il  peut  accorder  des  se- 
cours aux  agents  ou  aux  ouvriers  jusqu'à  concurrence  de 
40  florins,  autoriser  des  avances  de  solde  de  trois  mois,  et 
donner  de  l'avancement  aux  ouvriers  des  arsenaux  jusqu'à 
l'emploi  de  maître. 

Chargé  de  la  surveillance  des  travaux  dans  son  ressort  ad- 
ministratif, il  fait  établir  les  plans  généraux  et  détaillés,  les 
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devis  estimatifs,  donne  son  avis  sur  leur  mise  en  régie  ou 
en  entreprise»  veille  à  leur  exécution  dans  les  conditions  les 
plus  économiques,  les  plus  promptes  et  les  plus  conformes 
à  la  répartition  des  crédits  budgétaires.  Les  travaux  neufs»  à 
l'exception  des  chalands  et  des  autres  bateaux  de  service 
pour  l'intérieur  des  ports»  ne  peuvent  être  entrepris  sans 
l'autorisation  du  ministre.  Quant  aux  travaux  de  réparation 
et  d'entretien,  ils  peuvent  être  effectués  d'après  les  ordres 
directs  du  commandant  de  l'amirauté»  qui  doit  à  ce  s^et 
adresser  des  rap-  ports  périodiques  au  ministre  et  au  com- 
mandant de  la  marine.  Enfin»  il  approuve  les  marchés  jus- 
qu'à concurrence  de  1000  florins. 

Au  point  de  vue  administratif»  le  chef  de  l'amirauté  sur<- 
veille  l'entretien  des  bâtiments  de  l'Ëtat»  ainsi  que  leur  affec- 
tation pour  les  différents  services  et  pour  les  logements  des 
officiers  et  agents  maritimes  ;  il  répartit  dans  les  services  les 
officiers  et  les  agents  attachés  à  l'amirauté  ;  il  veille  à  la 
tenue  des  inventaires»  soit  à  l'entrée»  soit  à  la  sortie  des  ma** 
gasins. 

Quant  au  service  de  la  flotte ,  il  doit  passer  la  revue  régie-* 
mentaire  des  bâtiments  qui  sortent  de  l'arsenal  ou  qui  y  en- 
trent ;  les  allocations  à  la  mer  commencent  ou  cessent»  selon 
le  cas»  du  jour  de  la  revue  qui  est  faite  de  concert  avec  le 
comroissaire-inspecteur  ;  il  s'assure  qu'aucune  modification 
n'a  été  faite  dans  l'économie  réglementaire  des  bâtiments; 
et  il  envoie  au  ministre  un  rapport  sur  leurs  qualitéa, 
sur  les  changements  dont  ils  sont  susceptibles»  sur  U 
tenue  de  l'équipage»  etc.  Un  double  de  ce  rapport  est  remis 
au  commandant  de  la  marine.  Il  examine  les  demandes  dtt 
matériel  ou  de  réparation  des  bâtiments»  donne  son  avis  sur 
l'opportunité  d'y  faire  droit,  et  s'assure  si  les  fournitures 
effectuées  ou  les  travaux  faits  sont  conformes  aux  prescrip- 
tions; il  doit  veiller  à  ce  que  les  travaux  d'intérieur  et  ceux 
des  machines  des  bâtiments  de  guerre  ne  dépassent  pas  an- 
nuellement 2  pour  100  de  leur  valeur  nominale. 

Pour  les  bâtiments  cuirassés,  l'amirauté  ne  peut  autoriser 
que  les  travaux  d'entretien  les  plus  ordinaires;  tous  ceva^ 
qui  sortent  de  cette  catégorie  ne  peuvent  être  exécutés  que 
sur  un  ordre  ministériel. 

La  comptabilité  est  placée  également  sous  la  surveillance  et 
l'autorité  du  chef  de  l'amirauté»  qui  doit  plusieurs  foia  dans 
Tannée  inspecter  la  caisse  maritime  de  sa  circoDscriptiaQ, 
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Les  dépenses  sont  acquittées  sur  son  ordre,  et  d'après  les 
propositions  du  commissaire  ordonnateur.  Chaque  amirauté 
prépare  annuellement  pour  sa  circonscription  les  éléments 
du  budget  ordin«'dre,  ainsi  que  le  chiffre  des  travaux  neufe 
ou  extraordinaires,  dont  la  dépense  constitue  le  budget  ex- 
traordinaire ;  ce  travail  est  transmis  au  ministre,  et  sert  à  la 
formation  du  budget  général  de  la  marine. 

Une  caisse  centrale  pour  la  marine  est  établie  à  Trlesle. 
Elle  a  dans  ses  attributions  les  dépenses  et  les  recettes  ^u 
service  maritime,  excepté  la  liquidation  du  trait^sient  des 
militaires  et  marins  isolés,  des  pensionnés  et  des  invalides» 
l'administration  du  fonds  de  secours  pour  les  officiers,  et 
celle  des  fonds  secrets,  qui  sont  réservées  au  commandement 
de  la  marine  sur  la  proposition  du  bureau  de  la  statistique , 
et  après  le  contrôle  de  I^auditeur  conseiller  de  justice. 

L'inspection  et  le  contrôle  de  la  caisse  centrale  de  Trleete 
appartiennent  au  commissariat  supérieur  de  la  guerre  et  de 
la  marine  établi  dans  cette  même  ville. 

Ce  commissariat  centralise,  d'ailleurs,  toute  la  comptabi- 
lité maritime  des  dépenses  et  des  recettes,  ainsi  que  les 
demandes  de  fonds  des  amirautés,  des  escadres  et  des  divi«* 
siens,  et  adresse  chaque  mois  une  demande  générale  au 
ministre. 

Il  révise,  en  outre,  la  comptabilité  matière,  les  comptes  de 
dépenses  de  tous  les  comptables  de  la  marine,  et  inflige  des 
peines  disciplinaires  en  cas  d'insubordination  ou  d^'infiâélité. 

L^auditoriat  de  la  marine,  placé  auprès  de  chaque  ami- 
rauté, est  chargé  de  la  recherche  des  délits  et  deâ  crimes, 
et  en  général  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Padministration  de 
la  justice.  L'auditoriat  de  Trieste  est  délégué,  en  outre,  poar 
connaître  des  causes  civiles  intéressant  des  individus  qui 
appartiennent  à  la  marine,  à  l'exception  de  celles  qui  sont 
de  la  compétence  du  tribunal  militaire  du  territoire  lombard* 
îénitlen.  Le  plus  ancien  auditeur  prend  le  titre  de  conseiller 
de  justice  et  de  secrétaire.  Le  chef  de  l'amirauté  a  plein  pou- 
voir pour  punir  les  actes  d'indiscipline  dans  son  ressort. 
Quant  aux  auteurs  de  délits  et  de  crimes,  ils  ne  peuvent  être 
poursuivis  que  par  Tordre  du  commandant  de  la  marine. 
Celui-ci  peut  déléguer,  toutefois,  son  pouvoir  au  chef  de 
l'amirauté  pour  la  poursuite  de  ceux  qui  sont  à  la  charge  des 
individus,  à  partir  du  grade  de  sergent-major  ou  de  mattre 
de  timonerie. 
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De  l'amirauté  de  Venise  dépendent  les  stations  de  Pesth , 
de  Peschiera  et  de  Hàntoue. 

De  l'amirauté  de  Trieste  relèvent  »  pour  les  affaires  mili- 
taire et  locales  : 

l*"  L'administration  des  hydrographes  de  la  marine. 

2*  L'École  maritime.  —  Ces  deux  établissements  rentrent 
pour  les  autres  questions  dans  les  attributions  directes  du 
ministre. 

3<*  L'inspection  des  machines.  —  L'inspecteur  qui  dirige  ce 
service  est  chargé  de  la  statistique  des  machines  à  vapeur  ap- 
pailenant  à  l'État.  Il  contrôle  les  marchés  passés  avec  les  par- 
ticuliers pour  la  construction  et  la  réparation  des  machines. 
II  inspecte  les  arsenaux  de  la  marine,  les  bâtiments  de  guerre 
qui  vont  entreprendre  des  navigations;  enfin,  il  a  sous  ses 
ordres  le  personnel  des  mécaniciens,  prépare  les  proposi- 
tions d'avancement,  et  examine  les  écoles  d'apprentis  mé- 
caniciens. 

4''  L'intendance  des  forêts  de  la  marine.  —  Le  chef  de  ce 
service  donne  son  avis  sur  les  bois  qu'il  importe  d'employer 
pour  les  besoins  de  la  marine  ;  contrôle  les  fournitures , 
inspecte  les  forêts  de  l'État  et  celles  des  particuliers  pour  y 
choisir  les  bois  qu'il  convient  d'affecter  h  la  construction  des 
bâtiments.  Il  visite  la  réserve  de  bois  dans  les  arsenaux  et 
tient  la  main  à  ce  que  des  soins  nécessaires  soient  apportés 
pour  leur  conservation.  Quelquefois  il  est  chargé  de  missions 
à  l'étranger,  afin  de  désigner  à  l'administration  les  bois  qu'il 
importe  de  faire  venir  des  autres  pays  pour  le  service  de  la 
flotte. 

L'inspecteur  des  machines  et  l'intendant  des  forêts  adres- 
sent leurs  rapports  au  ministre  et  au  commandant  de  la 
marine. 

b""  L'administration  et  la  surveillance  de  la  fondation  Mario* 
Anne^  desfiuée  au  soulagement  des  marins.  Le  chef  de  l'ami* 
rauté  de  Trieste  est  le  président  du  comité  de  la  fondation, 
dont  la  caisse  est  placée  sous  le  contrôle  du  commissaire  su- 
périeur de  la  marine.  Toutefois,  au  ministre  seul  appartient 
le  droit  d'accorder  des  pensions  et  des  secours  sur  la  caisse 
de  la  fondation  Mariù-Anne. 
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CONTRÔLE  DU  MATÉRIEL  DE  LA  MARINE. 

Le  contrôle  est  chargé  de  surveiller  la  garde,  Tentretien  et 
remploi  du  matériel  par  les  agents  comptables  de  la  marine. 

Ce  service,  établi  auprès  de  Tadministralion  centrale,  est 
dirigé  par  un  contre-^imiral  qui  a  sous  ses  ordres  : 

Un  capitaine  de  frégate  chaîné  de  la  révision  des  journaux 
de  bord  ; 

Un  agent  supérieur  et  subalterne  d'administration  de  la 
marine,  chargé  de  surveiller  toutes  les  affaires  d'administra- 
tion et  de  comptabilité; 

Un  comptable  d'un  grade  supérieur,  qui  a  dans  ses  attri- 
butions la  surveillance  des  affaires  comparées,  au  point  de 
vue  de  l'utilité  du  service  et  des  intérêts  du  trésor. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  de  soumettre  au  contrôle  des  questions 
techniques  qui  exigent^ la  présence  d'agents  spéciaux,  on 
lui  adjoint  provisoirement  un  officier  supérieur  d'artillerie, 
un  inspecteur  des  machines,  un  directeur  des  travaux  hydrau- 
liques et  des  ingénieurs  de  la  marine. 

Le  contrôle  a  dans  ses  attributions  : 

La  surveillance  régulière  et  périodique  des  comptes,  des 
journaux  de  bord  et  des  machines; 

L'examen  de  la  comptabilité  matière  de  la  flotte  et  des 
établissements  maritimes  ; 

L'examen  des  projets  de  travaux  hydrauliques  et  des  mar- 
chés qui  doivent  être  passés  dans  ce  but; 

L'examen  des  inventaires  d'armement,  et  des  procès-ver- 
beaux  de  désarmement  des  bâtiments.  Il  donne  son  avis  sur 
leur  situation  pendant  ces  deux  périodes,  ainsi  que  sur  la 
conservation  du  matériel.  Il  est  consulté,  en  outre,  sur  les 
projets  de  règlements  relatifs  au  matériel  maritime  ;  sur  la 
réorganisation  et  l'uniformité  de  la  comptabilité  dans  les 
arsenaux  et  sur  la  flotte;  sur  l'établissement  de  nouvelles 
machines  dans  les  arsenaux. 

Il  veille  à  l'inventaire  régulier  du  matériel  ;  il  reçoit  du 
ministre  communication  de  toutes  les  demandes  de  travaux 
faites  par  les  autorités  des  ports,  et  donne  son  avis  sur  ces 
demandes  ;  enfin  il  signale  au  ministre  les  agents  négligents 
et  infidèles. 
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Les  questions  importantes  commoniquées  au  contrôle, 
ainsi  qae  les  actes  de  négligence  ou  de  malversation  des 
comptables,  sont  discutées  en  conseil  sous  la  présidence  du 
contre-amiral  chef  du  service. 

Les  décisions,  motivées  dans  un  procès-verbal,  sont  adres- 
sées BOX  autorités  maritimes  intéressées,  et  un  double  en 
est  transmis  au  ministre. 

Les  chefs  de  service  sont  tenus  de  faire  exécuter  ees  déci- 
sions ;  toutefois  les  parties  incriminées  ont  un  recours  auprès 
du  ministre  contre  ces  décisions. 


M*aai««*«. 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Suite*.) 


ÉTABLISSEMENTS  DE  LA  COTE  D*OR 

ET  DU  GABON. 

GRAND-BASSAM,  AS^NIB  ET  DABOD. 

Résttmé  htstofl^itté. 

Il  est  aujourd'hui  bien  avéré  que  les  S^rançais  sont  les  pre- 
miers qui  aient  eu  des  établissements  commerciaui  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique**  Dès  Tannée  1364,  les  Dieppoîs  y 
possédaient  des  comptoirs,  non-seulement  à  Témbouebure 
du  Sénégal,  mais  le  long  de  la  côte  jusqu'au  delà  de  la  rivière 
de  Sierra-Léone  ;  l'un  était  appelé  le  Petit  Paris,  et  était  situé 
par  5*  30'  de  lat.  N.  et  3»  20'  long.  E.,  et  Tautre,  le  Petit  DieppB, 
sur  la  côte  deHalaguette.  L'année  suivante,  les  Dieppois  pous- 
sèrent leurs  explorations  jusqu'à  la  côte  d'Or,  où  ils  élevèrent 
en  1382  le  fort  de  la  Mine.  Parmi  les  autres  comptoirs  que 
nous  possédions  alors  sur  ces  côtes,  on  peut  citer  ceux  d'Akara, 
de  Cormentin,  de  Cap-Corse  et  de  Takorai.  Malheureuse- 
^~^^ —  ---   '  ^  ■    ^  ^^    -    —        ■^---  — ^ 

1.  Voir  las  n«  de  juillet  1S63,  p.  459';  de  juin  1863,  p.  349;  de  mars 
1863 ,  p.  349  ;  de  juin  1862 ,  p.  349. 

2.  Voir  ViUault  de  Beïieîonà  ^  Relation  de»  côtes  éCAfriquey  1669;  le  pète 
Ulnl,  Ifou^lk'Relation  de  V Afrique  oceidentaief  1726. 
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ment,  les  compagnies  qui  faisaient  dans  ces  parages  le  com- 
merce de  Tor,  de  Tivoire  et  du  poivre,  tombèrent  succes- 
sivement en  décadence,  et  à  la  fin  du  seizième  siècle,  de 
tous  les  établissements  que  les  Normands  avaient  eus  sur 
la  côte  d'Afrique,  il  ne  leur  restait  plus  que  ceux  du  Sénégal. 

En  1700,  la  compagnie  d'Afrique,  voulant  relever  le  com- 
merce de  la  côte  d'Or,  fonda  dans  ce  but  un  comptoir  à  l'en- 
trée de  la  rivière  d'Assinie.  Après  le  départ  de  l'expédition 
qui  avait  été  chargée  de  cette  mission  et  qui  était  comman- 
dée par  le  chevalier  Damon ,  le  fort  et  la  garnison  restèrent 
quatre  ans  sans  communication  avec  la  France  et  abandonnés 
à  leurs  propres  ressources.  Le  mauvais  état  de  la  compagnie 
détermina,  en  1707,  l'abandon  de  celte  factorerie. 

A  peu  près  vers  la  même  époque  nous  avions  aussi  élevé 
un  fort  à  Wbydah,  sûr  la  côte  des  Esclaves,  dans  le  royaume 
de  Juda,  aujourd'hui  annexé  au  royaume  de  Dahomey  ;  ce 
poste  a  été  occupé  sans  interruption  par  des  forces  militaires 
jusqu'en  1797,  époque  à  laquelle  il  fut  abandonné.  €e  fort 
existe  encore,  et  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Fort 
français;  il  sert  de  comptoir  à  une  importante  maison  de 
Marseille. 

En  1838,  dans  le  but  de  rechercher  les  moyens  d'aug- 
menter notre  commerce  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
un  navire  de  l'État,  la  Mahuine,  commandé  par  M.  E.  Bouct- 
Willaumez,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  fut  chargé  d'explorer 
le  littoral  depuis  les  lies  de  Los,  au  nord,  jusqu'au  cap  Lopez, 
au  sud.  C'est  à  la  suite  de  cette  expédition  que  fut  décidée  la 
création  des  établissements  d'Assinie,  de  Grand-Bassam  et 
du  Gabon.  La  souveraineté  de  ces  pays  fut  acquise  à  la 
France,  en  1842,  par  divers  traités  conclus  entre  les  rois 
indigènes  et  M.  Bouet- Willaumez,  capitaine  de  corvette,  com- 
mandant la  station  navale  des  côtes  occidentales  d'AfHque.  Ces 
traités  ayant  été  ratifiés  par  le  Gouvernement  français,  trois 
expéditions  furent  organisées  à  Gorée  pour  aller  prendre 
possession  des  territoires  cédés. 

L'expédition  d'Assinie,  partie  de  Gorée  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1843,  était  composée  de  la  corvette  ¥  Indienne^ 
commandée  par  M.  Rataillot,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  de 
l'expédition  ;  de  la  Malouine^  commandée  par  M.  Fleuriot  de 
Langle,  lieutenant  de  vaisseau  ;  du  cutter  tÉperla%  com- 
mandé par  M.  Darricau,  lieutenant  de  vaisseau,  et  de  trois 
navires  de  commerce,  chargés  du  matériel  et  des  trente 
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hommes  de  la  garnison  du  fort  que  devait  commander  M.  de 
MoDt-Louis.  Après  quelques  jours  de  pourparlers  entre  les 
chefs  d'Assinic  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Fleuriot  .de  Langle, 
arrivé  dans  la  rivière  dès  le  25  juin,  le  débarquement,  qui 
présenta  les  plus  grandes  difficultés  d'exécution  par  suite 
de  la  barre  des  nombreux  brisants,  commença  le  5  juillet, 
et  le  22  juillet  le  blocl&aus  était  terminé.  Dans  Tintervalle,  un 
nouveau  traité  avait  été  signé  avec  Amatifoux,  neveu  et  gendre 
d'AltacIa,  roi  d*Âssinie.  La  cérémonie  de  la  prise  de  posses- 
sion fut  célébrée  avec  solennité  le  29  juillet.  Ce  traité,  qui 
cède  à  la  France,  en  toute  propriété,  la  presqu'île  sur  laquelle, 
on  a  fondé  notre  établissement,  place  en  outre  la  totalité 
du  pays  d'Assinie  sous  la  protection  du  Gouvernement  fran- 
çais. 

L'expédition  destinée  à  établir  le  comptoir  de  Grand-Bas* 
sam  partit  de  Gorée  le  23  juillet  1843  ;  elle  était  composée  du 
InckVAlauetu^  commandé  par  H.  deKerhallet,  lieutenant  de 
vaisseau,  chef  de  l'expédition  ;  de  la  goélette  la  Fine^  com- 
mandée par  M.  Méquet,  lieutenant  de  vaisseau,  et  de  trois 
navires  de  commerce  portant  la  garnison,  l'artillerie ,  les 
vivres,  les  munitions  et  le  matériel.  Les  navires  arrivèrent 
devant  Grand-Bassam  le  18  août  ;  le  22  on  établit  un  va'-et- 
vient  nécessaire  pour  faire  francbir  la  barre  des  brisants  de 
la  côte  aux  radeaux  destinés  au  transport  des  vivres  et  du 
matériel.  Le  26  septembre,  cette  opération  était  terminée,  et 
le  28  septembre,  le  blockaus  était  achevé  ;  la  cérémonie  de 
la  prise  de  possession  eut  lieu  le  même  jour.  M.  Besson^ 
enseigne  de  vaisseau,  fut  le  premier  commandant  de  l'éta- 
blissement. (Nous  parlons  plus  loin  de  l'expédition  du  Gabon.) 

Les  populations  de  la  province  d'Aka,  située  entre  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  Grand  «Bassam  et  la  rive  droite  de 
celle  d'Assinie,  ont  cherché  à  plusiei^rs  reprises,  par  leurs 
manœuvres  et  par  des  attaques  à  main  armée,  à  empêcher  les 
peuplades  de  l'intérieur  de  commercer  avec  nous  et  à  fer- 
mer à  nos  bâtiments  l'entrée  de  la  lagune  d'Ebrié  et  de  la 
rivière  aurifère  d'Akba.  Une  première  fçis,  en  1849,  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Bouet-Willaumez  fut  obligé  de  sévir 
contre  eux,  d'incendier  leur  village  principal,  Yahou,  et  de 
les  forcer  de  payer  des  indemnités  à  nos  commerçants.  A  la 
suite  de  cette  expédition,  une  exploration  fut  entreprise  dans 
l'intérieur  et  le  commerce,  rassuré,  reprit  une  extension 
rapide. 

BEY.  KAR.  —  SEPTEMBRE  1863.  3 
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Kn  1859,  les  gens  de  l'Ëbrié,  proTînce  an  nord  delà  lagune, 
s'étant  réroltés  à  lenr  tour,  le  commandant  de  l'établisse- 
ment, M.  Martin  des  Palliëres,  capitaine  d'infanterie  de 
marine,  fit  contre  eux  une  démonstration  armée,  et  jeta  la 
terreur  parmi  les  courtiers  Jack-Jacks  du  littoral,  qui  avaient 
provoqué  le  soulèvement.  Il  les  força  à  reconnaître  la  suze- 
raineté du  pavillon  français  qu*il  fit  arborer  sur  tous  les  vil- 
lages bordant  la  lagune  et  la  mer,  entre  Petit-Bassam  et  la 
rivière  de  Lahou. 

Les  gens  du  village  de  Grand-Bassam,  plus  voisins  du 
comptoir  et  qui  avaient  aidé  la  révolte  devenue  générale, 
n'obtinrent  la  paix  qu'à  de  rudes  conditions,  qu'ils  n'obser- 
vèrent entièrement  que  l'année  suivante.  Leur  roi,  Piter, 
resta  en  otage  sur  le  bâtiment  statioanaire,  en  rade  du  Grand- 
Batsam*  L'Ëbrié,  abrité  par  ses  forêts ,  ne  put  être  réduit 
par  les  seules  forces  du  comptoir,  éprouvé  par  une  épidé- 
mie de  fièvre  jaune,  et  ce  pays  continua  ses  actes  d'agres- 
sion* 

Au  printemps  de  1853,  les  habitants  de  l'Ëbrié  entraînèrent 
dans  leurs  hostilités  les  gens  de  TAkba,  du  Potou,  et  à  Touest 
de  leur  pays,  ceux  du  Dabouet  du  Bouboury.  En  même  temps 
le  roi  d'Àssinie,  Amatifoux,  jusqu'alors  notre  allié,  suivait  le 
mouvement  et  prétendait  ruiner  notre  comptoir  d'Assinie. 
Une  expédition  vigoureuse  était  devenue  nécessaire.  Le  14  sep- 
tembre 1853,  une  colonne  forte  de  sept  cent  soixante-trois 
soldats  et  marins  partit  de  Gorée  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  vaisseau  Baudin,  commandant  la  division  navale  des  côtes 
occidentales  d'Afrique,  et  débarqua  le  10  du  mois  suivant  h 
Assinie.  A  l'arrivée  de  nos  forces,  les  gens  de  Grand-Bassam 
s'empressèrent  de  renouveler  leur  soumission.  Le  roi  Piter 
leur  fut  rendu,  et  Us  donnèrent  à  la  colonne  un  contingent  et 
des  guides.  -*  La  paix  rétablie  sur  ce  point,  nous  permit  de 
diriger  toutes  nos  forces  dans  l'Ébrié,  pour  châtier  les  vil- 
lages qui  nous  étaient  hostiles.  En  quelques  jours,  les  villages 
d' Abala,  d'Eboué  et  de  Dabou,  où  s'était  concentrée  la  révolte, 
furent  détruits  malgré  leurs  fortes  palissades,  et  les  popula- 
tions forcées  de  venir  demander  la  paix.  Le  résultat  de  cette 
expédition  fut  la  construction  d'un  nouveau  blockaus  à  Da- 
bou, point  qui  commande  la  lagune  et  plusieurs  villages,  dans 
une  contrée  riche  en  huile  de  palme.  L'installation  de  ce  poste 
fiit  confiée  au  capitaine  du  génie  Faidherbe,  et  le  10  octobre 
1853,  le  pavillon  français  fut  élevé  pour  la  première  fois  sur 
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notre  nouvel  établls6ement^  De  son  cAté,  le  lieutenant  d'in- 
fanterie Coquet,  envoyé  à  Assinie,  n'avait  pas  été  moins  heu- 
reux ;  en  peu  de  temps  il  avait  ramené  à  notre  cause,  par  la 
persuasion,  le  roi  Amatifoux^  et  obtenu,  sans  coup  férir,  la 
pacification  du  Potou. 

Depuis  lors,  la  tranquillité  n*a  pas  cessé  de  régner  dans 
nos  établissements  deGrahd-Bassam  et  d* Assinie  ;  des  travaux 
d^assainissementontété  entrepris  par  le  commandant  Bruyas 
et  poursuivis  par  ses  successeurs  :  des  chaussées  ont  été  ou- 
vertes, des  marais  comblés.  Dans  le  premier  de  ces  établiSr 
sements,  dès  1849,  le  blocliaus  a  été  remplacé  par  une  ha- 
bitation dite  Maison  modèle;  un  hôpital  en  briques,  une 
poudrière  ont  été  construits  en  1856  ;  l'enceinte  fortifiée  a 
été  agrandie  et  refaite  en  haie  vive  par  le  chef  de  divisioQ 
Protêt  en  1857.  A  Assinie,  le  biockaus,  construit  sur  la  plage, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  poste  du  dix-huitième  siècle, 
a  été  abandonné  pour  la  Maison  modèle  et  les  établissements 
élevés  en  face  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Le  pays  environ- 
nant, habité  par  les  Assiniens,  a  définitivement  reconnu  la 
s^izeraineté  àk  la  France. 


USTS  CHRONOLOGIQUE  DES  COMACANDANTS  DE  ORAIQ>rBASSAlC, 

d'aSSINIE  et  DE  DABOU. 

De  1843  à  1860,  les  commandants  des  comptoirs  étaient 
choisis  par  le  gouverneur  du  Sénégal  ou  par  le  commandant 
de  la  division  navale,  parmi  les  officiers  de  la  garnison  ou  de 
la  station*;  ce  n'est  que  depuis  1860  pour  Grand-Bassam, 


1.  On  y  a  depuis  eonstrait  un  établiMement  régulier  en  mftgimngriii 
entouré  de  murs  bastionnés  et  armée  de  4  obusiers  de  13  c/ot 

2.  Voici  la  liste  de  quelques-uns  des  premiers  commandants  des  établiil' 
sements  de  la  côtô  d'Or  : 

GRAIID-aASSAll«  ^ 

Besbor,  enseigne  de  vaisseau ,  1843-1844. 

CoNjiBD,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine ,  1845  à  1847* 

Pub6:«,  lieutenant  d^nfantefie  de  marine^  1848. 

Boulât,  lieutenant  d'infanterie  de  marine ,  1849-1850. 

manu  DBS  Pallièrbs,  lieutenant,  puis  capitaine  d'infanterie  de  marina, 

1851  à  18S3. 
CaxRiT,  capitaine  d'infanterie  de  marine ,  1853*1854. 
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1361  pour  DaboUf  et  1862  pour  Assiaie,  qu'ils  ont  été  nom- 
més par  décret  impérial. 

■ 
eiULlID-BASSAIf. 

Ljebault,  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  marine  en  retraite, 
nommé  le  10  novembre  1860,  décédé  à  Toulon,  en  juillet 
1868. 

Alex,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  nommé  le  28  août 

1862,  décédé  à  Grand-Bassam,  le  14  janvier  1863. 
Noter,  chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine,  nommé  le 

29  avril  1863,  en  fonctions. 

ASSINIB. 

DARRé,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  nommé  le  4  jan-^ 

vier  1862. 
VuRD,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  nommé  le  29  avril 

1863,  en  fonctions. 

SÀBOV. 

Brutas,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  nommé  le  21  dè« 
cembre  1861,  en  fonctions. 


Kàilhbtabd,  lieutenant   d*artillerie  de  marine,  commandant  les  trois 

comptoirs,  1855. 
Bruyas,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  1856. 
Brossa itD  de  Corbioht  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,1857. 
MAXLBBTAnB,  Capitaine  d'artillerie  de  marine,  1858  à  1880. 

ASSINIB. 

DuFouR  DB  IfoNT-Loois,  cnscigne  de  vaisseau,  1853. 

Boter,  lieutenant  de  vaisseau,  1844. 

TteSA,  volontaire  de  la  marine,  1846. 

1)1  Tbévbnard,  sous-lieutenant  d'in&nlerie  de  marine,  1847. 

Bbocbard,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine,  1848-49. 

Lbmaxrb,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  1850. 

Coquet,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  1851. 

De  TBàvEifARD,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  18S3. 

Mailhbtaro,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  18!)5. 

Denis,  lieutenant  de  vaisseau,  18aC  à  1858. 

I»AB0U  (fondé  en  ÎM). 

Bemgcb  ,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine ,  1853. 

i)aRBAir,  lieutenant  d'infanterie  de  marine ,  1854. 

GaiDEN,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  1856. 

Denis,  lieutenant  puif  capitaine  d*artiUerie  de  marine,  1857*1858. 
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Situation  géographique.  —  L'établissement  français  de 
Grand-Bassam  s'élève  sur  une  langue  de  sable  marécageuse 
située  par  5*  11'  40"  de  latitude  N.  et  6*3'  4"  de  longitude  0., 
à  la  pointe  occidentale  d'entrée  de  la  rivière  Costa  ou  de 
Grand-Bassam. 

Rivih'e  de  Grand^Bassam.  —  La  rivière  a  une  largeur  va* 
fiable  de  200  à  250  mètres  à  son  embouchure  ;  elle  est  barrée 
mais  par  des  fonds  qui  oscillent  entre  10  et  15  pieds.  La 
barre  est  dangereuse,  surtout  en  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre.  Des  b&timents  à  voiles,  calant  3»  à  3",50  peuvent  la 
franchir  avec  précaution  en  décembre  et  janvier. 

Une  fois  la  barre  passée,  la  rivière  devient  profonde,  et 
Tony  trouve  depuis  8""  jusqu'à  10"*  de  fond;  elle  s'élargit 
aussi  considérablement  et  à  1  mille  de  son  embouchure,  on 
trouve  une  petite  Ile  nommée  lie  Bouêt,  qui  la  divise  en 
deux. 

Un  peu  au  delà  de  cette  tle,  une  vaste  lagune  sans  cou-*' 
rant  remonte  vers  le  N.  N.  0.  pour  s'étendre  ensuite  à  l'ouest 
jusqu'à  la  rivière  de  Lahou.  Quant  à  la  rivière  de  Grand- 
Bassam,  elle  se  dirige  vers  l'est,  prend  alors  le  nom  d'Akba, 
et  traverse  le  pays  d'Aka  qu'elle  sépare  du  Potou  et  du  ter- 
ritoire d'Alepé  plus  au  nord ,  direction  générale  que  prend 
l'Akba  devant  les  villages  de  Yahou  et  d'Impérié. 

Yittage  de  Grand-Bassam.  —  Le  village  de  Grand-Bassam 
se  trouve  en  face  de  l'Akba,  sur  la  rive  droite  de  la  lagune, 
à  2  milles  environ  de  la  barre  ;  c'est  la  résidence  du  roi  des 
Bassamans. 

Lagune.  —  En  dépassant  ce  village  fort  étendu  sur  la  rive, 
la  lagune  se  partage  en  deux  bras  dont  le  principal  remonte 
au  nord  et  sépare  le  pnys  de  Potou  de  celui  d'Ëbrié  ;  l'autre 
bras  va  rejoindre  la  lagune  plus  à  l'ouest ,  formant  de 
grandes  lies  habitées  qui  dépendent  de  Grand-Bassam. 

Le  bras  de  Potou,  ainsi  que  la  lagune  et  la  rivière  Akba 
jusqu'au  barrage  d'Alépë,  sont  navigables  d'un  bout  à  l'autre 
pour  des  bâtiments  calant  au  plus  8  pieds  chargés.  La  langue 
de  terre  qui  sépare  la  lagune  de  la  mer  est  habitée  par  les 
courtiers  indigènes  connus  sous  le  nom  de  Jack-Jacks. 
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Dabou.  —  A  environ  50  milles  à  l'ouest  de  Grand-Bassani 
sur  la  rive  nord  de  la  lagune  et  au  fond  de  la  jolie  baie  de 
Dabou,  s*élève  le  poste  français  de  ce  nom,  fondé  en  1853 
sur  un  mamelon  qui  commande  la  baie  et  plusieurs  villages. 

Assinie.  —  De  Grand-Bassam  à  Assinie,  la  c&te  court  l'es- 
pace de  37  milles  à  l'est  10^  S.;  elle  est  presque  en  ligne 
droite,  son  rivage  est  sablonneux  et  le  sommet  de  la  plage, 
garni  partout  de  grands  arbres,  atteint  une  élévation  de  30 
à  35  mètres.  La  province  d'Aka  sépare  les  pays  de  Grand- 
Bassam  et  d* Assinie. 

On  donne  le  nom  de  rivière  d'Assinie  au  conduit  de  quel- 
ques milles  par  lequel  les  lagunes  d'Aliy  etd'Éby  versent  àla 
mer  les  eaux  qu'elles  reçoivent  des  rivières  de  Krinjabo  ou 
rivière  Bia  et  de  Tanoé.  Son  emboucbure  est  située  |jar  5^  8'  30" 
de  lat.  N.  et  5«  43'  30"  de  longitude  0:  La  rivière  de  Krin- 
jabo  et  celle  de  Tanoé  prennent  leur  source  dans  un  pays 
montagneux  et  boisé,  et  viennent  alimenter  les  lagunes  qui 
reçoivent  également  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  pe*** 
tits  torrents  de  moindre  importance.  Le  courant  formé  de- 
vant le  comptoir  par  tous  ces  cours  d'eau  suit  alors  le  ri- 
vage parallèlement  l'espace  de  8  milles  vers  l'ouest,  point  où 
il  s'ouvre  un  passage  à  la  mer.  Cette  embouchure^  fort 
étroite^  présente  une  barre  tournante  très-dangereuse,  et  bien 
qu'on  y  trouve  quelquefois  3  mètres  de  profondeur,  elle  est 
impraticable  aux  b&timents  à  voiles;  les  avisos  à  vapeur  de 
20  à  30  chevaux  y  ont  seuls  pu  pénétrer  jusqu'à  ce  jour.  Dans 
la  partie  du  cours  de  k  rivière  qui  suit  le  rivage,  on  trouve 
de  4  à  5  mètres  d'eau. 

L'établissement,  qui  avait  été  construit  dans  l'origine  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  8  milles  k  l'est  de  Tembouchure  de  la 
rivière,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  comptoir  que  notre 
commerce  y  a  possédé  au  dix-huitième  siècle,  s'élève  aujour"* 
d'bui  sur  la  rive  droite ,  à  9  milles  de  l'embouchure  et  à 
1  mille  du  village  d'Assinie,  sur  la  pointe  où  commence  le 
grand  lac  d'Ahy  qui  n'a  pas  moins  de  15  milles  de  long  sur 
9  de  large. 

A  une  distance  de  S4  milles  environ,  au-dessus  du  lac,. sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière,  est  situé  le  grand  village  de 
Krii^jnbo,  résidence  du  roi  d'Assinie  ou  d'Amatifoux. 

Le  territoire  de  ce  roi  est  d'une  étendue  de  150  à  200  milles 
du  N.  au  S.,  et  de  45  à  60  milles  de  TE.  k  l'O. 
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ttéféorol#gle. 

CKtnol. — On  comprend  sans  peine  que  dans  un  delta  pa- 
reil à  celui  qui  est  formé  par  les  lagunes  de  Grand-Bassam 
et  d'Assinîe^  où  d'immenses  nappes  d'eau  restent  stagnantes 
presque  toute  Tannée,  l'atmosphère  soit  presque  constam- 
ment chargée  de  miasmes  délétères.  Dans  les  environs  de 
nos  postes,  les  brises  de  mer  combattent  ces  funestes  in- 
fluences; mais  dans  Tintérieur,  il  n'en  est  plus  de  même. 
Des  brouillards  épais  couvrent  les  eaux  de  ces  lacs  à  peu  près 
en  toutes  saisons,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  la  journée 
que  l'influence  d'un  soleil  ardent  parvient  à  les  dissiper. 
L'eau  douce  que  Ton  obtient  au  bord  de  la  mer,  en  creusant 
des  trons  dans  le  sable,  est  de  qualité  médiocre. 

Saisons j  vents  et  pluies.  —  Il  y  a  deux  saisons  pluvieuses 
dans  ces  parages  ;  la  petite  saison  des  pluies  commence  à  la 
fin  d'octobre  par  de  forts  grains  du  N.  E.  ;  elle  continue  en 
novembre  et  pendant  les  premiers  jours  de  décembre.  L'hu- 
midité des  nuits  est  alors  très-forte;  les  brises  de  N.  E.  et  de 
terre  régnent  fréquemment;  c'est  la  saison  des  fièvres.  En 
décembre  et  janvier,  la  température  s'élève  sensiblement.  En 
février  et  mars,  les  brises  du  large  sont  plus  régulières  ;  lai 
température,  toujours  forte,  accuse  30  à  32*  à  l'ombre,  et 
monte  jusqu'à  66*  centigrades  au  soleil  ;  la  végétation  se 
dessèche  et  l'humidité  des  nuits  cesse  complètement.  La  belle 
saison  dore  jusqu'à  la  mi-mars  ;  le  temps  devient  alors  ora- 
geux, les  grains  de  N.  E.  soufflent  dans  l'intérieur  et  annon- 
cent la  saison  des  grandes  pluies,  lesquelles  commencent  sur 
le  littoral  à  la  fin  de  mars,  et  durent  jusqu'à  la  fin  de  juin. 
Pendant  ces  trois  mois,  les  tornades  et  les  ras  de  marée  sont 
des  plus  violents,  et  les  pluies  diluviennes,  surtout  en  mai  et 
au  commencement  de  juin.  En  juillet,  les  pluies  deviennent 
plus  fines  et  plus  rares,  et  la  température  descend  à  25\ 
Cette  saison  dure  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Marées.  —  L'établissement  de  la  marée  sur  cette  partie  de 
la  côte  a  lieu  à  quatre  heures  vingt  minutes.  Les  marées  ne  se 
font  sentir  qu'à  deux  ou  trois  milles  de  la  terre,  et  encore  ne 

paraissent-elles  pas  régulières.  La  mer  marne  de  l"  20. 
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Les  populations  indigènes  des  pays  de  Grfind-Bassam  et 
d*Assinie  sont  peu  nombreuses.  Les  naturels  sont  générale- 
ment grands,  bien  pris  dans  leur  taille;  leur  nez  est  épaté  et 
leurs  traits  sont  grossiers.  Leur  teint  est  d'un  beau  noir; 
quelques-uns  cependant  sont  cuivrés  comme  les  Peuls  du 
Sénégal,  ce  qui  a  fait  supposer,  non  sans  raison,  que  ces 
peuples  peuvent  être  en  communication  par  l'intérieur  avec 
les  Bambaras  qui  habitent  les  rives  du  haut  Niger  et  du 
haut  Sénégal.  Ils  .se  tressent  les  cheveux  en  carrés  ou  en  lo-< 
sauges  qui  donnent  au  crâne  l'aspect  d'un  damier.  Leur  peau 
est  d'une  grande  finesse. 

Les  habitants  de  ces  parages,  ceux  de  Grand-Bassam  sur- 
tout, sont  perfides,  pillards  et  astucieux  ;  ils  sont  même  an- 
thropophages, mais  le  contact  des  Européens  tend  peu  à  peu 
à  détruire  chez  eux  ces  instincts  de  férocité  qu'ils  leur  cachent 
déjà  soigneusement.  Paresseux  à  l'excès,  ils  ont  quelques 
plantations  d'ignames  et  de  manioc;  leur  principale  res* 
source  provient  de  la  pèche,  qui  est  pour  eux  la  première 
industrie. 

Les  habitations  des  naturels  consistent  en  grandes  cours 
clôturées  avec  des  roseaux,  autour  desquelles  sont  construi- 
tes d'assez  vastes  cases  en  bambous  recouvertes  extérieure- 
ment et  intérieurement  de  terre  glaise,  revêtue  soigneusement 
d'une  espèce  de  ciment  sur  lequel  ils  tracent  de  grossiers 
dessins  coloriés  ou  qu'ils  rougissent  avec  la  décoction  d'une 
racine.  Ces  cases  sont  couvertes  en  feuilles  de  palmier  imper- 
méables à  l'eau.  Plusieurs  de  ces  cases  ont  un  réduit  où  les 
indigènes  renferment  le  fétiche  en  bois  peint,  grossièrement 
sculpté,  et  figurant  un  monstre  de  fantaisie,  qui  protège  plus 
particulièrement  la  maison  et  la  famille. 

La  religion  de  ces  populations  est  un  féticliismc  porlé  aux 
dernières  limites  de  Tignorancc  et  de  la  superstition  de- 
vant lequel  sont  venus  se  briser  les  eflbrts  de  nos  mission- 
naires. Lors  de  notre  prise  de  possession,  le  gouverne- 
ment, songeant  à  fournir  aU  pays  les  bienfaits  de  la  religiun, 
avait  établi  une  mission  à  l'abri  de  notre  établissement.  Mais 
les  prêtres  ont  successivement  succombé  à  la  tâche,  et  il  n'en 
restait  pas  un  seul  en  1853. 
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Les  établissements  de  Grand-Bassam»  d'Assinie  et  de  Dabou 
sont  placés  sous  Tautorlté  supérieure  du  commandant  de  la 
division  navale  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 

Un  commandant,  nommé  par  l'Empereur  et  relevant  direc- 
tement du  chef  de  la  division  navale,  est  placé  dans  chacun 
de  ces  établissements. 

Le  personnel  administratif  et  militaire  se  compose,  en  de- 
hors du  commandant  :  d'un  lieutenant  de  vaisseau  comman- 
dant la  marine,  de  trois  chirurgiens  de  marine  à  terre,  d'un 
chirurgien  de  marine  embarqué ,  d'un  lieutenant  comman- 
dant les  troupes,  d'un  garde  du  génie,  d'un  aide-commissaire 
de  marine  chargé  du  service  administratif,  officier  de  l'état 
civil  et  curateur  aux  biens  vacants,  d'un  interprète,  d'un 
garde  magasin  et  d'un  agent  de  police. 

Le  service  des  ports  est  confié  à  trois  pilotes,  deux  chefs 
piroguiers  et  huit  piroguiers  sénégalais,  deux  chets  kroo- 
men*  et  quarante  kroomen-canotiers. 

Les  forces  militaires  se  composent  de  détachements  d'ar- 
tillerie de  marine  et  de  tirailleurs  sénégalais.  Au  1*'  mai 
1863,  Tefiectif  de  ces  forces  était  de  cent  trente-trois  hommes 
répartis  de  la  manière  suivante  entre  les  trois  postes  : 

Grand-Bassam,  deux  artilleurs  et  quarante-huit  tirailleurs, 
dont  un  officier; 

Assinie,  un  artilleur  et  seize  tirailleurs,  dont  un  ofQcier  ; 

Dabou,  deux  artilleurs  et  soixante-quatre  tirailleurs,  dont 
un  officiçr. 

Un  aviso  à  vapeur  de  29  chevaux,  VArchtr,  est  affecté  au 
service  local  des  établissements.  Une  chaloupe  canonnière  à 
hélice,  la  Rafale^  hors  de  service  à  Grand-Bassam ,  est  em- 
ployée comme  dépôt  flottant. 


Agrlealture. 


L'agriculture  est  presque  nulle  à  Grand-Bassam  et  à  Assi- 


1.  Kroumem  ou  mieux  kroumanet  en  francisant  le  mot. 
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nie;  on  y  cultive  cependant  avec  succès  le  bananier,  Toranger, 
Tananas,  le  manioc  et  l'igname;  les  jardins  d'Assinie  et  de 
Dabou  fournissent  depuis  notre  occupation  une  assez  grande 
quantité  de  légumes. 

Sur  les  rives  du  lac  Appolonie,  situé  à  Test  du  lac  d'Aby, 
il  y  a  des  rivières  qui  produisent  un  riz  de  belle  apparence  et 
exclusivement  blanc.  Les  plantations  se  font  en  février  et 
mars  ;  la  récolte  commence  aux  mois  de  juillet  et  d'août  pour 
les  ignames  et  d'octobre  pour  le  riz. 

L'huile  de  palme  est  le  produit  qui  alimente  presque  tout 
le  commerce  du  pays.  La  récolte  des  régimes  ou  grappes  de 
fruits  du  palmier  se  fait  principalement  de  la  mi-^février  à  la 
mi-mai  ;  il  y  a  une  seconde  récolte  en  novembre ,  mais  elle 
est  moins  productive  que  la  première.  L'huile  est  préparée 
par  les  femmes  des  tribus  de  Tintérieur  qui  l'apportent  aux 
marchés  des  villages  de  la  lagune,  où  viennent  Tacheter, 
dans  leur  pirogues,  les  courtiers  riverains  de  l'Océan. 

Ces  courtiers  connus  sous  le  nom  de  Jack-Jacks  à  l'ouest  de 
Grand-Bassam ,  et  en  général  tous  les  habitants  du  littoral 
avoisinant,  se  livrent  encore  moins  au  travail  de  la  terre  que 
ceux  d'Assinie  ;  ils  vont  s'approvisionner  à  Abra,  à  Potou  et 
dans  la  lagune  qui  fournit  sur  la  rive  opposée  en  grande 
quantité  des  ignames,  du  mais,  des  bananes  et  où  le  palmier 
vient  sans  culture. 

On  trouve  dans  les  forêts  qui  bordent  les  rivières  des  bois 
de  couleur,  parmi  lesquels  on  remarque  le  sandal ,  le  teck , 
le  gonakier,  etc.  Le  coton ,  quoique  les  indigènes  n'en  fas- 
sent aucun  usage,  y  vient  en  abondance.  On  y  rencontre  aussi 
l'indigofère. 


Gommeree  et  NaTlgstien. 

Le  commerce  des  comptoirs  de  la  côte  d'Or  consiste  en 
poudre  d'or  et  en  une  certaine  quantité  d'ivoire.  Grand- 
Bassam,  outre  ces  produits,  fournit  abondamment  de  l'huile 
de  palme,  qui  vient  presque  entièrement  des  lagunes  d'Ëbrié 
et  de  Potou. 

La  poudre  d'or  de  ces  comptoirs  est  la  plus  pure  de  la 
côte;  elle  vaut  45  francs  l'once  en  marchandises  (valeur 
de  France)  ;  l'ivoire  est  beau  aussi  mais  peu  abondant  ; 
l'huile  est  d'une  qualité  supérieure  ;  sa  valeur  moyenne  en 
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marchandises  (valeur  de  France)  est  de  350  francs  le  ton- 
neau sur  place. 

Les  marchandises  les  plus  propres  au  commerce  d'é- 
change sont  :  le  tabac,  Teau-de^Tie,  les  étoffes  et  mouchoirs 
de  coton,  les  verroteries,  le  corail,  la  poudre  et  les  armes  de 
traite. 

Tout  le  commerce  est  entre  les  lïiains  des  Jack-Jacks,  cour- 
tiers du  liUoral,  qui  vont  chercher  à  vil  prix  au  delà  des 
lagunes  les  produits  qu'ils  revendent  aux  bâtiments  euro- 
péens^ échelonnés  sur  la  côte  devant  les  brisants  de  leurs 
riches  et  populeux  villages^  On  estime  à  six  ou  huit  mille 
tonneaux  d'huile  et  à  quelques  centaines  de  livres  d'or  les 
quantités  qui  se  traitent  annuellement  par  l'intermédiaire 
des  Jack-Jacks. 

Le  commerce  et  la  navigation  intérieurs  de  nos  comptoirs 
sont  réservés  à  la  France^  La  navigation  et  le  commerce  ex« 
teneurs ,  sauf  les  cas  fort  rares  de  blocus  pour  cause  de 
guerre,  sont  entièrement  libres  devant  les  villages  des  cour- 
tiers. En  général  les  bâtiments  troqueurs  descendant  la  c6te 
de  Touest  à  l'est ,  confient  aux  chefs  des  villages  riverains 
Dne  partie  d'étoffes  et  d'objets  de  traite  ^  nouent  leurs  af» 
&ires,  et  ne  reviennent  que  plusieurs  mois  après,  à  une  épo- 
que convenue,  recueillir  l'huile  qui  doit  leur  être  livrée  en 
échange  des  tnarchaildises  déposées»  Les  courtiers  se  mon- 
trent ordluairement  tfès^fidèlës  à  leurs  engagements.  La 
traite  de  l'or  se  fait  au  comptant.  Dans  l'intérieur  des  la-* 
gunes,  les  foctoreries  traitent  directement  sur  des  bateaut  de 
50  à  100  tonneaux.  Leurs  agents  s'établissent  souvent  dans 
les  villages  producteurs  en  concurrence  avec  les  Jack*Jacks 
et  font  descendre  leurs  produite  aux  comptoirs,  où  les  na** 
vires  longs  ooarriert  d'Europe  viennent  les  charger  toute 
l'année. 

Gradd-Bassam  possède  un  grand  nombre  de  pêcheries 
râitées  par  une  centaine  de  pirogues  que  les  naturels  ma- 
nœuvrent avec  la  plui  grande  ht)bileté.  La  pirogue  du  roi, 
otnée  de  sculptures,  d'une  seule  pièce,  ne  mesure  pas  moins 
de  25  mètres  de  long  sur  2  de  large  et  1  m.  60  de  creux; 
elle  porte  deux  cents  hommes,  dont  cent  guerriers  et  cent 
rameurs.  Celle  d'Àmatifouxi  roi  d'Assinie,  est  encore  plus  re- 
marquable. 
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GABON. 


La  prise  de  possession  do  Gabon  par  la  France  date  de  la 
même  époque  que  celle  d'Assinie  :  l'expédition  partit  de 
Corée  le  16  mai  1843;  elle  se  composait  du  brick  de  l'État 
lé  Zhbrt^  commandé  par  M.  de  Monléon,  capitaine  de  corvette  ; 
de  la  canonnière-brick  rÉglantim^  commandée  par  M.  Jance 
et  d'un  navire  de  commerce  chargé  du  matériel.  Le  per- 
sonnel de  l'établissement  était  organisé  comme  celui  d'As- 
sinie;  M.  Guillemain,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  avait 
été  désigné  pour  en  prendre  le  commandement. 

Le  convoi  arriva  à  l'entrée  du  Gabon  le  18  juin  suivant,  et 
le  débarquement ,  se  faisant  dans  un  estuaire  abrité  de  la 
mer  du  large ,  ne  rencontra  pas  les  difficultés  qu'on  avait 
trouvées  à  Grand-Bassam  et  à  Assinie. 

Les  travaux  d'installation  forent  terminés  le  25  août  de  la 
même  année. 

Par  un  traité  du  18  mars  1842,  le  chef  Louis  nous  avait 
cédé  une  partie  de  son  territoire,  sur  la  rive  droite  du  Gabon, 
dans  une  position  bien  préférable  à  celle  que  nous  eût  pro- 
curé le  traité  passé  précédemment  avec  le  roi  Denis,  le  chef 
le  plus  influent  de  la  rive  gauche. 

Dans  le  courant  de  l'année  1844  (avril  et  juillet),  MM.  Bouét 
Willaumezet  Darricau,  passèrent  avec  tous  les  chefs  impor- 
tants des  deux  rives  du  Gabon ,  de  nouveaux  traités  qui 
assurèrent  notre  souveraineté  sur  toutes  les  teires,  lies  et 
presqu'îles  qui  sont  baignées  par  le  Gabon  ou  ses  affluents. 
En  1849,  tut  fondé,  sur  le  plateau  où  étaient  les  magasins 
de  la  station  j  le  village  de  Libreville.  Pour  le  peupler  on  fit 
appel  aux  esclaves  qui  avaient  été  enlevés  à  un  négrier  PÉ- 
lizia  et  rendus  à  la  liberté. 

Depuis  cette  époque,  nos  droits  de  souveraineté  se  sont 
afl'ermis  et  accrus  sans  résistance  de  la  part  des  populations 
indigènes.  Les  rivières  voisines  ont  été  explorées  à  diverses 
reprises,  au  point  de  vue  géographique  et  commercial,  par 
des  officiers  de  la  division  navale. 
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Nos  possessions  se  sont  complétées  en  1862  par  la  cession 
d*un  territoire  important  situé  au  sud  du  Gabon. 

Le  traité  passé  le  1*' juin  de  cette  année,  avec  le  roi  et  les 
principaux  chefs  du  cap  Lopez  et  de  la  rivière  Nazaré,  porte 
que  la  souveraineté  des  pays  cédés  s'étend  depuis  le  cap 
Lopez  dans  le  sud,  jusqu'à  la  pointe  Liancié  dans  le  nord. 
Cette  dernière  limite  borne  les  Etats  du  roi  Denis  dans  le  sud. 

Ua  blockaus  est  en  voie  de  construction  sur  ce  nouveau 
territoire.  Un  poste  va  être  également  établi  à  Tembouchure 
de  la  rivière  Hondah. 

Depuis  notre  occupation,  nous  n'avons  eu  au  Gabon  qu'à 
résister  presque  sans  coup  férir  aux  prétentions  de  quelques 
chefs  qui  se  sont  hâtés  de  se  soumettre;  la  garnison  du  com- 
ptoir a  toujours  suffi  à  exercer  la  police  du  pavillon  et  du 
commerce  dans  toutes  ses  dépendances. 

LISTE   CBROnOLOOIQUE    DES    COMMANDANTS    SUPiRIEUKjl 
DBS  ÉTABLISSEMENTS  DE  LA  CÔTE  D*0R  ET  DU  GABON. 

Depuis  l'année  de  leur  fondation  (1843)  jusqu'au  1"  no- 
vembre 1854,  les  établissements  de  la  côte  d'Or  et  du  Gabon 
dépendaient  du  gouvernement  du  Sénégal  ;  on  trouvera  plus 
haut,  à  la  notice  sur  cette  colonie  (n*"  de  juillet,  page  469),  la 
liste  des  gouverneurs  pendant  cette  époque  ^  En  185S,iIs  fu- 
rent placés  sous  l'autorité  supérieure  du  commandant  de  la 
division  navale  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 
MoNufoN,  capitaine   de  vaisseau,  commandait  la  division 
navale  des  côtes  occidentales  d'Afrlqae  depuis  le  21  fé- 
vrier 1854,  quand  le  décret  du  1*'  novembre  1854  plaça 
les  établissements  de  la  côte  d'Or  et  du  Gabon  sons  son 
autorité  supérieure. 
Frotet,  capitaine  de  vaisseau,  nommé  le  30  janvier  1856. 


1.  Pendant  la  même  époque,  Toici  quels  ont  été  les  commandants  de  la 
dhrbion  naTale  des  cOtes  occidentales  d'Afrique  : 
BAUDm,  capitûne  de  corvette,  nommé  le  21  septembre  1842. 
BouiT-WiLLAniiKz ,   capitaine  de  coryette,  a  pris  le  commandement  le 

30  juillet  1843. 
VoMTAGNiis  SB  LA  RoQUE,  contre-amîral,  nommé  le  19  juillet  1845  a  remis 

le  commandement  le  21  mai  1848  à  M.  Baudin. 
BoDET-WaLAUMBz ,  Capitaine  de  vaisseau,  nommé  le  1*'  septembre  1848. 
I^iim),  capitaine  de  vaisseau,  nommé  le  13  février  1860. 
Biunui ,  capitaine  de  vaisseau,  nommé  le  19  octobre  1851. 
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Bosse,  capitaine  de  vaisseau,  nommé  le  19  février  1859. 
DiDELOT  (le  baron),  capitaine  de  vaisseau,  nommé  le  28  Juil- 
let 1861,  promu  contre-amiral  le  9  mai  1863. 
Lafon  db  Lap^at,  contre-amiral,  nommé  le  16  août  1863. 

LtSTS  DES  COMBfANDANTS  BU  ÛABOZt. 

De  1848  à  1860,  le9  commandants  du  Gabon  étaient  choi$\» 
par  le  gouverneur  du  Sénégal  ou  par  le  commandant  de  la 
division  navale ,  parmi  les  officiers  de  la  garnison  de  la  sta- 
tion ^  ;  ce  n'est  qu'à  partir  du  4  août  1860  qu'ils  ont  été  nommés 
par  décret  impérial. 

Brue,  lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine  en  retraite} 

nommé  le  4  août  1860. 
Baur,  nommé  le  S2  octobre  1862,  décédé  le,21  février  1863  ; 

n'a  pas  encore  été  remplacé. 


Topographie  *• 

Situation  géographique,  —  Le  Gabon,  nommé  N'pongo  par 
les  naturels  ^  est  un  bras  de  mer  ou  estuaire  qui  pénètre  i 
30  milles  dans  les  terres,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique , 
par  0*30'  de  latitude  nord  et  par  7®  de  longitude  est.  Vis-a-vîs 


■<rr"*r*    I  ■■!  ■   •    I  ■■  1     ■!! 


1.  Voici  la  liitedcqoelqdes-uns  des  eommandants  du  Gaboo  depuis  1643 
Jusqu'en  1860  : 

iHmxBMiiHy  capitaine  d'infanterie  de  mariae,  1843. 
Db  Voisins,  enseigne  de  vaisseau,  1843. 
Millet,  enseigne  de  vaisseau ,  1844. 

Brisset,  lieutenant  d*infanterie  de  marine,  puis  capitaine ,  1645. 
SouBDBADy  sous-lieutenant  dUnfanterie  de  marine,  1848. 
Dbsperles  j  enseigne  de  vaisseau ,  1849. 
nEscHinvEL,  capitûne  d'infanterie  de  marine,  1849. 
Martin,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  1850-1851. 
ViGNON ,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  1852-1853. 
GmLLET,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  de  1853  à  1857. 
ViONOM,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  de  1856  à  1859. 
Mailhbtabd,  capitaine  d'artillerie  de  marine,  de  1859  à  1860. 
PRADIER,  capitaine  de  frégate,  1860. 

2.  Quelques-uns  des  renseignements  qui  vont  suivre  sont  empruntés  à  un 
Mémoire  manuscrit  de  M.  E,  Vignon,  capitaine  d'iniantârie  de  narine , 
ex^commandant  du  Gabon. 
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de  notre  établissement,  situé  sur  la  rive  droite,  l'estuaire  a 
une  largeur  de  7  milles ,  un  peu  plus  loin  il  s*élargit  et  se 
termine  en  un  vaste  bassin ,  au  milieu  duquel  on  distingue 
quelques  lies  de  moyeime  grandeur,  dont  les  principales  sont 
nie  Goniquet,  la  seule  habitée  et  surmontée  d'une  hauteur 
qui  sert  à  se  diriger  dans  les  passés  d'entrée ,  et  Tlle  maré- 
cageuse des  Perroquets.  Sur  la  rive  droite,  au  second  plan, 
les  monts  Bouët  et  Baudin  dominent  les  nombreuses  collines 
qui  se  dirigent  en  pente  douce  des  bords  du  rivage  vers  Tin- 
térîeur. 

Notre  établissement  est  situé  à  i2  milles  de  l'embouchure 
du  Gabon  ;  son  élévation  est  de  40  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Il  comprend  : 

l""  Deux  pavillons  en  maçonnerie  surmontés  d'un  étage 
faisant  face  à. la  mer;. l'un  sert  de  logement  au  commandant, 
aux  officiers  et  employés  des  divers  services  ;  l'autre  d'hôpital 
et  de  caserne  aux  troupes  de  la  garnison. 

2«  Plusieurs  barracons  en  planches  servant  de  magasins 
et  d'ateliers. 

3*  Une  poudrière,  une  batterie. 

4*  Deux  jardins,  dont  un  dit  (Fessai,  fondé  par  M.  Aubry- 
Lecomte,  où  l'on  cultive  le  café,  le  cacao,  le  coton,  les  arbres 
à  épices ,  les  fruits  intertropicaux  et  les  légumes  d'Europe. 

5*  Un  parc  et  un  étable  pour  le  troupeau  de  bœufs. 

Les  pavillons  et  les  magasins  sont  entourés  d'une  palis- 
sade de  100  mètres  de  côté.  Auprès  de  notre  établissement 
s'élèvent  les  factoreries  de  nos  commerçants ,  la  maison  des 
Sœurs  de  la  communauté  de  Castres,  les  cases  du  village  de 
Libreville. 

Plusieurs  villages  indigènes  sont  disséminés  sur  le  bord 
de  la  mer. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'estuaire  s'élève  le  village  Denis, 
mi  des  plus  importants  des  rives  du  fleuve. 

La  mission  apostolique  française  où  réside  l'évèque,  dont 
le  coadjuteur  est  détaché  en  Sénégambie,  est  construite  à 
quelques  kilomètres  plus  à  l'ouest  près  du  village  de  Louis, 
sur  le  plateau  où  s'élevait  le  blockhaus,  établi  à  l'époque  de 
Toccupation  en  1842  et  aujourd'hui  abandonné. 

SoL  —  Les  couches  inférieures  du  sol  des  environs  de  nos 
établissements  sont  formées  d'un  calcaire  coquiller  gris  à 
grains  fins  et  réguliers,  qui  demande  pour  être  converti  en 
chaux  près  d'un  mois  de  cuisson. 
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Aa-dessns  de  ce  calcaire,  le  terrain  est  formé  par  une 
concbe  continue  de  terre  jaune  argilo-sablonneuse ,  très- 
friable,  pouvant  acquérir  à  Faide  de  l'eau  et  du  damage  une 
solidité  qui  la  fait  employer  par  les  indigènes  à  former  le  sol 
de  leurs  demeures.  On  trouve  dans  ce  terrain  un  grand 
nombre  de  pierres  ferrugineuses,  faciles  à  tailler  et  très- 
bonnes  pour  bàUr. 

La  terre  jaune  est  recouverte  d'un  terreau  noir  très-ricbe 
en  détritus  végétaux  dont  les  couches  sont  très-épaisses, 
surtout  dans  les  lieux  bas  et  humides.  La  plus  luxuriante 
végétation  couvre  ce  terreau  dans  lequel  croît  une  flore 
aussi  variée  que  peu  connue. 

Forlts.  —  De  magnifiques  forêts  s'étendent  à  partir  du  lit- 
toral jusqu'à  des  distances  inconnues  dans  Fintérieur  ;  elles 
contiennent  une  grande  variété  d'arbres  parmi  lesquels  on 
distingue  i'ébénier,  Yocoumi ,  sorte  de  bursera  semblable  à 
Facajou  femelle;  Voingo^  bois  de  teinture  rouge;  le  teck,  pro- 
pre aux  constructions  navales  ;  le  mandgi,  beau  bois  d'ébé- 
nisterie,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'essences  produisant  des 
graines  ou  amandes  oléagineuses. 

Bmèrts.  —  Le  Grabon  est  moins  un  fleuve  qu'un  magni^ 
fique  estuaire  pouvant  offrir  un  abri  sûr  à  une  flotte  con- 
sidérable. Il  se  trouve  naturellement  divisé  en  deux  bassins, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  bassin  extérieur  et  de  bassin 
intérieur.  La  longueur  de  Festuaire  est  de  25  milles  et  sa 
largeur  moyîenne  de  8  à  10  milles.  La  profondeur  de  l'eau 
dans  le  premier  bassin  varie  de  8  à  25  mètres  et  celle  du 
second,  de  5  à  8  mètres.  Malheureusement  la  navigation  dans 
le  bassin  extérieur  et  dans  les  passes  qui  y  conduisent  exige 
la  plus  grande  prudence  à  cause  des  nombreux  p&tés  de 
roches  à  fleur  d'eau  qui  s'élèvent  brusquement  sur  des  fonds 
unis  où  rien  n'annonce  leur  approche. 

L'estuaire  du  Gabon  reçoit  plusieurs  cours  d'eau,  dont  les 
principaux  sont  :  les  rivières  Gomo  et  Rhamboé. 

La  rivière  Gomo,  dont  l'hydrographie  a  été  fixée  de  1858  à 
1860,  par  MM.  Dumesnil  et  Braouezec,  enseignes  de  vaisseau, 
commandant  le  stationnaire  TOtse,  débouche  dans  le  fond  de 
l'estuaire  dont  elle  est  comme  la  continuation;  elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Gristal,  à  peu  de  distance  des 
sources  de  la  rivière  de  Bénito,  de  la  rivière  d'Anger,  de  la 
rivière  Mondah  et  sur  le  versant  opposé  de  celle  du  cap 
Lopez.  Tous  ces  cours  d*eau  s'éloignent  de  leurs  sources  en 
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configurant  par  leur  trajet  une  surface  triangulaire  dont  les 
montagnes  de  cristal  forment  le  sommet,  la  rivière  Bénito, 
le  côté  nord,  celle  du  cap  Lopez,  le  côté  sud  en  tournant  le 
pâté  de  montagnes  par  Test  en  arête,  enfin  la  rivière  Gomo 
à  peu  près  le  milieu  de  la  base. 

La  rivière  Gomo  est  assez  large  à  son  embouchure,  mais 
elle  se  rétrécit  bientôt  pour  ne  plus  présenter  que  700  à  800 
mètres,  50  milles  plus  loin,  au  point  où  elle  opère  sa  jonction 
avec  la  rivière  Bogoé,  son  principal  affluent,  un  peu  avant 
d'arriver  à  un  bâtiment  de  TÉtat  mouillé  en  cet  endroit  pour 
servir  d'avant-poste  aux  commerçants  qui  fréquentent  la  ri-* 
vière. 

La  navigation,  facile  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  par-- 
cours,  n'offre  de  difficultés  réelles  que  vers  les  approches  du 
stationnaire  où  des  bancs  de  sable  et  de  roches  forment  un 
chenal  assez  étroit.  Au-dessus  de  ce  point,  la  rivière  n'est 
plus  navigable  qu'aux  cotres  et  petites  goeleUes.  La  marée 
se  fait  sentir  jusqu'à  près  de  70  milles  de  l'embouchure,  mais 
on  trouve  l'eau  douce  à  marée  basse. 

On  observe  à  l'entrée  de  la  rivière  Gomo  quelques  fies 
ayant  plusieurs  milles  d'étendue.  La  plus  importante  de  ces 
tles  est  celle  de  Ningué-Ningué,  placée  à  l'embouchure  du 
Bogoé,un  peu  au  delà  du  mouillage  du  stationnaire.  Cette  île 
sert  de  point  de  relâche  aux  traitants  noirs  qui  parcourent  ces 
rivières.  Une  mission  protestante  américaine  a  fait  de  cette 
lie  le  chef-lieu  de  ses  établissements  et  de  son  commerce. 

La  rivière  Rhamboé  qui  se  jette  dans  l'estuaire  du  Gabon, 
près  l'tle  Ningué-Pongoé,  forme  à  son  embouchure  un  bassin 
de  plusieurs  milles  de  longueur  sur  un  mille  de  largeur  et 
dont  la  profondeur  moyenne  est  de  5  mètres;  son  parcours 
est  d'environ  40  milles  dans  le  sud-est. 

La  rivière  Mondah  qui  a  son  embouchure  dans  la  baie  de 
Cîorisco,  à  25  milles  de  la  pointe  nord  de  l'estuaire  du  Gabon» 
communique  avec  cet  estuaire  par  une  de  ses  branches,  la 
rivière  Gohit,  qui  vient  s'y  jeter  au  sud-est  de  nos  établisse- 
ments ,  en  face  de  l'tle  Goniquet. 

Le  fleuve  Ogo-^ai,  plus  connue  sous  le  nom  de  rivière  du 
eap  Lopez,  aboutit  à  la  mer  par  plusieurs  embouchures,  à 
00  milles  environ  au  sud  du  Gabon,  au-dessus  et  au<*dessous 
du  cap  Lopez. 

Ce  fleuve,  qui  est  une  des  artères  principales  de  cette 
partie  du  continent  africain ,  a  été  exploré,  jusqu'à  une  cer* 
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taine  distancei  pour  la  première  fois,  en  1862,  par  H.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Senral.  Formé  à  une  soixantaine  de  lieues 
de  son  embouchure  par  la  réunion  de  deux  grandes  rivières 
rOkanda  et  le  N'Gounîay,  dont  on  ignore  encore  l'origine,  il 
reçoit  peu  de  temps  après  les  eaux  du  lac  Jonanga,  puis  sans 
être  grossi  par  aucun  affluent  important,  il  conserve  dans 
tout  son  parcours  une  largeur  moyenne  de  2500  mètres.  Sa 
rapidité  est  assez  grande  et  son  volume  d'eau  assez  consi- 
dérable pour  qu'à  son  embouchure,  ou  du  moins  à  celle  de 
NazaréS  même  pendant  la  saison  sèche,  son  eau  reste  con- 
stamment douce  à  marée  haute. 

Caps.  —  Le  cap  Esteiras,  pointe  sud  de  la  baie  de  GoriscOi 
est  situé  à  8  milles  au  nord  de  l'entrée  de  l'estuaire  du  Gabon, 
par  (fi  88'  15''  de  lat.  N.  et  'P  &  46"  de  long.  Ë.  Ce  cap  est  bas, 
boisé  et  prolongé  dans  le  N.-O.  par  des  récifs  qui  brisent 
presque  toujours  avec  force.  La  mission  française  y  a  un  éta^- 
blissement  important  pour  l'instruction  des  enfants  de  la 
contrée  voisine. 

Du  cap  Esteiras,  la  côte  décrit  vers  l'ouest  une  courbe  peu 
profonde  qui  se  termine  par  le  cap  Santa-^lara,  pointe  nord 
de  l'embouchure  du  Gabon.  Ce  cap,  qui  a  20  mètres  dtt 
hauteur,  est  situé  par  0^  30'  2"  de  lat.N.  et  6^  59'  54"  long.  S. 

La  pointe  Pongara  forme  l'extrémité  sud  de  Testuaire  du 
Gabon;  elle  est  basse  et  sablonneuse. 

Le  cap  Lopez  est  situé  à.  l'extrémité  nord  de  l'Ue  du  même 
nom,  par  0*  36'  0"  de  lat.  S.  et  6«  22'  36"  de  long.  E.,  à  70 
milles  au  sud  du  Gabon  et  à  25  milles  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Nazaré,  l'une  des  branches  du  fleuve  Ogo-wai.  C'est 
une  pointe  basse,  sablonneuse  et  isolée  de  l'tle  par  des  ma^^ 
rigots  ;  elle  forme  l'extrémité  sud  du  golfe  de  Biafira. 

A  l'abri  du  cap  Lopez,  les  navigateurs  trouvent  d'excellents 
refuges  contre  la  houle  et  les  vents  régnants  du  S.  0. 


■étéôrologle. 

Température.  —  La  température  du  Gabon  n*est  pas  aussi 
élevée  qu'on  pourrait  le  supposer,  sous  une  telle  latitude.  Le 

—  ■  ■  ■  -    ■  ■  ■  ■-■      Il  I      ...       I  '■■      .   ....  ..aa..  il  II 

1.  La  rivière  Nazaré  ou  Naxarette  n'est  elle-même  qu'une  des  bouches  de 
rOgo*wa{. 
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del  est  génèr&Iêment  conyert  dans  toilt  le  goKe  de  Bialfra 
{MUT  des  nuages  âevés  qui  interceptent  les  rayons  du  éoleil  et 
rafinakhissent  Tatmosphère.  La  variation  de  la  température 
pendàiii  Tannée  est  d'euTiron  10*  ;  le  tb^momètre  mante 
rarement  au-dessus  de  82'  à  Tombre  ;  pendant  tes  mois  les 
plus  cbauds,  janvier,  février,  mars,  avril  et  mai,  l'observa- 
tion donne^  le  matin  25%  à  deux  heures  30'  à  82%  le  soir  28'; 
les  aittres  mois  donnent  en  moyenne^  le  matin  28%  à  2  heures 
28*  et  le  eoir  26'.  Le  minimum  de  la  températut^  a  lieu  en 
«lût; 

Vents,  —  La  direction  des  ven^s  généraux  venant  du  large 
varie  du  N.-O.  au  S.-S.-O.;  ils  s'élèvent  vers  10  heures  du 
matin  et  continuent  jusqu^au  coucher  du  soleil.  Les  brises  de 
terre  soufflent,  légères,  du  S.-E.  à  TEst  pendant  la  nuit. 

Saisons.  "—  L'année  se  divise  en  deux  ëaisons,  la  saison 
des  pluies  et  la  saison  sèche.  La  première  commence  du  15 
au  20  mai  el  se  terminé  du  15  au  20  septembre.  Les  pluies 
ont  lieu  pendant  les  mois  de  janvier^  février,  mars,  avril  et 
la  première  quinzaine  de  mai;  elles  reprennent  vers  la  mi- 
septembre  pour,  continuer  jusqu'à  la  fm  de  l'année.  On  a 
ainsi  régulièrement  toute  l'année  huit  mois  de  pluies  et  quatre 
mois  de  saison  sèche. 

Marie.  —  L'établissement  de  Id  iharée,  devant  le  poste,  se 
fait  à  5  h.  80'.  Le  flot  et  le  jusant  s'accemplisëeni  peti  régu- 
lièrement. La  mer  marne  de  ln6  dans  les  petites  marées  et  de 
2""  1  dans  les  grandes.  Les  ras  de  marée  ont  lieu  principale- 
ment lors  de  la  saison  des  pluies,  mais  ne ,  sont  pas  dange- 
reux sur  la  rade.  Une  digtie  en  grosses  pierres  sèches,  mais 
construite  avec  soin,  forme  un  abri  qui  protège  efficacement 
les  cotnmuliications  de  la  rade  avec  le  cotnptohr.  Les  marées 
produiseiit  un  courant  violent  qui  rend  très-pénible  le  va-et- 
vient  des  embarcations.  Les  grands  b&timents  ne  peuvent  pas 
mouiller  prudemment  à  moins  d'un  mille  de  terre.  'Les  avisos 
se  rapprochent  à  500  ou  600  mètres  en  recherchant  avec  soih, 
pour  jeter  Tancre ,  les  lits  de  vase  qui  séparent  les  plateaux 
rochemt  embarrassant  le  mouillage  devant  Libreville. 


Les  principales  peuplades  du  Gabon  et  de  ses  affluents 
sont  ;  les  Gabonnais,  ou  M*pongoé>  les  Bouloux,  les  Bakalaid 
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et  led  Pahouins  ou  Fans  qui  appartiennent  toiis  h  Ibl  race 
nègre.  Les  hommes  sont  généralement  grands ,  bien  fiiits  et 
bien  proportionnés  ;  ils  ont  des  traits  réguliers,  le  nez  moins 
épaté,  les  lèvres  moins  épaisses  que  les  nègres  de  la  Séné- 
gambie  et  du  Congo.  La  couleur  de  leur  peau  est  aussi  moins 
foncée. 

Les  Gabonnais  habitent  les  villages  les  plus  proches  de 
notre  établissement  ;  leur  nombre  peut  être  évalué  an  cbifflre 
d'environ  3000,  non  compris  les  esdaves,  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  entre  les  villages  situés  sur  les  deux  rives  de 
Testuaire  : 

Rive  droite^ 

Village  de  Manoël  Kringé 60 

'—      Quaben 200 

—  Louis..  •• 150 

—  Glass 1200 

—  Toko 100 

—  Prince  Glass 80 

•—     Boulaben 60 

—  Tom-Lowson 70 

—  Libreville 150 

Bivê  gauche. 

Village  de  Denis.* 500 

—  Petit-Denis 100 

—  Georges 80 

—  Duking 90 

Village  de  François,  (h  Coniquet 100 

Les  Gabonnais  servent  de  courtiers  entre  les  populations 
de  Tintérieur  et  les  capitaines  du  commerce  dont  ils  reçoivent 
par  avance  les  marchandises  à  échanger  contre  les  produits 
du  pays. 

Les  Bouloux  habitent  les  premiers  villages  que  Ton  ren- 
contre en  remontant  la  rivière  Gomo.  Cette  peuplade,  autre- 
fois toute  puissante,  ne  possède  plus  aujourd'hui  qu'un  petit 
nombre  de  villages  disséminés  sur  les  deux  rives.  Elle  compte 
tout  au  plus  3000  &mes.  Seuls  courtiers  pendant  longtemps 


1.  Chaque  rire  a  son  chef  supérieur  qui  prend  le  titre  de  roi:  la  rive 
droite  est  commandée  par  le  roi  Quaben,  et,  la  rive  gauche,  par  le  roi 
Denis. 
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des  Gabonnais»  les  Bouloux  étaient  seuls  en  relations  avec  les 
sauvages  de  Tintérieur  qu'ils  tinrent  longtemps  en  échec, 
mais  qui  commencent  à  se  rapprocher  de  nous. 

LesBakalais  ou  Akalais,  que  l'on  trouve  après  les  Bouloux, 
en  remontant  la  rivière  Como,  appartiennent  à  une  nation 
comptant  environ  60  000  âmes,  qui  s'étend  depuis  les  rives  de 
rOgo-wai  jusqu'à  celles  des  rivières  Bogoé  et  Gomo.  Cette  peu- 
plade, qui  sert  d'intermédiaire  entre  les  Pahouins  et  les  Bon- 
loux,  tend,  comme  ces  derniers,  à  disparaître  devant  l'in- 
vasion des  premiers,  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  Pahouins  forment  la  peuplade  la  plus  nombreuse  de 
ce  pays  ;  leur  nombre  peut  être  évalué  à  1 20  000  âmes  envi- 
ron. Ils  sont  moins  noirs  que  leurs  voisins  les  Bakalais  et  les 
Boulouz.  C'est  un  peuple  brave,  éminemment  guerrier  et 
chasseur.  Descendus  des  montagnes  de  cristal,  ils  se  sont 
établis  depuis  plusieurs  années  dans  le  haut  de  la  rivière 
Gomo  et  tendent  constamment  à  se  rapprocher  du  littoral^  en 
exterminant  les  peuplades  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage 
et  qui  leur  ont  servi  jusqu'à  présent  d'intermédiaires.  Ce  sont 
eax  qui  poursuivent  l'éléphant  et  qui  nous  fout  parvenir  par 
les  Bakalais,  les  Bouloux  et  les  Gabonnais,  l'ivoire  que  leur 
fournissent  leurs  chasses.  Us  préparent  aussi  le  caoutchouc, 
la  cire,  les  billes  de  bois  d'ébène  et  saventtravailler  le  fer  qui 
abonde  dans  leurs  montagnes. 

Sur  nos  instances,  les  Pahouins  commencent  à  venir  dans 
notre  établissement,  à  bord  de  nos  navires  et  dans  nos  facto- 
reries. L'accueil  qu'ils  y  reçoivent  et  le  résultat  de  leurs  rela- 
tions commerciales,  ne  peuvent  qu'accroître  nos  rapports 
directs  avec  ces  naturels. 

Toutes  les  peuplades  du  Gabon  parlent  des  langues  diffé- 
rentes. Les  Gabonnais,  les  premiers  courtiers  de  la  rivière^ 
sont  familiers  avec  le  français,  l'anglais,  l'espagnol  et  le 
portugais  qui  leur  sont  indispensables  pour  leurs  opérations 
commerciales. 


Goatrememeiit  et  admlidstratlon* 

Les  établissements  de  la  côte  d'Or  et  du  Gabon,  qui  depuis 
leur  fondation  dépendaient  du  gouvernement  du  Sénégal, 
furent  placés,  par  un  décret  du  1"  novembre  1854,  sous  l'au- 
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torité  supérieure  du  commandant  de  U  division  navale  des 
côtes  occidentales  d'Afrique  avec  Ttle  de  Corée  pour  chef-lieu. 
La  séparation  définitive  des  comptoirs  de  nos  possessions  de 
)a  Sénégambie  fut  prononcée  par  un  décret  du  26  février 
1859  qui  rattacha  Corée  à  la  colonie  du  Sénégal.  Un  comman- 
dant, nommé  par  TEmpereur,  mais  relevant  du  commandant 
de  la  division  navale,  est  placé  dans  chacun  des  établisse-* 
ments  du  Gabon,  de  Grand-fiassam ,  d'Assinie  el  deDabon. 

L'administration  de  ces  divers  établissements  est  centralisée 
au  Gabon. 

Un  commissaire*-adjoint  de  la  marine,  ordonnateur,  et  le 
magistrat  chargé  du  ministère  public  dirigent,  sous  les  ordres 
du  commandant  de  la  division  navale,  les  difiéientes  parties 
du  service  administratif  et  judiciaire.  Un  agent  du  commis- 
sariat y  remplit  les  fonctions  de  contrôleur. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  est  placé  sous  les  ordres 
dHm  capitaine  du  génie  ;  celui  de  la  police  est  confié  à  un 
commissaire  et  à  trois  agents. 

Un  trésorier  payeur  est  chargé  du  service  des  fonds. 

Le  service  de  santé  est  confié  à  trois  chirurgiens  de  la  ma- 
rine impériale  ayant  sous  leurs  ordres  quatre  infirmiers. 

Quatre  chefs  kroumen  et  six  kroumen  canotiers  sont  af- 
fectés au  service  du  port. 


Fovees  militaires  p%  i|^ariUmes« 

L'effectif  réglementaire  des  troupes  qui  forment  les  garni- 
sons des  établissements  de  la  côte  d'Or  et  du  Gabon  est  de 
212  hommes  dont  12  officiers.  Au  1*'  mai  1863,  133  de  ces 
hommes  étaient  dans  les  établissements  de  la  côte  d'Or  et  09 
au  Gabon. 

La  garnison  du  Gabon  est  composée  de  la  manière  suivante  : 

l""  Un  capitaine  du  génie,  faisant  fonctions  de  chef  du  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées  ; 

2''  Un  garde  d'artillerie  et  3  artilleurs  de  l£^  n^arine; 

3<»  Un  capitaine,  un  lieutenant  ou  sous-lieutenant  et  62  sous- 
officiers  ou  soldats  du  bataillon  de  tiraiUeurs  sénégalais  ; 

4"  Trois  chirurgiens  de  la  marine. 

Divisim  navale.  —  Le  Gabon  est  le  centre  de  la  division  na- 
vale des  côtes  occidentales  d'Afrique,  actuellement  comman- 


—  So- 
dée par  un  contre^amiral.  Elle  se  compose  de  neuf  bâti- 
ments f  représentant  nn  armement  de  44  canms  et  montés 
par  793  hommes  d'équipage.  En  Toici  le  détail  : 

dMTBox.  canont.  honoMt. 

La  /unon,  frégate  à  hélice  de  ... .  600  28  415 

La  Somme,  transport  à  hélice  ....  100  2         44 

L'Étoile^  aviso  à  roues ^. . . .  100  2         64 

L  Arabe,          —         60  2         60 

LeDicUmath^  —         60  2         60 

UAreher,        —          20  2         20 

Le  Pionnier,   —         20  2         20 

La  Cgraivane^  transport  à  voilea^.  »  4  110 

Totaux 960        44        793 

L'état-major  de  la  dlTision  comprend  1  contre-amrral, 
3  capitaines  de  frégate^  22  lieutenants  ou  enseignes  de  vais- 
seau, 10  chirurgiens»  6  officiers  d'administration  et  13  élèves 
ou  volontaires. 


Cvlte  et  InstraetloB  pabliqve* 

Le  ffitichîsme  le  plus  grossier,  avec  un  cortège  de  supersti- 
tions ridicules,  dégradantes  et  parfois  cruelles,  telle  est  la 
rehgion  des  Gabonnais  et  des  habitants  de  l'intérieur. 

Les  premiers  fondements  d'une  mission  catholique  au  Gabon 
remontent  à  1844,  année  qui  suivit  celle  de  notre  occupation. 
Depuis  lors  la  mission ,  qui  est  devenue  la  résidence  de  Té- 
véque,  chef  de  la  mission  des  deux  Guinées  et  de  la  Sénégam- 
bie,  s*est  développée.  Réunie  auprès  du  plateau  sur  lequel 
notre  établissement  est  fondé,  elle  prend  chaque  jour  une 
assiette  plus  ferme  et  ses  progrès  sont  sensibles.  Indépen- 
damment des  40  enfants  des  deux  sexes  qui  sont  entretenus 
dans  les  deux  écoles,  aux  frais  du  budget  local,  on  ne  compte 
pas  moins  de  60  garçons  et  40  filles  qui  y  reçoivent  gratuite- 
ment la  nourriture  et  l'instruction  religieuse,  élémentaire, 
professjpnnelle  ou  agricole. 

Le  personnel  religieux  se  compose  de  l'évoque,  de  4  prê- 
tres ,  4  frères  convers  et  6  sœurs  de  la  communauté  de  Cas- 
tres, dont  une  attachée  à  l'hôpital. 

Les  nombreuses  constructions  de  la  Biission  sont  en  plan- 
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ches  ou  en  bambou;  elle  possède  de  grandes  cultures  de  ma- 
nioc, de  mais,  de  patates  douces,  d'ignames,  de  cocotiers,  de 
bananiers  et  d*arbres  à  pain,  nécessaires  à  l'alimentation  de 
son  personnel. 

La  Mission  est  à  la  fois  une  paroisse,  une  communauté,  un 
pensionnat,  une  ferme,  oà  chacun,  depuis  Tévêque  jusqu'au 
frère  convers,  a  ses  fonctions,  son  emploi  et  sa  spécialité. 

Afin  d'engager  les  parents'à  envoyer  leurs  enfants  chez  eux, 
les  missionnaires  leur  donnent,  tous  les  deux  mois  et  pour 
chaque  enfant,  une  pièce  d'étoffe  de  la  valeur  de  quatre  à 
cinq  francs.  Les  habitants  du  village  de  Libreville,  presque 
tous  mariés  et  chrétiensi  n'exigent  pas  de  cadeaux  de  la  mis- 
sion pour  lui  confier  leurs  enfants. 

Il  existe  aussi  sur  «les  hauteurs  du  village  de  Glass,  situé  à 
5  kilomètres  de  notre  établissement,  une  mission  protestante 
américaine.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  est  assez  nombreux. 


Malgré  leur  séparation  définitive  du  Sénégal,  les  établis- 
sements de  la  cAte  d'Or  et  du  Gabon  continuent,  aux  termes 
de  l'article  5  du  décret  du  9  août  1854,  à  être  compris  judi- 
ciairement dans  le  ressort  de  la  Cour  impériale  de  Saint- 
Louis.  Toutes  les  aflaires  de  justice  civile,  commerciale, 
criminelle,  militaire  et  maritime  sont  renvoyées  devant  les 
tribunaux  du  Sénégal. 

Un  arrêté  du  commandant  supérieur,  en  date  du  28  mars 
1862,  a  remis  en  vigueur,  en  le  complétant  par  quelques 
dispositions  nouvelles,  un  arr<}té  du  gouverneur  du  Sénégal 
du  20  décembre  1848,  qui  institue,  dans  chaque  établisse- 
ment, une  commission  chargée  de  régler.les  différends  qui 
peuvent  survenir  enbre  les  négociants  ou  capitaines  de  na- 
vires du  commerce  et  les  traitants  ou  courtiers  indigènes. 
Cette  commission  est  composée  du  commandant  particulier, 
président,  du  chef  du  service  administratif,  d'un  commerçant 
européen  et  de  deux  chefs  indigènes  nommés  par  le  coip- 
mandant  supérieur. 

Ce  n'est  là  qu'une  sorte  de  tribunal  d'arbitrage  qui  peut 
prévenir  des  procès,  mais  qui  n'a  pas  qualité  pour  les  juger. 
Aussi,  pour  rendre  l'administration  de  la  justice  plus  prompte 
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et  moins  onéreuse,  est-il  question  de  créer  deux  tribunaux 
de  première  instance,  Tunau  Gabon,  l'autre  à  Grand-Bassam . 
La  juridiction  de  ce  dernier  tribunal  s'étendrait  à  Assinie  et 
à  Dabon.  Ces  tribunaux  seraient  composés  d'officiers  ou  fonc- 
tionnaires civils,  remplissant  les  fonctions  de  président  et  de 
procureur  impérial,  et  de  résidents  notables,  au  choix  du 
commandant  supérieur,  remplissant  les  fonctions  de  juges- 
assesseurs.  Dans  les  affaires  mixtes,  c'est-à-dire  entre  rési- 
dents et  indigènes,  il  serait  adjoint  au  tribunal,  un  chef  in- 
digène. 

L'appel  des  jugements  de  ces  tribunaux  serait  porté  devant 
la  Cour  impériale  de  Saint-Louis. 


Fi] 


Les  établissements  dé  la  côte  d'Or  et  du  Gabon  figurent 
au  budget  de  l'État,  exercice  1863,  pour  une  somme  de 
517  SIO  fr.  (chiffres  ronds).  Le  budget  local  du  Gabon  s'élève, 
pour  le  même  exercice,  à  la  somme  de  154  000  fr.,  dont 
4  000  fr.  de  recettes  locales.  Voici  le  détail  du  budget  de  la 
colonie  : 

DÉPENSES  DE  l'état  (exercioB  1863). 

Personnel  civil  et  militaire. 

tr.      c 

Gouvernement  colonial 28  000    » 

Administration  générale 29  960    > 

Culte 17100    > 

Accessoires^ de  la  solde 14000    » 

États-majors 11 060    » 

Troupes  indigènes 88416  14 

Traitements  dans  les  hôpitaux 61 019  40 

Vivres 69961  20 

319  516  74 
A  déduire  un  30«  pour  incomplets 10650  23 


Total  du  personnel...    308866  51 
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Matériel  civil  et  nilitairê. 

te.  e. 

Ports  et  rades 1000  » 

Édifices  publics 1 000  » 

Casernement  et  campement •  800  » 

Génie , . .  62  000  i 

Artillerie • 3000  » 

Divers 550  > 

Total  du  matériel 58  350    a 

Subventipi^  au  service  local 150  000    ^ 

Rappel  du  total  du  personnel. .    308  866  51 

Total  général 517  216  51 

Les  dépenses  qui  précèdent  ne  comprennent  pas  celles  qui 
sont  efiectuées  au  compte  du  service  marine  (solde  des  troupes, 
dépenses  de  la  station  navale,  etc.)  et  dont  le  déta  n'est 
donné  que  dans  les  comptes  définitifs.  En  1861,  elles  se  sont 
élevées  i  la  somoie  de  459497  fr^  09  c. 


BUKET"  JJ9CÂh  (1863). 

Recettes, 

fr.  c 

Contribttticma indirectes •«       2 000  » 

Amendes  et  produits  divers 2  000  » 

Subvention  métropolitaine t  «  t 1 50  000  » 


154000    > 

Dépentes. 

fr.       0. 

Service  des  ponts  et  chaussées 3  660    > 

—  des  ports 19  895  20 

-^     de  la  police 2  613  48 

-r:      ({e  l'instruction  publique 1 200    » 

—  des  postes 600    > 

Administration  générale  (suppléments) ...  1 400    » 

Agents  divers 32  869  72 

pépenses  accessoires 3  000    » 


55238  40 
A  déduire  le^  30»  pour  retenues  à  l'hô- 
pital et  incomplets 1 841  28 


Areporter 53397  12 
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Biport 63307  1% 

flôpitaiu 10840  » 

Vivres 48092  94 

Travaux  et  approvisionuements 6  500  » 

ÂpprcvîsioDnements  divers 5  200  i 

Éclairage  public 1 000  > 

Subvention  au  service  du  culte 1000  ]» 

—         >—    de  l'instruction  publique.  3000  » 

Frais  de  correspondance 1200  » 

— *  de  culture,  achats  de  graines.^ 1  ftOO  » 

Dépenses  diverMs  et  ipipr6vi;|es«  « 22  300  > 


Total 154030  06 


Et  pour  somme  ronde.  • .  «    154000  00 


Agrlenlfnre* 

Les  GaboDnais  pe  çvilt)?eQt  quç  le^  prçiâiiits  indispensables 
à  leur  nourriture.  Les  plantations  qui  ont  lieu  en  septembre» 
c'est-à-dire  au  commencement  des  pluies,  consistent  en 
bananiers,  patates  douces,  arachides,  manioc»  mais  et 
ignames.  Les  indigènes  cultivent  aussi  quelques  cannes  à 
sucre,  mais  seulement  comme  objet  de  friandise  pour  les 
femmes  et  les  enfants. 

Un  jardin  d'essai  fondé  dans  la  colonie,  en  1850,  par 
M.  Aubry-Lecomte,  produit  presque  tous  les  légumes  d'Eu- 
rope et  rend  de  véritables  services.  Les  essais  tentés  dans  ce 
jardin  et  dans  ceux  des  Missions  française  et  américaine  sqr 
la  culture  du  café,  du  cacao  et  du  coton  ont  parfaitement 
réussi  ;  malheureusement  il  ne  nous  a  pas  encore  été  pos- 
sible, jusqu'à  ce  jour,  d'amener  les  Gabonnais  à  cultiver  ces 
produits. 

Quoique  l'élève  des  bestiaux  soit  possible  et  même  focile 
dans  ce  pays,  les  indigènes  n*ont  pas  de  troupeaux  de  boeufs. 
Le  roi  Denis  fait  exception  à  cette  règle,  mais  il  considère 
bien  plus  son  troupeau  comme  un  objet  de  luxe  que  comme 
un  objet  de  spéculation. 

Les  troupeaux  de  bœufs  du  Gomptoh*  et  des  deux  Missions, 
qui  ne  comprennent  que  des  sujets  nés  dans  te  pays,  sont 
fort  beaux,  les  bœufis  de  provenance  étrangère  vivent  diffici- 
lement au  Gabon. 
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On  peut  aussi  élever  des  chevaux,  mais  ils  exigent  beau- 
coup plus  de  soins  que  les  bœufs. 

Les  Bouloux  et  les  Bakalais,  populations  de  l'intérieur,  élè- 
vent quelques  moutons  et  cabris  d'assez  bonne  qualité,  qu'ils 
vendent  aux  Européens  à  des  prix  modérés. 

La  volaille  est  commune  dans  le  pays,'  et  les  porcs  s'y  élè- 
vent facilement,  mais  on  restreint  autant  que  posàble  le 
nombre  de  ces  animaux,  à  cause  des  dég&ts  qu'ils  com- 
mettent dans  les  plantations. 

Le  Gabon  produit  une  grande  quantité  de  graines  oléagi- 
neuses, qui  se  récoltent  en  janvier  et  février,  et  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  le  djavé,  le  noungou,  le  dika,  Towala, 
l'élozy-zégué,  les  noix  de  palme  et  enfin  celles  de  m'poga  et 
de  coula  qui  fournissent  une  huile  analogue  à  l'huile  d'o- 
live. Au  cap  Lopez,  on  récolte  de  la  cire  qui  est  générale- 
ment de  bonne  qualité. 


Commeree  et  iiaTtgatloii. 

Le  commerce  du  Gabon  et  des  cAtes  qui  l'avoisinent  est 
fait  par  des  capitaines  français,  anglais,  américains  et  por- 
tugais. Les  produits  qu'ils  y  traitent,  par  l'intermédiaire  des 
courtiers  indigènes,  en  échange  de  leurs  marchandises  et 
même  quelquefois  contre  des  espèces,  sont  les  suivants  : 

L'ivoire  (n^pugni)  vaut  depuis  1  ir.  50  jusqu'à  20  fr.  le 
kilog.  selon  sa  grosseur.  On  sait  que  l'ivoire  du  Gabon  est  le 
plus  beau  qui  existe.  C'est  surtout  dans  le  haut  de  la  rivière 
Gomo  que  se  trouvent  les  plus  beaux  spécimens. 

Le  bois  d'ébène  (ebila)  se  vend  de  15  à  18  fr.  le  tonneau. 

Le  sandal  ou  bois  rouge  {oingo)  vaut  de  15  à  18  fr.  le  ton- 
neau ;  les  bûches  doivent  peser  10  kilog.;  au-dessous  de  ce 
poids  on  peut  en  exiger  deux  pour  une. 

La  cire  (n^ponga)  se  vend  2  fr.  le  kilog. 

La  gomme-cupal  est  vendue  par  les  Bouloux  5  fr.  les 
12  kilog.  ;  ou  en  trouve  beaucoup  à  Gama  et  au  cap  Lopez. 

Le  caoutchouc  est  très-abondant  dans  les  rivières  Mondah 
et  Danger  ;  il  vaut  de  I  à  3  francs  le  kilog.  suivant  la  qualité. 

Tout  capitaine  de  commerce  venant  au  Gabon  doit  avoir 
un  assortipient  complet  de  marchandises  bien  appropriées 
aux  besoins  des  indigènes.  Voici  la  nomenclature  des  mar- 


-61>- 


chandises  nécessaires  à  la  traile,  avec 

regard*: 

fr. 

Rornals...,. •...•• 1 

Liménèas • • , »••••»  1& 

lUdapolam ......* 20 

Chiloé ;...•.,,..,..•.    5 

Fusils  anglais ,  peints  en  rouge .............  20 

~    français  de  munition • .  • • .  16 

Poudre  de  traite. 

Bau-de-yie  de  traite  à  19* 

Pipes  communes ,  grandes,  sans  talons. * 

Barrettes  en  cuiTre  jaune  0,07  diam.,  0,60  long. 

—  —         —   0,045  —     0.60  long. 
Barres  de  fer  de  2",25  long.  0>03  larg.  25  épais. 

Tabac  en  feuille 

Assiettes  communes  avec  on  sans  dessins 

Clochettes 

Rasoirs  de  traite « 

Ciseaux  de  traite....» ..•• 

Foulards  communs  en  soie 5 

Chapeaux  de  paille  communs 2 

—  —     plus -fins 5 

Chemises  de  couleur  très-conmiunes 2 

—  blanches .* 5 

—  de  couleur 4 

Chaudrons  en  cuiTre  à  anses  de  fer,  0,30  diam.  5 

Petits  bassins  en  cuivre  jaune 2 

Neptunes  en  cuivre  jaune 15 

Bonnets  de  coton  rouge  ou  bariolés 1 

Couteaux  flamands 1 

Coffres  en  bois  blanc  léger,  planches  minces, 
serrures  très-communes,   de  0,72  long., 

0,34  haut. ,  très  importants  pour  la  traite,  fr. 

peuvent  s'apporter  démontés 5 

Cuvettes  etpotsàeau 3 

Perles  blanches ,  moyennes  mates.  ..•......•  1 

nasses  de  petites  perles  mates  blanches,  roses, 

bleu-^lair ,  rouge-sang ,  jaune  clair 1 

Masses  de  perles  rouges  moyennes 1 

Caisses  de  vin  rouge  ordinaire. . .  ; 15 

Bouteilles  de  yin  blanc 2 

—  d'anisette  commune 2 

—  d^huiled^oUve....; 3 

—  de  gin,  petites  carrées 5 

Papier  peint,  de  3  brasses  1/2  ^  4  brasses. ...  3 

Casquettes  très-communes •  2 

Gilets  de  tricot  en  coton  blanc 5 


les  prix  du  pays  en 


e« 


75 
» 
» 

45 
25 
20 
50 
50 
» 
50 

9 

5 

9 

50 

9 
» 
9 

50 


la  brasse. 

la  pièce  de  9  brasses. 

la  pièce  de  12  brass. 

la  pièce  de  3  brasses, 

l'un. 

la  livre, 
le  litre, 
les  six. 
Tune. 


la  téta  de  3  feuilles, 
l'une. 


run. 
la  paire, 
l'un. 


Tune. 


run. 


c. 

9 

60 


3» 
9 
9 
» 

50 
5 

* 

9 

50 

9 


l'un. 

les  deux* 
laliTre. 

la  masse. 

Tune. 


le  rouleau. 
Vune. 


1.  Cas  prix  sont  eitraiu  d'an  rapport  adressé  en  18S8  à  S.  Bu.  !!•  le  Ministre  de  la 
mtrine  et  des  colonies,  par  M.  Aobry-Lecomte ,  chef  do  «ervice  administratif  du 
comptoir. 
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tr,   c 

Gilets  de  colon  à raiis&|;«ft........ l5   «  Tun. 

Petits  miroirs  avec  cadres  en  bois 1    »     — 

Bonnet  basque  noir  commun 2    »     — 

Chandelles  de  suif ,  petites :  ;    «  25  l'une. 

Damet^eanne  de  10  litres. ;..;w;t»;s4k%;'.;    6    »     '-^  ' 

Barbançons  en  grès ; • 1  SO  l'un: 

Verres  à  boire ..;;t »;'•'.*.&.;;    >  50     *^ 

—  de  poudre  de  traite.  ; . .-.  .-.-..%*.*.•.... .    »  5Ô     *— 

Bols  en  fayence -.....-.-...«.    it  50     ^ 

Malles  communes  grandes.... 15    «  IHine. 

—  —        petites. .....;.. >.'..ui...i  iO  »     — 

Marmites  en  fonte.. ...... i...;;;; i; 3  »  — 

Petites  haches. .;... t i..;;...».tii...;    5  »  I*\inè. 

Sabres  dits  manchettes b . . .  ^ 2  50  Tun. 

Cadenas  de  moyenne  grandeur.  ;  ; .  i  ...;•;.. .    1  ^      — 

Gratates  en  soie  noi^ ,  ob  Amunes  t .  i  ;;;;-.;  ;  -  5  >  *  Tune. 

Parapluies  en  sole ,  conihiuns t. 20  »  Tun. 

-^         en  coton....: i-. .  •.  ii;%;(ii;;   10     *       *^ 

Savon  de  Marseille..» -.»-.%%.. v*.«>.-.'.v    150   laiint. 

Boucles  d^oreillee  de  forme  tnbulaire  et  oreusee 
en  cuivre  doré)  ayant  les  dimensions  suiv^: 
Diam.  eztér.,  48  millim.;  intér.^  0>3&  milUm.  15    ik    la  paire. 

—  .    0,35  —  0;28     —        5    »      — 

—  0,23  ^  0,17      -t.      i  80     — 

Plus,  des  effets  confectionner  d^ôfé  édmmiihs,  chaussures  communes, 
robes  de  chambre,  couteaut,  chaises  cdnunun'eï,pàbiêfs  de  bière,  sardinies 
à  rhuile  et  parfutnerie  ôomlnune. 

Toutes  les  saisons  sont  bonnes  pour  commercer;  mais 
quand  on  a  à  prendre  uno  oargaison  de  bois  i^ug^é,  il  tâttt 
mieux  venir  pendant  la  saison  sèche,  c'est-â-dite  de  mai  à 
septembre,  car  à  cette  époque  les  chargement  se  font  beau- 
coup plus  vite  et  les  équipages  restent  moins  exposés  à  rin- 
salubrité  des  rivières,  dans  lesquelles  les  nÉlVires  soiit  téhus 
de  se  rendre  pour  opérer  leur  chargement. 

Une  maison  de  commercé  doit  établir  le  centré  de  ses 
opérations  sur  l'un  des  points  de  notre  concession  oïl  près 
du  littoral,  afin  d'éviter  une  location  ou  utl  achat  de  terraiti 
aux  chefs  du  pays. 

Indépendamment  des  navires  destines  à  alimenter  la  fac- 
torerie principale  de  marchandises  d'Europe  et  à  y  trans- 
porter en  retour  les  produits  indigjj^es,  it  est  indispen6dbte 
d'avoir  une  goélette  ou  un  cotre  pour  allet*  datas  les  Hvîères 
voisines  alimenter  les  sudcufSàlës  et  y  prendre  les  produits 
traités  dans  rintervâlle  d'un  voyage  à  l'autre. 

Le  commerce  du  Qaboti  est  placé  sous  le  régime  de  la 
franchise  la  plus  complète. 
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Suxtisiiqu^^En  186S)  la  taleur  des  exportations  anOabôn 
s'est  élevée  à  la  somme  de.  ..«•...  ^  .  655551  fr« 
et  celle  des  importations  à i  624  805 

Total 2280  356 'fr. 

IMPORTATIONS. 

fr. 

Spiritueux 128519 

Vins. 10244 

Armes ^ 28  590 

Pondre 48 178 

Conserves  alimentaires  et  denrées  diverses      69 1 86 

'Quincaillerie 36  842 

Mercerie  et  chapellerie 15  748 

Tissus  divers :...•• •  »  *  184454 

Sel é • 4        5  400 

Articles  divers  confectionnés 38  942 

Faïences  el  verroteries »  «      25  212 

Meubles 4330 

Tabac 44 1 05 

Bois  de  construction  et  embarcations ....      15800 

*Total 655  551 


EXPORTATIONS. 

fr. 

DoisdeSftntal i.4.».^.  9907 

-*-  d'éllèiie 11^. .44  824991 

—  roug0...t • 111775 

Caoutchouc 104  419 

Cire 23526 

Gomme  copal '..,••...•  723 

Ivoire 420  965 

Dika 3024 

Bdiledëpaltnô.... «0^971 

Café ^..  1870 

Cacao ; •. 6  495 

Huile  de  coco j..i^w..4«..  10500 

Cam^/vood«  •*.«»«.%*4».k*»4*4.&.4i«b4k  27885 

Espèces  monnayées**. »•.«•»••. *••*••  25000 

Articles  divers 1  374 

Total 1624800 


1.  Dans  ces  évaluations  lie  figurent  pa3  les  vivreà  et  le  matériel  expé- 
diés de  France  pour  le  compte  du  gouvotnement. 
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Le  commerce  extérieur  s'est  réparti  de  la  manière 
vante  entre  les  diverses  puissances: 

Importations.  BxporlMloni. 

fr.  flr. 

Navires  français 193  4U  330 112 

—  anglais 409758  1234682 

—  américains 32  279  58011 

—  portugais 4000  » 

—  hambourgeois 16100  » 

655651  1 622  805 


Voici  le  mouvement  de  la  navigation  à  l'entrée  : 

•  tonneaux,  hommes. 

Navires  français ;..     15  3788  173 

—  anglais 16  3346  180 

—  américains...» 3  646  39 

—  portugais 8  205  34 

—  hambourgeois 1  230  13 

38  8215  439 


s 


^ 


Serviee  postal* 

Deux  bureaux  de  poste  sont  établis  i  Assinie  et  au  & 
pour  réchange  des  correspondances.  Le  premier  est  ch 
de  desservir  nos  établissements  d' Assinie,  de  6rand-Ba 
et  de  Dabon;  le  second  n*est  institué  que  pour  le  Gabon 

Les  correspondances  expédiées  par  la  voie  rapide  à 
comptoirs  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sont  transpoi 
par  les  paquebots-poste  anglais  partant  de  Liverpool  1 
de  chaque  mois  pour  Bonny,  sur  les  côtes  de  la  Gulnô 
nie  de  Fernando-Po  * . 

Celles  qui  sont  destinées  à  nos  établissements  de  la 
d'Or  sont  déposées  auGap-Goast-Gaslle,  et  de  là  transpoij 
à  Assinie  par  la  voie  de  Saint^Georgead'Blmina  '. 

Celles  qui  sont  pour  le  Gabon  sont  déposées  à  Femai 
Po,  et  transportées  à  notre  comptoir  par  un  bâtiment  ^ 
station  locale. 


1.  Ile  du  golfe  de  Guinée  appartenant  aux  Espagnols. 

2.  Comptoir  hollandais  de  la  Guinée  supérieure. 


U'Jr'X 
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•y 
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Quant  au  prix  des  letlresi  il  est  le  même  que  pour  toutes 
nos  colonies,  c'est-à-dire  50  centimes  par  7  grammes  et  demi 
pour  une  lettre  affranchie,  et  60  centimes  pour  une.  lettre 
non  affranchie. 

Outre  les  paquebots-poste  anglais,  on  peut  se  servir  pour 
l'expédition  des  lettres,  des  oo'iisions  que  fournissent  cer- 
taines maisons  de  commerce  de  Mai*seiile  et  Ae  Bordeaux 
qui  sont  en  relation  avec  les  établissements  de  la  côte  d'Or 
et  du  Gabon. 

Dans  ce  cas,  le  prix  de  chaque  lettre  est  de  30  centimes 
par  50  grammes,  si  elle  est  affranchie,  et  de  40  centinies, 
lorsqu'elle  ne  l'est  pas. 

Pour  l'affranchissement  des  correspondances  expédiées  de 
la  colonie^  on  emploie  des  timbres-poste  coloniaux,  dont  la 
forme  et  la  y&leur  sont  identiques  dans  tous  nos  établisse- 
ments d'outre-mer  *  •  ^ 

{La  suite  prœhainimint.) 


1.  Voir  Tarticle  sur  la  Réunion  et  le  Sénôgal  (numéros  d'atril  et  d'août 
âenden). 


^Mki 
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EXPLORATION 

DU   FLEUVE   OGO-WAI 

CÔTE  OCCIDENTALE  D'AFBÎQUÏ!, 

(Juillet  ^t  aoûl  1862.) 


LE    FLEUVE    OGO-WAI. 

La  rivière  Ogo-wai,  qu'il  s'agissait  de  visiter,  n'avait  ja- 
mais été  explorée.  Les  renseignements  recueillis  à  ht  côte 
la  représentaient  comme  un  cours  d'eau  considérable,  ve- 
nant presque  directement  de  l'est  et  se  divisant  à  une  cer- 
taine distance  de  la  mer»  pour  venir  s'y  jeter,  au-dessus  et 
au-dessous  du  cap  Lopez,  par  plusieurs  embouchures. 

Ce  dire  était  confirmé  par  les  officiers,  qui,  ayant  exploré 
les  affluents  du  Gabon  du  côté  de  l'est  et  du  sud,  s'étaient 
rapprochés  de  l'Ogo-vrai  sans  y  atteindre.  Il  l'esè  également 
par  M.  du  Chaillu,  qui  a  visité  l'embouchure  méridionale 
par  laquelle  il  se  déverse  à  la  mer  et  a  voyagé  dans  le  sud  de 
ce  fleuve  presque  parallèlement  à  lui.  Enfin  les  nations  re- 
cueillies par  les  voyageurs  qui  ont  exploré  le  bassin  du  lac 
Tshad,  notions  nécessairement  très-vagues,  donnaient  à 
penser  que,  par  lui-même  ou  par  ses  affluents,  TOgo-wai 
provient  du  nord-est  ou  même  du  nord,  et  ne  coupe  la  ligne 
équatoriale  qu'après  un  parcours  déjà  très-étendu. 

Vérifier  ces  faits  autant  que  la  chose  était  possible;  con- 
stater l'état  des  populations  de  l'Ogo-^ai ,  leurs  ressources 
commerciales ,  les  relations  qu'elles  ont  avec  les  rivières  du 
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Gabon,  celles  qu'on  pourrait  chercher  à  établir  ;  étudier  la 
constitution  physique  du  pays,  et  les  chances  de  succès  qu'il 
pourrait  offrir  à  des  établissements  futurs,  tel  était  le  but^ 
que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Serval ,  capitaine  du  Piar^ 
nier,  et  moi  devions  t&cher  d'atteindre. 

Cette  mission  devait  être  favorisée  par  les  relations  récem- 
ment établies  avec^  le  roi  d'Iambey ,  de  l'autorité  duquel  re- 
lève la  rivière  Nazaré;  elle  était  d'ailleurs  le  complément 
nécessaire  de  ces  relations  nouvelles.  Ce  ne  fut  pourtant 
qu'après  bien  des  difBcultés  que  ce  chef  nous  donna  le  pilote 
qui  nous  était  indispensable. 

La  fivière  Nazaré,  —  Le  18  juillet,  nous  entrions  dans  la 
rivière  Nazaré,  l'une  des  bouches  de  l'Ogo^-wai.  Ce  mois  qui 
était  si  favorable  au  point  de  vue  hygiénique ,  puisqu'il  se 
trouve  en  pleine  saison  sèche,  n'était  malheureusement  pas 
aussi  avantageux  au  point  de  vue  de  la  navigation.  Les  eaux 
avaient  baissé  de  fi  mètres  environ  depuis  la  fin  des  pluies, 
c'est-à-dire  depuis  deux  mois  à  peine  ;  elles  baissaient  encore, 
et  malgré  son  faible  tirant  d'eau,  dès  le  lendemain  le  Pionnier 
s'échoua  sur  un  banc  de  sable  à  l'entrée  de  la  rivière  Azin- 
tongo,  non  loin  du  petit  village  de  Niondo.  Nous  étipns  alors 
à  60  milles  environ  de  rentrée^  L'expédition  s'annonçait  donc 
sous  d'assez  mauvais  auspices. 

Rien  du  resle  de  bien  particulier  ne  s'était  présenté  jus- 
qu'à cet  échouage.  La  veille,  nous  avions  remonté  assez 
promptement  le  cours  de  la  rivière  Nazaré.  Des  rives  à  demi 
submergées,  couvertes  de  palétuviers  et  inhabitées  ou  à  peu 
près  ;  de  petits  afQuents  barrés  par  des  bancs  de  vase  et  cou- 
verts A'vaae  sorte  de  lotus  blanc  ;  des  eaux  d'une  remarquable 
couleur  rouge&tre,  mais  qui,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  cours, 
eonservent  leur  limpidité,  malgré  la  nature  fangeuse  de  leurs 
rives;  tds  étaient  les  seuls  faits  à  signaler. 

L'Ogo-wai.  —  Dès  le  soir  de  notre  entrée,  nous  avions  déjà 
dépassé  la  région  des  palétuviers,  et  le  lendemain  matin 
BOUS  étions  entrés  dans  une  belle  et  large  nappe  d'eau,  le 
véritable  Ogo-wai,  dont  la  rivière  Nazaré  n'était  bien  évi- 
demment qu'un  rameau,  et  n'est  même  pas  le  plus  impor- 
tant. A  cet  endroit,  le  fleuve  étalé  sur  une  vaste  surface  offre 
une  magnifique  perspective. 

Des  terres  encore  assez  basses  nous  entouraient  ;  '  mais 
elles  n'étaient  plus  submergées  comme  celles  de  la  veille ,  et 
leur  végétation  avait  changé.Aux  palétuviers  s'étaient  mêlés 
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d*àbord  des  paiidanus  el  des  yucca;  puis»  la  végétation 
variée  des  forôts  du  Gabon  leur  avait  succédé  ;  entln,  une 
grande  quantité  de  palmiers  à  huile  couvrait  le  rivage  et 
surtout  quelques  lies  du  cours  principal,  TUe  Boily,  par 
exemple,  et  bien  plus  encore  Ttle  Yoganga. 

Mais  au  milieu  de  ce  beau  panorama ,  la  navigation  n'é- 
tait pas  aussi  Tacile  que  dans  la  rivière  Nazaré.  Le  fleuve 
principal  n'avait  pas  la  profondeur  et  la  régularité  de  la 
'  branche  de  déversement.  Les  fonds  changeaient  fréquem- 
ment. Des  lies  d'abord,  des  bancs  de  sable  ensuite  commen- 
çaient à  obstruer  son  cour»,  et  le  banc  sur  lequel  le  Pionnier 
vint  s'échouer,  ne  faisait  qu'annoncer  des  obstacles  plus  sé- 
rieux. En  effet,  après  avoir  réussi  le  lendemain  et  à  grand'- 
peine,  à  atteindre  le  village  de  Dambo,  à  seize  milles  environ 
du  point  où  nous  étions  échoués  tout  d'abord ,  il  devint  évi- 
dent pour  M.  le  capitaine  Serval,  qu'il  ne  pouvait  tenter 
d'aller  plus  loin  sans  s'exposer  à  voir  son  navire  emprisonné 
jusqu'au  retour  des  pluies. 

Il  fallut  donc  renoncer  à  remonter  le  cours  rapide  de 
rOgo-v?ai  avec  le  Pionnier,  et  continuer  notre  route  en 
pirogue. 

Le  vUlage  de  Danibo^  —  Le  village  de  Danibo  où  nous  nous 
trouvions  forcément  arrêtés  est  heureusement  habité  par 
des  gens  de  même  race  que  ceux  du  Gabon  ,  en  relations, 
rares  il  est  vrai,  avec  la  mer  et  les  Européens ,  et  bien  dis- 
posés par  ces  motifs  à  nous  aider. 

Son  chef  Ngowa  Akaga,  personnage  à  la  figure  intelli- 
gente, nous  accueillit  avec  beaucoup  de  cordialité.  Il  nous 
fit  avec  bonhomie  les  honneurs  de  son  village  dont  il  est  le 
fondateur,  de  ses  deux  fétiches  et  de  sa  case  ornée  d'une 
galerie  de  tableaux  où  telle  image  de  saint  se  trouve  four- 
voyée entre  une  bataille  de  l'empire  et  une  enseigne  de 
cirque  olympique. 

Le  soir  il  vint  visiter  le  Watanga,  c'est-à-dire  le  grand 
navire  des  blancs  ;  il  se  montra  modéré  dans  ses  étonne- 
ments,  et  réservé  dans  ses  expressions  laudatives,  ce  qui  était 
de  sa'part  une  véritable  discrétion  ,  car  la  louange  est  sou- 
vent chez  le  noir  le  langage  de  la  convoitise. 

Départ  en  pirogue.  —  Il  mit  à  notre  disposition  une  de  ses 
plus  grandes  pirogues  avec  deux  hommes  de  son  village,  et  le 
lendemain  nous  partîmes,  M.  Serval^etmoi,  n'emmenant  avec 
nous  que  des  matelots  noirs.  Le  Pionnier  rebroussa  che- 
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min  et  alla  attendre  notre  retour  dans  des^  eaux  plus  pro 
fondes. 

Voici  comment  s'effectua  notre  voyage  : 

Nous  partions  le  matin  de  très-bonne  heure,  et  nous 
faisions  en  sorte  de  nous  arrêter  dans  quelque  village  pen- 
dant la  plus  forte  chaleur  de  la  journée,  pour  repartir  im* 
niédiatement  après ,  souvent  même  pendant  la  chaleur ,  et 
aller  passer  la  nuit  dans  un  village  plus  éloigné. 

Nous  venions  de  dépasser  sans  le  voir,  le  village  impor- 
tant d'Aroujnbé  sur  la  rive  droite,  et  nous  nous  étions  arrê- 
tés pour  donner  du  repos  à  nos  hommes  à  un  village  aban- 
donné. Bientôt  arrivèrent  une  demi-douzaine  de  pirogues 
pleines  de  gens  armés  de  sabres  et  de  fusils;  chose  singu- 
lière, pas  un  seul  n'avait  une  arme  qui  eût  un  cachet  natio- 
nal. Ils  venaient  nous  inviter  à  retourner  sur  nos  pas,  et  au 
besoin,  tenter  de  nous  y  contraindre.  Quelques  instants 
après  arrivaient  du  côté  opposé  les  pirogues  d'un  village 
que  nous  ne  devions  pas  tarder  à  atteindre  et  qui  venaient 
au-devant  de  nous.  Grand  palabre  entre  les  deux  villages, 
vociférations  de  véritables  sauvages.  Un  instant  nous  pûmes 
croire  que  ce  débat ,  à  main  armée ,  allait  devenir  sérieux. 
Enfin,  tout  se  cahna. 

Aroumbé  se  passa  de  notre  vfsite,  qui  lui  fut  annoncée  pour 
notre  retour  seulement ,  mais  ses  gens  s'en  allèrent  rancune 
tenante  ;  il  fut  clairement  établi  qu'à  moins  de  nous  créer 
chaque  jour  de  nouveaux  embarras ,  il  fallait  descendre  à 
tous  les  villages  importants. 

Nous  avons  ainsi  visité  successivement ,  les  villages  de 
Gamby,  d'Atcbanka,  d'Igané,  tous  trois  habités  par  des 
races  qui  se  disent  très-différentes,  mais  qui  proviennent 
toutes  les  trois  de  la  côte  :  le  premier  par  des  gens  de 
Gamma,  le  second  par  la  race  Pangué,  et  enfin  Igané,  qui 
est  situé  tout  auprès  d'Atcbanka,  par  des  Evilis  qui  se  disent 
originaires  de  Loago.  Puis ,  nous  nous  sommes  arrêtés  dans 
plusieurs  villages  habités  par  une  quatrième  race,  la  race 
galloise,  la  plus  importante  peut-être  de  l'Ogo-wai,  qui 
prétend  aussi  différer  beaucoup  des  autres  et  au  milieu  de 
laquelle  nous  nous  sommes  trouvés  pendant  plusieurs  jours. 

Cultures.  —  Je  profitais  de  nos  moments  d'arrêt  dans  les 
lillages  pour  explorer  les  environs.  Partout  je  retrouvai  les 
mêmes  cultures  alimentaires  qu'autour  des  villages  du 
GaJben,  banane;;,  manioc,  papayes,  arachides  et  cannes  à 
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sdcre  ;  mais  auGonc  de  ces  cultures  ne  prenait  les  propor- 
tions d'une  culture  industrielle ,  aucune  n*étaît  assez  im- 
portante pour  faire  l'objet  d'un  commerce  sérieux. 

Végétation  naturelk.  —  Quant  à  la  végétation  naturelle  du 
pays,  caractérisée  d'abord  par  des  joncs  et  autres  plantes 
palustres,  dans  les  terrains  fangeux  qui  entourent  le  village 
de  Dambo,  elle  se  transforme  promptement  et  bientôt  se 
montre  à  peu  près  semblable  à  celle  des  forêts  de  Gabon,  ce 
qui  était  d'ailleurs  assez  facile  à  prévoir. 

Je  retrouvai  en  grande  abondance ,  les  principaut  arbres 
de  ce  dernier  pays.  Je  me  contenterai  d*en  nommer  quel- 
ques-uns : 

VÉhongOy  très-abondant  sur  les  bords  du  fleuve  où  il 
semble  remplacer  dans  la  région  élevée  le  palétuvier  qui 
n'existe  que  dans  le  voisinage  de  la  mer;  c'est  un  arbre  peu 
élevé  couvert  de  grandes  fleurs  blanches,  pourvu  de  racines 
chevelues  plongeant  dans  l'eau  ;  il  doit  appartenir  à  la  fa- 
mille des  rosacées  ; 

Le  quèba ,  grand  arbre  qui  ne  se  plaît  (  il  parait  ) ,  qu'au 
bord  de  l'eau; 

Voba  iba,  que  M,  Aubry-Lecomte  a  décrit  à  très-juste  litre» 
sous  le  nom  de  manguier  du  Gabon.  C'est  un  arbre  dont  lé 
fruit,  ou  plutôt  l'amande  sert  à  faire  le  pain  de  dika,  aliment 
très-employé  par  les  naturels ,  et  qui  commence  à  être  re- 
cherché par  le  commerce  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
matière  grasse  qu'il  contient  ; 

Vaguirigui,  grand  arbre  et  bois  excellent,  dont  je  n'ai  pas 
pu  trouver  encore  la  fleur,  ni  connaître,  par  conséquent,  la 
famille.  Il  paratt  moins  commun  dans  l'Ogo-v^ai  qu'au  Ga-» 
bon,  où  deux  fois  par  an ,  ses  petites  gousses  emportées  par 
le  courant,  viennent  couvrir  la  plage  comme  le  font  à  une 
autre  époque  les  fruits  du  palétuvier  ; 

Le  rCtchiogo ,  qile  l'on  connaît  au  Gabon  sous  Je  nom  de 
tulipier»  nom  impropre  qui  appartient  à  une  autre  sorte  de 
magnolia ,  tandis  «que  le  n'tchiogo  me  paraît  de  la  famiHe 
des  bignoniacées.  Ses  magnifiques  fleurs  d'un  rouge  orange 
en  font  un  très-bel  arbre  d'ornement  ;  il  est  très-commun 
dans  rOgo-wai  ; 

A  ce  litre  encore,  je  dois  citer  plusieurs  grands  arbres  de 
la  famille  des  rubiacé^ }  VéjotnJbolo ,  dont  il  existe  deux  va^ 
riétés  à  fleurs  blanches  et  qui  doit,  par  ses  caractères  bota^ 
niques,  se  rapprocher  beaucoup  du  genre  gardénia  ^  qui  est 
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commun  dans  le  sud  de  l'Afrique,  et  est  aujourd'hui  cultivé  ' 
en  France  ;  puis  une  autre  rubiacée  qui  offre  cette  singula- 
rité qu'un  des  sépales  du  calice  prend  un  développement 
éndrme  et,  coloré  en  blanc  dans  une  variété,  en  rouge  pour- 
pre dans  une  autre ,  semble  de  loin  être  la  véritable  fleur. 
Celle-ci  est  jaune  dans  la  première  variété,  rouge  dans  l'autre. 
Léniohué  et  le  combo^  de  la  famille  des  myristicacées.  Le 
second  a  une  certaine  réputation  pour  la  quantité  de  matière 
gradue  que  contient  sa  graine ,  lé  premier  me  parait  aussi 
riche  ; 

•  L*okâu/rhè ,  graiid  et  bel  Athre  exploité  pour  creuser  les 
pirogues  ;  son  bois  assez  dur  et  blanc  rosé  est  susceptible 
f  tin  beau  poli.  Gomme  arbres  à  pirogues,  ceux  de  TOgo-waî 
sont  très-eslimês;  c'est  de  cette  rivière  que  viennent  les 
gfandes  pirogiles  du  cap  Lopez;  aussi,  l'okoumé  cotnmetjce- 
t-11  à  être  rare  sur  les  bords  du  fleuve;  c'est  encore  cet 
arbre  dont  les  sues  résineux  servent  &  faire  les  tor^ches  da 
pays. 

Les  légititiineuses  âont  très-communes  dans  cette  région  ; 
parmi  les  grattds  arbres  de  cfettc  fatnîlle,  il  faut  citer  Voga- 
mignia  et  le  tchiombou ,  beaux  bois  de  construction  ;  Yosami 
qui  a  les  nfêruès  qttalités ,  et  dont  les  éiiormes  bouquets  de 
fleurs  ont  la  couleur  et  le  parfutil  du  lilas.  Le  nombre  des 
lé^mineUses  herbacées  est  très-grand,  on  ne  m'en  a  pas 
dté  une  seule  qui  fût  utilisée  dans  le  pays,  à  l'exception  de 
rarachide. 

Les  malvacées  sont  moins  nombreuses  qu^au  Gabon  ;  je 
n'y  ai  pas  vu  de  cotonniers  ;  les  fromagers  sont  là  comme 
presque  partout  les  géants  des  forêts  et  vont  épanouir  bien 
aa-'desstis  des  autres  arbres  letirs  fleurs  Cotonneuses  dont 
les  habitants  ne  tirent  aucun  parti. 

Les  figuiers  domptent  plusieurs  variétés  qui,  presque  totites 
je  crois ,  pourraient  être  exploitées  et  fournir  une  grande 
quantité  de  caoutchouc  (cette  réfletioii  s'applique  du  resté 
aussi  bien  au  Gaboti)  ; 

La  plante  dont  on  extrait  le  càoutcliouCy  aussi  bien  datis 
rOgo-lval  qu'au  Gabon,  est  une  grande  liane  qui  y  existe  en 
grande  quantité.  Quand  je  l'y  ai  vue,  elle  portait  en  même' 
temps  de  nombreux  capitules  de  fleurs  jaunâtres  et  de  gros 
froite  globuleux  &  tous  les  degrés  de  maturité.  Le  suc  de  cette. 
plante  s'extrait  comme  presque  totis  les  sucs  végétaux  par 
de  simples  incùlioitis  &  Tëcorcé. 
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Je  n'ai  pas  aperçu  de  ces  euphorbes  arborescentes  qui, 
dans  quelques  pays  tropicaux  fournissent  une  grande  quan** 
tité  de  caoutchouc. 

Tai  dit  que  le  palmier  à  huile  «  très-commun  dans  le  bas 
de  rOgo-wai ,  devenait  pius.rare  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  la  mer. 

Parmi  les  plantes  plus  humbles,  je  dois  citer  les  eonvobm^ 
lus^  le  n* koulembiné  f  jolie  liane  à  fleurs  pourpres,  de  la  fa- 
mille des  combrétacées  ;  elle  existe  au  Gabon  et  mériterait 
d'être  transportée  en  Europe. 

Les  solanées  sont  beaucoup  plus  communes  qu*au  Gabon, 
le  genre  datura  surtout. 

J'ai  trouvé  auprès  de  quelques  villages  de  très-beaux 
plants  de  tabac  ;  il  est  cultivé  comme  plante  d'ornement  ; 
mais  les  habitants  ne  savent  pas  en  tirer  parti ,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  les  convaincre  que  c'était  le  même  tabac  dont  ils 
nous  mendiaient  quelques  feuilles  avec  tant  d'insistance  ;  il 
leur  vient  du  Congo.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  tabac  avec 
la  plante  cultivée  dans  les  villages  de  Gabon  et  de  l'Ogo- 
wai,  sous  le  nom  de  tabac  du  Congo.  Cette  plante  n'est  autre 
que  le  chanvre  indien  ou  haschich. 

Les  labiées  sont  très-rares  des  deux  côtésr,  mais  elles  sont 
représentées  dans  l'Ogo-i^rai  par  une  grande  sauge  qui  at- 
teint 2  mètres  50  de  hauteur  et  dont  les  belles  fleurs  bleues 
ressemblent  assez  à  celles  de  la  sauge  des  prés.  Cette  belle 
plante  mériterait  d'être  introduite  dans  les  serras.  Je  n'ai 
malheureusement  pas  pu  en  trouver  de  graines  en  ma- 
turité. 

Les  amomacées  m'ont  paru  moins  communes  qu'au  Gabon, 
où  il  est  regrettable  qu'on  ne  tire  aucun  parti  de  leurs  ra- 
cines féculentes. 

Sur  les  bords  du  fleuve,  dans  sa  partie  marécageuse,  on 
trouve  en  grande  quantité  une  polygonée  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  qui  est  cultivée  en  France  sous  le  nom 
de  sarrazin.  Une  autre  plante  de  la  même  famille,  l'ama- 
rante est  cultivée  comme  plante  d'ornement. 

Le  papayer  et  surtout  Tananas  poussent  à  l'état  sauvage 
dans  tbus  les  fourrés. 

Dans  ces  belles  forêts  on  ne  trouve  ni  les  magnifiques  fou- 
gères arborescentes,  ni  les  bambous  gigantesques  qui  don- 
nent à  l'Amérique  équatoriale  son  cachet  particulier. 

Je  ne  pouvais  faire  ces  recherches  botaniques  que  pen- 
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daot  DOS  relâches  dans  les  villages  »  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  chaud  de  la  journée,  ce  qui  les  rendait  assez  difficiles. 
Il  me  fut  moins  ftcile  encore  de  m'occupcr  du  r6gnc  ani- 
mal. On  ne  peut  guère  chasser  à  une  pareille  heure,  et 
pendant  un  temps  aussi  restreint.  Nos  noirs ,  très-fatiguées 
par  de  longues  courses  à  la  pagaye,  avaient  besoin  de  re- 
pos, n  me  fut  donc  impossible  de  me  procurer  quelques 
animaux  intéressants  dont  la  présence  est  signalée  dans  le 
pays. 

Les  habitants  chassent  à  peine  pour  eux-mêmes  ;  et  n'é- 
tant pas  habitués  à  voir  des  Européens,  ils  ne  savent  pas 
encore,  comme  bien  d'autres  populations  de  la  côte,  exploiter 
notre  curiosité  en  recueillant,  à  notre  intention,  les  animaux 
et  autres  objets  intéressants  d'histoire  naturelle. 

ConstitutUm  du  sol.  —  Ce  que  je  pouvais  voir  de  la  consti- 
tution du  terrain  devait  nécessairement  être  aussi  restreint, 
dans  un  pays  où  le  sol  est  à  peine  gratté  pour  quelques  rares 
cultures,  où  jamais  aucune  construction  ne  met  à  nu  les 
roches  qui  en  font  la  base  et  où  celles  qui  se  montrent  à 
la  surface  sont  partout  recouvertes  d*un  épais  manteau  de 
végétation. 

Heureusement  que  la  diminution  des  eaux  laissait  à  nu 
les  berges  du  fleuve  ;  la  constitution  de  cette  tranchée  natu- 
relle, qui  est  à  peu  près  uniforme  dans  une  très-grande  éten- 
due, permet  de  conclure  à  la  structure  même  de  tout  le  pay^^ 
ou  du  moins  de  ses  couches  superficielles. 

Partout  en  dehors  des  plaines  marécageuses,  ces  berges 
se  montrent  sous  l'aspect  d'une  couche  épaisse  de  sable  ar- 
gileux, plus  ou  moins  compacte,  d'une  couleur  générale- 
ment séreuse  dans  laquelle  sont  empâtés  de  gros  rognons. 
d*une  roche  ferrugineuse  dont  la  consistance  varie ,  depuis 
la  friabilité  la  plus  grande  ,<  jusqu'à  la  dureté  métallique. 
Dans  ce  dernier  état,  elle  se  présente  sous  l'apparence  d'un 
produit  igné,  mamelonné  à  la  surface,  celluleux  à  l'intérieur. 
Souvent  à  ces  roches  ferrugineuses,  se  mêlent  des  fragments 
de  porphyre  rouge,  et  plus  rarement  du  quartz. 

Parfois  l'argile  change  d'aspect  ;  elle  devient  plus  fine» 
moins  sableuse,  plus  blanche,  et  passe  à  l'état  de  marne  (lac 
Niogé). 

Dans  les  points  où  la  rive  s'élève  à  plusieurs  mètres  de 
hauteur,  ce  sont  des  masses  calcaires  en  couches  épaisses 
et  superposées  qui  eh  font  la  base.  J*ai  vu  quelques-unes  de 
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ces  couches  calcaires ,  formées  en  grande  partie  de  coquilles 
de  galatbées  agglutinées  entre  elles  (lac  Jonanga). 

J'ai  vainement  cherché  à  savoir  si  les  habitants  de  TOgo- 
wai  avaient  connaissance  de  quelque  minerai  métallique. 
Bs  n'en  connaissent  aucun,  pas  mérae.ceux  de  fer.  Les  armes 
ou  les  itistruments  de  ce  métal  qu*ils  possèdent  leur  soni 
livrés  par  le  commerce  européen,  par  l'intermédiaire  des 
traitants  de  la  côte ,  ou  bien  leur  viennent  d'une  population 
plus  éloignée,  celle  des  i^shèbas  qui  connaît  l'art  de  travail- 
ler les  minerais  de  fer. 

Nous  remontions  ainsi  l'Ogo-^wai,  M.  Serval  s'oCcupant  de 
relever  le  cours  du  fleuve  et  de  déterminer  astronomique- 
ment  la  position  des  villages  principaux,  travail  qui  intri- 
guait singulièrement  les  indigènes;  moi,  ramassant  des 
plantes  et  des  cailloux  au  grand  étonnement  des  gens  qui 
m'entouraient  ;  tous  deux  enfln  recueillant  le  plus  de  ren- 
seignements possibles,  sur  le  haut  du  fleuve,  sur  les  produits 
du  pays,  sur  ses  ressources  commerciales. 
.  Le  poisson  chondo,  —  Les  bancs  de  sable  de  la  rivière  nous 
offrirent  un  fait  singulier.  Tous  sont  creusés  d'excavations 
circulaires,  d'une  parfaite  régularité  mesurant  1"20  de  dia- 
mètre et  environ  0°*50  centimètres  de  profondeur. 

Ces  espèces  de  cuvettes  dont  la  plupart  étaient  alors  expo- 
sées à  Tair  par  suite  du  retrait  des  eaux  sont  l'œuvre  d'un 
poisson  très -commun  dans  l'Ogo-wai,  le  chondo  qui  les 
creuse,  nous  a-t-on  dit,  pour  y  pondre  ses  œufs.  Ce  poisson 
a  25  centimètres  de  longueur  et  le  tiers  environ  de  largeur^. 
Il  est  brun  sur  le  dos,  blanc  doré  sur  le  ventre  et  d'un  goût 
excellent.  C'est  avec  son  bec  corné  qu'il  creuse  son  nid  dont 
la  régularité  est  réellement  géométrique.  Aussi  habiles  à 
mesurer  leur  terrain  que  les  abeilles  à  ménager  leurs  maté- 
riaux, les  chondos  ont  adopté  pour  l'agencement  de  leur^ 
nids  la  disposition  exactement  quinConciale.  Elle  leur  permet 
d'établir  dans  un  espace  donné  le  plus  grand  nombre  de 
trous  circulaires,  comme  la  forme  hexagonale  adoptée  par 
les  abeilles  pour  leurs  cellules  est  celle  qui  réalise  la  plus 
grande  quantité  de  logements ,  pour  la  plus  petite  dépense 
de  cire. 

Les  termitières.  —  En  fait  de  constructions  bizarres,  je 
n'étais  pas  à  la  fin  de  mes  élonnements.  J'avais  vu  bien  de 
fois  les  travaux  de  sape  et  de  mine  que  font  les  termites. 
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TaTais  rencontré  au  Gabon  les  nids  que  ces  petits  animaux 
se  construisent  quelquefois  sur  les  arbres  ;  mais  je  ne  con*« 
naissais  les  grandes  termitières  de  TAfrique  que  par  lesdes^ 
criptions  qu'en  a-  faites  M.  de  Quatréfages ,  d*aprèB  le  voya«^ 
geur  anglais  Smeathman ,  et  par  la  parapbntse  poétique 
qu'en  a  donnée  M.  Michelet. 

Près  du  village  de  Lombé,  sur  la  riYe  droite  de  FOgCHwal^ 
f  ai  rencontré  plusieurs  de  ces  édifices  singuliers,  dont  la  ban* 
leur  atteignait  4  mètres  environ,  sur,  1">50  de  largeur^  Ilsn'oilt 
pas  comme  ceux  qu'a  décrits  Smeathitian,  là  fbrlne  générale 
d'un  dôme,  mais  d'une  sorte  de  cène  irrégulier  et  mame- 
lonné que  termineraient  quatre  ou  cinq  clochetons  «  et  sont 
complètement  dépourvus  d'ouvertures  extérieures.  On  dirait 
une  énorme  stalactite  qu'on  aurait  détacbée  de  la  votlte  à 
laquelle  elle  était  suspendue  pour  la  faire  reposer  sur  sa 
base.  Construites  généralement  auprès  de  très-grande  arbres» 
ces  termitières  ne  s'appuient  contre  efa%  vque  par  la  partie 
inférieure.  Leur  solidité  est  très-grande,  bien  qnjelles  ne 
soient  bâties  qu'avec  de  la  terre  que  les  «^oristructeuiis  ag^i»^ 
tinent  probablement  avec  un  stic  visqueux  qu'ils  sécrètent. 
Je  crois  sans  peine  que  de  pareils  édifices  bfttis  en  forme  de 
dôme  peuvent  facilement  supporter  le  poids  d'un  taureau» 
comme  l'afflrme  Smeathmar».  Les  cellules  des  termitières 
de  Lombé,  superposées  les  unes  aux  autres  et  communi«- 
quant  toutes  entre  elles,  ont  la  forme  de  voûtes  surbaissées, 
et  mesurant  environ  10  centimètres  de  diamètre  su^  4  de 
baûtdor.  Chose  singulière,  aucune  de  ces  «  cités  de  ténè- 
bres, *  comme  les  appelle  M«  Michelet,  n'était  habitée;  je 
n'ai  pu  savoir  quand  et  à  quel  propos  elles  avaient  été  aban- 
données par  leurs  habitants;  mais  cette  désertion  volontaii^ 
ou  forcée  est  fort  heureuse  pour  leurs  voisins  ;  ^r  ai  toutes 
étaient  pëtiplées ,  les  vingt-oinq  ou  trente  cases  qui  eompo- 
sent  le  village  pourraient  être  dévorées  en  une  nuit  par  ces 
terribles  destructeurs. 

Le  village  de  Lombé  n'est  qu'à  deux  milles  de  la  rivière 
N'Goumo,  le  seul  affluent  de  l'Ogo-wai  que  nous  ayons  ren- 
contré et  qui  sert  de  canal  de  déversement  à  un  lac  très- 
important  par  son  éteudue  et  dont  on  nous  avait  parlé  déjà 
plusieurs  fois,  le  lac  Jotianga.  Dé^rant  pousser  le  pluâ  loin 
possible  notre  exploration  ,  notts  ne  fîmes  que  nous  arrêter 
aux  villages  qui  occupent  l'entrée  de  N'Gdumo ,  nous  réser- 
vant de  visiter  le  lac  à  notre  retour. 
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Nous  nous  proposions  de  remonter  TOgo^wai  jusqu'au 
point  où  il  est  formé  par  la  réunion  de  l'Okianda  du  N'Gou- 
nyai.  Malheureusement  les  renseignements  que  nous  recueil- 
lions à  ce  sujet  t  variaient  à  chaque  instant.  Au  village 
d*Aroumba,  où  nous  nous  arrèt&mes  en  partant  du  N*Goumo, 
on  nous  assura  que  nous  ne  pouvions  pas  atteindre  le  con- 
fluent avant  une  dizaine  de  jours  au  moins  ;  c'était  plus  de 
temps  que  nous  pouvions  7  consacrer.  On  nous  a  assuré 
depuis,  à  Isambey,  qn'il  ne  nous  eût  fallu  que  la  moitié  de  ce 
temps.  —  Où  est  la  vérité  entré  ces  deux  versions  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  le  but  semblait  fuir  devant  nous.  En 
même  temps  l'accueil  que  nous  recevions  incliquait  chaque 
jour  plus  de  mauvaise  volooté  ;  les  objets  que  contenait  notre 
pirogue»  soit  pour  notre  usage ,  soit  pour  faire  des  cadeaux» 
excitaient  évidemment  l'envie.  A  Aroumba  des  discussions 
eurent  lieu  pendant  la  nuit  entre  les  gens  du  village»  et  la 
conclusion  que  nous  rapportèrent  les  interprètes  fut  celle-ci  : 
«  Qu'on  n'était  pas  assez  fort  pour  nous  dévaliser,  mais  que 
le  grandi  village  de  Bombolie,  où  nous  devions  arriver  le  len- 
demain, était  prêt  et  nous  attendait  ;  que  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire  c'était  donc  de  nous  suivre  en  pirogue  pour 
prendre  part  au  pillage.  » 

Le  résultat  d'une  pareille  attaque  n'était  malheureusement 
pas  douteux  ;'il  n'eût  certainement  pas  été  sans  danger  pour 
les  agresseurs  de  chercher  à  nous  piller  pendant  le  jour; 
mais  pendant  la  nuit  rien  n'était  plus  aisé. 

En  tous  cas  il  étaitinutile  de  nous  jeter  dans  d'aussi  graves 
difQcuIlés  pour  un  résultat  géographique  que  nous  devions 
croire  très-incertain.  Nous  nous  rabattîmes  donc  sur  le  lac 
Jonanga.  Ses  habitants  ne  méritaient  pas,  à  vrai  dire,  beau- 
coup plus  de  confiance  ;  mais  cette  exploration  était  néces- 
saire et  nous  offrit,  du  reste,  une  ample  compensation. 


LE  LAC  JONANGA.  —  LES  ILES  SACRÉES. 

Bien  des  raisons  nous  invitaient  à  visiter  le  lac  ou  Eliva 
Jonanga.  Les  riverains  de  TOgo-wai,  les  Gallois  surtout, 
n'avaient  cessé  de  nous  vanter  son  étendue ,  la  beauté  des 
terres  qui  l'entourent  ;  enfin,  et  par  dessus  tout ,  c'était  pour 
eux  un  lac  mystérieux,  le  sanctuaire  de  leur  religion. 
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Assez  peu  voyageurs  de  leur  tiaturc  »  les  gens  des  villages 
éloignés  ne  le  connaissaient  guère  que  par  les  merveilles 
qu'on  en  racontait.  Quelques-uns  cependant  l'avaient  visité. 
Ils  y  avaient  été  témoins  d*apparitions  extraordinaires  ;  <  ils 
y  avaient  vu  flotter  dans  les  nuages  les  grands  navires  des 
blancs  qui  passaient  nu  capLopez,  c'est-à-dire  à  120  milles  de 
là  ;  enfin  des  génies  puissants  et  jaloux  y  habitaient  ;  malheur 
à  l'indiscret  ou  au  profane  qui  osait  s'approcher  des  Iles 
qu'ils  avaient  choisies  pour  leur  séjour,  sa  pirogue  chavirait 
et  il  trouvait  inraifliblement  la  mort.  Notre  qualité  de  tan- 
ganisy  c*est-à-dbre  de  blancs  »  ne  pouvait  naturellement  pas 
nous  préserver  de  ce  triste  destin  ;  bien  au  contraire,  il  n'y 
avait  pas  de  plus  mauvais  passe-port  pour  un  pareil  voyage 
que  la  couleur  de  notre  épiderme  >.  —  Ces  récits  étranges, 
que  nous  avions  pris  d'abord  pour  des  conceptions  purement 
imaginaires  nous  avaient  été  répétés  jusque  dans  les  villages 
qui  bordent  le  N'Goumo ,  rivière  par  laquelle  le  lac  Jonanga 
se  déverse  dans  TOgo-wai.  —  Il  n'y  avait  pas  à  en  douter, 
TEliva  était  décidément  un  pays  intéressant,  sinon  mer- 
veilleux, et  méritait  à. tous  égards  notre  visite. 

Le  roi  de  N'Doumbo  nous  donna  deux  Gallois  pour  nous 
servir  de  pilotes.  L'un  deux  arriva,  traînant  un  grand  sabre 
de  cavalerie  et  les  reins  serrés  dans  une  large  i^einture 
de  peau  de  tigre  dont  la  longue  queue  traînait  jusqu'à  terre. 
A  cette  ceinture ,  étaif  fixé  un  de  ces  larges  couteaux  baka* 
lais  on  paouîns  dont  la  lame  est  courte  et  acérée  et  dont  la 
garde,  couverte  d'ornements  de  cuivre,  forme  la  croix 
comme  les  anciennes  épées  de  chevalier.  Ainsi  équipé,  notre 
nouveau  pilote  était  évidemment  un  homme  d'importance, 
un  c  grand  monde  »,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'armer 
immédiatement  d'une  pagaye  en  entrant  dans  notre  pirogue. 
Rivière  N*Goumo.  —  Entrée  du  lac.  ^- 1a  Rembo  N'Goumo 
qui  unit  le  lac  à  l'Ogo-wai  est  un  joli  cours  d'eau  de  300  mè- 
tres de  largeur  environ ,  de  A  kilomètres  de  longueur,  en- 
caissé entré  des  terres  hautes  et  boisées  qui  s'abaissent  gra- 
duellement et  forment  à  l'entrée  du  lac  des  plans  inclinés, 
laissant  à  la  vue  un  vaste  champ  d'observation. 

Dès  notre  entrée  dans  le  lac,  le  merveilleux  nous  attendait. 
Sur  notre  droite ,  notre  guide  nous  montra ,  au  fond  d'une 
anfractuosité ,  le  village  gallois  d'Avingi,  dont  le  chef,  sé- 
questrant ses  sujets  et  lui-même ,  vit  sans  aucun  rapport 
avec  les  populations  voisines. 
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Nous  nous  hât&mes  de  gagner  VtLe  d'Azei^ibouiri,  où 
noua  devions  passer  la  nuit.  Cette  lie  fait  partie  d'une  petite 
chatne  d'Uots  et  de  caps  éleyés  qui  divise  le  lac  çn  deux  par-^ 
ties  inégales.  De  cet  observatoire  naturel  nous  pûmes 
prendre  une  idée  assez  complète  de  la  forme  généiâle  4e 
TËliva  Jonanga. 

Parsenïé  d'Ues,  découpé  sur  ses  bords  de  mille  façons  di- 
verses ,  il  échappe  à  toute  description.  Au  fond  des  apfirao- 
tuosités ,  des  torrents  nombreux  lui  apportent  les  eaux  qui 
tombent  sur  les  baiiteurs  environnantes  ;  mais  il  ne  reçoit 
pas  um  seule  rivière  de  qyelque  importance»  J^'eau,  profonde 
de  4  ou  6  mètres  dans  la  saison  sèche  «  est  bien  différente 
par  sa  transparence  de  ceUe  de  rOgo<-vvai  qui  a  partout  une 
teinte  rougeàtre  prononcée. 

Tandis  que  la  côte  nord  est  basse  et  sablonneuse»  les  terres 
qui  entourent  le  lac  au  aud  et  à  l'est  s'élèvent  rapidement» 
forment  des  replis  étages  et  aboutissent  enfin  aux  monts 
▲shaukolos  qui  ferment  l'horizon  du  côté  de  l'est,  {(ous 
avions  déjà  aperçu  dans  l'Ogo-wai  ces  montagnes  qui  sem- 
.blent  se  perdre  vers  le  nord. 

La  base  de  ces  hautes  terres  est  formée  de  roches  calcaires 
et  auit4>ut  de  conglomérats  ferrugineux  dont  j'ai  déjà  signalé 
l'abondance  dans  toute  cette  région  de  l'Afrique  occidentale. 
Ces  assises  profondes,  qui  seraient  partout  impénétrables 
aux  racines  les  plus  vigoureuses,  portent  une  épaisse  couctie 
de  terre  et  de  détritus  incessamment  augmentée,  qui  uou^'rit 
une  magnifique  végétation. 

Des  miltiers  d'arbres»  la  plupart  sans  doute  inconnus  des 
botanistes»  forment  d'épais  massifs  de  verdure,  J'ai  dé^à 
nommé  les  plus  remarquables  d'entre  eux.  Les  obas  y  sont 
irès^omiuuns,  atteignent  13  oi^iQ  mètres  et  y  acquièrent 
une  grande  beauté.  Xa  liane  à  caoutchouc  y  est  ég^ment 
trèsrconunune.  Le  palmier  à  huile  est  plus  rare. 

Quelques  plages  basses  du  lac  et  deis  Iles  les  plus  plates, 
sont  couvertes  de  graminées  d'espèces  variées  ;  s^ur  le  bord 
.  de  l'eau  une  jolie  hémerocalle  étale  ses  fleurs  blancbe^  ;  mais 
on  n'y  voit  pas  un  jonc ,  pas  une  seule  de  ces  plantes  des 
eaux  stagnantes  qui  décèlent  la  nature  vaseuse  du  sol  et 
trahissent^  par  suite,  l'insalubrité  d'un  pays. 

PopiUatiorif  des  bords  du  lac.  -^  Le  lac  Jonanga  est  donc»  je 
le  crois»  un  pays  sain. 

La  race»  très-disséminée  d'ailleurs»  qui  habite  ses  ^entours» 
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appartiait  4  cçlte  tnbii  galloise  que  nous  avons  vue  occuper 
les  bords  de  TOgo-ivai  au-dessus  et  au-dessous  du  déU*9U 
par  lequel  lei^  eapx  de  FEliva  se  déversent  dqins  I9  fleuve. 

Plus  loin,  derrière  les  monts  43baukolop,  sont  les  Âshiraa» 
dont  nous  avons  vu  un  représentant  au  village  de  N'Gounxo.  X 
en  juger  par  03  spécimen  »  et  par  un  autre  que  nous  avons 
rencontré  ap  village  de  Dambo,  cette  race ,  dont  le  cr&ne  est 
j[>Iu3  étroit  et  plus  fuyant,  la  face  plus  massive  et  plus  proé^ 
^ninente  que  dans  la  race  galloise  et  la  race  MTongwé  »  doit 
occuper  un  degré  inférieur  dans  l'échelle  intellectuelle.  -^ 
Les  Ashiras  paraissent  cependant  plus  industrieux.  Ghe^: 
eux  se  font,  entre  autres  chûs^s,  la  plupart  de  ces  nattes 
fines  et  souples,  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  ^ 
nattes  de  Loango  ou  de  Loanda,  et  qui  sont  très-répandues 
parmi  les  peuplades  de  TOgo-wai ,  où  cependant  personn^ç 
n*est  capable  d'en  fabriquer,  malgré  une  ^périorité  int^Ueo- 
tuelle  qui  est  peut-être  plus  apparente  que  réelle.  —  I^ 
Asbira^  ont ,  comme  les  Paouins  du  Gabon ,  Tes  dents  Umé^ 
^  pointues, 

Entre  les  Gallois  et  les  Ashiras,  sur  les  terrains  boisés  quç 
limitent  les  monts  Ashau)(olo3  et  dans  ces  montagnes  ellesr 
mêmes,  habitent  les  Bakalais  ou  Akalais,  race  nombreuse, 
goerriàre,  redoutée  de  se^  voisins,  qui  exploite  le^  Ashiras  an 
profi^t  des  négriers^  et  n'épargne  probablement  les  riverainp 
4n  lac  et  du  fleuve  que  parce  que  ceux>-çi  leur  servent  d'iA- 
lenuédiaires  avep  les  traitants  de  la  c-Oter  Ce  sont  ces  mêm^s 
Bakalais  qne  Ton  retrouve  au  nord  de  TOgo^wai  et  jnsqn^ 
sur  les  affluents  du  Gabon,  où  ils  semblant  avpir  trpuvé  Ipufp 
maîtres  d^ns  une  r^ce  plus  guerrière  et  plus  intelligente  »  la 

m^  Paoulniç, 

Peu  sonci/oux  desiavigajUonf  il3  ne  s'établissent  guère  s^r 
les rivfss,  mdis  ils  paraissent*  en  revancb^ ,  trè^jaloqx  de  la 
possession  de  leur  pays  dç  broussailles  et  nç  le^  laissent  pw^ 
volontiers  traverser  par  les  gens  des  antres  race^.  Ils  y  mp/ 
nopplisent  le  transit  des  matièri^s  ordinairp^  de  commerce.: 
les  captifs,  les  dents  d'éLépbants,  la  eire  ^  en^n  Içs  obje^ 
de  sparterie  dans  la  fabrication  desquels  its  ont  eux-m^mi^P 
acqiMs  une  assez  grande  habileté. 

Deux  villages  seulement  du  lac  Jonanga  appartiennent  & 
cette  race;  nous  ne  les  avons  pas  visités. 

Le  village  d'Azinguibouiri,  où  nous  venions  d'arriver,  est 
|[aUois  ;  c'est  un  hameau  assez  misérable  et  assez  triste,  mal- 
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gré  le  beau  paysage  qui  Fencadre.  N0U9  y  fûmes  accaeiUis 
avec  cordialité. 

U  roi  (TAzinguibouiri,  —  Le  roi  avait  mis  pour  nous  faire 
honneur  ses  plus  beaux  ornements  :  un  pagne  de  cotonnade 
d'une  propreté  douteuse  ;  un  chapeau  blanc  d'origine  euro- 
péenne mais  d'une  forme  devenue  indescriptible,  et  qui 
semblait  avoir  payé  par  de  longs  services  antérieurs  Thon- 
neur  de  couronner  une  tête  royale.  Cette  parure  peu  coû- 
teuse était  complétée  par  une  raie  blanche  dessinée  au-des- 
sus de  chaque  sourcil,  et  par  deux  autres  descendant  des 
épaules  jusqu'à  la  naissance  des  doigts. 

Les  raies  peintes  sur  le  corps  semblent  d'ailleurs  l'ome- 
menty  pour  ne  pas  dire  le  vêtement  à  la  mode  dans  le  village, 
et  ici  comme  partout  la  mode  a  ses  rigueurs.  Aux  vieillards 
elle  prescrit  la  multiplicité  des  enluminures;  au  jeune 
homme  elle*  tolère  un  vêtement  plus  léger;  un  pagne  de 
coton  serré  autour  des  hanches  et  un  cercle  blanc  dessiné 
autour  de  l'un  des  yeux  forment  tout  son  costume.  Ce  cer- 
cle, enchâssé  dans  le  cadre  même  de  l'orbite,  rappelle  à  s'y 
méprendre  le  lorgnon  de  nos  pays,  et  semble  la  charge  de 
cette  mode  bizarre  et  surannée.  Quelques-uns  peignent  ce 
cercle  en  jaune  ;  c'est  le  dernier  goût.  Je  demandai  à  l'un 
d'eux  d'où  venait  cette  couleur  ;^  il  me  montra  au  milieu  des 
broussailles  une  grande  plante,  qui  n'était  pas  en  fleur,  mais 
dont  le  tronc  grisâtre  et  inégal,  cerdé  de  sillons  réguliers, 
dont  les  feuilles  longues,  charnues  et  acérées,  réunies  en 
trois  ou  quatre  grosses  toufles ,  présentaient  tout  à  fait  l'ap- 
parence d'un  yucca  de  la  plus  belle  espèce. 

Après  avoir  passé  la  nuit  ft  Azinguibouiri,  nous  prîmes 
enfin  la  route  de  ces  fameuses  tles  fétiches,  dont  on  ne  ces- 
sait de  nous  entretenir,  ou  plutôt  de  l'Ile  d'Aroumbé,  qui 
appartient  au  même  groupe  et  qui  est  seule  habitée.  Il  nous 
fallut  vaincre  la  répugnance  de  nôtre  guide  gallois,  qui,  à 
une  station  intermédiaire,  voulut  nous  faire  revenir  sur  nos 
pas,  fit  mine  un  instant  de  nous  fausser  compagnie,  et  ne  se 
décida  à  venir  avec  nous  que  quand  il  nous  vit  disposés  à 
nous  passer  de  lui. 

L'ile  d'Aroumbé,  gardienne  naturelle  des  lieux  saints  de 
la  religion  galloise,  doit  à  ce  voisinage  un  privilège  spécial  ; 
elle  forme  des  féticheurs  pour  les  autres  villages,  et  son  roi 
est  lui-même  un  chef  religieux  important. 

Us  fitichmrs.  —  Les  premiers  individus  qui  nous  accueil- 
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lirent  sur  la  plage,  furent  une  dizaine  d'enfants  ou  de  jeunes 
gens  à  la  figure  intelligente,  voués  au  culte  des  fétiches^  et 
vêtus  à  ce  titre  d'un  costume  bizarre  que  nul  autre  qu'eux 
n'a  le  droit  de'  porter.  La  pièce  principale  est  un  pagne 
ronge,  d'étoffe  bakalaise,  retenu  sur  les  hanches  par  une 
ceinture  de  perles  blanches  et  retombant  au  devant  du  corps 
comme  un  court  tablier  ;  ce  pagne  est  orné  d'arabesques,  les 
nnes  de  perles,  les  autres  faites  avec  une  sorte  de  chenille  de 
paille  rouge;  à  son  bord  flottant,  qui  est  sinueux  et  comme 
festonné,  pendent  des  grappes  de  perles  bleues  et  des  son- 
nettes qui  tintent  au  moindre  mouvement.  La  poitrine  du 
félicheur  est  couverte  de  colliers  de  grosses  perles  de  toutes 
couleurs  pendus  au  cou  ou  passés  en  sautoir;  quatre  gros 
bracelets  de  cette  même  chenille  rouge,  qui  garnit  le  pagne, 
lui  serrent  les  bras  et  le  haut  des  jambes;  aux  poignets  et 
au-dessus  des  chevilles,  des  anneaux  de  cuivre  jaune  bien 
brillant  ajoutent  leur  cliquetis  au  tintement  des  sonnettes. 

Les  petits  féticheurs  gardent  ce  vêtement  jusque  vers  l'âge 
de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  époque  à  laquelle  ils  sont  initiés 
aux  secrets  de  la  religion,  «  ils  voient  le  fétiche,  »  selon  l'ex- 
pression reçue.  Jusque-là  la  chasteté  est  pour  eux  de  ri- 
gtieur.  Une  fois  initiés,  ils  deviennent  féticheurs  en  titre  et 
rentrent  dans  la  vie  commune. 

YcndogowirOy  roi  des  îles  Sacrées,  —  Accompagnés  de  ces 
lévites  d'un  nouveau  genre,  nous  montâmes  au  village 
d'Aroumbé,  où  nous  attendîmes  quelque  temps,  dans  une 
case  assez  misérable,*  que  le  roi  voulût'bien  nous  honorer  de 
sa  visite.  Il  lui  fallait  un  certain  temps  pour  revêtir  son  ha- 
bit de  cérémonie,  et  certes  cet  habit  mérite  une  mention 
spéciale.  C'était  un  uniforme  ayant  appartenu  je  ne  sais  à 
quelle  armée,  orné  d'épaulettes  de  laine  jaune  à  graines 
d'épinards,  de  passementerie  de  même  couleur,  de  galons  de 
caporal  et  de  boutons  portant  en  relief  trois  canons  super- 
posés avec  cette  devise  :  Ubique  (partout).  Jamais  devise  fut- 
elle  mieux  justifiée?  Et  qui  sait  par  quelles  péripéties  cet 
habit  de  caporal  a  passé  avant  de  venir  au  fond  de  ce  lac 
inconnu  servir  de  vêtement  d'apparat  à  un  vieux  roi  nègre? 

Si  cet  habit  pouvait  passer  pour  riche,  en  revanche  le 
reste  du  costume,  un  pagne  en  lambeaux  et  un  vieux  cha- 
peau de  paille,  donnait  une  médiocre  idée  de  la  fortune  de 
ce  roi-pontife  et  de  la  ferveur  des  fidèles  du  pays. 

Yondogowiro,  ainsi  se  nomme  ce  bizarre  personnage, 
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n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  grand  chef  de  la  religion.  Celui  à 
qui  appartient  cette  autorité,  dont  il  est  difficile  d'apprécier 
Timportance  réelle,  habite  un  village  de  l'Ogo-Wai  nommé 
Galimandi,  et  ne  fait  que  de  rares  apparitions  à  Aroumbé. 
Tous  deux  appartiennent  à  des  familles  sacerdotales;  car 
chez  les  Gallois,  comme  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  popu- 
lations noires,  l'autorité  civile  ou  religieuse,  qu'elles  soient 
ou  non  réunies  dans  les  mêmes  mains,  semblent  se  perpé- 
tuer dans  quelques  familles  privilégiées,  et  n'en  sortent 
guère',  même  lorsqu'elles  sont  soumises  aux  chances  de 
l'élection. 

Jaloux  de  ne  pas  déroger  à  sa  noble  origine,  Yondogo- 
wiro  js'est  marié  à  une  cousine  du  féticheur  suprême,  qui, 
lui-même,  a  épousé  plus  tard  N'Govsra,  fille  de  son  nouveau 
cousin.  Ces  deux  dames,  toutes  deux  présentes  à  Aroumbé 
lors  de  notre  passage,  nous  offrirent  des  types  parfaits  des 
coiffures  adoptées  dans  le  pays,  et  qui  diffèrent  assez  de 
celles  des  Gabonaises  pour  que  j'aie  tâché  de  les  reproduire 
par  le  crayon. 

Coiffures  de  femmes.  —  Au  lieu  de  l'énorme  casque  que  les 
femmes  du  Gabon  forment  avec  leurs  cheveux,  Agueille,  la 
reine  mère,  porte  cinq  gros  bourrelets  tressés  qui  partent  de 
Tocciput,  contournent  la  tête  en  rayonnant,.et  vont  se  placer 
l'an  au  milieu  du  front  comme  un  cimier,  deux  au-dessus 
des  oreilles,  les  deux  autres  au-dessous.  Les  trois  supérieurs 
se  terminent  par  de  gros  chignons  tressés  en  forme  de  fleurs 
et  rapportés.  Un  cosmétique  composé  d'huile  de  palme  et 
d'un  autre  corps  gras  agglutine  le  tout,  et,  comme  tous  ceux 
employés  par  les  négresses,  répand  un  détestable  parfum. 

La  coiffure  de  N'Gowa,  assez  jolie  femme  d'une  vingtaine 
d'années,  est  encore  plus  compliquée  et  plus  bizarre  que 
celle  de  sa  mère.  Ses  cheveux,  partagés  à  l'européenne  au 
milieu  du  front,  sont  d'abord  disposés  en  bandeaux,  puis,  se 
relevant  brusquement  au  milieu  des  tempes,  forment  de 
chaque  côté  de  la  tête  deux  sortes  d'ailes  très-larges,  trop 
épaisses  pour  ne  pas  être  moulées  sur  un  feutrage  intérieur, 
et  ornées  de  clous  dorés  semblables  aux  clous  des  tapissiers. 
Sur  le  milieu  de  la  tête,  une  bandelette  d'étoffe  noire  dissi- 
mule le  sillon  de  séparation  des  cheveux.  Enfin  deux  lon- 
gues broches  d'ivoire  découpées  à  jour  complètent  la  coiffure. 
Quan}  au  reste  du  costume,  il  se  compose,  comme  pour  toutes 
les  femmes  du  c  grand  monde,  »  d'une  large  pièce  d'étoffe 
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qui  entoure  la  ceinture,  de  bracelets  de  cuivre,  d'une  profu- 
sion dd  colliers  de  perles,  et  enGn  de  lacets  en  til  d'ananas 
passés  dans  des  clefs  de  serrures. 


AgueillB,  (emae  de  Toadogowifo. 

Ces  clefs,  qui  sont  celles  des  coffres  européens  dans  les- 
quels les  noirs  enferment  leurs  richesses,  ne  sont  pas  seule- 
ment un  ornement.  Suspendues  au  cou  de  la  principale 


fMrnne  d'un  noir,  elles  sont  l'emblème  de  l'autorité  qu'elle 
exerce  dans  la  case. 


N'Gowi,  fiJIe  du  roi  des  Iles  Sacréesel  femme  du  grand  félîcheur. 
(D'aprèï  les  dessins  de  M.  Braull.) 

iti  oiseaux  du  viUage,  —  Dans  plusieurs  villages  de  l'Ogo- 
wai,  nous  avion»  déjà  rencontré  des  myriades  d'oiseauj, 
Dkiant  sans  inquiétude,  et  presque  à  portée  de  la  main,  sur 
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des  arbres  disséminés  parmi  les  cases. — Le  village  d'Aroumbé 
nous  offrit  un  spectacle  plus  curieux  encore.  Un  bouquet  de 
bananiers  plantés  au  milieu  du  village  a  été  adopté  par  une 
sorte  de  bouvreuil  qui  y  a  élu  domicile,  et  y  fait  son  nid 
aux  dépens  de  la  plante  elle-même.  On  sait  que  la  feuille  du 
bananier  est  formée  d'une  longue  arête  de  chique  c6té  de 
laquelle  partent  des  fibres  nombreuses  dont  la  juxtaposition 
constitue  la  partie  plane,  le  limbe  de  la  feuille.  C'est  une  im- 
mense plume  dont  les  barbes  seraient  agglutinées.  L'oiseau 
isole  ces  fibres  une  à  une  avec  son  bec  et  ses  pattes,  mais 
sans  les  détacher  de  l'arête,  puis  il  les  tresse  et  les  feutre 
pour  en  faire  son  nid.  Chaque  feuille  ainsi  déchiquetée  four- 
nit les  matériaux  d'une  dizaine  de  nids,  qui  restent  suspen- 
dus à  la  nervure  médiane.  Rien  de  plus  gracieux  que  cette 
république  ailée  qui  semble  prendre  à  cœur  de  payer  par 
une  gaieté  bruyante  l'hospitalité  du  village. 

Lts  îles  Sacrées.  —  Accompagnés  de  Yondogowiro  et  de  la 
reine  Agueille,  nous  allâmes  dans  l'après-midi  voir  les  lies 
Sacrées;  et,  je  me  hâte  de  le  dire,  ce  fut  une  promenade 
aussi  agréable  que  peut  l'être  une  course  en  pirogue  sous  l'é- 
quateur  par  une  température  de  39*^  5  dixièmes  (ciel  couvert). 

Qu'on  se  figure  deux  Ilots,  ou  plutôt  deux  énormes  bou- 
quets de  verdure,  se  mirant  dans  une  eau  d'une  limpidité 
parfaite  et  littéralement  couverts  d'une  nuée  d'oiseaux  de 
toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  qui  se  livraient  à  leurs 
ébats  dans  la  plus  profonde  sécurité.  —  De  grands  ibis  à 
masque  rouge,  perchés  sur  des  pointes  de  rochers,  nous  re- 
gardaient passer  à  quelques  mètres  d'eux,  et,  se  dressant  de 
toute  la  hauteur  de  leurs  longues  pattes,  agitaient  leurs  ailes 
roses  bordées  d'un  beau  liséré  noir.  Ce  magnifique  oiseau 
parait  être  l'ibis  sacré  des  Égyptiens.  Au-dessus  de  nos  têtes 
une  sorte  de  vautour  d'un  blanc  sale,  de  grands  oiseaux  noirs 
de  haut  vol,  des  martins-pêcheurs,  s'agitaient  dans  l'air. 
Plus  calmes  de  leur  nature,  une  foule  de  pélicans  ont  établi 
leur  domicile  sur  quelques  grands  arbres  qui  payent  cher 
l'honneur  de  les  loger  ;  dépouillés  de  leurs  feuilles,  brûlés 
par  le  guano  dont  ils  sont  couverts,  ils  ne  verdiront  plus; 
ce  ne  sont  plus  que  d'énormes  perchoirs  d'où  les  pélicans 
regardent  passer  l'eau,  la  tête  à  moitié  ensevelie  dans  la  plume 
et  le  jabot  pendant  sur  la  poitrine. 

Conjuration  des  mauvais  génies.  —  Il  n'est  guère  probable 
que  ces  lies  Sacrées  doivent  à  de  si  paisibles  habitants  leur 
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sombre  réputation.  Avec  eux,  eu  eux  peut-être,  habitent 
donc  des  génies  mystérieux.  Mais  Tondogowiro,le  grand  fê- 
ticheur,  était  là  pour  conjurer  leur  colère. 

Ce  fut  une  chose  singulière  que  de  voir  ce  petit  vieillard, 
arec  son  habit  de  canonnier  trop  haut  de  col,  trop  court  de 
manches,  se  lever  dans  !a  pirogue,  mal  assuré  sur  ses  jam- 
bes amaigries,  et  tendre  vers  les  ibis  et  les  pélicans  ses  bras 
grêles  et  noirs  comme  des  pattes  d'araignée.  D'une  maih  il 
agita  une  de  ces  longues  sonnettes  emblèmes  de  l'autorité 
relieuse,  de  l'autre  il  émietta  dans  le  lac  une  galette  de 
bisctdty  puis  d'une  voix  chevrotante  il  adressa  aux  génies 
cette  invocation  que  Finterprète  traduisit  immédiatement  : 
«  Voilà  les  blancé  qui  Viennent  vous  voir  ;  ne  les  rendez  pas 
«  malades.  Ds  votis  apportent  des  cadeaux  de  biscuit  et  â*à<- 
•  lougou;  faites  qu'ils  nfe  meurent  pas  et  qil'Hs  at^rîvent  biiEfh 
«  IJ^rtants  aii  Gaboti.  »  La  prière  était  tt»nîve  et  paraissait  sin- 
cère ;  mais  elle  ne  Rit  exaucée  que  pour  moi,  et  M.  Serviil, 
tnoins  favorisé  des  dieux  de  cet  Olympe,  s'en  ï*evirtt  a¥ee  là 
fièvre.  Les  cadeaux  annoncés  avaient  été  pourtant  libérale^ 
ment  donnés.  Après  la  distributioti  des  miettes  de  biscuit^ 
Yondogoveiro  se  remplit  la  bouche  d'eau-de^vie  et  la  jeta 
au  vent  par  un  mouvement  d'aspersion  datigereux  potti'  ses 
voisins.  Il  ne  fit  pas  d'ailleurs  cette  opération  sans  ingur- 
giter pour  son  propre  Compte  une  partie  de  Tofitandé;  il 
prélevait  la  dlme.  A  plusieurs  reprises  la  cérémonie  fbt 
renouvelée  :  prière,  sacrifice  et  dégustation. 

Assise  devant  son  royal  époux,  Agueille  fumait  sa  ^ipe. 

Nous  n'insistâmes  pas  pour  descendre  dans  ces  petites  lies, 
dans  lesquelles  les  gnmds  féticheurs  seuh  ont  le  privilège  de 
pénéfrer;  après  en  avoir  fait  le  tour,hOus  allâmes  à  l'enlrte 
d'on  canol  qui  fait'communiquer  le  fond  du  lac  Jon^nga  aVee 
un  lac  plus  petit  et  que  nous  n'eûmes  pas  le  temps  âei^isitef^ 
l'Éiiva  Wizangai 

Apparitions.  —  C*est  près  de  l'entrée  de  ce  cailal  qu'orit 
liea  les  apparitions  dont  on  nous  avait  tant  parlé.  Nous  tiè 
iK)us  attendions  pas  à  jouir  de  ce  spectacle  ;  les  apparitioâ^ 
n*onl  Kéb  que  dans  la  saison  des  pltiies  ;  oti  nous  en  iivâit 
prévenus.  Mais  nous  espérions  que  l'inspection  des  lieux 
pourrait  peiit-ètre  nous  donner  la  clef  de  ce  phénomène,  à 
la  réalité  duquel  il  nous  fallait  bien  ajouter  quelque  foi, 
puisque  tant  de  gens  nous  en  avaient  parlé  sans  se  tronipet 
sur  l'époque,  ni  sur  le  lieu,  sans  varier  dans  les  détails. 
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Voici  en  quoi  il  consiste  :  Pendant  la  saison  des  ploies,  si 
Ton  se  place,  peu  de  temps  après  le  lever  da  soleil»  devant  la 
tranchée  profonde  que  forme  le  canal,  les  yeux  tournés  vers 
l'ouest,  on  voit  dans' les  nuages  et  bien  au-dessus  de  la  terre 
des  formes  blanches  daus  lesquelles  les  gens  du  pays  qui  ont 
été  jusqu'à  la  mer  prétendent  reconnaître  les  navires  euro- 
péens qui  passent  au  cap  Lopez.  Ils  afQrraent  les  voir  ma- 
nœuvrer, serrer  les  voiles,  tirer  le  canon,  puis  tout  à  coup 
disparaître.  Sans  admettre  tous  ces  détails,  peut-on  pourtant 
supposer  que  le  fait  a  un  fond  de  vérité,  et  qu'il  se  passe  là 
un  puissant  effet  de  mirage?  La  distance  à  laquelle  ce  mi- 
rage se  produirait  est  cependant  tellement  grande,  qu'elle  est 
peut-être  hors  de  proportion  avec  les  faits  les  plus  remar- 
quables que  l'on  connaît  aujourd'hui»  et  qui  ont  été  constatés 
régulièrement.  Pour  expliquer  le  cas  particulier  du  lac  Jo- 
nanga,  il  faudrait  admettre  qu'au  moment.de  l'apparition  les 
couches  d'air  en  contact  avec  le  sol  sont  plus  froides  et  par 
conséquent  plus  denses  que  les  couches  supérieures.  Or  cela 
doit  arriver  en  effet  le  matin,  quand  la  terre  est  détrempée 
par  les  pluies  torrentielles  qui  tombent  pendant  les  nuits 
d'hivernage.  Dans  ces  conditions,  les  rayons  partis  d'un  na- 
vire passant  près  du  cap  Lopez  et  destinés  à  se  perdre  dans 
l'espace  seraient  abaissés  successivement  par  la  réfraction, 
décriraient  une  courbe  embrassant  dans  sa  concavité  les 
terres  élevées  qui  séparent  le  lue  Jonanga  de  la  mer,  et 
aboutiraient  en  définitive  à  l'œil  d'un  observateur  placé  dans 
le  lac.  Cet  observateur  verrait  donc,  sur  le  prolongement  de 
ces  rayons  déviés,  des  navires  qui  par  leur  position  et  leur 
éloignement  échappent  à  sa  vue  normale.  Quant  à  la  courte 
durée  de  ces  apparitions,  elle  n'aurait  rien  qui  pi\t  étonner; 
l'ardeur  du  soleil  équatorial,  brûlant  dès  son  lever,  échauffe 
promptement  les  couches  d'air  inférieures,  rétablit  l'équili- 
bre de  densité,  et  égalise  les  pouvoirs  réfringents  ;  les  rayons 
déviés  se  redressent,  et  la  Msion  disparaît.  Autant  que  j'ai 
pu  le  comprendre,  les  navires  ne  paraissent  pas  renversés. 
Dans  l'état  atmosphérique  que  je  suppQse,  cette  inversion  se 
produit  d'ordinaire,  mais  non  pas  d'une  façon  constante. 

Cette  explication  est-elle  acceptable  pour  un  fait  qui  paraît 
aussi  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  la  réfraction  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'il  s'agisse  ou  non  d'un  mirage  véritable, 
que  ces  apparitions  aient  ou  non  la  forme  de  navires,  il  y  a 
certainement  là  un  phénomène  physique  qui  a  frappé  les 
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gens  du  pays  d'un  respect  superstitieux,  et  qu'il  serait  inté- 
ressant de  vérifier. 

Après  cette  rapide  et  curieuse  excursion  »  nous  ramenâmes 
à  Aroumbé  notre  grand  félicheur  et  sa  royale  épouse  ;  celle- 
ci,  née  d*une  famille  sacerdotale,  éclairée  sans  doute  sur  la 
valeur  des  mystères  de  sa  religion,  n'avait  pas  cessé  pendant 
cette  grave  cérémonie  de  fumer  sa  pipe  avec  la  plus  grande 
indifférence. 

M.  T.  Griffon  du  Bellay, 

chirurgien  de  r*  classe  de  la  marine. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'IMMIGRATION  AFRICAINE 


AUX  ANTILLES. 


Nous  publions  ci-après,  sur  l'ensemble  des  opérations  de  recrute- 
ment qui  ont  été  effectuées  au  Congo  dans  ces  dernières  années,  pour 
nos  colonies  des  Antilles,  l'extrait  d'un  rapport  rédigé  par  un  des  of- 
ficiers de  marine  préposés  à  leur  surveillance.  Nous  appelons  spécia- 
lement l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  partie  de  ce  rapport  qui  fait 
connaître  l'état  social  des  populations  du  Congo  et  les  résultats  de 
l'enquête  ouverte  par  nos  ofBciersr  sur  la  provenance  des  noirs  ra- 
chetés, pour  être  transportés  dans  nos  colonies. 

Par  un  trdité  signé  le  14  mars  1857,  M.  Régis,  négociant 
à  Marseille,  s'engageait  à  introduire  aux  Antilles,  aux  con- 
ditions stipulées,  20  000  travailleurs  libres  recrutés  à  la  côte 
d'Afrique.  Ce  chiffre  fut  plus  tard  réduit  à  14000.  C'étaient 
des  esclaves  que  l'on  rachetait  à  leurs  maîtres,  et  qui,  par 
le  fait  même  de  ce  rachat,  se  trouyaient  légalement  affran- 
chis de  l'esclavage.  Ils  s'engageaient  à  travailler  pendant  dix 
ans,  dans  une  de  nos  colonies  d'Amérique,  moyennant  sa-« 
laire ,  et  d'après  les  règlements  de  la  localité.  Ils  ne  par- 
taient, du  reste,  que  de  leur  propre  consentement. 

Aucun  point  particulier  de  la  côte  d'Afrique  n'était  dési- 
gné pour  opérer  ce  recrutement;  mais,  dès  les  premiers 
essais,  on  reconnut  bien  vite  qu'une  opération  aussi  consi- 
dérable ne  pouvait  se  pratiquer  d'une  manière  suivie  et  avec 
quelque  chance  de  réussite  que  dans  les  parages  qui  avoi- 
sinent  le  Congo.  M.  Régis,  d'ailleurs,  avait  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  quelques  maisons  de  troque  sur  cette  partie 
de  la  côte. 
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La  Clara  el  la  Stella  sont  les  premiers  navires  qui  (tarent 
envoyés  au  Congo  ;  arrivés  depuis  le  mois  d'avril  1857,  comme 
ils  n'avaient  encore  rien  fait  au  10  octobre  suivant,  il  fut  dé- 
cidé que,  pour  cette  fois,  ces  bâtiments  prendraient  leurs 
passagers  à  Loango.  Ce  fut  donc  sur  ce  point  qu'eurent  lieu 
les  premières  opérations  du  recrutement.  Aucun  établisse- 
ment n'existait  à  terre  pour  loger  les  noirs  engagés;  on  les 
mettait,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  admission,  à  bord  deé  na- 
vires qui  devaient  les  transporter. 

C'était  là  l'enfance  de  l'opération  ;  tout  était  nouveau  pour 
les  agents  chargés  de  l'effectuer;  aussi,  les  mécomptes  se 
Greut  bientôt  sentir:  douze  décès  avaient  déjà  eu  lieu  à  bord 
de  la  Clara  lorsqu'elle  put  enfin  appareiller  le  6  novembre, 
emportant  325  émigrants. 

Le  premier  convoi  était  enfin  parti;  mais  les  agents  de 
M.  Régis  étaient  à  bout.  Cet  embarquement  de  325  émi- 
grants et  les  difficultés  qu'il  avait  fallu  surmonter  pour  se 
les  procurer,  alors  que  tout  était  à  faire,  leur  firent  considé- 
rer comme  étant  au-dessus  de  leurs  forces  la  formation  du 
convoi  de  800  émigrants  que  la  Stella  attendait.  Ils  y  renon- 
cèrent, et  ils  allaient  renvoyer  ce  bâtiment  à  Whyda;  il  ne. 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  du  commandant  en  chef 
pour  arrêter  une  détermination  aussi  désastreuse  et  aussi 
compromettante  pour  le  succès  de  l'immigration  africaine. 
De  nouveaux  ordres  pressants  de  M.  Régis  d'activer  le  dé- 
part de  la  Stella  pour  les  Antilles  achevèrent  de  remonter 
leur  courage,  et  ce  navire  partit  enfin  le  4  décembre  avec  son 
chargement  au  complet. 

Ces  débuts  de  l'émigration  furent,  comme  on  le  voit,  très- 
épineux;  il  a  fallu  beaucoup  de  courage  et  beaucoup  de  per- 
sévérance aux  officiers  qui  ont  été  appelés  à  y  présider'et  à 
imprimer  à  ce  service  une  marche  régulière.  M.  Huard, 
chirurgien  de  2"  classe,  est  le  premier  délégué  qui  fut  placé 
auprès  des  agents  de  la  maison  Régis  ;  c'est  de  lui  que  je 
tiens  la  plus  grande  partie  des  renseignements  qui  pré- 
cèdent. 

Une  année  entière  était  déjà  écoulée,  et  il  n'y  avait  encore 
que  trois  convois  d'expédiés  aux  Antilles,  mais  ce  temps 
avait  été  mis  à  profit  d'une  autre  manière;  M.  Huard  et  les 
agents  de  M.  Régis  avaient  étudié  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  mission  dont  ils  étaient  chargés;  une  maison  pro- 
visoire avait  été  établie  à  Port  da  Lenha,et  une  autre  à 
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H'boma,  le  point  le  plus  productif  pour  un  recrutement 
régulier. 

Hais  ces  établissements  ne  devaient  être  que  secondaires  ; 
il  restait  à  trouver  un  point  à  portée  de  l'extérieur  qui  pût 
servir  de  centre  d*opérations  tant  pour  le  recrutement  que 
pour  rembarquement.  La  crique  Banane,  située  à  l'embou- 
chure du  Congo,  fut  choisie  pour  cet  objet.  Aucun  point,  en 
effet,  ne  pouvait  mieux  convenir  an  service  qu'il  s'agissait 
d'organiser;  et  aujourd'hui ,  après  quatre  années  d'expé- 
rience, c'est  encore  l'opinion  àe  tous  ceux  qui  ont  pu  appré- 
cier cette  position. 

Un  plan  fut  adopté  pour  l'érection  de  l'établissement  cen- 
tral, les  matériaux  de  construction  furent  demandés  en 
France,  et,  le  9  juillet  1858,  la  VUle-d'Aigues-Mortes  arrivait 
devant  Loango  avec  tout  le  matériel  nécessaire  pour  la  con- 
struction de  la  factorerie  de  Banane.  Elle  était  suivie  de  près 
par  le  Sumatra,  ancien  navire  destiné  à  être  mouillé  dans  la 
crique  comme  ponton  et  à  servir  de  magasin  flottant. 

Par  une  série  de  fautes  que  Ton  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'ignorance  ou  à  l'incurie  du  capitaine,  la  ViHe-d'AigueS" 
Mortes  mit  cinquante  jours  pour  se  rendre  de  Loango  au 
mouillage  extérieur  de  la  crique  Banane,  distants  l'un  de 
l'autre  de  moins  de  quarante  lieues.  Son  déchargement,  con- 
trarié par  le  courant  du  fleuve,  qui  est  souvent  très-fort  sur 
ce  point,  demanda  aussi  beaucoup  de  temps;  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  d'octobre  que  ce  bâtiment  fut  en  état  de  recevoir  ses 
passagers.  Il  prit  une  partie  de  son  convoi  au  Congo,  et  alla 
le  compléter  à  Loango,  d'où  il  partit  enûn  le  26 octobre  avec 
800  émigrants. 

Deux  autres  navires,  le  Yandich  et  VAnna^  étaient  annon- 
cés.de  France. 

Pendant  ce  temps,  la  factorerie  de  Banane  se  construisait; 
des  arrangements  étaient  conclus  avec  les  chefs  du  pays; 
enfin,  grâce  à  l'appui  des  bâtiments  de  la  station,  l'entre- 
prise commençait  à  prendre  ce  caractère  de  stabililë  qui  lui 
avait  manqué  jusqu'à  présent.  Le  service  s'organisait  d'une 
manière  définitive. 

M.  Huard  avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  de  délégué 
du  gouvernement  par  M.  l'enseigne  de  vaidseau  Gillet. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  le  recrutement 
des  noirs  commença  à  prendre  une  marche  régulière.  Jus- 
que-là il  n'avait  vécu  que  d'expédients,  et  ce  n'est  pas  une 
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petite  tftche  que  celle  d'avoir,  dans  un  pays  aussi  dénué  de 
ressources,  organisé  l'émigration  telle  que  nous  l'avons  vue 
fonctionner  dans  les  deux  dernières  années. 

La  crique  Banane,  que  les  documents  défectueux  que  l'on 
avait  alors  sur  la  géographie  de  ces  parages  avaient  fait  con- 
fondre avec  la  crique  des  Pirates,  reçut  le  nom  de  crique  de 
la  Civilisation.  Ce  nom  a  été  remplacé  plus  tard  par  celui 
plus  significatif  de  crique  de  l'Émigration,  qui  est  aujour- 
d'hui définitivement  consacré. 

UAnna  et  le  Yandick  arrivèrent  devant  Loango  à  la  fin  de 
novembre  1858.  Le  premier  de  ces  bâtiments  repartit  immé- 
diatement pour  le  Congo,  où  il  avait  à  déposer  un  approvision- 
nement de  charbon  ;  le  second,  après  quelques  jours  consa- 
crés à  ses  installations  intérieures,  reçut  son  convoi,  qui  était 
déjà  réuni  et  partit  le  15  décembre  avec  300  émigrants. 

Cependant  les  travaux  d'installation  à  terre  se  continuaient, 
mais  avec  une  lenteur  provenant  principalement  des  mala- 
dies qui  sévissaient  avec  violence  sur  les  employés  euro- 
péens; plusieurs  avaient^éjà  succombé,  mais  le  courage 
général  se  soutenait.  Un  nouveau  point  de  recrutement  fut 
créé  à  Cabinda;  mais  cet  établissement  auxiliaire,  qui  témoi- 
gnait du  zèle  et  des  efforts  de  l'agent  en  chef,  M.  Daumas,  ne 
répondit  pas  aux  espérances  qu'on  y  avait  fondées,  et  fut 
bientôt  abandonné.  La  factorerie  centrale  de  Banane  fut  ap-. 
pelée  Saint-Victor. 

Deux  médecins  envoyés  de  France  furent  attachés  aux 
deux  dépôts  principaux  de  Saint-Victor  et  de  Loango.  L'or- 
dre et  la  discipline  furent  introduits  partout,  un  règlement 
emprunté  au  service  du  bord  fut  appliqué  au  service  inté- 
rieur des  factoreries,  chaque  émigrant  reçut  un  numéro  de 
matricule.  Ce  règlement,  que  M.  Vallon,  commandant  du 
Dialnuuh^  s'attacha  à  faire  fonctionner  dans  tous  les  dépôts, 
a  continué  à  être  suivi  jusqu'à  la  fin  de  l'émigration,  sauf 
quelques  détails  de  peu  d'importance. 

Cependant,  les  résultats  des  premiers  voyages  laissant  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  mortalité,  la  commission  supé- 
rieure d'émigration,  instituée  par  décision  du  6  septembre 
1858,  chercha  les  moyens  d'y  porter  un  prompt  remède. 
Elle  crut  y  parvenir  en  restreignant  le  chiffre  des  émigrants 
sur  les  navires. 

On  appliqua  d'abord  cette  mesure  à  la  Sidlay  arrivée  au 
Congo  le  18  mars  1859.  Par  suite  des  mesures  restrictives 
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prescrites  par  la  commission  supérieure,  on  n'y  embarqua 
cette  fois  que  480  émigrants.  Cependant  il  est  digue  de  re- 
marque que  cette  réduction  considérable  n*amena  pas,  sous 
le  rapport  de  la  mortalité,  des  résultats  aussi  favorables  qu'on 
était  en  droit  de  l'espérer. 

£n  somme,  dans  le  courant  de  l'année  1859,  sept  navires 
introduisirent  aux  Antilles  3824  émigrants,  qui,  ajoutés  aux 
2648  des  années  précédentes,  portaient  déjà  le  chiffre  de 
l'introduction  à  6472. 

La  plus  grande  partie  de  l'année  1860  se  passa  sans  pré- 
senter rien  de  bien  particulier. 

Citons  cependant  une  innovation  très-heureuse  introduite 
dans  l'armement  de  la  Marie^  qui  remplaça  le  Dahomey:  je 
veux  parler  des  vêtements  de  drap,  chemises  de  laine,  bon- 
nets, etc.,  etc.,  délivrés  aux  émigrants  pour  le  temps  de 
leur  séjour  à  bord.  Cette  amélioration,  due  à  l'initiative  de 
M.  Régis,  a  produit  des  résultats  tellement  remarquables 
que  l'usage  s'en  est  généralisé  non-seulement  à  bord  des 
navires,  mais  aussi  dans  les  factoreries  à  l'époque  de  la  sai- 
son froide,  c'est-à-dire  de  juin  à  octobre;  et  si,  dans  la  suite, 
nous  avons  eu  à  constater  une  diminution  notable  dans  le 
chiffre  de  la  mortalité,  c'est  A  cette  innovation  qu'il  faut  en 
grande  partie  l'attribuer. 

En  passant  en  revue  les  opérations  de  l'année  1860,  nous 
voyons  par  le  tableau  qui  suit  que  dans  les  sept  voyages, 
comme  Tannée  précédente,  on  n'a  introduit  à  la  Martinique 
et  à  la  Guadeloupe  que  3488  émigrants,  chiffre  inférieur  à 
celui  de  1859,  quoique  la  mortalité  ait  été  moindre.  Je  ne  vois 
d'autre  raison  pour  expliquer  cette  diminution  que  la  réduc- 
tion opérée  dans  le  tonnage  des  navires  employés  au  trans- 
port des  émigrants. 

Résumé  des  opérations  en  1860. 

Joars       Noirs 
de  mer.  débarqués. 

Stella 31  606 

Ville-d^Aigues-Mortes 38  561 

Dahomey 39  356 

Spkndide 32  656 

Barriett'RaUi 38  402 

Marie 36  242 

Spkndide 25  665 

Totaux 239        3488 
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Résumé  des  opérations  en  1861. 

Jours        Noirs 
de  mer.  débarqués. 

Marie 38  262 

HarHett-Ralli 81  443 

ViUe^Aigues-MorUs 42  551 

Marie 32  244 

Sans-Nom 48  354 

Marie 33      '   258 

Ville-dCAigueS'MorUs 42  569 

Totoux 266        2681 

•  Le  nombre  de  voyages  effectués  dans  le  cours  de  Tannée 
a  donc  été  de  sept,  comme  les  années  précédentes  ;  mais 
l'on  constata  heureusement  une  forte  diminution  dans  le 
chiffre  de  la  mortalité.  Cette  décroissance  dans  ia  propor- 
tion des  décès  a  continué  du  reste  à  se  produire  jusqu'à  la 
clôture  des  opérations.  Il  faut  citer  entre  autres  le  premier 
voyage  de  la  Renaissanccy  qui,  partie  en  février  dernier  avec 
381  passagers,  eu  a  débarqué  379  à  la  Martinique  ;  deux 
hommes  seulement  avaient  succombé  pendant  le  voyage.  Le 
Sans'-Nom  et  la  Marie  eurent  une  traversée  presque  aussi 
heureuse.  Ces  résultats  doivent  être  attribués  aux  sages  pré* 
cautions  recommandées  par  la  commission  supérieure  d'émi- 
gration, à  la  vigilance  des  officiers  en  service  du  Congo,  enfin 
à  Texpérience  progressive  des  chirurgiens  de  la  marine  et 
des  capitaines,  et  aux  excellentes  mesures  dues  souvent  à 
Finitiative  de  M.  Régis. 

Les  dernières  opérations  n*ont  présenté  aucune  circons- 
tance particulière  digne  d'être  signalée.  Un  décret  de  l'Em- 
pereur avait  fixé  le  terme  de  l'émigration  au  30  juin.  M.  R^is 
avait  envoyé  la  Stella  pour  prendre  part  aux  dernières  ex- 
pédillons.  Grâce  à  cet  auxiliaire,  les  mesures  ont  pu  être 
prises  de  telle  sorte  que  le  30  juin,  au  coucher  du  soleil,  il 
n'existait  plus  un  seul  émigrant  dans  les  factoreries,  et  le 
dernier  convoi  était  déjà  hors  de  vue. 

Les  établissements  ont  été  en  quelques  jours  débarrassés  de 
toutes  les  installations  particulières  qu'avait  nécessitées  le 
service  de  Vémigration  ;  et  aujourd'hui ,  tranformés  en  ma- 
gasin de  commerce,  ils  reçoivent  les  produits  du  pays 
apportés  par  les  indigènes. 

Ainsi  s'est  accomplie  cette  importante  opération  au  milieu 
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de  difHcnltés  de  toutes  sortes  dans  un  pays  non-seulement 
sans  ressources,  mais  le  plus  souvent  hostile  à  tout  ce  qui  est 
étranger,  et  sous  un  climat  des  plus  meurtriers. 

Je  dois  ajouter  maintenant  qu*en  examinant  de  près  et 
sur  les  lieux  les  résultats  de  nos  opérations  de  recrutement, 
j*ai  acquis  la  parfaite  conviction  que  les  reproches  qu'on 
leur  a  adressés  sont  sans  fondement.  Que  n*a-t-on  pas  dit,  à 
Torigine,  de  notre  entreprise  d*émigration  7  On  a  prétendu 
que  c'était  donner  un  encouragement  à  l'esclavage,  que 
c'était  provoquer  et  entretenir  les  guerres  intestines  parmi 
les  peuplades  cle  l'Afrique,  que  sais-jeî  Assurément  les  per- 
sonnes qui  lançaient  ces  accusations  étaient  bien  loin  de 
connaître  les  populations  africaines.  Mieux  renseignées,, 
elles  auraient  su  que  l'esclavage  est  une  des  conditions  fon- 
damentales de  l'état  social  de  ces  peuples  ;  et  en  réfléchissant 
plus  attentivement  à  l'étendue  du  continent  africain  et  à  sa 
population,  elles  auraient  reconnu  que  le  rachat  de  quelques 
millions  d'esclaves  sur  quelques  points  épars  de  son  lit- 
toral ne  saurait  exercer  une  influence  appréciable  sur  l'état 
général  des  populations. 

Mais  restreignons  la  question,  et  occupons-nous  spéciale-» 
ment  de  la  petite  partie  du  sol  africain  où  s'exerce  le  recru- 
tement de  nos  colonies  ;  cette  portion  de  l'Afrique  ne  com- 
prend guère  que  les  provinces  voisines  du  Congo  et  de 
Loango,  car  les  esclaves  que  l'on  rachète  proviennent  en 
majeure  partie  des  pays  limitrophes.  Ici  je  suis  plus  solide, 
car  je  m'appuie  sur  mes  propres  observations.  Or  je  puis 
affirmer  que  dans  ce  pays  l'esclavage  existe  dans  tous  les 
rangs  de  la  hiérarchie  sociale.  Il  y  a  des  princes  même  qui 
sont  esclaves,  mais  esclaves  dans  toute  l'étendue  du  mot;  au 
point  qu'il  en  a  été  vendu  à  des  négriers,  et  la  chose  ne  bles- 
sait personne,  était  reconnue  parfaitement  légale. 

Le  plus  souvent,  Fesclavage  est  un  résultat  naturel  de  la 
naissance.  Cependant  les  lois  et  les  coutumes  en  font  aussi 
une  peine  des  délits  et  des  crimes  ;  alors  il  ne  s'applique  pas 
seulement  au  coupable,  il  s'étend  presque  toujours  sur  sa 
famille.  On  conçoit  combien  le  nombre  de  gens  libres  doit 
être  restreint,  et  combien  peu  l'émigration,  et  même  la 
traite,  peuvent  influer  sur  cet  état  de  choses.  Ils  sont  es- 
claves, c'est  pour  cela  qu'on  les  vend  ;  mais  on  n'a  jamais 
fait  un  individu  esclave  pour  le  vendre,  pas  plus  à  la  guerre 
que  dans  toute  autre  circonstance.  C'est  l'effet,  et  non  la  cause. 
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Ooant  aux  procédés  employés  par  nos  recruteurs,  ilâ 
étaient  inréprocbables^  et  ils  contrastent  avec  ceux  en  usage 
chez  les  négriers.  En  eflet,  les  esclaves  sont  amenés  chez  les 
négriers  les  mains  liées  et  la  chaîne  au  cou,  tandis  qu'ils  ^ 
arrivent  à  nos  dépôts  de  recrutement  libres  de  toute  entrave 
et  qu'ils  y  sont  réellement  présentés  pour  être  affranchis  de 
leur  condition  d'esclaves. 

Chez  les  négriers,  leur  esclavage  Continue,  ils  ne  font  que 
changer  de  maître.  Certains  prétendent  que  dans  les  colonies 
où  on  les  envoie  ils  sont  mille  fois  plus  heureux,  quoique 
esclaves,  que  s'ils  restaient  dans  leur  pays.  Je  n'ai  pas  à 
examiner  cette  question,  pas  plus  qu'on  ne  la  leur  soumet. 
Je  sais  seulement  que  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont 
exportés  sont  de  nature  à  soulever  le  cœur.  Il  y  a  quelques 
mois,  un  petit  brick-goelette,  de  150  tonneaux  à  peine,  vint 
charger  des  lioirs  près  de  l'embouchure  du  Congo  ;  le  calme 
le  prit  à  quelques  lieues  au  large,  et  il  tomba  entre  les  mains 
d'un  croiseur  anglais.  Il  avait  cinq  cents  esclaves  à  bord  ! 
Combien  en  serait-il  arrivé  ? 

Dans  les  dépôts  français,  le  noir  racheté  n'est  plus  astreint 
qu'aux  règles  et  à  la  discipline  de  ces  établissements.  Un 
commissaire  du  gouvernement  veille  constamment  à  la  ma- 
nière dont  ils  sont  traités  ;  cette  garantie  répond  à  tout.  Le 
même  officier  délégué  de  l'administration  passe  lui-même 
les  engagements  individuels  de  chacun,  sans  aucune  partici- 
pation des  agents  de  recrutement  ;  un  ou  plusieurs  inter- 
prètes lui  servent  d'intermédiaires  pour  îTaire  comprendre 
aux  noirs  ce  qu'on  demande  d'eux  et  où  on  les  envoie.  Leur 
libre  consentement  est  la  condition  sine  qua  non  de  l'enga- 
gement. 

Que  de  fois  j'ai  vu  des  officiers,  étrangers  à  ce  service, 
sourire  et  secouer  la  tête  d'un  air  d'incrédulité  à  ces  mots  : 
de  libre  consentement.  Rien  pourtant  n*est  plus  réel  ni  plus  sé- 
rieux ;  j'ai  passé  des  engagements  de  travail  à  près  de  six 
mille  individus,  et  je  puis  afliimer  que  j'ai  plus  d'une  fois 
éprouvé  des  refus  de  partir  de  quelques-uns  ;  que  ces  noirs 
étaient  parfaitement  à  leur  aise  pour  exprimer  leiir  volonté, 
et  qu'ils  savaient  très-bien  qu'ils  pouvaient  la  dire  sans  qu'il 
en  résult&t  pour  eux  rien  de  fâcheux. 

Le  plus  souvent,  entraînés  par  l'exemple  des  autres,  ils 
viennent  d'eux-mêmes  plus  tard  demander  à  partir  par  un 
autre  convoi.  Cependant  je  dois  dire  que  quelques-uns,  en 
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très-petit  nombre.^  il  içst  vrai,  ont  persisté  dans  leurs  r^us 
et  sont  encore  aujourd'hui  dans  les  factoreries  de  M-  Régis, 
au  Congo,  où  il  servent  cprame  travailleurs.  Il  y  a  plus,  e'est 
que  si  ceux  qui  sont  aux  Antilles  veulent  retourner  dans  leur 
pays  avec  ce  qu'ils  oqt  pu  économiser,  on  leur  en  four- 
nit la  facilité  et  les  ^loyeqs  ;  il  leur  sufdt  d'en  exprimer  le 
désir. 

Après  cet  exposé,  j*espère  qu'aucun  doute  ne  pourra  plus 
subsister  dans  l'esprit  de  personne  sur  la  moralité  qui  a 
présidé  à  nos  opérations- 

J'ai  parlé  des  noirs  qui  ne  consentaient  pas  à  partir  ;  je 
pourrais  citer,  comme  contre-partie,  les  intrigues  qui  se  sont 
produites,  les  fraudes  inventées  par  un  plus  grand  nombre 
pour  assurer  leur  départ  ou  même  simplement  devancer 
lenç  tour  ;  mais  je  craindrais  d^  trop  reculer  les  bornes  de 
ce  rapport.  J'ajouterai  seulement  que  j'ai  observé  en  général 
un  empressement  ^  partir  be^iucoup  plus  marqué  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes.  Quant  aux  enfants,  c'est  de 
Fenthousiasme,  ici  comme  partout,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'un  voyage. 

11  me  reste  encore  un  mot  à  dire  au  sujet  des  guerres  inr 
testines  qu'on  nous  a  accqsés  d'entretenir  et  même  de  pro- 
voquer. J'ignore  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  acousaiions 
du  ipéme  genre  qui  ont  été  portées  à  d'autres  époques  contre 
les  négriers  ;  il  se  peut  que  dans  certaines  contrées  un  roi 
belliqueux  et  puissant  ait  pu  réellement  y  donner  lieu;  mais 
Içi  vérité  est  que,  dans  le  Congo,  rien  de  pareil  ne  se  passe, 
n'a  môme  dû  jamais  se  passer. 

L'état  social  des  populations  présente  une  telle  surabon* 
dance  d'esclaves  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à 
la  guerre  pour  ^'en  procurer,  chacun  les  a  cous  la  main  et 
i  profusion.  Le  commerce  el  les  échanges  sont  les  seuls 
n^oyens  employés,  je  ne  dis  pas  seplementpar  les  Européens, 
mais  par  les  indigènes  entre  eux.  D'ailleurs  il  est  une  preuvie 
n^atérielle  tellenient  convaincante  que  tous  les  autres  argU'^ 
V^ents  s'effacent  devant  elle. 

Une  enquête  eut  lieu  au  Congo  pour  connaître  d'une  ma-* 
nière  ppsitive  les  diverses  conditions  dans  lesquelles  s'étaient 
trouvés  les  esclaves  que  l'on  rachetait,  ainsi  que  les  causes  de 
leur  esclavage.  Cette  enquête  porta  sur  2571  individus 
qui  furent  tous  interrogés  individuellement  et  avec  le  plus 
graqd  soin.  Sur  ce  nombre  considérable  il  ne  s'en  trouva 
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que  trois  qui  eussent  été  vendus  comme  prisonniers  de 
ff^^  (Voir  le  tableau  h  la  fin  du  rapport,  i^e  IPO.) 

Ainsi,  les  reproches  articulés  contre  l'éinigrattQn  ftfnpiupe 
sont  sans  fondement. 

Quelles  sont  doqc  les  coQséquence$  de  cette  entreprise 

reiatîTem^nt  m\  pQBul^tians  sur  l^sau^Uesi  f^Ue  B^nt  »YPîr 

quelque  influence? 

Quant  à  moi,  j'y  vois  d'abord  un  grand  bienfait  pour  Tin^ 
^vidn  qui  en  profite  et  qui  se  trouve  tout  à  coup  affranchi 
^6  l'esclavage  «t  mis  en  contact  avec  notre  civilisation.  Dan^ 

!)eu  d'années,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  retourneront  dans 
eur  pajs  y  rapporteront  des  idées  de  progrès  qui,  peu  à  peu^ 
piodifieront  celles  des  peuplades  au  milieu  desquelles  ils  se 
seront  établis. 

La  civilisation,  ps^r  ce  moyen,  pourra  pénétrer  dans  ce$ 
contrées  sauvages,  et  ^influence  bienfaisante,  résultat  de 
potre  émigration,  s'étepdra  pacifiquement  de  proche  ça 
proche  jusqu'aux  peppl^des  de  l'intérieur. 

Mais,  ces  efi'ets  ne  pourront  se  produire  d'une  manière 
complète  d'autant  qu'on  sera  parvenu  à  f^ire  disparaître  radi- 
calement la  traite,  qui  ne  répaqd  parmi  les  populations  que 
je  vice  et  la  corruption. 

Or,  rémigration,  telle  qua  uqus  l'ayons  pratiquée,  est^ 
^Bs  contredit,  le  meilleur  moyen  pour  anéantir  cet  odieux 
trafic  qui  n'a  jamais  excité,  et  ayec  raison,  que  le  dégoût  et  1$ 
répulsion  des  honnêtes  gens. 

SOUZY, 
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Béiultat  de  l'enquête  owerie  au  Congo,  pour  connaître  les  eonéUùme  et  let 
oaueee  de  V esclavage  de  2671  imigranis  africains  rachetés  pour  Vémi- 
gration, 

(Extrait  des  notes  de  If.  Gqxet.) 


DÉSIGNATION 


Eselayes  de  naissance 

Vendus  par  les  cens  de  leur  proi)re  tribu 
sans  avoir,  siUTant  eux,  commis  aucun 
délit ; 

Pris  et  vendus  par  des  tribus  voisines  eu 
état  de  paix.... 

Vendus  pour  que  le  prince  puisse  donner 
k  manger  à  ses  gens 

Vendus  par  leurs  propres  parents 

Veu'lus  pour  ne  pas  vouloir  se  marier. . . . 

Vendus  pour  ne  pas  vouloir  travailler. . . . 

Vendues  par  leurs  maris  pour  infidélité . . 

Captifs  à  la  mort  de  leurs  parents 

Gantifs  pour  payer  des  dettes  o«  amendes 
de  leurs  parents 

Captifs  pour  vols  commis  par  eux 

Captifs  pour  vol  commis  par  quelqu'un  de 
leurs  parents 

Captifs  pour  cas  d'adultéré • 

Captifs  pour  l'adultère  commis  par  un 
parent 

Captifs  pour  crimes  et  délits  divers,  com- 
mis soit  par  eux,  soit  par  leurs  parents , 
tels  qu'assasinais,  incendie,  coup3  et 
blessures ,  manque  de  respect  aux  féti- 
ches, etc 

Un  noir  en  ayant  accusé  un  autre  devant 
le  tribunal  des  chefs,  s*il  perd  son  pro- 
cès, ou  si  l'accusation  n'est  pas  prouvée,  il 
devient  esclave  de  l'autre ,  lui  et  les  siens. 

Prisonniers  de  guerre 

Totaux 


Inum. 

ftmmu. 

bfult. 

TtliL 

76t 

688 

70 

1,519 

244 

164 

6 

413 

26 

11 

B 

37 

9 

a 

9 

42 

4 

46 

» 

8 

8 

2 

3 

5 

» 

12 

12 

38 

25 

6 

69 

36 

15 

2 

53 

67 

46 

3 

116 

97 

68 

12 

177 

34 

» 

9 

34 

8 

9 

8 

25 

16 

8 

9 

24 

7 

14 

9 

2r 

3 

9 

9 

3 

1,390 

1,075 

106 

2,571 
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RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRAUX 


SUR  LA  CULTURE  DU  COTON. 


Beaucoup  de  personnes  se  figurent  que  le  coton  s'accom* 
mode  des  plus  mauvais  sols;  c'est  une  erreur;  il  lui  faut  des 
terres  ni  trop  sèches  ni  trop  humides,  et,  sinon,  riches  du 
moins  fortement  fumées  et  surtout  profondément  défoncées. 
A  Albany,  avec  400  ou  500  boisseaux  de  fumure  par  acre 
(40  ares  47  centiares),  on  a  obtenu  jusqu'à  5000  livres  de. 
coton  brut  de  la  plus  belle  qualité. 

Les  graines  sont  généralement  semées  de  2  mètres  en 
2  mètres,  en  lignes,  dans  des  potets  préparés  d'avance  avec 
un  ou  deux  litres  de  compost  disposé  à  une  certaine  dis- 
tance autour  de  chaque  potet,  de  manière  à  alimenter  les 
racines  à  mesure  que  la  plante  grandit;  elles  doivent  être 
couvertes  légèrement  et  avec  soin.  En  neuf  ou  douze  jours, 
elles  seront  levées  et  alors,  si  le  temps  est  très-sec,  il  faudra 
éclaircir  le  plant  pour  ne  laisser  qu'un  ou  deux  sujets  au 
plus.  Si  le  temps  est  humide,  on  pourra  attendre  que  les  pieds 
aient  plus  de  développement.  L'éciaircissage  est  une  opéra- 
tion des  plus  délicates  et  qui  doit  être  faite  à  la  main. 

Lorsque  le  plant  commence  à  devenir  vigoureux,  on  rem- 
plit le  potet  avec  la  terre  qui  en  forme  le  tour  et  on  assure 
ainsi  sa  solidilé  :  la  réussite  d'une  plantation  ainsi  faite  est  à 
moitié  assurée.  Le  sol  doit  être  purgé  avec  soin  des  mau- 
vaises herbes  et  recevoir  une  façon  à  la  pioche  ou  à  la  char- 
me, en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  endommager  les  racines. 

Avant  tout,  il  fout  un  choix  rigide  de  la  graine,  c'est-à-dire 
ne  prendre  que  celles  qui  sont  grosses,  lourdes,  de  belle 
apparence  et  provenant  des  gousses  les  plus  remarquables 
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de  la  dernière  récolte.  Au  moment  du  semis,  on  les  jette 
dans  l'eau  et  on  rejette  celles  qui  surnagent  ;  mais  il  ne  faut 
pas  laisser  la  graine  humide  hors  de  terre  ;  elle  doit  être 
semée  de  suite.  Le  renouvellement  des  graines  du  pays  par 
celles  des  États-Unis  sera  bon  de  loin  en  loin,  pour  éviter 
l'abâtardissement. 

Les  beaux  cotons  Sea  Islande  les  sortes  les  plus  appréciées, 
croissent  dans  les  terres  baignées  par  l'air  salin  de  ]a  mer 
et  susceptibles  d'irrigations  dans  les  sécheresses;  mais,  pour 
que  leur  réussite  soit  parfaitement  assurée,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  soient  exposés  aux  trop  grosses  brises.  Les  lies  et 
rivages  abrités  conviennent  donc  aux  très-belles  espèces, 
l'intérieur  aux  louisianes  et  les  endroits  les  plus  défavorables 
aux  courte-soies  dits  jumelSy  variété  d'une  rusticité  à  toute 
épreuve;  mais,  en  aucun  cas,  il  ne  faut  mettre  ces  espèces 
les  unes  à  côté  des  autres,  à  moins  que  les  basses  qualités 
ne  soient  tout  à  fait  sous  lèvent;  car,  au  hioment  db  Id  flo- 
raison, le  pollen  de  ces  derniènes  pourrait  hybrider  les  qua- 
lités supérieures  d'une  façoh  déplorable.  Tout  gros  coton 
doit  donc  être  soigneusement  exclus  de  la  partie  dû  vent  ou 
«lu  milieu  dé^  longues  soies. 

Le  géorgie  (Sea  Island)  est  d'une  nature  délicate  et  pro- 
duisant moins  que  les  autres  cbténs;  c'est  à  son  point  de  vue 
que  nous  avons  indiqué  les  sbins  de  culture  ci-dessns  ;  il  est 
flm  sujet  aux  maladies  et  ne  peut  pas  être  très-fortement 
pressé,  ce  qui  aujginente  ^es  (rais  de  transport;  il  demandé 
des  soins  d*égrenagè  et  de  propreté  excessifs-,  mais  il  se  vend 
jusqu'à  16  francs  le  kilogramme. 

Le  lôuisiane  est  moins  difficile  sur  le  choix  diï  sol  et  est 
d'une  nature  plus  îotïe;  il  produit  beaucotip  plbs,  peut  se 
presser  davantage,  mais  se  vend  moitié  moins,  ënvitoA. 

Le  jumel  est  le  plus  rustique  de  tous,  prodnit  plus  tjù^ 
tous  les  autres,  peut  se  presser  d'une  façoh  énergique  et 
diMnande  très-peu  de  main-d'œuvre  ;  mais  il  ne  se  vend  <^ue 
4  ou  5  francs  au  plus. 

En  général,  le  rendement  d'un  hectare  est  de  400  à  600  ki- 
logr.  de  coton  égrené. 

Assolements.  —  Le  système  de  rotalinii  de  ctilthre  est  Indis"- 
pensable  pour  réussir  dans  la  prbdUctibU  du  cotbn  :  dan& 
î'Ëtat  de  Géorgie,  on  dispose  le  Wrt^m  pér  bahdé^  de  5  aères 
dont  la  première  est  mise  en  grains,  la  seconde  en  colon  et 
la  tkx>isiè»ne  laissée  en  jachètie,  ainsi  de  suite  ;  l'aimée  sur- 
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tante,  ià  partie  eoton  est  mise  en  graines,  celle  en  jachère 
est  mise  en  coton  et  celle  en  grains  laissée  en  jachère.  Cer- 
tains platiteurs  même  ne  plantent  du  coton  que  tous  leà 
quatre  ans  dads  la  même  terre.  Dans  nos  colonies,  comme 
àla  Réunion  oti  aux  Antilles,  on  pourrait  se  contenter  défaire 
alterner  des  bandes  de  cannes,  de  coton,  de  manioc,  patates, 
ambreVades,  tabac  où  graines  légumiers,  et  changer  sucées^ 
éivement  Tordre  de  ces  cultures. 

PoUr  compléter  cet  assolement,  et  en  même  temps  détruire 
les  insectes,  il  sera  bien,  lorsqu'on  opérera  les  changements, 
de  brûler  sut-  place  les  débris  de  cannes  oïl,  au  besoin,  une 
e^taine  quantité  de  bagasse  et  les  liges  des  cotonniers  et  autres 
plantes  ;  te  sera  Rendre  à  la  terre  une  partie  des  principes 
qui  lui  ont  été  empruntés  par  ces  plantes  et  par  conséquent 
iiimédier  puissamment  à  son  épuisement.  CTest  encore  par 
la  lUëuie  raisôU  que  les  tourteaux  de  graines  die  cdtonhier, 
engrais  pUifôant,  du  reste,  conviennent  tant  à  la  fumure  deë 
terres  plantées  eh  cotonniers. 

Usages  de  la  graine,  —  On  compte  généralement  le  poids 
des  graines  pour  plus  des  deux  tiers  dil  poids  du  coton  bsut; 
on  en  lire  une  huile  eïcellente  pour  l'éclaîrage  et  la  savon- 
àerië',  il  est  donc  avantageux  d'avoir  des  espèces  à  gt^aines 
lisses.  Dans  la  vallée  du  Mississipi,  on  nourrit  les  cochons 
avec  la  graine  bouillie,  ou  du  tourteau,  mélangée  avec  égale 
quantité  dé  tnatis  ;  on  en  donne  aussi  aux  moutons. 

CmUktUy  ègrenage  et  presse.  -»-  Dans  Ces  trois  opérations 
on  né  saurait  ttop  récommandfer  la  propreté  qui  est  Une 
cohdition  sine  qua  non  de  bonne  vente.  Les  Cotons  ne  doivent 
être  ni  trop  peu  ni  trop  murs  et  ils  ne  dôiviônt  être  pressés 
que  bien  secs,  ]!)our  éviter  le  feu  (}Ui  se  met  quelquefois  dans 
le  centré  des  balles  humides.  Les  balles  doivent  être  d'un 
pbids  pàrfàitëhient  égal  (âOO  kilogf .),  et,  lorsqu'on  l6é  coud 
80t;s  t)res9e,  on  doit  laisser  lés  lils  assez  lâches  pour  éviter 
rarrachement  des  toiles. 

On  met  la  dernière  maîU,  en  ce  motttent,  en  France,  à  des 
itiachînës'à'ég;i'ener,  dont  Ife  système  parait  excellent,  pour 
les  sortes  1  et  2  d'Amérique  (cotons  de  12  à  16  francs  le 
kilo^amme),  mais  on  n*est  pas  encot^  bien  fixé  sur  leurs 
qualilés.  La  hieilleure  machine  pour  les  sortes  3  et  4,  rnidd- 
wij^,  jum^l,  etc.,  etc.,  est  éticore  le  macarthy-gin  fourni  par 
lïM.  Get>.  ÏV)rester  and  O  (Vauihall  Foundry-Liverpool),  aU 
prit  de  12  livres  stefliug  (3bd  fi-.);  Tappareii  de  transniission 
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et  le  manège  à  chevaux  ou  à  bœufs  coûtcsit  %k  livres  (600  fir.); 
total,  36  livres  (900  fi:.);  mais  un  manège  et  un  seul  appareil 
peuvent  faire  tourner  quatre  machines  donnant  chacune  de 
100  &  125  kilogrammes  de  coton  nettoyé  par  jour.  Avec  la 
vapeur,  les  manèges  deviennent  inutiles  et  il  ne  faut  plus  que 
des  appareils  de  transmission  de  vitesse  en  nombre  suffisant. 
Le  nombre  de  tours  de  roue  donnés  au  pas  ordinaire  d*un 
cheval  est  de  3  ;  celui  donné  par  Tappareil  de  transmission 
est  de  600  à  la  minute.  En  marchant  à  la  vapeur,  on  obtient 
850  tours  à  la  minute. 

Le  même  systëmCy  avec  adjonction  d'un  tablier  roulant 
portant  de  lui-même  le  coton  sous  les  rouleaux  d'égrenage, 
se  vend,  sous  le  nom  de  double  acting  macarthy-gin^  pour  la 
somme  de  20  livres  sterling  (500  fr.),  chez  PlattetRichardson* 
à  Manchester  (S^  Ann's  Square);  c'est  une  machine  excellente. 

Ennemis  du  coton.  —  La  mouche  du  coton  ne  manque 
iamais  de  faire  son  apparition  aux  États-Unis  une  fois  tous 
les  dix-sept  ans;  cette  phalène  dépose  ses  œufs  pendant  la 
nuit  sous  les  feuilles  et  aussitôt  Téclosion,  qui  a  lieu  peu  de 
jours  après,  les  vers  commencent  à  dévorer  les  feuilles;  leur 
travail  ne  cesse  ni  jour  ni  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés 
à  leur  croissance.  Dix  jours  après  la  métamorphose  en  chry- 
salide, Hinsecte  devient  parfait,  dépose  ses  œufs  et  meurt. 

Les  planteurs  du  Sud  détruisent  la  mouche  en  mettant 
dans  les  champs,  de  distance  en  distance,  sur  des  pieux  sur- 
montés d'une  petite  plate-forme,  des  plats  pleins  d'un  mé- 
lange de  mélasse  et  de  vinaigre  et  assez  profonds  pour 
que  la  mouche  ne  puisse  remonter  lorsqu'elle  y  est  tombée  ; 
on  en  prend  ainsi  de  grandes  quantités. 

Un  autre  insecte  encore  plus  nuisible  est  le  ver  de  la 
gousse;  mais  la  sécheresse  le  tue  facilement;  en  outre, 
comme  sa  chrysalide  se  forme  à  deux  ou  trois  pouces  en 
terre,  on  peut  la  faire  détruire  par  les  porcs,  qui  en  sont 
très-friands,  et  se  débarrasser  ainsi,  sans  dégâts  considé- 
rables, d'un  fléau  vraiment  redoutable. 

Enfin,  une  maladie  qui  fait  de  grands  ravages  parmi  les 
cotonniers,  est  la  rouille  causée  par  un  champignon  parasite 
croissant  sur  le  corps  et  les  branches  du  cotonnier.  Il  est  à 
présumer  qu'on  le  combattrait  avec  succès  par  le  soufre. 

Aux  Antilles,  le  coton  est  souvent  attaqué  par  une  punaise 
rouge  à  taches  noir&tres  qu'on  trouve  paiement  en  grande 
quantité  dans  les  gousses  des  bombax  (fromagers  ou  oua- 
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tien);  fl  y  a  lieu  â*étadier  le  mode  de  destruction  de  ce  para- 
site qui  salit  les  fibres  et  empêche  le  développement  de  la 
gousse.  Le  soufre  est  encore  à  essayer  en  cette  circonstance, 
de  même  que  pour  les  coccùs*  qui  font. aussi  quelquefois 
irruption  sur  les  cotonniers;  on  pourrait  encore  essayer  leur 
destruction  par  l'emploi  de  volailles  à  jeun  conduites  dans 
les  plantations  à  certaines  heures  du  jour,  en  les  faisant 
accompagner  de  travailleurs  chargés  de  secouer  les  bran- 
ches, ainsi  que  cela  se  pratique  contre  le  ver  blanc,  à  Tépoque 
des  labours,  dans  certaines  parties  de  la  France,  au  moyen 
de  poulaillers  roulants  dont  l'usage  tend  de  plus  en  plus  à 
se  généraliser. 

F.  Aubry-Lecouts, 

Conseiratear  de  rsipositioa  permanente 
des  colonies.   : 


1.  On  emploie  encore  contre  le  coceus  et  les  pucerons  l'AcImage  de  la 
tige  principale;  cette  méthode,  en  faisant  refluer  la  sève  vers  les  branches 
latérales,  a  en  outre  l'avantage  de  déterminer  sur  chacune  d'elles  l'émission 
de  nombreuses  fleurs;  elle  facilite  également  la  récolte  en  empêchant  le 
cotonnier  de  monter.  y 
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CRÉATION 


Î)E   PMÎÏiîES  ARTIFICIELLES 


A  LÀ  RÉUNION. 


Dans  notre  étude  sur  lee  engrais  S  nous  avons  vu  que  l'azote 
était  r.éléinent  essentiel  de  la  fertilisation  des  terres,  pourvu 
qu'il  fût  acbompagné  de  tbtis  les  autres  principes  enlevés  au 
sol  par  les  récoltes  ;  que  c'était  la  quantité  d*azote  qui  Rxàît 
en  quelque  sorte  la  valeur  marchande  d'un  engrais.  Ce  fait 
est  incontestable,  puisque  les  principes  minéraux,  indispen- 
sables à  un  engrais  complet,  se  trouvent  en  quantité  consi- 
dérable et  à  bas  prix  dans  le  commerce,  tandis  que  la  pro- 
duction de  l'azote  est  essentiellement  limitée  par  son  origine 
elle-même.  L'azote  assimilable  à  la  plante  provient  presque 
uniquement,  en  effet,  de  la  décomposition  des  matières  ani- 
males, et  la  quantité  de  ces  substances  animales  est  elle- 
même  limitée  par  celle  des  animaux. 

L'azote  se  trouve  en  petites  quantités  dans  les  pailles,  les 
fourrages;  en  plus  grande  proportion,  dans  les  semences.  Il 
est  assimilé  par  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  ces  produc- 
tions végétales;  il  est  accumulé  dans  leurs  organes,  éliminé 
en  partie  seulement  par  leurs  excrétions.  Les  animaux  her- 
bivores servent  de  nourriture  à  l'homme  et  aux  animaux 
carnivores,  dont  les  excrétions  deviennent  plus  azotées  ;  ces 
excrétions  font  retour  au  sol  par  les  engrais,  pour  recom- 
mencer ainsi  cette  chaîne  providentielle ,  de  l'animal  à  là 
plante,  de  la  plante  à  l'animal. 

1.  Voir  l&  Revue,  t.  VIU,  p.  694  (numéro  de  juillet  1863). 
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Hais  dans  cette  rotation  continue  du  même  principe  qui  se 
transforme  suivant  le  but  qu'il  doit  remplir,  il  est  évidiônt 
que  Tneote  doit  éprouver  des  pertes  considérables ,  que  tbut 
l'azote  des  excrétions  animaliîs  ne  fait  pas  retour  à  la  terre; 
qn'il  doit  y  en  avoir  des  masses  perdues,  soit  par  des  cames 
indépendantes  de  la  volonté  de  Tbomnie,  soit  par  d'autres 
qui  résultent  de  son  incurie.  Toutes  les  exciKtions  anittiales 
ne  sont  pas  recueillies,  tant  s'eil  ftitU,  et  beaucoup  s'en  Vont 
inntiiement  à  la  mer;  d'autres,  desséchées  par  l'action  dé 
l'air,  dégagent  leur  azote  dans  l'atmosphère  à  l'état  d'ammo*- 
niaque.  Les  substahces  ézotées  peuvent,  dans  quelques  in-» 
dustries,  éprouver  des  transformations  qtrt  laissent  pefdrè 
l'ammoniaque  dans  l'air^  eomme  il  artîvi^  dalls  là  hilthiptJt-L 
Ifttion  de  quelques  cannes  >  sous  Tàctiôn  de  la  éhhux,  datié 
la  ttéfécaHon;  il  est  donc  évident  qu'avant  peu  tout  Tazôlë,  étt 
drcnlation  dans  les  pMtlttss  et  les  animant,  finirait  par  éthi 
complètement  perdu,  si  la  nature  prévoyante  rChHM  pasKhéS 
une  souiTe  inépuisable  d'azote  pour  tiftpai^er  ces  pek*tes,  OU  éll 
faire  des  provisions  pour  l'agriculture  intelligente;  Cfelté 
source  d'azote  est  Tatmosphère  luî-métnc ,  vaste  réserVbir 
dans  lequel  on  peut  puiser  largiement  ssins  ti^ihte  de  l'épu^ 
ser  jamais. 

L'azote,  qui  entre  pour  les  qdatrt  cin(jiiièmé&  du  volume 
de  l'air  ordinaire,  n'est  point  assirhilhble  par  lui-méthe  dahs 
la  majeure  partie  des  v^tauk,  puisqnte  tceut>éi  ïvb  pebvent 
l'absorber  qu'à  l'état  d'ammoniaque  ;  mais  il  ékiste  une  fa^ 
mile  de  plantes  très^pandm  à  (a  surface  du  fi^lohë,  dont 
les  espèceà  diverses  croissent  sous  tous  tes  diibÂts ,  ^ul 
possèdent  la  propriété  singulière  de  faire  exception  à  la  t^fe^lS 
générale,  el  de  pouvoir  fixer  l'azote  de  l'atmosphCt^  Oins 
leurs  organes,  par  des  réaétibns  qui  ont  ébhiappé  jusqtl^i  k 
Tapprécialion  dés  physiologistes^ 

Oi]'ihi0orte  après  tout  à  TagrleuttunB  si  le  MX  existe,  t}uoh 
que  non  expliqué  ;  les  plantes  légumineuses  s'af^imilént  l^à- 
zote  dte  l'atmosphère,  Taccumuleitt  dans  leurs  organes;  élieé 
deviennent  une  nourriture  substantielle  peut-  l'aniWal  her^ 
bivore,  et  viennent  ainsi  réparer  toutes  les  perles  d'hzote. 

La  culture  de  ces  plantes  acquiert  une  double  importance 
dans  un  pays  isolé  où  l'arrivage  des  bestiaux  h'a  lieu  qu^AVee 
de  grandes  difficultés  et  à  grand  priît  d'argent,  eh  ce  que  Ta*- 
bondance  des  fourrages  permet  l'élève  du  bétail  de  boucher 
rie,  diminue  le  prix  de  la  viande^  et  augm^le  le  blen-étre 
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des  populations;  puis,  par  son  application  même  aux  rota- 
tions des  cultures  du  sol,  elle  devient  un  précieux  assolement 
pour  la  terre,  lorsqu'on  rintercale  entre  les  récoltes  du  mais 
et  de  la  canne. 

Pour  ne  pas  être  brûlée  par  le  soleil  des  tropiques,  pour 
que,  dans  les  grandes  pluies,  la  terre  végétale  ne  soit  pas 
emportée  à  la  mer,  la  sol  végétal  doit  être  recouvert  d'une 
plante  quelconque  lorsquMl  est  dépouillé  de  ses  cannes  ou 
de  son  mak;  le  chiendent,  qui  pousse  naturellement  dans 
nos  terrains,  appartient  à  la  même  famille  que  la  canne  et  le 
mais,  il  s'approprie  les  mêmes  aliments,  il  l'épuisé  donc 
plutôt  que  de  renrichir  ;  la  jachère  complète  serait  préféra- 
ble; mais  la  culture  d'une  légumineuse  recouvrira  parfaite* 
ment  la  terre  d'un  feuiUage  abondant  ;  les  détritus  de  cette 
plante,  fortement  azotée,  amenderont  le  sol ,  et  l'on  pourra 
de  plus  récolter  de  grandes  quantités  de  fourrages,  qu'on 
emmagasinera  pour  les  J)esoins  ultérieurs,  ou  qu'on  (en 
paître  en  vert  par  des  troupeaux,  dont  la  nourriture  ne  coû- 
tera presque  rien. 

On  le  voit,  la  culture  des  plantes  fourragères,  alternée 
avec  les  récoltes  ordinaires,  à  la  Réunion,  peut  être  la  source 
d'une  grande  amélioration  dans  le  bien-être  des  popula* 
tiens.  Introduite  dans  les  terrains  stériles  ou  abandonnés, 
elle  peut  amender  le  sol  et  l'amener  progressivement  à  pou- 
voir porter  d'autres  récoltes;  les  plantes  fourragères,  culti- 
vées d'une  manière  permanente  dans  les  terrains  en  pente, 
dans  ceux  qui,  sur  le  littoral,  sont  du  domaine  de  TÉtat,  peu- 
vent rendre  à  la  production  des  terrains  inutiles  aujour- 
d'hui. 

La  culture  des  fourrages  est  à  peu  près  la  seule  qui,  dans 
l'intérêt  général  de  la  colonie,  doive  alterner  avec  celle  de  la 
canne  à  sucre  ;  mais  elle  est  aussi  d'une  nécessité  absolue. 
Produire  des  fourrages,  c'est  produire  du  fumier  indispen- 
sable à  la  récolte  de  la  canne,  c'est  produire  de  la  viande  à 
bon  marché  pour  donner  la  force  aux  bras  des  travailleurs. 
Les  autres  substances  alimentaires  doivent  être  importées 
du  dehors  ;  car,  à  la  culture  des  grains  nourriciers,  du  blé, 
du  riz,  il  faudrait  consacrer  des  terres  et  des  bras  que  Ton 
emploie  plus  avantageusement  à  d'autres  productions  plus 
lucratives  ;  mais  les  bestiaux  et  les  engrais  doivent  être  pro- 
duits sur  place,  c'est  la  condition  essentielle  de  la  richesse 
agricole  et  du  bien-être  de  tous. 
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Jusqu'à  présent  la  culture  des  fourrages  a  été  à  peu  près 
Dolle  à  la  Réunion  ;  les  quelques  bœufs  qu*on  nous  apporte 
de  Madagascar  pour  le  service  de  la  boucherie,  à  mesure  de 
DOS  besoins,  les  mules  et  les  cheyaux  pour  le  service  des 
cliarroia  dans  les  habitations»  et  des  voitures  dans  les  villes,- 
sont  nourris  avec  des  graminées  vertes  que  l'on  ramasse  au 
jour  le  jour,  ou  avec  des  têtes  de  cannes;  cette  nourriture, 
fort  peu  substantielle,  et  dont  il  faut  des  quantités  considé- 
rables pour  suffire  à  l'alimentation  des  animaux,  augmente 
outre  mesure  les  proportions  de  leur  estomac  et  les  rend 
bientôt  difTormes  et  pesants  ;  la  ration  se  complète  par  quel- 
ques poignées  de  gram^  féverolle  importée  de  l'Inde,  mais 
jamais  par  les  fourrages  secs,  succulents,  dont  seraient  st 
avides  ces  animaux.  Il  y  aurait  progrès  évident  à  introduire 
dans  la  colonie  la  culture  de  quelques  plantes  fourragères, 
des  légumineuses  siu'tout  ;  par  elles  nous  aurions  une  source 
adoodante  d'azote  fixé,  qui  ferait  retour  à  l'agriculture  par 
les  engrais  de  Teriue  ;  nous  aurions  surtout  la  vie  à  bon  mar- 
ché pour  toutes  les  classes  de  la  population. 

Quelles  seraient  les  plantes  à  fourrages  dont  l'introduction 
serait  la  plus  avantageuse  à  la  Réunion  ?  L'expérience  seule 
pourra  prononcer  un  jour  sur  le  choix  à  faire  ;  mais  cette 
expérience  n'est  ni  longue  ni  coûteuse  ;  quelques  onces  de 
semences  «  quelques  petits  coins  de  terre  auront  satisfait 
bientôt  aux  désirs  des  planteurs.  Notre  tAche  ne  sera  pas 
bm  difficile,  en  indiquant  quelques  fourrages  qui  croissent 
avec  abondance  dans  des  conditions  climatériques  rappro- 
chées de  celles  de  notre  colonie,  et  les  sources  où  Ton 
pourra  se  procurer  les  premières  semences  d'essai. 

Le  Trèfle  d^ Alexandrie  {trifolium  Àlexandrium),  dont  nous 
avons  vu  des  prairies  immenses  dans  la  basse  Egypte,  est  un 
excellent  fourrage  annuel  qui  vient  très-bien  dans  les  lo- 
calités où,  comme  à  la  Réunion,  Ton  n'a  pas  à  craindre  les 
gelées  ;  il  réussirait  probablement  dans  notre  colmiie ,  dans 
des  conditions  rapprochées  de  celles  de  l'Egypte ,  dans  les 
terres  légères,  dans  les  quartiers  de  l'Ue  où  les  pluies  fré- 
quentes donnent  au  sol  une  humidité  coustante.  Les  bestiaux 
le  broutent  en  vert  dans  les  vastes  pâturages  autour  du  Caire 
et  d'Alexandrie;  il  fournit  aussi  un  excellent  fourrage  sec. 

On  trouve  des  semences  de  ce  trèfle  à  Paris,  chez  M.  Vil- 
morin, an  prix  de  3  fr.  50  c.  le  kilogramme.  On  parviendrait 
facilement,  je  suppose,  à  acclimater  cette  légumineuse  dans 


la  coloiûe,  et  k  la  faire  monter  en  graine  pour  la  repradaire. 
Cette  plante  ^st  au^ueUe;  sm»\  serait-il  peut-être  préférable 
de  cultiver  les  variétés  vivaces. 

Le  Trèfle  incarnat  tardif  à  fleurs  blanches  donne  un  bon 
.foiffrage  vert  ou  sec;  sa  propriété  d'être  en  relard  d^une 
quLQzaine  dp  jpurs  environ  sur  le  trèfle  hAtif,  peut  rendre 
quelques  services  dans  les  contrées  sèches,  en  prolongeant  la 
durée  d*u^e  récolte  yerte,  mangée  sur  place  ;  cette  propriété 
pourrait  être  précieuse  pour  le  commerce  de  la  boucherie. 
Le  produit  dé  cetttî  ptauto  est  aussi  un  peu  plus  abondant 
que  ceiui  de^  feutres  variétési  de  trèfle. 

Le  Tfèftf  ja\me  de^  sabltiiS  ou  winéraire  {anIhyUis  vulnerariq) 
peqt  prospérer  dans  des  terrains  sablonneux  presque  purs, 
qu*i|  sert  à  flxer.  {iC  fourrage  sec  conserve  une  jolie  couleur 
yertei  \^^  apinsaux  en  sont  trèsrfriands.  Le  kilograname  de 
9ep[)epc§  vaut  4  fir.  5û  c.  à  Paris. 

te  T'P^ft»  de  Wolineri  fqunUt  un  meilleur  fourrage  que  le 
tr^O^  incarnat. 

Dans  les  terrains  forte^lent  humides,  le  Trèfle  hybride  ou 
frèfle  d'^MHp  remplace  ^v^c  avantage  le  trèfle  rouget  P&P  1& 
quantité  et  la  qualité  de  i^op  prpduil. 

Tpui^  pes  trèfles,  don(  M.Vili^QrincolleolioBne  les  eemenoes, 
pourraient  ^Ure  BfiVfié^  d^s  nqtre  polonie,  k  Tépoque^des 
prpmièrefi  pluies  ;  Cfln^Rie  d^us  certains  quartiers  de  File  la 
^isqn  ^che  e$t  tempérée  par  des  pluies  fréquentes,  il  est 
prpl)able  qpe  les  fQurrag^f  pQurraiept  y  donper  plusieurs 
coMpe^  daa^  Tannée,  et  s*entrelieadraient  verts  pour  prœu- 
X^r*  aj^^  beslI^U)!  une  iiourrilure  constante  sur  place. 

Dans  le^  terres  profondes,  naturellement  grasses»  dans  iep 
cirques  éieyés  pu  les  détritus  des  sqmmets  voisins  0i\t  amon- 
cela la  terre  meuble,  Ton  pourrait  essayer  la  Luzetine  wdif 
naiT$  (rmUoago  stfiioa).  Cette  plante  aime  les  terrains  humides, 
elle  résiste  difflcilemeut  &  la  sécheresse,  elle  ne  vient  pas 
daas  les  terrains  pierreux,  elle  redoute  surtout  le  vqisînage 
euvabi^^nt  et  destructeur  des  plantes  indigènes,  telles  que 
le  chiendent,  qui,  mieux  acclimatées,  la  font  disparaître  bien- 
lAt*  La  luaerne  se  sème  h  la  volée,  et  se  recouvre  faiblement. 
La  semence  vaut  130  i^  140  fr.  les  cent  kilos;  il  en  fout  vingt 
kilos  à  rbectare.  C'est  le  fourrage  qui,  dans  un  champ  ap- 
proprié, donperait  le  plus  de  produit  ;  mais,  nous  le  répé- 
tons, il  lui  faut  un  terrain  choisi.  Cependant,  nous  avons  ira 
des  champs  de  luzerne  cultivés  sur  des  pentes  assez  iuride&# 
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dans  le  midi  de  la  Fmfiee  et  donnant  de  magnifiques  oe^peà^ 
quoique  danê  la  quinzième  anuée  de  leur  existence  ;  proba* 
blement  eette  plante  finit  par  s'acclimater  s(ip  le  sol  où  elle 
est  attachée. 

Il  existe  une  variété  de  luxerne  rustique,  adoptée  flans  la 
Prusse  Rhénane  ;  ses  qualités  sont:  une  rusticité  extrénie,  une 
iMigne  durée,  et  Tabondance  et  la  finesse  de  son  fourrage } 
en  pourrait  l'introduire  peut-être  fructueusement  dans  la  cQ'# 
loaie  pour  ces  qualités. 

A  ees  fourrages,  dont  l'essai  est  à  reeommaqder  pouv 
trouYor  ceux  qui  s-acoHmateraient  facilement  dans  nos  coun 
trées»  je  préférerais  enpere  le  Sainfim  (hidysarum)  ;  j'en  aï 
sui?i  longtemps  la  culture  dans  des  conditions  bien  diverses, 
et  je  Tai  toujours  vu  prospérer.  Ses  racines  entrelaoées  se- 
raient d'uBe  précieuse  ressource,  dans  les  terrains  en  pente, 
CMtre  les  fortes  ondées  qui  emportent  la  couche  végétale; 
cette  plante  est  originaire  des  hauteurs  arides;  les  débria 
foliacés  qu^elle  donne  procurent  un  excellent  engrais  que  la 
terre  emmagasine  pour  les  récoltes  futures  ;  elle  résiste  par- 
fiutemeut  à  la  sécheresse,  et  par  cette  propriété  conviendrsal, 
il  me  semble,  assez  bien  à  couvrir  les  plaines  stériles  des 
PaêaSês  à  Durand,  autour  de  Saint^Denis.  Le  pfttorage  en  vert 
est  sain  et  ne  météorise  pas  ;  ces  plaines  incultes  devien* 
draient  ainsi  une  vaste  et  belle  prairie  dont  s^acoommoderait 
assec  bien  le  commerce  de  la  boucherie,  qui  pourrait  y  faire 
camper  sa  provision  de  bestiaux. 

Los  soins  que  Ton  a  donnés  à  la  culture  du  sainfoin  ont 
fourni  une  variété  plus  abondante  que  l'on  peut  couper  plu-^ 
sieors  fois  dans  l'année  ;  j'ai  eu  jusqu^à  trois  coupes  par 
an  sur  une  sainfoiniére,  dans  un  champ  sec,  lorsque  les 
pluies  l'ont  servi  ;  mais  l'on  peut  toujours  faire  une  bonne 
coupe,  et  Ihire  paître  en  vert  une  ou  deux  fois  par  an.  Uamé- 
Koralion  des  terres  par  la  culture  du  sainfoin  est  un  fa$t  bien 
prouvé  par  l'expérience*;  l'on  a  vu  en  France  des  terres  assea 
arides  poor  ne  pouvoir  porter  que  du  seigle,  arriver  à  don- 
ner de  belles  récoltes  de  blé  par  une  rotation  bien  entendue, 
dans  laquelle  entrait  le  sainfoin.  La  durée  d'une  sainfoiniére 
est  de  oinq  à  siit  ans  ;  je  serais  probablement  arrivé  à  en 
conserver  de  plus  longues  années,  dans  le  midi  de  la  Franee, 
tt  les  terres  dans  lesquelles  je  la  cultivais  n'avaient  été  rava- 
gées par  les  rats  de  champ,  qui  en  coupaient  les  racines  en 
traçant  leurs  demeures  souterraines.  L'on  pourrait,  je  crois. 
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cUltiveF  cette  plante  comme  assollement  des  terres,  ûbm  le 
système  de  culture  de  M.  Desimssayns.  Après  l'arrachemeiit 
de  la  canne  on  ^merait  le  sainfoin  en  même  temps  que  le 
mais;  à  l'ombre  de  cette  graminée  le  sainfoin  prospérerait 
dès  la  premièi^e  année,  et,  après  la  récolte  du  mais,  on  ver- 
rait ses  tiges  déjà  ass^z  belles  qui'  pourraient  être  mangées 
en  vert  ;  quelques  mois  après  l'on  aurait  de  belles  coupes. 
On  laisserait  la  sainfoinière  deux  ou  trois  ans,  suivant  le  be* 
soin  qu'on  aurait  de  ses  terres,  on  trouverait  après,  le  sol  fort 
engraissé,  et  pouvant  donner  des  récoltes  de  cannes  avec  in- 
finiment moins  d'engrais.  J'ai  semé  du  blé  sans  aucun  en- 
grais, et  obtenu  de  belles  récoltes  après  deux  et  trois  ans  de 
culture  de  sainfoin. 

On  peut  cultiver  le  sainfoin  dans  les  terres  sablonneuses  et 
légères,  il  y  vient  parfaitement  bien  ;  il  réussit  moins  bi«i 
dans  les  terres  fortes  et  argileuses,  quoique  j'aie  vu  de  belles 
soinfoinières  dans  de  pareils  terrains  ;  cette  plante,  en  effet, 
s'accoutume  à  tout  par  son  extrême  rusticité  ;  elle  vient  sans 
aucun  engrais,  à  moins  que  la  terre  ne  soit  par  trop  ingrate. 
On  la  sème  généralement  à  la  volée ,  mais  pour  se  plier  au 
mode  de  culture  de  la  Réunion,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
Tenterrer  à  la  pioche  en  sillons  ;  on  économiserait  ainsi  beau- 
coup de  graines.  A  la  volée,  il  faut  de  quatre  à  cinq  hectoli- 
tres de  semences  par  hectare,  la  moitié  de  cette  quantité 
suffirait  pour  l'encemencement  à  la  pioche.  L'hectolitre  coule 
16  francs. 

Le  sainfoin  dure  moins  dans  les  champs  humides  que  dans 
les  terres  sèches,  le  broutage  des  animaux  ne  doit  pas  se 
foire  pendant  les  fortes  chaleurs,  ni  pendant  les  temps  très* 
humides  ;  dans  le  premier  cas,  la  plante  a  de  la  peine  à  pro- 
duire de  nouvelles  pousses,  et  le  soleil  peut  dessécher  outre 
mesure  la  terre  ;  dans  le  second,  les  animaux  peuvent  arra- 
cher une  partie  des  plantes,  dans  les  terres  légères,  en  les 
broutant. 

Un  fait  bien  important  à  considérer  dans  la  culture  do 
sainfoin  comme  dans  celle  de  toutes  les  légumineuses  en 
général ,  c'est  que  ces  plantes  ne  prospèrent  bien  que  dans 
les  terrains  calcaires  ;  leur  acclimatation  à  la  Réunion  force- 
rait donc  les  propriétaires  à  marner  leur  terrain  avec  le  sable 
calcaire  de  Saint-Leu  ;  les  cannes  profiteraient  beaucoup  de 
cet  apport,  dans  la  culture  ultérieure  des  cannes,  comme  je 
l'ai  souvent  conseillé. 
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Le  sainfoin  se  coupe  lorsque  les  fleurs  sont  complètement 
développées;  on  le  laisse  sécher  en  plein  air,  et  on  ne  le 
rentre  sous  les  hangars  que  le  matin,  alors  que  la  fraîcheur 
de  la  nuit  a  rendu  un  peu  d'élasticité  aux  tiges  et  aux  fleurs^ 
pour  les  empêcher  de  tomber,  dans  le  transport.  Il  faut  user 
des  mêmes  précautions  pour  la  récolte  des  graines,  pour 
n*en  pas  perdre,  et  la  cueillir  même  un  peu  avant  sa  maturté 
complète.  La  semence  doit  se  récolter  dans  une  sainfoinière 
en  plein  rapport. 

Il  faut  choisir  pour  semences  les  graines  récentes,  pleines, 
pesantes,  lisses,  sans  odeur;  la  couleur  en  est  grisâtre  à 
l  extérieur  et  verd^tre  à  Tintérieur.  Pour  la  mettre  en  terre, 
il  faut  choisir  le  moment  où  la  terre  humide  est  assez  fria* 
bie,  pour  ne  pas  fieûre  pâte  sous  la  pioche. 

Il  existe  une  yariété  de  sainfoin  qui  donne  des  tiges  de 
plus,d*un  mètre  d'élévation ,  mais  dont  la  culture  ne  pros* 
père  que  dans  les  fonds  meubles  et  substantiels,  c'est  le  sain- 
foin à  bouquety  ou  sainfoin  d'Espagne,  on  le  nomme  aussi 
suUa;  il  est  utile  de  connaître  les  diverses  variétés  de  plantes 
fourragères  puisque  les  conditions  dans  lesquelles  on  peut 
les  essayer  à  laRéunion  varient  infiniment,  et  peu  vent  fort  bien 
s'accommoder  à  une  plante,  et  être  contraires  à  d'autres. 

Le  sulla  est  très- productif,  il  platt  aux  bestiaux  ;  la  semence 
n'a  pas  besoin  d'être  très-recouverte,  puisque  à  Malte  et  en 
Espagne  on  la  jette  sur  le  chaume  après  la  moisson,  et  qu'elle 
n'est  guère  couverte  que  par  des  causes  accidentelles,  lé  tré- 
pignement des  hommes  ou  des  bestiaux;  quelques  moiç 
après,  si  le  temps  a  été  favorable,  on  a  une  épaisse  prairie 
de  plus  d'un  mètre  de  hauteur. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  la  culture  de  cette  plante  & 
Malte,  c'est  que  lorsqu'on  a  fauché  la  sainfoinière,  on  ense- 
menc-e  de  ïAé  la  terre,  on  fait  une  récolte  de  céréales;  et  ce- 
pendant, après  la  moisson,  le  sulla  reparaît  comme  si  on 
l'avait  semé  de  nouveau  ;  de  manière  qu'un  champ  une  fois 
tuUé  peut  durer  ainsi  pendant  quarante  ans,  en  produisant 
alternativement  des  récoltes  de  blé  et  de  fourrage.  L'appll- 
cation  de  ce  principe  serait  fort  utile  à  la  Réunion  dans  les 
récoltes  de  fourrage  et  de  maïs. 

L'hectolitre  de  celte  graine  vaut  18  francs  environ. 
Ouoique  les  plantes  légumineuses  que  je  viens  d'énumérer. 
soient  les  plus  usitées  dans  la  pratique  des  prairies  artifi- 
cielles, il  en  est  beaucoup  d'autres  que  l'on  pourrait  essayer 

BEV.  MAB.  —  SEPTEMBRE  1863.  8 


—  4U  — 

ft  la  Rénnidû  àmÈ  leH  eoiidîfions  spécialen,  nCcessItées  pat*  la 
principale  culture  de  la  canne.  Ce  seraient  les  légumineuses 
annuelles  (|ui  donneraient  leur  récolte  de  fourraf^e,  en  quel- 
les moiSy  dans  TinterTalle  d*une  culture  de  mais  à  celle  de 
h  canne,  pendant  Tannée  de  jachère. 

La  petite  fhoe  ou  fiverolé  {faba  mlgaris  equina)  qui,  fiucbée 
fen  vert  au  moment  de  la  floraison ,  est  fort  recherchée  des 
bestiaujc,  et  dont  la  semence^  en  la  laissant  fleurir  et  mftrir, 
forme  une  excellente  ration  pour  les  cheraut;  elle  serait 
bien  préférable  au  gram  de  Tlude. 

La  petite  gesse  {latyrus  cicera)^  qui  réussit  sur  les  plus  man- 
tais  terrains,  donne  un  bon  fourrage  vert  ou  sec. 

La  lupuiine  ou  trifU  jaune  {medieago  îupuUna)^  vient  trè^ 
bien  dans  les  terrains  arides  ;  son  Tôurrage  est  fort  bon. 

La  kntUle,  les  divers  pois^  coupés  en  vert  au  moment  de  la 
floraison ,  donnent  de  bons  fourrages ,  et  leur  culture  loin 
d'épuiser  le  sol  Taméliore,  au  contraire. 

Parmi  les  légumineuses,  il  en  est  une  qui,  par  e«eepîi«ii  i 
fat  règle  générale,  aime  peu  les  terrains  calcaires,  et  prospère 
au  contraire  sur  les  terrains  siliceux ,  granitiques,  secs  et 
arides ,  c'est  le  lupin  {lupinus  afôa),  qui  a  été  cultivé  pouf 
amender  les  terres  par  les  Romains  (Collumelle,  Hv.  Il,  chap.  x), 
il  ne  demande  aucun  travail  particulier,  et  n'a  même  pas 
besoin  d'être  enfoui  pour  germer.  On  pourrait  le  semer  sur 
le  terrain  après  l'arrachement  des  cannes  et  du  mais,  les  pre- 
Inières  pluies  le  feraient  pousser;  il  ne  tarde  pas,  dans  ces 
conditions,  à  donner  un  feuillage  abondant. 

Le  lupin  craint  les  lieux  humides,  il  craitit  au^î  le  flnofd 
et  les  gelées;  et  sous  ce  rapport  le  climat  de  la  Réunion,  dans 
les  parties  toisines  du  littoral,  lui  conviendddt  essentielle- 
ment  ,sl  les  planteurs  voulaient  ne  se  servir  de  ce  végétal  que 
comme  amendement,  soit  en  l'enibuissant  en  vert  dans  la 
terre,  soit  en  le  mettant  à  pourrir,  pour  en  flstire  du  fumier; 
aucune  plante  ne  conviendrait  mieux  à  ce  double  but.  Gomme 
Couverture,  pour  protéger  la  terre  contre  l'ardeur  du  soieHi 
le  lupin  présente  son  feuillage  épais,  et  la  compositten  4t 
son  tissu  qui  Renferme  beaucoup  d'azote  (1,65  pour  100),  elt 
ferait  la  base  d'un  engrais  de  ferme  puissant.  Enfoui  en  vert^ 
tel  qu'il  se  trouve  au  moment  de  la  coupe,  il  vaut  à  pelds 
égal,  quatre  fois  plus  que  le  fumier  de  ferme  :  le  motnènt 
le  plus  propice  pour  le  faucher,  dans  ce  but,  est  celui  de  aa 
floraison. 
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lie  lopin  est  un  fourrage  assez  bon  en  vert,  moins  bon  lors- 
qu'il est  sec  ;  et  si  on  le  destinait  à  ce  dernier  usage,  il  con^ 
Tiendrait  de  mêler  dans  le  semis  qudques  graines  de  trèfle 
incarnat  qui  l'amélioreraient.  * 

Le  lupin  produit  énormément  en  semences,  malheureu- 
sement cette  graine  est  peu  recherchée  par  les  animaux  à 
eause  de  son  amertume ,  qui  disparait  cependant  en  partie 
par  sa  macération  dans  Teau  de  mer. 

Dans  la  famille  des  graminées  il  est  quelques  espèces  fort 
appréciées  comme  fourrages,  mais  leur  culture  ne  constitue^ 
rait  pas  un  assolement  pour  la  terre  destinée  à  la  plantatioii 
de  notre  précieux  végétal;  cependant  il  sera  utile  de  meur 
tionner  celles  qui  pourraient  être  cultivées  dans  quelques 
parties  de  terrains  qui ,  par  leurs  dispositions,  seraient  peu 
propices  à  recevoir  une  destination  plus  utile. 

Le  Ray-grass  (Tltaliô  {lolium  italieum)^  semé  seul,  k  raison 
de  50  kilos  par  hectare,  produit  beaucoup,  mais  sa  durée  est 
limitée  à  trois  ou  quatre  ans,  après  lesquels  il  faut  le  rem- 
placer ;  dans  un  second  semis  sur  la  même  place,  la  réussite 
est  chanceuse.  On  l'emploie  plus  fréquemment  mélangé  à 
d'autres  plantes,  dans  lesquelles  il  entre  en  surplus;  il  four- 
nit une  coupe  dans  la  première  année,  mais  ensuite  il  se 
perd ,  et  disparait  quand  les  autres  plantes  ont  atteint  leur 
entier  développement. 

Le  fourrage  uniquement  composé  de  ray-grass  sec  serait 
une  maigre  ration  pour  les  bestiaux,  car  comme  toutes  les 
graminées  il  renferme  fort  peu  d'azote  ;  il  vaut  donc  mieux  le 
mélanger  à  quelques  légumineuses;  il  est  à  supposer  que 
cette  plante  n'aurait  pas  une  valeur  plus  considérable  qu^ 
notre  chiendent  coupé,  avant  que  les  pousses  ne  soient  trop 
ligneuses. 

Le  raj-grass  d'Italie  ne  gazonne  pas,  ses  jets  et  feuilles 
poussent  verticalement  ;  les  feuilles  sont  larges  et  d'un  vert 
blond,  sa  végétation  est  plus  forte  que  le  ray-grass  anglaiSi 
mais  il  est  sujet  à  la  rouille  et  à  l'ergot. 

On  peut  le  p&turer  en  vert ,  d'une  manière  libre^  ou  au 
parc  ou  au  piquet;  il  convient  cependant  de  ne  faire  pâturer 
que  son  regain,  après  une  récolte  pour  fourrage  sec.  La  se- 
mence vaut  70  fn  les  100  kilos. 

Le  Ray-grass  anglais  {lolium  perenne  muticum)^  autre  va* 
riété,  aime  les  terrains  humides,  il  résiste  aux  inondations  et 
ne  eraint  pas  le  piétinement  des  hommes  et  des  animaux  ;  il 
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talle  quand  il  a  été  brouté,  et  pour  cette  propriété  est  plus 
particulièrement  propre  à  former  de  beaux  gâtons.  On  met 
cent  kilos  de  semence  par  hectare  ;  il  convient  d'y  mêler  deux 
ou  trois  kilos  de  petit  trèfle  blanc.  La  graine  vaut  50  fr.  les 
100  kilos. 

L'ensemencement  des  prairies  artificielles,  en  Europe,  se 
fait  en  automne  quand  Tété  a  été  sec  et  prolongé,  et  au  prin- 
temps, quand  on  peut  arroser;  la  connaissance  des  particula- 
rités météorologiques  de  chaque  climat  doit  nous  guider 
pour  choisir  la  saison  des  semailles  à  la  Réunion  ;  comme 
nous  n*avons  rien  à  craindre  des  gelées,  il  est  évident  que 
Ton  devrait  semer  un  peu  avant  les  pluies,  afin  que  la  pre- 
mière humidité  fasse  germer  les  graines. 

Lorsque  Ton  peut  répandre  des  eaux  bourbeuses  limo- 
neuses sur  les  prairies,  elles  donnent  d'excellentes  récoltes. 
L'Egypte,  on  le  sait ,  doit  sa  fertilité  aux  inondations  pério- 
diques du  Nil ,  ses  prairies  y  forment  des  horizons  à  perte 
de  vue  aux  environs  du  Caire  et  d'Alexandrie. 

Les  prairies  aiment  la  fumure,  et  les  produits  sont  d'au- 
tant plus  beaux  et  meilleurs  que  l'on  a  pu  répandre  de  l'en- 
grais sur  la  plante;  l'époque  de  la  fumure  a  été  l'objet  de 
bien  des  controverses,  mais  le  simple  bon  sens  indique  que 
son  emploi  serait  presque  inutile,  si  on  ne  le  faisait  concorder 
avec  l'époque  des  pluies,  ou  suivre  par  des  arrosages  artifi- 
ciels, puisque  par  les  conditions  même  de  la  prairie,  on  ne 
peut  enfouir  l'engrais,  et  que  l'on  est  obligé  de  se  contenter 
de  le  répandre  à  sa  surface.  L'usage  des  engrais  liquides  se- 
rait plus  facile,  on  pourrait  les  répandre  k  l'arrosoir  ou  au 
tonneau  persillé;  mais  il  faut  aussi  choisir  l'époque  des 
pluies  qui  lavent  alors  les  feuilles  touchées  par  l'engrais  li- 
quide, et  le  font  pénétrer  dans  le  sol. 

On  comprend. sous  le  nom  de  prairie  arri/ît^iet/e  tout  ter- 
rain cultivé  pour  récolte  fourragère,  dans  lequel  on  n'a  mis 
qu'un  petit  nombre  de  plantes  d'une  durée  limitée.  Les  prai- 
ries artificielles  ont  révolutionné  l'agriculture  moderne  ;  de 
leur  introduction  date  réellement  l'ère  du  progrès  agricole. 
Il  n'est  presque  pas  de  terrain  dont  la  nature  se  refuse  à 
porter  quelques-uns  au  moins  des  nombreux  végétaux  qui 
peuvent  être  mangés  par  les  bestiaux,  et  par  leur  moyen  on 
peut  propager  l'élève  des  animaux  de  trait  et  de  boucherie, 
diminuer  d'un  côté  la  somme  de  travail  afférent  à  l'homme, 
augmenter  de  l'autre  son  bien-être,  par  la  vie  à  bon  marché. 
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La  culture  des  prairies  artificielles  peut  immédiatement  pros- 
crire la  jachère  qui  est  aujourd'hui  un  non«-sens  en  éco- 
nomie agricole;  à  quoi  sert  de  posséder  une  vaste  étendue 
de  terre,  si  on  en  laisse  le  tiers  ou  la  moitié  improductive; 
le  sol  peut  parfaitement  se  reposer  d*une  récolte  épuisante, 
en  en  portant  une  autre  qui  Tamende  au  contraire. 

Les  travaux  de  préparation  d'une  prairie  ressortent  évi- 
demment des  règles  de  toute  culture  ;  plus  la  plante  doit 
rester  .sur  le  sol,  et  plus  le  sol  doit  auparavant  être  fouillé;  si 
l'on  ne  remuait  jassez  profondément  la  terre,  on  ne  perdrait 
qu'une  récolte  avec  les  plantes  annuelles;  avec  le  trèfle  par 
exemple,  mais  on  pourrait  en  perdre  cinq  ou  six  et  plus  avec 
le  sainfoin  et  la  luzerne.  Dans  ime  terre  couverte  de  mau- 
vaises herbes,  il  faut  les  enlever  avec  soin  avant  de  semer, 
il  faut  les  enlever  encore  lorsque  la  prairie  commence  à 
pousser;  la  plante  fourragère  pourrait  être  étouffée  par  celles 
qui  sont  mieux  acclimatées. 

Les  prairies  viennent  bien  après  une  récolte  sarclée  et  fu- 
mée ;  après  les  cannes ,  qui  ont  étouffé  toutes  les  petites 
plantes  par  leur  ombrage  impénétrable,  une  prairie  doit  se 
trouver  dans  les  meilleures  conditions  de  succès  ;  les  cendres 
de  bagasse  répandues  sur  elle  produiront  un  effet  merveil- 
leux ,  car  la  récolte  doit  enlever  au  sol  une  grande  quantité 
de  potasse. 

Chose  remarquable,  les  récoltes  qui  suivront  celles  de  la 
prairie  seront  d'autant  plus  abondantes,  que  la  prairie  elle- 
même  aura  été  plus  fournie  et  aura  duré  plus  longtemps  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  que  sa  culture  améliore  la  terre 
en  lui  donnant  des  principes  qu'elle  tire  de  Tatmosphëre. 
En  règle  générale,  il  ne  faut  pas  cependant ,  pour  rompre  une 
prairie,  attendre  sa  décrépitude;  une  plante  malade  laisse 
toujours  quelques  principes  viciés  dans  le  sol. 

La  récolte  des  fourrages  en  sec  est  des  plus  simples,  elle 
se  fait  généralement  au  moment  dé  la  floraison,  alors  que  le 
tissu  est  le  plus  gorgé  de  sucs  ;  plus  lard ,  la  graine  attire  à 
die  tous  les  principes,  puisqu'elle  est  le  but  de  la  végétation, 
les  tiges  deviennent  alors  ligneuses,  les  feuilles  inférieures 
se  dessèchent  et  tombent,  le  fourrage  est  moins  succulent  et 
moins  estimé  des  animaux. 

On  coupé  la  plante  à  la  faux  ou  à  la  faucille,  et  on  la  laisse 
sur  le  sol  pour  la  faire  sécher  au  soleil  ;  on  la  retourne 
deux  ou  trois  fois,  pour  que  la  dessication  soit  bien  homo- 
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gène.  Un  agricnltenr  des  environs  de  Barjols  en  Prorenee, 
pour  ne  pas  exposer  les  plantes  à  perdre  une  partie  des 
iVuJUes  qui  tombent  par  ces  divers  retournements,  réunit  les 
fourrages  en  bottes,  et  les  adosse  les  unes  contre  les  autres 
par  faisceaux  de  quatre ,  le  pied  des  plantes  seul  touche  la 
terre  ;  il  ne  remue  ces  bottes  que  pour  les  charger  sur  les 
charrois  et  les  porter  à  la  grange.  Par  ce  procédé,  deux  ou 
trois  jours  de  notre  soleil  suffiraient  à  une  entière  dessica- 
tion  du  fourrage. 

Par  la  culture  des  prairies  artificielles  on  peut  changer 
l'avenir  de  notre  colonie.  L'abondance  du  numéraire  ou  du 
papier  qui  le  représente  ne  constitue  pas  le  bien-être  d'une 
population,  si  par  son  moyen  l'on  ne  peut  se  procurer  les 
aUments  de  première  nécessité  à  l'existence. 


Ici  se  tertnine  l'étude  des  questions  d'application  de  rin« 
dustrie  métropolitaine  à  l'Ile  de  la  Réunion  ;  étude  dont  la 
chambre  consultative  d'agriculture  de  cette  colonie  nous 
avait  dressé  le  programme. 

Quel  résultat  aurons-nous  obtenu  pour  l'intérêt  de  la  co- 
lonie ?  L'avenir  seul  pourra  le  dire,  car  l'industrie  ne  s'im^ 
provise  pas  à  la  hâte,  les  capitaux  sont  prudents,  ils  he 
s'aventurent  qu'avec  timidité,  et  lorsque  les  résultats  parais- 
sent certains.  Pour  nous,  nous  croirons  avoir  atteint  notre 
but,  si  notre  œuvre  est  considérée  parla  colonie,  comme  un 
jalon  planté  par  un  modeste  pionnier  tout  dévoué  à  son  in- 
dustrie. 

c  Je  tiens  à  vous  témoigner  de  la  manière  la  plus  entière, 
nous  a  écrit  l'honorable  président  de  la  chambre  d'agricul- 
ture, à  la  date  du  6  mai  1863,  toute  la  satisfection  que  la 
chambre  éprouve,  de  la  façon  dont  vous  avez  rempli  votre 
mandat  et  dépassé  toutes  nos  plus  légitimes  espérances.  Vous 
vous  êtes  acquitté  de  la  charge  que  vous  aviez  acceptée,  non* 
seulement  avec  zèle,  intelligence  et  succès^  mais  encore  ei 
surtout,  avec  un  véritable  dévouement  à  nos  intérêts  agri^ 
coles  et  industriels  ;  recevez^-en  toute  l'expression  de  notre 
reconnaissance....  » 
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Si  nos  indostridf  partagent  l'opimoa  de  la  chambre  d'agd» 
colture,  exprimée  par  son  honorable  président,  nous  es- 
pérons que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  notre  livre 
pourra  être  de  quelque  utilité  à  notre  belle  colonie. 

HUGOUUN, 

]Fl|afi|pafifi|  ff  l^  dftSBO  de  lamarine^ 
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REFUTATION 

DU  SYSTÈME  DES  VENTS 

DE  H.  HAU&Y. 

(Suita'.) 


XV 

Des  moiiMOiis. 

Si  Ton  examine  la  planche  XY  de  la  buitièine  édition  des 
Explainations  and  saUing  directions  de  M.  Maury,  ou  la  plan- 
che YIU  de  la  dixième  édition  de  sa  Géographie  physique  de  la 
mer^  on  y  trouve  l'indication  d'une  mousson  de  S.  0.  sur  les 
côtes  de  la  Guinée  dans  Tocéan  Atlantique,  de  TArabie  et  de 
rinde  dans  l'océan  Indien,  enfin  de  la  Chine  et  de  l'Améri- 
que centrale  dans  l'océan  Pacifique  '. 

Sur  les  côtes  de  la  Guinée,  comme  sur  celles  de  l'Améri- 
que centrale,  M.  Maury  fait  remonter  la  zone  des  calmes 
ëquatoriaux  au*dessus  des  parages  des  moussons  que  cepen- 
dant, en  1858,  (sailing  directions^  $  54)  il  faisait  procéder  des 

1.  Voir  le  numéro  de  Juillet. 

2.  D'après  la  planehe  dont  il  s*agit,  M.  Maury  considère  aussi  comme 
un  Tent  de  mousson  le  Tont  de  S.  B.  qui  souffle  pendant  l'été  dans  le  golfe 
du  Mexique;  bien  que  ce  ?ent  ne  soit  pas  un  vent  alternatif,  mais  provienne 
d'une  inflexion  du  vent  alizé  de  N.  E.  sur  la  droite,  de  même  que  le  vent 
de  N.  E.  de  la  côte  du  Brésil  provient  d'une  inflexion  sur  la  gauche  du 
vent  alizé  de  S.  S.,  sans  porter  cependant  le  nom  de  mousson. 
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vents  alizés  de  N.  E.  régnant  au  Nord  de  celte  zene  de  calme. 
'  Cette  contradiction  évidente  a  disparu  du  texte  de  la 
dixième  édition  (1861)  de  la  Géographie  physique  de  la  mer 
où  M.  Maury  a  admis  l'opinion  très-ancienne  d'un  météoro- 
logiste allemand,  M.  Dove,  qui  voyait  avec  raison  dans  les 
moussons  de  S.  0.  au  Nord  de  la  ligne,  la  continuation  des 
vents  alizés  de  S.  E.  de  l'hémisphère  austral.  —  Mais  la  plan- 
che VIII  de  cette  édition  conserve  encore  la  trace  des  er- 
reurs des  éditions  précédentes,  concernant  les  moussons  de 
Tocéan  Indien.  Elle  indique  une  zone  équatoriale  de  calmes 
au  Nord  de  laquelle  régneraient,  suivant  la  saison,  les  alizés  de 
N.  E.  de  l'hémisphère  boréal  ou  la  mousson  de  S.  0.,  et  au 
Sud  de  laquelle  domineraient  alternativement  les  vents  ali- 
zés de  S.E.  et  une  mousson  de  S.O.  Celle-ci  gagnerait  à 
rOuest  le  canal  de  Mozambique  et  tournerait  vers  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  le  voisinage  de  ce  continent. 

n  y  a  longtemps  cependant  qu'Horsburgh  avait  signalé  un 
fait  de  nature  à  prouver  la  transformation  des  vents  alizés  de 
S.  fi.  en  mousson  de  S.  0.  au  Nord  de  la  Ligne,  dans  l'océan 
Indien,  et  par  suite  la  non-existence  d'une  zone  équatoriale 
de  calmes  permanents. 

«  Si  l'on  fait  route,  disait-il,  des  lies  Comorres  versl'équa- 
teur,  pendant  la  mousson  de  Sud,  on  voit  généralement  les 
vents  de  S.  S.E.  augmenter  de  force  à  mesure  que  la  lati- 
tude diminue,  et  varier  du  S.  S.  0.  au  S.  0.  en  entrant  dans 
ITiémîsphèreNord.  » 

Dès  l'année  1831  M.  Dove  avait  généralisé  ce  fait  particulier 
mentionné  par  Horsburgh,  et  établi  en  principe  que  pendant 
l'été  boréal,  l'alizé  de  S.E.  de  l'océan  Indien  franchit  Téqua- 
teurpour  former  la  mousson  de  S.  0.  des  mers  de  l'Inde.  Les 
cartes  des  vents  de  M.  Lartigue  consacrent  cette  vérité  que 
M.  Jansen  a  étendue  aux  moussons  de  N.  0.  de  la  côte  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Hollande,  dérivées,  selon  cet  ofHcier 
hdlandais,  des  vents  alizés  de  N.E.  de  l'océan  Pacifique  boréal. 

Il  est  dit'Hcile  de  comprendre  pourquoi  M.  Maury  n'aban- 
donne pas  son  hypothèse  primitive  sur  l'existence  d'une 
zone  de  calmes  équatoriaux,  après  avoir  cité  et  approuvé 
comme  il  fait  les  opinions  de  MM.  Dove  et  Jansen,  qui  sont 
aussi  incompatibles  avec  cette  hypothèse  que  l'opinion  de 
M.  Jansen  sur  le  Gulf  stream  aérien  de  l'océan  Atlantique 
austral  est  incompatible  avec  l'existence  d'une  zone  de 
calmes  tropicaux  dans  cet  océan. 
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Loin  de  renoncer  à  son  hypothèse  M.  Maury  décrit  dans 
les  termes  suivants  la  forme  de  la  zone  de  calmes  équato- 
riaux  de  Tocéan  Indien  :  {Géogr.  phys.^  g  701.) 

«  g  701,  La  zone  équa tonale  de  calmes  dans  l'océan  Indien 
a  positivement  nne  courbure  qui  peut  être  attribuée  k  l'in- 
fluence météorologique  delà  péninsule  de  Tlnde,  de  la  façon 
que  voici  :  La  mousson  de  N*  E.  amène  la  saison  pluvieuse 
sur  la  côte  de  Goromandel  et  sur  la  côte  Est  de  Geylan  ;  et 
cette  saison  se  fait  plutôt  sentir  sur  le  continent  que  sur  la 
mer.  La  chaleur  latente  dégagée  pendant  ces  pluies,  ainsi  qne 
Taction  de  la  chaleur  solaire  sur  cette  langue  do  terre,  ont 
pour  effet  de  dilater  l'air  sur  cette  contrée  et  d'amortir  la 
mousson  de  N.  £•  En  môme  temps  les  influences  météoro- 
logiques de  TAfrique  d'un  côté  et  de  l'Australie  de  l'autre 
tendent  à  attirer  le  vent  vers  ces  terres  et  à  reculer  les  limites 
des  alizés  de  S.  E.,  ce  qui  donne  à  la  zone  de  calmes  équ»* 
toriaux  la  forme  indiquée  sur  la  planche  VIII  ^ 

S  702.  Pendant  l'hiver  (boréal),  saison  de  la  mousson  de 
N.E.,  il  existe  dans  la  zone  de  calmes  comprise  entre  cett» 
mousson  et  les  alizés  de  S.E,  une  zone  de  mousson  d'hiver 
ou  d'Ouest.  —  Celle-ci  aussi  a  une  forme  courbé  comme  l'ii^ 
diquent  les  deux  lignes  tracées  sur  la  planche  VIII  pour  re- 
présenter ses  limites  moyennes  le  1*'  mars  '.  . 

C'est  là  un  remarquable  phénomène  dont  aucune  expUca«> 
tion  satisfaisante  n'a  encore  été  donnée.  -^  Il  s'étend  sur 
presque  toute  la  zone  équatoriale  de  l'océan  Pacifique  où  les 
?ents  dans  cette  même  saison  soufflent  de  l'Ouest.  —  La  lar- 
geur extrême  de  cette  zone  de  mousson  d'hiver  est  d'enviroii 
g«  à  10^  de  latitude.  ^  Le  milieu  en  est  situé,  dans  l'océaii 
Indien,  entre  l'équateur  et  le  &*  parallèle  Sud;  dans  le  Paci* 
fiqucy  entre  l'équateur  et  le  5*  parallèle  Nord;  dans  l'Atlanti* 
que  entre  5^  et  10*  N.  —  Dans  l'Atlantique  c'est  une  mous*- 
son  d'été  facile  à  expliquer.  —  Cette  zone  de  $ous^mousson 
en  raison  de  sa  grande  longueur  et  de  sa  petite  largeiqr 
est  un  des  plus  remarquables  phénomènes  de  la  météoro^ 
logie. 

S  703.  -«-  La  mousson  de  N.  0.  de  l'Australie  rient  de  cette 


1 .  La  courbure  de  cette  zone  est  concave  vers  le  pôle  sud. 

t.  Ces  deux  lignes  tracées  sur  la  planche  VIII  embrassent  en  réalité  une 
étendue  plus  grande  que  la  lone  de  calmes  aUe-méme;  nais  elles  se  r«|joi- 
gnent  sur  la  côte  d'Afrique  au  lieu  de  rester  équidûrtanleeé 
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zone  ;  mais  là  elle  est  élargie,  car  die  s'étend  jusqu'à  la  côte 
occidentale  de  ce  continent.  » 

Ce  phénomène  des  moussons  équatoriales  n'est  pas  en  réa- 
lité aussi  extraordinaire  que  l'écrit  M.  Maury.  Il  a  une  ana- 
logie marquée  avec  les  phénomènes  du  mouvement  des  ]i« 
guides  autour  des  obstacles  qui  gênent  leur  cours.  Mais  cette 
analogie  est  difficile  à  saisir  sur  la  plandie  VIII  ou  dans  le 
texte  de  cet  auteur,  en  raiscm  des  contradictions  nombreuses 
auxquelles  il  a  été  entraîné  par  sa  persistance  à  maintenir 
les  bases  de  son  système  des  vents,  tout  en  acceptant  les  &i(s 
nombreux  qui  le  condamnent. 

Il  faut  donc,  pour  se  faire  une  idée  juste  des  moussons  de 
Focéan  Indien,  abandonner  l'auteur  systématique  pour  le 
con^ftilateur  consciencieux,  et  chercher  la  vérité  dans  les 
bits  nombreux  dont  ce  dernier  a  enridil  la  science,  sans  en 
tirer  même  un  grand  parti. 

Hais  pour  rendre  cette  recherche  plus  fructueuse,  nous  air 
Ions  d'aibord  demander  au  raisonnement  et  surtout  à  l'anai- 
logie  qui  existe,  à  beaucoup  d'égards,  entre  les  menvemeots 
de  l'air  et  ceux  des  iiquides,  l'explication  générale  du  phéf* 
nomène  des  moussons  et  des  circonstances  particulières  qui 
l'accompagnent,  suivant  la  position  et  le  gisement  des  terrée 
qui  le  produisent. 

Considérons  (fig.  la)  deux  courants  liquides,  DG,  D'G,  ou 
deux  Inranches  d'un  même  courant,  venant  se  rejoindre  au 
delà  d'un  obstacle  M.  —  La  diminution  de  pression  qui  exis^ 
tara  nécessairanent  en  aval  de  l'obstacle  forcera  les  filets 
liquides  les  plus  voisins  de  se  replier  sur  eux-mêmes  pour 
rétablir  l'équilibre.  Lorsque  la  déviation  des  filets  sera  brus- 
^pie,  ils  formeront  des  tourbillons  comme  en  Y  et  V. — Plus 
loin  ils  décriront  des  courbes  moins  prononcées,  comme  en  g 
et  ^,  et  se  réuniront  pour  former,  au  milieu  du  remous  et 
parallèlement  à  la  ligne  GB,uncontrei>courant  nuurqué  qui  se 
perdra  ensuite  par  des  tourbillons  dans  les  deux  branches 
du  courant  primitif. 

Tels  sont  les  faits  qu'on  observe  en  réalité  dans  les  remous 
causés,  pur  exemple,  par  les  culées  d'un  pont  au  milieu  d'une 
ririère. 

n  est  clair  que  le  contre-courant  dont  il  s'agit  serait  bien 
phis  rapide  si  l'obstade  M.  exerçait  lui-même  une  attrac- 
tion sur  le  cimtre*courant  et  tendait  à  l'absorber,  comme 
ferait  un  grand  bassin  fermé  en  amont  et  ouvert  en  aval,  ou 
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si,  sur  la  ligne  médiale  AB,  existait  une  cause  particulière  de 
diminution  de  pression  et  par  conséquent  d'attraction. 

Ces  dernières  circonstances  se  présentent  lorsque  les  vents 
alizés  rencontrent  des  terres  qui ,  après  en  avoir  gêné  le 
cours  par  leur  présence,  les  détournent  par  suite  de  la  rare- 
fiiction  de  leur  atmosphère. 

Suivant  le  gisement  de  ces  terres  par  rapport  à  la  direc- 
tion des  deux  alizés,  un  seul  d'entre  eux  les  atteint,  comme 
l'alizé  du  S.  E.  qui,  changé  en  mousson  de  S.  0.  pendant 
l'été  boréal,  baigne  seul  alors  les  cAtes  méridionales  d'Asie  ; 
ou  bien  la  mousson  est  formée  par  chaque  alizé,  mais  en 
proportions  différentes,  comme  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Amérique  cenUrale,  sur  celles  de  Sénégambie  ou  de  Guinée, 
ou  dans  la  zone  des  moussons  de  N.  0.  de  l'océan  Indien. 

Les  vents  d'Ouest  qui  régnent  dans  cette  dernière  zone, 
durant  l'été  austral  et  qui  sont,  pour  M.  Maury,  un  des  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  de  la  météorologie,  s'expli- 
quent d'une  manière  très-plausible  par  l'existence  de  contre- 
courants  pareils  à  ceux  de  la  figure  12,  déterminés  par  la 
présence  de  grandes  tles,  comme  Sumatra,  ou  de  nombreux 
archipels  comme  ceux  de  TOcéanie,  en  même  temps  que  par 
la  raréfaction  de  l'air  au-dessus  de  ces.lles,  de  ces  archipels 
et  de  la  zone  même  qui  les  renferme,  lorsque  le  soleil  est 
dans  le  voisinage  de  leur  zénith.  — •  La  différence  de  vitesse 
de  rotation  des  parallèles  fait  sentir  aussi  son  influence  sur 
la  direction  de  ces  vents. 

En  effet,  lorsque  la  raréfaction  de  l'air,  dans  la  zone  dont 
nous  parlons,  a  détourné  le  cours  des  alizés  de  N.  E.  vers  le 
Sud  et  leur  a  fait  franchir  la  Ligne,  la  diminution  de  vitesse 
de  rotation  des  parallèles  successifs  leur  donne  une  vitesse 
apparente  de  l'Ouest  vers  l'Est,  qui,  combinée  avec  celle  du 
Nord  vers  le  Sud,  détermine  d'abord  la  direction  de  N.  0. 
dont  on  a  donné  le  nom  à  celte  mousson  ;  et  qui  ne  tarde  pas 
à  devenir  entièrcmenl  prédominante. 

Cette  raréfaction  de  l'air  détourne  aussi  le  cours  des  alizés 
de  S.  E.  qui  se  dirigent  du  Sud  au  Nord  vers  ces  parages 
échauffés,  et  tendent  même  à  varier  au  S.O.,  par  suite  de  la 
diminution  de  pression  dans  les  remous  fonuéis  par  les  archi- 
pels et  les  grandes  îles  de  la  zone  dont  il  s'agit.  (Kg.  14.)  Mais 
ici,  ces  alizés  se  dirigeant  vers  l'équateur,  au  lieu  d'en  arri- 
ver, subissent  une  déviation  vers  la  gauche,  en  sens  opposé 
à  celui  de  l'aspiration  du  remous,  et  de  nature  à  diminuer 
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la  composante  de  leur  vitesse  de  l'Ouest  à  TEst;  tandis  que 
cette  composante  est  augmentée  aa  contraire,  par  la  même 
cause,  pour  les  alizés  de  l'hémisphère  boréal. 

Pareillement,  lorsque  la  mousson  est  formée  au  Nord  de  la 
Ligne,  la  rotation  de  la  terre  diminue  la  composante  de  l'Ouest 
à  l'Est  des  alizés  de  N.  E.,  détournés  sur  la  gauche  par  la 
raréfaction  de  l'air  au-dessus  des  terres  échauffées,  et  aug- 
mente celte  composante  pour  les  alizés  de  S.  £.  détournés 
sur  leur  droite  après  avoir  franchi  Téquateur. 

Étudions  maintenant  dans  tous  leurs  détails  les  faits  obser- 
vés, et  recherchons  si  les  directions  des  vents  de  mousson 
sont  bien  celles  que  le  raisonnement  nous  leur  a  fait  attribuer. 

L'inspection  des  cartes  des  vents  du  Board  of  trade  suffit 
pour  donner  une  idée  générale  du  caractère  de  la  mousson 
d'été  sur  la  côte  de  Guinée  et  de  Sénégambie  ;  mais  on  con-- 
nattra  mieux  la  direction  et  les  variations  des  vents  qui  la 
forment ,  si  l'on  consulte  les  cartes  de  M.  Brito  Gapello^  qui 
fournissent  ces  données  pour  chaque  rectangle  de  deux  de- 
grés de  côté,  en  latitude  et  en  longitude. 

D'après  ces  dernières  cartes  et  les  instructions  qui  les  ac- 
compagnent, en  décembre,  janvier  et  février,  comme  en 
mars  et  avril,  les  alizés  de  S.  S.  E.  tournant  au  S.  0.  près  de  la 
côte  et  inclinant  vers  l'Est,  au  large,  régnent  jusqu'au  k\  pa- 
rallèle Nord  ;  tandis  que  les  alizés  de  l'hémisphère  boréal 
prenant  la  direction  du  N.  N.  0.  au  N.  0.,  près  de  terre ,  et 
du  Nord  au  N.  E.,  au  large ,  dominent  au  Nord  du  6*  paral- 
lèle Nord.  L'un  et  l'autre  alizé  diminuent  graduellement  de 
force  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  leur  limite. 

c  Entre  les  deux  il  existe  à  cette  époque  un  grand  espace  de 
forme  triangulaire  dont  la  base  s'appuie  sur  la  côte  d'Afrique, 
et  qui  peut  être  considéré  comme  occupé  en  entier  par  des 
calmes  et  dés  brises  plus  ou  moins  variables  ;  espace  qui 
change  de  place  et  qui  se  modifie  aussi  en  forme  et  en  di- 
mensions pendant  cette  même  époque.  » 

<  ....Dans  la  zone  des  calmes  et  pendant  ce  mois,  les  brises 
variables  prédominent  et  viennent  de  la  partie  du  N.  E.  et 
du  N.  G.  dans  une  bande  parallèle  à  sa  limite  septentrionale  ; 
de  la  partie  du  N.  0»  du  côté  de  la  côte  d'Afrique ,  et  de  la 
partie  duN.  E.,  du  côté  opposé.  De  même,  dans  la  bande 
^—      .11.  I       ■  .     I  ■  1. 1      .  I 

1.  Guide  pour  Tusage  des  cartes  des  vents  et  des  courants  du  golfo  de 
Ouinée;  traduit  4u  portugais  pac  MM.  West  et  Le  Gras^  1862.. 
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qui  la  borda  au  Sud,  les  brtees  variables  sont  fréquentes 
da  S.  E.  et  dà  S.  0.^  eelles  qui  viennent  de  cette  demidre 
direction  se  trouTant  dans  la  partie  voisine  de  la  côte  d'A- 
frique. 5* 

A  ces  caractères,  il  est  facile  de  reconnaître  Texistencfe 
d'un  remous  pareil  à  celui  qu'indique  la  iSgore  12. 

La  côte  d'Afrique  intercepte  les  vents  alizés  sans  exercer 
encore  sur  eux  une  attraction  suffisante  pour  donner  de  la 
force  aux  contre-courants  aériens  qui  forment  la  mousson. 
—On  a  alors  ces  calmes  locaux  que  M.  Maury  sL  trop  facile- 
ment convertis  en  une  zone  continue  de  calmes,  sur  laquelle 
il  a  élevé  tout  l'échafaudage  de  son  système  des  vents. 

En  mai  et  juin  ^  les  circonstances  météréologiques  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  pendant  les  mois  précédents ,  seu- 
lement la  zone  de  transition  où  se  produisent  les  remous, 
et  qui  était  limitée  pendant  l'hiver  par  les  4*  et  6*  parallèles 
Nordf  est  maintenant  comprise  entre  le  6'  et  le  8«. 

En  juillet,  août  et  septembre,  la  raréfaction  de  Tair  au- 
dessus  de  l'Afrique ,  due  à  l'intensité  de  la  chaleur  solaire , 
atteint  son  maximum  et  exerce  sur  les  deux  alizés  cette 
forte  aspiration  qui  produit  la  mousson ,  ou  qui,  du  moins, 
lui  donne  toute  sa  force. 

Les  alizés  de  rhémfsphère  austral  prennent  la  direction 
du  S.  S.  E.  en  franchissant  la  Ligne,  et  Inclitient  à  l'Ouest  à 
mesure  qu^ils  s'élèvent  en  latitude  ou  qu'ils  se  rapi^roehefit 
de  la  côte. 

Dans  la  ëùûb  comprise  entre  les  10*  et  li*  pantllèles 
Nord,  qui  parait  séparer  alors  les  deux  alizés,  la  direcUoii 
moyenne  du  veifl  est  l'Oueët;  plus  au  Nord  elle  dévient 
le  N.  0. 

La  fusion  des  deux  alizés  s'opère  donc  ici  pai*  un  Vent 
d'Ouest  opposé  à  leur  direction  moyenne  primitive  ;  comme 
dans  la  figure  13»  le  contre-courant  est  opposé  à  la  direction 
moyenne  des  courants  primitifs. 

'  Il  est  à  remarquer  que  l'alizé  de  S.  B.  dévié ,  occupe  un 
espace  beaucoup  plus  étendu  que  l'alizé  de  N.  E.,  et  contri- 
bue dans  une  plus  grande  proportioti  que  cet  alizé  à  former 
la  mousson.  —  Il  conserve  aussi  plas  d'inteIlsité^  Nous  ve- 

1.  C*est  pour  cela  que  l'oa  donne  assez  généralement  le  nom  de  mousson 
de  S.  0.  à  la  mousson  de  la  côte  de  Ouinée  et  de  Sénégambie,  bien  qu'elle 
comprenne  ansM,  comme  on  le  voit,  des  tents  d*Ouest  et  dô  K.  0. 
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nous  d*eti  indiquer  uût  etuse  à  kiqmlie  se  joint  Tinflaence  du 

r'  lement  de  la  côte.  D*après  ce  gisement,  l'angle  formé  par 
direoCion  de  l'alizé  avec  une  normale  à  la  côte  est  moindre 
ponr  l'alizé  de  S.  E.  que  poxir  celai  de  N«  E.;  et  comme  la  di- 
rectton  de  cette  normale  indique  le  sens  de  l'aspiration  pro- 
duite par  la  côte,  la  résultante  de  la  vitesse  due  à  cette  aspi- 
ration et  de  la  vitesse  primitive  du  vent  est  plus  grande  pour 
fatizéde  rfaémisphère  austral  -que  pour  celui  de  l'hémisplière 
boréal. 

La  mousson  de  S.  0.  de  l'océan  Indien  au  Nord  delà  Ligne, 
procède  des  mêmes  causes  que  celle  de  la  côte  d'Afrique 
dans  l'océan  Atlantique. 

Lorsque  le  soleil  a  une  déclinaison  boréale ,  il  édiaufle  le 
continent  d'Asie,  et  la  raréfaction  de  l'atmosphère  de  ce  con- 
tinent détermine  d'abord  le  retour  en  arrière  de  la  mousson 
sur  son  dédin,  puis  sa  disparition ,  et  enfin  l'itivasion  coit»- 
pl^,  par  l'aUzé  de  S.  £. ,  de  toutes  les  parties  de  l'océan 
Indien  situées  dans  l'hémisphère  boréal.  —  En  remontant 
vers  le  Nord,  ajprès  avoir  franchi  la  ligne,  cet  alizé  subit  l'in- 
fluence de  la  diminution  de  vitesse  de  rotation  des  parallèles 
et  tourne  graduellement  au  Sud  et  au  S.  0.  —  Ce  fait  avaneé 
dès  l'année  1831 ,  par  M.  Dove,  a  été  admis  par  M.  Maury, 
et  ne  saurait  être  mis  en  doute  aujourd'hui.  Nous  l'avons 
déjà  appuyé  de  l'autorité  d'un  passage  d'Horeburgh.— Il  est 
confirmé  par  le  témoignage  de  tous  les  navigateurs,  parmi 
lesquels  nous  citerons  particulièrement  M.  Tardy  de  Mont- 
FaveL  La  corvette  la  Cmuaniine^  qu'il  commandait,  faisant 
roote  de  Zanzibar  povr  Singapour,  trouva,  en  juillet,  entre 
le  V  parallèleSud  etréquateur,  des  vents  variables  du  S.  S.  IL 
au  S.  S.  0  qui  tournèrent  à  l'Ouest  et  au  N.  0.,  après  qu'elle 
eut  franchi  la  Ligne. 

Enfin,  les  cartes-pilote  de  M.  Maury  indiquent  ponr  les 
vents  qui  soufflent  durant  l'été  b^uréal,  dans  le  voisinage  et 
au  Nord  de  l'équateur,  des  directions  entièrement  conformes 
à  l'opinion  de  M.  Dove ,  qui  est  partagée  par  M.  Lartigue,  et 
corroborée  en  outre  par  l'absence  de  calmes  capables  de 
rompre  habituellement  la  continuité  du  courant  atmosphé^ 
rique. 

On  a  groupé  dans  le  tableau  suivant  les  renseignements 
fournis  par  les  cartes-pilote  pour  la  zone  de  l'océan  Indien 
comprise  entre  les  10**  parallèles  Nord  et  Sud,  les  55«  et 
tOO*  méridiens»  et  pour  les  mois  de  juin,  juillet  et  août» 
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pendant  lesquels  la  mousson  de  S.  0.  règne  au  Nord  de  la 
ligne. 

Ce  tableau  montre  en  effet,  que  les  calmes,  dans  cette  sai- 
son et  dans  la  zone  équatorlale,  sont  très-rares  à  l'Ouest 
du  80*  méridien.  —  S'ils  sont  plus  fréquents  entre  le  SO""  et 
le  100*,  surtout  dans  le  voisinage  de  Téquateur,  il  est  naturel 
de  voir  là  seulement  une  iofluence  locale  due  à  la  présence 
de  nie  de  Sumatra,  et  pareille  à  celle  qui  est  exercée  par  la 
côte  d'Afrique  sur  les  calmes  équatoriaux  de  l'Atlantique. 

Le  tableau  de  la  page  108  permet  de  suivre,  dans  chaque 
partie  des  différentes  zones  de  5^  de  latitude  qu'il  comprend, 
les  variations  des  vents  dominants,  pendant  l'été  boréal.  — 
Les  résultantes  ont  été  dessinées  sur  la  figure  13,  dont  les 
grandes  flèches  ab,  indiquent  la  giration  des  vents  qui  résulte 
des  directions  des  petites  flèches  représentant  ces  résultantes. 
On  voit  sur  le  tableau  que  cette  giration  est  conforme  à  ce 
qui  en  a  été  dit  précédemment,  et  qu'elle  va  jusqu'à  donner 
des  vents  très -fréquents  de  l'O.  S.  0.  au  0.  N.  0.,  dans  le 
Nord  de  la  Ligne  et  à  l'Est  du  70*  méridien,  et  même  parfois 
des  vents  du  N.  0.  au  Nord,  dans  le  Sud  de  la  Ligne,  entre  les 
85*  et  100*  méridiens.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  Tobstacle  op- 
posé à  la  mousson,  par  les  chaînes  de  montagnes  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  n'est  pas  étranger  à  la  formation  du  grand 
courant  aérien  circulaire  qu'indiquent  les  directions  de  ces 
vents,  tournant  depuis  le  S.  E  jusqu'au  Nord  par  l'Ouest,  à 
mesure  qu'ils  avancent  dans  leur  parcours. 

La  mousson  subit  encore  une  autre  déflexion  sur  la  côte 
S.  £.  d'Arabie  qui,  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin, 
Jui  fait  prendre  souvent  la  direction  du  S.  E.  normale  à 
cette  côte. 

Pendant  l'hiver  de  l'hémisphère  boréal,  le  vent  polaire  de 
cet  hémisphère ,  arrivant  directement  des  plateaux  refroidis 
de  l'Asie,  refoule  au  Sud  de  l'équateur  l'alizé  austral  affaibli. 

La  zone  d'écbauffement  maximum ,  qui  avait  atteint  le 
continent,  en  suivant  le  mouvement  en  déclinaison  du  soleil, 
descend  alors  vers  la  Ligne,  la  franchit  et  s'en  éloigne  même 
vers  le  Sud,  de  plusieurs  degrés  de  latitude. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  conduit  l'alizé  de  S.£.  au 
Nord  de  l'équateur  et  l'avaient  changé  en  mousson  de  S.  0., 
doivent  ici  amener  l'alizé  de  N.  E.  au  Sud  de  l'équateur  et  le 
changer  en  mousson  de  N.  0.  —  En  outre ,  la  présence  des 
lies  de  la  Sonde  dans  la  zone  équatoriale  contribue  à  la  forr 
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mation  de  contre-courants  aériens  pareils  à  ceux  que  pro- 
duit la  côte  de  Guinée  et  de  Sénégambie,  et  il  doit  en  résul- 
ter, par  conséquent  9  au  Sud  de  la  mousson  de  N.  0.  une 
moufson  de  S.  0.  se  réunissant  à  la  première  par  un  f ent 
d'Ouest. 

C'est  bien,  en  effet,  ce  qui  résulte  de  l'inspection  du  ta- 
bleau suivant  et  de  la  figure  14  qui  donne  les  résultantes 
des  vents  dans  les  différentes  divisions  adoptées  pour  former 
ce  tableau. 


ObserratioQfl  de  vents  dans  la  zone  éqaatoriale  de  l'océan  Indien 

•n  décembrei  janyier  et  février. 


«Ma^ 


VENTS. 


'■  Il      *     I         ■ 

Btt.  KNB. 

NB.  NNB 

Nord,  nNo 

NO.  ONO 

Oueil.  OS  0 

SO.  SS  0 

Sod.  SS  E.  SB.  BSB.. 
Calmes 

Réraltantes. 


15«kiO»Ut.S. 


S0à80 

lODg.B 


178 
89 
41 
62 
46 
95 

460 
38 


S42  E 
0,42 


80 
à  100* 


126 

ee 

43 
19 
S8 
33 
606 
92 


S  45  E 
0,33 


tO*  à  5»  S. 


50 
à  80* 


70 
53 

84 
254 
159 
U2 
212 

47 


80 
à  100» 


S79  0 
0,22 


96 

se 

32 
136 
176 
125 
252 
152 


S29  0 
0,23 


50  S.  à  0* 


50 
k80» 


79 
IM 
183 
187 
158 

58 
148 

43 


N32U 
0^6 


80 
à  100* 


41 
3t 
110 
168 
225 
13» 
137 
128 


S  86  0 
0,32 


0»  à  5»  lai.  N. 


50 
à  80» 


IfO 
542 
82 
41 
41 
7 
t5 
41 


N  89  k 
0,66 


80 
à  100* 


109 
286 
216 
91 
82 
71 
81 
SI 


N  79S 

o;S8 


On  voit  ces  résultantes  tourner  graduellement  du  S*  £. 
au  S.  S.  0.  et  à  TO/S.  0.,  puis  à  POuest,  au  N.  0.  et  enfin 
au  N.  E.  à  mesure  qu'on  remonte  du  Sud  vers  le  Nord. 

Les  calmes  sont  encore  assez  fréquents  entre  l'équateur  et 
le  10*  parallèle  Sud,  dans  l'Ouest  du  Sumatra;  mais  Ils  le  sont 
trois  fois  moins,  dans  la  môme  zone,  à  l'Ouest  du  80*  mért- 
dieUy  où  leur  rapport  au  nombre  des  brises  est  voisin  de 
45  seulement  pour  mille.  On  a  cependant  ici  un  exemple  de 
ce  fait  particulier,  généralisé  k  tort  par  M.  Maury,  de  deux 
alizés  venant  se  perdre  dans  une  zone  intermédiaire,  suivant 
des  directions  d'abord  opposées,  et  l'on  voit  que  ces  vents,  au 
lieu  de  s'entrecroiser  dans  une  région  de  calmes,  prennent 
gi^aduellement  cette  direction  commune  de  l'Ouest  vers  l'Kst, 
que  M.  Maury  considère  comme  un  phénomène  des  plus  re- 
marquables ,  bien  qu'elle  soit  indiquée  par  l'analogie  évi- 


^  134  ~ 

4ente  qui  existe,  à  beaucoup  d'égards,  entre  lesr  mouve- 
ments de  Tair  et  ceux  des  liquides. 

Le  nom  de  mousson  de  TOuest  conyiendrait  mieux  que 
celui  de  mousson  de  N.  0.  aux  vents  qui  soufOent,  pendant 
Tété  austral,  entre  la  ligne  et  le  10' parallèle  Sud,  dans  l'océan 
Indien  ;  mais  comme  les  vents  de  l'autre  mousson,  au  Nord 
de  la  Ligne,  soufflent  fréquemment  aussi  de  l'Ouest,  il  y 
aurait  peut^tre  à  craindre  une  certaine  confusion. 

En  réalité,  pendant  la  mousson  dite  de  N.  0.  dans  l'océan 
Indien,  la  zone  comprise  entre  l'équateur  et  le  10*  parallèle 
Sud,  qui  comprend  celle  du  maximum  d'échauffement,  est 
occupée  principalement  par  des  brises  soufflant  du  Nord  au 
Sud  par  l'Ouest,  parmi  lesquelles  les  brises  du  Nord  à  l'Ouest 
sont  plus  fréquentes  dans  la  partie  septentrionale  et  la  phis 
étendue  de  cette  zone,  tandis  que  les  brises  du  Sud  à  l'Ouest 
se  font  sentir  dans  sa  partie  méridionale. 

La  comparaison  des  faits  observés  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du 
80*  méridien  semble  indiquer  que  la  zone  de  cette  mous- 
son se  rapproche  de  l'équateur  à  l'Est  de  ce  méridien,  et 
s'en  éloigne  à  l'Ouest,  où  en  efTet,  pendant  l'hivernage,  la 
mousson  atteint  parfois  l'Ile  de  la  Réunion. 

U  n'entre  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé 
de  parler  du  phénomène  des  cyclones.  Nous  ne  devons  ce* 
pendant  pas  omettre  de  remarquer  comme  M.  le  capitaine  de 
frégate  Bridet ,  auteur  d'un  fort  bon  mémoire  sur  les  cy- 
clones de  l'océan  Indien,  que  ces  météores  ont  leur  origine 
précisément,  dans  la  zone  située  à  l'Ouest  de  Sumatra,  où 
les  vents  alizés  de  S.  E.  entrent  en  tournant  sur  la  droite 
exactement  dans  le  même  sens  que  les  cyclones  de  l'hémi- 
sphère austral.  Qu'on  suppose  la  raréfaction  de  l'air  portée  à 
un  haut  degré  par  la  chaleur  solaire,  et  le  circuit  de  ces  vents 
pourra  former  un  vaste  tourbillon.  U  suffira  alors  d'une  im- 
pulsion du  Nord  au  Sud,  due  à  une  recrudescence  de  force 
de  l'alizé  boréal,  pour  que  ce  tourbillon  décrive  dans  l'océan 
Indien,  par  l'efTet  combiné  de  cette  impulsion  et  du  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre,  le  parcours  parabolique  ou 
elliptique  qui  caractérise  les  cyclones. 

Remarquons,  en  terminant  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  variations  des  vents  dans  la  région  des  moussons  de  l'océan 
Indien,  que  les  observations  faites  aux  mêmes  lieux  accusent 
généralement  une  marche  régulière  et  progressive  dans  les 
variations  de  direction  de  la  mousson.  Ainsi ,  à  Palembang, 
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sur  la  côte  N.  E.  de  Sumatra,  d'après  M.  Dore,  les  direc- 
tions moyennes  des  vents,  pour  chaque  mois  de  l'année,  se- 
raient les  suivantes,  à  partir  de  janvier. 

S.  30»  0.,  N.  62*  0.,  N.  11*  0.,  N.  5*  0., 
N.  6»E.,  N.  21*  E.,  N.  18«E.,  N.  25*  E.. 
S.  60«E.,      S.    4«0.,      S.    7«0.,      S.  20«0., 

Les  cartes-pilote  nous  font  défaut,  dans  l'océan  Paciiiqfue 
à  l'Est  du  100'  n^éridien.  Nous  ne  pouvons  donc  j  étudier  la 
mousson  de  N.  0.  comme  nous  l'avons  fait  pour  l'océan  In- 
dien. —  D'ailleurs,  dans  les  vastes  archipels  qui  s'étendent 
des  lies  de  la  Sonde  aux  Pomotous,  la  multiplicité  des  canaux 
des  lies  doit  exercer  sur  les  directions  des  brises  une  in- 
fluence trop  forte  et  trop  variable  pour  permettre  de  gé- 
néraliser les  résultats  observés  et  de  les  assujettir  à  une  loi 
commune. 

Cependant,  les  ouvrages  d'Horsburgh  et  de  H,  de  Kerhal- 
let.  rédigés  d'après  les  relations  des  navigateurs,  nous  ap- 
prennent que  la  mousson  de  l'été  austral  souffle  du  Nord  an 
N.  N«  0.  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  Bornéo ,  et  du  N.  £.  au 
N.  0.  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Si 
l'on  rapproche  de  ces  indications  générales  le  fait  révélé  par 
les  cartes-pilote,  que  dans  la  zone  comprise  entre  les  105* 
et  15D'  méridiens ,  de  0®  à  5»  lat.  N.,  dominent  pendant  l'été 
austral  des  vents  du  Nord  au  N.  Ë,  tandis  que  la  proprotion 
des  calmes  aux  brises,  est  seulement  de  24  pour  1000  en 
moyenne,  on  est  amené  à  reconnaître,  avec  MH.DoveetJan- 
sen,  que,  dans  Tarchipel  océanien  comme  dans  l'océan  In- 
dien, la  mousson  de  N.  0.  est  le  résultat  de  la  déQexion  de 
l'alizé  de  N.  E.  de  l'hémisphère  boréal;  ce  qui  implique  la 
non  existence  en  cette  saison  de  la  zone  de  calmes  équato- 
riaux  sur  laquelle  est  fondé  le  système  des  vents  de  M.  Maury . 

Les  variations  de  cette  mousson,  par  exemple,  la  direction 
de  l'Ouest  à  FEst  qu'elle  prend  le  long  de  la  chaîne  des  lies  de 
la  Sonde,  s'expliquent  aisément  par  les  obstacles  des  terres,  et 
par  la  tendance  des  vents  à  suivre  la  direction  des  canaux  qui 
s'écartent  le  moins  de  leur  direction  primitive. 

Si  l'alizé  de  S.  £.  ne  vient  pas  se  réunir  à  celui  de  N^E. 
suivant  la  direction  commune  de  TOuest  à  TEst,  comme 
dans  l'océan  Indien,  on  doit  l'attribuer  aux  obstacles  que  lui 
offrent  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ainsi  que  les  archipels  à  l'Est  de  celte  dernière  Ue» 
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Cet  alizé  de  S.  E.  ne  pénètre  dans  ces  parages  que  par  le 
détroit  de  Torrès,  de  mars  à  octobre. — Mais  à  l'Est  de  la  Nou- 
velle-Guinée, nous  retrouvons  une  mousson  équatoriale  en 
tout  pareille  à  celle  de  l'océan  Indien  et  formée  comme  elle 
en  proportions  inégales  par  les  deux  alizés  de  N.  E.  et  de 
S.  E.,  se  repliant  le  premier  sur  la  gauche  et  le  second  sur 
la  droite. 

La  carte  des  vents  de  M.  de  Kerhallet,  ainsi  que  les  relations 
des  voyages  de  M.  Duperrey  sur  la  Coquille  et  de  M.  de  Monlra- 
vel,  font  en  effet  connaître  l'existence  de  vents  variables  du 
Sud  à  rOuest,  durant  l'été  austral,  entre  le  10*  et  le  20'' pa- 
rallèle Sud,  de  la  Nouvelle-Calédonie  àNouka-Hiva. 

La  ligne  de  partage  des  contre-courants  des  deux  alizés 
semble  quelquefois  atteindre,  dans  ses  oscillations,  Taîti  et 
les  iles  des  Amis,  où  il  n'est  pas  rare  que  des  vents  du  N.  0. 
à  ro.  N.  0.  remplacent  ceux  du  Sud  à  l'O.  S.  0.,  qui  do- 
minent pendant  Thivernage.  —  En  d'autres  circonstances, 
cette  ligne  de  partage  se  rapproche  beaucoup  plus  de  )'équa- 
tear,car  M.  de  Montravel,  en  faisant  route  de  Hongkong  pour 
nie  des  Pins,  rencontra,  le  17  décembre,  par  4®  45'lat.  N. 
et  145*  46'  long.  E.,  un  vent  tournant  de  l'Est  au  S.  S.  0.  au 
0.  N.  0.  et  au  Nord,  reprenant  au  S.  0.  par  7®  37'  lat.  S.  et 
l6Sf  40'  long.  E.  pour  tourner  au  N.  et  au  Ni  E.,  et  prendre 
la  force  d'un  ouragan  variant  au  S.  0.  et  au  S.  E.  par  le  Nord . 

L'existence  incontestable,  dans  la  région  qui  nous  occupe, 
de  véritables  tourbillons,  dégénérant  même  quelquefois  en 
cyclones,  rend  compte  en  partie  de  ce  que  devient  l'air  ab- 
sorbé par  la  zone  équatoriale  vers  laquelle  convergent  les 
deux  alizés.  —  Les  masses  d'air,  qui  n'ont  pas  été  élevées  par 
la  chaleur  solaire  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère, rentrent  par  des  contre-courants  ou  des  tourbillons 
dans  les  régions  des  alizés  qui  alimentent  cette  zone. 

Pendant  l'hiver  austral,  l'alizé  de  S.  E.  soufflant  avec  plus 
de  force ,  reprend  possession,  sauf  quelques  exceptions 
locales,  de  toute  la  région  des  archipels  océaniens  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  pénètre  môme  à  son  tour  dans  l'hémi- 
sphère boréal  pour  former  la  mousson  des  mers  de  Chine, 
mousson  qui  se  fait  sentir  jusqu'aux  lies  Mariannes ,  et  au 
delà  du  Japon,  tant  est  considérable  TefTet  d'aspiration  dû  à 
réchauffement  du  vaste  continent  d'Asie  ;  mais  cet  efTet  se 
produit  avec  des  caractères  différents  suivant  les  localités  ; 
comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  montrer,  pour  les 


parages  situés  au  Nord  du  tropique  du  Cancer  ou  dans  son 
voisinage.  —  Nous  allons  indiquer  maintenant  les  variations 
de  cette  mousson  dans  les  parages  voisins  de  l'équateur,  à 
Taide  des  cartes-pilote  et  des  cartes  des  vents  qui  représentent 
leurs  données. 

Dans  la  mer  des  Passages,  entre  Bornéo,  Sumatra  et  la 
presqu'île  de  Malacca,  les  vents  du  Sud  au  S.Ë.,  qui  forment 
évidemment  la  transition  des  alizés  de  S.  E.  avec  la  mousson 
de  la  côte  de  Chine,  sont  plus  fréquents  que  ceux  de  S  0. 
pendant  la  durée  de  la  mousson  qui  souffle  d'avril  à  sep- 
tembre. En  juillet,  août  et  septembre,  les  vents  du  Sud  do- 
minent dans  cette  mer.  Us  tournent  au  S.  0.  dans  le  canal 
compris  entre  Bornéo  et  le  Cambodje,  ainsi  qu'entre  la  Chine 
et  les  Philippines;  mais  au  Nord  du  20* parallèle, l'aspiration 
des  câtes  échauffées  de  la  Chine  produit  son  effet  habituel,  et 
la  mousson  prend  très-fréquemment  le  caractère  d'une  brise 
du  large  soufflant  du  Sud  au  S.  Ë.  et  même  à  TE.N.  E. 

Ce  sont  les  directions  du  Sud  à  l'Est  qui  dominent  dans  le 
golfe  du  Tonquing,  surtout  en  mars,  avril  et  mai.  De  sorte 
que,  par  suite  du  gisement  des  terres,  la  mousson  de  S.  0.  de- 
vient véritablement  une  mousson  de  S.E.  sur  la  côte  de 
Chine  comme  sur  celle  d'Arabie. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  des  mous- 
sons de  ces  parages  par  une  remarque  sur  la  rotation  des 
vents  régnants  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Dans  le  carré  des 
cartes-pilote  compris  entre  0*  et  5°  de  latitude  Nord,  105*  et 
1 10*  de  longitude  Est,  c'est-à-dire  dans  la  mer  des  Passages, 
les  moussons  ne  sont  pas  tranchées,  et  les  vents  régnants 
font  pendant  l'année  entière  le  tour  du  compas.  Ils  soufflent 
principalement  du  Nord  au  N.E.  en  décembre,  janvier  et 
février;  du  N.  E.  en  mars  ;  du  N.  E.  au  S-Ë.  en  avril  et  mai  ; 
du  S.  E.  au  S.  0.  en  juin,  juillet  et  août  ;  du  Sud  au  S.  0.  en 
septembre;  du  Sud  à  l'Ouest  en  octobre;  enfin  duS.O.  au  N. 
0.  et  au  N.  E.  en  décembre,  achevant  ainsi  leur  rotation  com- 
plète. 

Ce  circuit  orbitaire  annuel  des  vents  est  peut-être  un  cas 
plus  général  que  celui  de  deux  directions  alternativement 
opposées  qu'on  attribue  généralement  a\ix  moussons.  —  Nous 
en  avons  déjà  donné  un  exemple.  —  M.  Dove  en  cite  un  autre 
non  moins  frappant  au  Japon,  et  nous  avons  observé  nous- 
méme  des  variations  semblables  à  Shang-Haî  et  dans  le  golfe 
duPé-Chili 
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n  nous  reste  à  étudier  le  régime  des  vents  dans  la  zone 
éqaatoriale  de  l'océan  Pacifique,  voisine  de  FAmérique. 

Le  gisement  de  la  côte  de  TAmérique  centrale  étant  à  peu 
près  parallèle  à  celui  delà  Sénégambie,  on  doit  retrouver  sur 
la  première  côte  les  moussons  de  N.  0.  et  de  S.  0.  avec  les 
mêmes  caractères  que  sur  la  seconde.  —  C'est  ce  qui  résulte, 
en  eflîpt,  de  l'examen  des  cartes  du  Board  of  trade  et  des  car- 
tes-pilote ;  avec  cette  seule  difiërence  que  l'isthme  qui  unit  les 
deux  parties  de  TAmérique  est  parfois  traversé  dans  ses 
parties  les  plus  étroites,  par  les  vents  de  Nord  ou  les  alizés 
du  golfe  de  Mexique,  qui  vont  se  mêler  aux  vents  de  l'océan 
Pacifique. 

Cette  circonstance  se  présente  pendant  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars,  où  les  vents  polaires,  dérivés  des  vents  gé' 
néraux  d'Ouest,  descendent  le  long  de  la  côte  de  Californie, 
à  partir  du  40''  pal'allèle,  et  soufflent  du  Nord  au  N.O.  jusque 
Tcrsle  15'  où  ils  se  mêlent  aux  vents  de  N.  E.  de  Tocéan 
Atlantique  qui  ont  traversé  l'Amérique  centrale.  Us  conti- 
nuent à  dominer  entre  le  15"  et  le  10*  parallèle  Nord  et 
soufflent  encore,  au  large,  entre  le  6*  et  le  lO».  Près  de  la 
côte,  dans  cette  dernière  zone,  on  commence  à  rencontrer 
l'alizë  de  S.  I.  tournant  au  S.  0.,  qui  domine  au  Sud  du  5* 
parallèle  N.,  ^excepté  dans  le  golfe  de  Panama  où  se  fait  sentir 
fréquemment  le  souffle  de  Talizé  de  N.  £.  de  la  mer  des  An.- 
tilles. 

En  cette  saison,  la  zone  de  partage  des  moussons  ou  con- 
tre-courants paraît  être  située  entre  5*  et  10* de  laUtodeNord, 
bieu  que  l'on  rencontre  accidentellement  ([uelques  vents  du 
Sudà  rOuest  entre  IB'»  et  20«  lat,  N. 

En  avril,  mai  et  juin,  la  mousson  du  Sud  gagne  sur  celle 
du  Nord  toute  la  côte  d'Amérique  comprise  entre  la  Colombie 
et  te  100*  méridien,  ainsi  que  la  zone  limitée  par  les  V  et  !©• 
pandWes  N.  —  L'alizé  des  Antilles  ne  traverse  plus  l'Amé- 
rique centrale.  —  L'alizé  de  S.E.  de  l'océan  Pacifique  tourne 
au  Sud,  à  l'Est  du  100*  méridien. 

En  juillet,  août  et  septembre,  cet  alizé,  envahit  encore  l'es- 
pace compris  entre  10»  et  15*lat.  N.,  100»  et  105«long.  0.  Les 
vents  du  0.  S.  0.  au  0.  N.  0.  qui  sont  les  contre-courants  des 
deux  alizés,  soufflent  fréquemment  auprès  du  15*  parallèle 
Nord  qui  semble  voisin  de  la  ligne  de  partage  des  deux  alizés 
ou  des  deux  moussons. 

En  octobre,  novembre  et  décembre,  entre  le  10*  parallèle 
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Nord  et  ]a  Ligne ,  Tétat  des  choses  redeyient  ce  qu'il  était 
en  janvier,  février  et  mars;  c*est-à*dire  que  le  vent  alizé 
de  S.  E.  domine  dans  cette  zone.  Il  s'introduit  même  sui- 
vant la  direction  de  1*0.  S.  0.  au  0.  N.  0^  dans  le  golfe  de 
Panama  où  il  combat  l'alizé  boréal  venant  de  la  mer  des 
Antilles  suivant  la  direction  du  N.  E.  ou  du  N.  0.  —  Au 
Nord  du  10'  parallèle  et  à  l'Ouest  du  100*  méridien,  la 
mousson  du  Nord  ou  si  l'on  veut  l'alizé  boréal  reprend  le 
dessus.  —  A  l'Est  de  ce  méridien,  entre  le  10*  parallèle  Nord 
et  la  côte  d'Amérique,  soufflent  les  vents  intermédiaires  du 
S.  0.  au  N.  0.  provenant  des  deux  alizés. 

Les  calmes  les  plus  fréquents  dans  ces  parages  se  trouvent 
entre  le  10*  et  le  15*  parallèle  Nord,  dans  la  zone  où  les  deux 
alizés  viennent  le  plus  souvent  se  confondre  ;,  mais  ils  sont 
loin  d'en  occuper  toute  l'étendue  ou  d'y  avoir  une  durée  per- 
manente. 

Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant  concernant  les  deux  saisons  opposées  d'hiver 
et  d'été. 

• 
NOMBRES  DE  CALMES  POUR  MUJ.I  OBSERVATIORS. 


De  105 
àliO« 

De  100 
à  105* 

De9S 
àiOO« 

De  90 
à  95* 

De  85 

à  90* 

De  80 
à  85' 

De  75 
à  80« 

DlcniBRR,  jiinriRR, 

FÉTRIBR. 

De  10*  à  lft«  Ut.  N... 

De  s  à  10*  lai.  N 

Deo  à  5*  lat.  N 

JUIR,  JUILLET    AOUT. 

De  10  à  15*  Ut.  N. . . . 

De  5  à  10»  Ut.  N 

Deo  à  5*  lat.  N 

S 

60 
21 

lai 
as 

0 

103 

49 

9 

0 

91 

0 

109 

120 

«8 

0 

0 

10 

1 

4S 

0 

83 

0 

0 

58 

0 

82 

0 

56 

8 

0 

101 

85 

0 
9 
S 

0 
78 
91 

0 

0 

11 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  circonstances  diverses 
du  phénomène  des  moussons  s'expliquent  toutes  par  les 
mêmes  causes,  l'interception  du  cours  des  alizés  par  les 
terres  de  la  zone  torride,  la  raréfaction  de  l'air  au-dessus 
de  ces  terres  et  l'aspiration  qui  en  résulte,  enfin  le  gisement 
des  côtes  d'où  dépend  la  proportion  suivant  laquelle  chaque 
alizé  contribue  à  former  la  mousson. 

La  rareté  des  cahnes,  quand  les  moussons  sont  établies,  et 
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le  passage  des  alizés  d'un  hémisphère  dans  Fautre  pour  for- 
mer les  moussons,  détruisent  complètement  Thypolbèse  de 
M.  Maury  sur  rexistence  d'une  zone  continue  de  calmes  équa- 
toriaux  permanents,  attendu  que,  si  de  la  zone  équatoriale 
entière  on  ôte  les  parties  occupées  par  les  continents  et  par 
les  régions  des  moussons,  il  ne  reste  plus  guère  que  les  pa- 
rages de  l'océan  Pacifique  où  nous  avons  vu  les  vents  alizés 
des  deux  hémisphères  se  confondre  en  suivant  des  directions 
voisines  de  l'Est,  et  les  parages  de  Tocéan  Atlantique  à  l'Ouest 
du  30*  méridien,  où  M.  Maury  conseille  de  couper  la  ligne, 
précisément  en  raison  de  Tabsence  de  calmes,  et  où  l'on 
trouve  aussi  des  vents  intermédiaires  entre  les  deux  alizés. 


XVI 


.    CONCLUSIONS. 

Analogie  entre  le  régime  des  Tente  et  celui  des  courants 

à  la  surface  du  globe. 

Lorsqu'au  retour  d'une  longue  campagne  qui  nous  avait 
fourni  de  nombreuses  occasions  de  contrôler,  par  l'obser- 
vation des  faits,  les  théories  de  M.  Maury  sur  les  vents,  nous 
entreprîmes  la  critique  de  son  système,  les  œuvres  du  mé- 
téreologiste  américain  étaient  l'objet  d'appréciations  fort 
opposées  de  la  part  des  savants  et  des  marins. 

Parmi  les  premiers,  trop  indifférents  peut-être  au  mérite  du 
compilateur ,  quelques-uns  nous  reprochèrent  de  paraître 
attacher,  en  discutant  ses  théories,  une  trop  grande  valeur 
scientifique  à  un  système  qu'il  avait  en  grande  partie  créé 
avec  son  imagination,  au  lieu  de  le  faire  découler  logiquement 
des  faits  nombreux  amassés  par  ses  patients  travaux. 

Quant  aux  marins,  la  critique  sensée  de  ce  système,  par 
M.  Larligue,  ne  semblait  pas  avoir  altéré  les  sentiments  d'ad- 
miratiqn  envers  M.  Maury,  que  plusieurs  officiers  distingués 
de  la  marine  française  avaient  fait  naître  et  propagés  par 
leurs  écrits. 

Une  confusion  regrettable  existait  encore  dans  beaucoup 
d'esprits  entre  les  précieux  documents  nautiques  que  M.  Maury 
a  recueillis  et  publiés  sous  les  noms  de  cartes  des  vents,  car- 
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tes-pilote,  etc.,  les  utiles  indications  de  routes  qu'il  a  déduites 
de  ces  cartes,  et  les  théories  scientifiques  qu'il  a  exposées 
dans  sa  Géographie  physique  de  la  Mer.  —  A  nos  critiques  sur 
l'entrecroisement  des  vents  on  répondait  par  les  succès  des 
routes,  aux  erreurs  de  la  Géographie  physique  on  opposait 
l'exactitude  et  l'utilité  des  renseignements  des  cartes-pilote. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  serait  en  partie 
atteint  si  nous  étions  parvenu  à  dissiper  cette  concision 
dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  et  à  leur  montrer  que  les  compi** 
lations  de  documents  météorologiques  et  nautiques  qui,  avec 
certaines  indications  de  routes,  constituent  les  véritables 
titres  de  M.  Maury  à  la  reconnaissance  des  navigateurs,  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  théories  hasardées  qu'il  a  émises 
sur  les  vents  et  dont  nous  avons  entrepris  la  réfutation. 

En  faisant  presque  uniquement  usage  des  documents  re- 
cueillis par  M.  Maury  lui-même,  non-seulement  pour  com- 
battre ces  théories,  mais  aussi  pour  mettre  en  évidence  les 
caractères  les  plus  saillants  de  la  circulation  atmosphérique , 
et  les  véritables  bases  du  système  général  des  vents  à  la 
surface  du  globe ,  nous  croyons  avoir  rendu  au  mérite  de 
ces  compilations  le  plus  sérieux  hommage. 

Un  système  des  vents,  dans  le  sens  que  l'on  doit  attacher  à 
ces  mots,  n'est  que  l'exposition  méthodique  des  faits  géné- 
raux de  la  circulation  atmosphérique,  accompagnée  de  l'ex- 
plication de  ces  faits  par  la  science.  Or  c'est  en  suivant  pas  à 
pas  les  renseignements  des  cartes-pilote  que  nous  avons  mis 
en  lumière  ces  faits  généraux,  dont  l'existence,  indiquée 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Dove,  Lartigue  et  de  leurs  devan- 
ciers, reçoit  des  innombrables  observations  recueillies  par 
M.  Maury  une  confirmation  décisive. 

Ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  précédé  M.  Maury, 
nous  n'avons  cherché  l'explication  dos  faits  généraux  con- 
statés que  dans  les  notions  les  plus  élémentaires  du  mouve- 
ment des  fluides;  et  nous  avons  écarté  ces  considérations 
vagues  sur  les  influences  du  magnétisme  et  de  l'électricité, 
dont -M.  Maury  et  ses  imitateurs  ont  abusé  peut-être,  et  aux- 
quelles on  ne  devrait  recourir  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes des  vents,  qu'à  défaut  de  toute  autre  explication  plus 
simple  et  plus  plausible. 

On  ne  saurait  nier  que  l'électricité ,  intimement  liée  au 
magnétisme,  ne  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  perturbations 
accidentelles  et  locales  de  l'atmosphère.  Mais  aucime  obser- 
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fatîon  n*a  montré  encore  l'influence  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  sur  la  direction  générale  des  grands  courants 
aériens  qui  circulent  à  la  surface  du  globe  et  dont  nous 
avons  suivi  le  cours  en  nous  laissant  guider  par  les  cartes- 
pilote  de  M.  Maury*. 

Résumons  maintenant  les  conséquences  générales  où  nous 
ont  conduit  l'examen  approfondi  de  ces  cartes  et  la  compa* 
raison  des  faits  réels  avec  les  faits  hypothétiques  sur  lesquels 
est  basé  le  système  des  vents  de  M.  Maury. 

Premièrement,  en  ce  qui  concerne  tes  zones  continues 
de  calmes  permanents  qui  dans  ce  système  sépareraient  les 
vents  alizés  des  vents  tropicaux,  et  les  alizés  entre  eux,  les 
cartes-pilote  nous  apprennent  que  si  Ton  observe  des  calmes* 
fréquents  sur  plusieurs  points  du  globe,  et  surtout  dans  k 
v(Hsinage  de  certaines  terres,  il  n'existe  pas,  à  proprement 
parler,  de  zones  enveloppant  tout  le  glotîe,  dans  lesquelles 
les  calmes  soient  permanent». 

Les  calmes  accidentels  et  locaux,  c(ue  l'on  observe  particn* 
lièrement  dans  TOuest  des  terres  de  la  zone  torride,  sont  dus 
à  l'interception  des  vents  alizés  par  ces  terres  ;  lorsque  totite- 
fbis  leur  échauflTement  et  la  dilatation  de  leur  atmosphère 
par  la  chaleur  solaire,  ne  sont  pas  assez  sensibles  pour  pro- 
duire ce  retour  des  vents  alizés  vers  l'Est  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  mousson  ;  car  alors  cette  mousson  fait  disparaître 
les  calmes  des  parages  où  elle  se  produit  avec  une  suffisante 
intensité. 

Les  calmes  sont  fréquents  aussi  sur  les  bords  des  grands 
courants  aériens  tels  que  les  vents  généraux  d'Ouest,  les  vents 
alizés,  et  les  vents  polaires  qui  les  relient  ensemble  dans 
chaque  océan  ;  maïs  surtout  vers  le  centre  de  chaque  océan 
et  du  circuit  décrit  par  le  grand  courant  atmosphériqtie  qui 
en-fait  le  tour.  Ils  accompagnent  assez  souvent  aussi  les  chan- 
gements de  brises  et  sont  dès  lors  plus  fréquents  dans  les 
parages  où  ces  brises  n'ont  pas  de  fixité;  mais  la  notion  de 


1.  Nous  De  parlons  pas  ici  de  rinfluence  des  phases  de  la  lune  sur  les 
▼ents;  attendu  qu'il  n'est  question  dans  ce  mémoire,  comme  sur  les  cartes- 
pilote,  que  de  directions  moyenne?,  pendant  des  périodes  d'au  moins  an 


Mous  ne  pourrions  d'ailleurs  mieux  faire  au  sujet  des  influences  luDairea, 
que  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  réponse  de  M.  Leverrier  à  M.  Mathieu  de  la 
Drôme,  et  aux  premières  pages  de  Touvrage  de  Tamiral  Fitz-Roy,  The 
veather  hook. 
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zone  continues  de  calmes  permanents,  près  des  tropiques,  est 
incompatible  avec  l'existence  habituelle  et  bien  démontrée 
de  vents  polaires  dominant  à  TEst  de  chaque  océan,  et  pro- 
cédant des  vents  généraux  d'Ouest  pour  former  les  vents 
alizés.  Elle  est  incompatible  aussi  avec  le  retour  constaté  et 
très-fréquent  des  vents  alizés  vers  les  pôles,  dan^  les  pfirties 
centrale  et  occidentale  des  océans. 

La  notion  de  zones  continues  de  calmes  permanents  près 
del'équateur  n'est  pas  moins  incompatible  avec  ce  fait,  admis 
aujourd'hui  par  tous  les  auteurs  et  par  H.  Maury  lui-même, 
que  les  moussons  de  chaque  hémisphère  sont  principalement 
formées  par  les  vents  alizés  de  l'autre  hémisphère  traversant 
les  parages  équatoriaux.  Car  les  terres  et  les  moussons  occu- 
pent la  zone  équatoriale  à  peu  près  tout  entière,  sauf  les  pa- 
rages des  océans  Atlantique  et  Pacifique  situés  à  l'Ouest  du 
30*  méridien  0.  dans  le  premier,  entre  le  115*  et  le  165* 
méridien  0.  dans  le  second  ;  et  nous  avons  vu  que  précisé- 
ment dans  ces  parages  la  fusion  des  alizés  des  deux  hémi- 
sphères s'accomplit  à  peu  près  sans  calmes. 

En  second  lieu ,  pour  ce  qui  concerne  les  vents  des  zones 
tempérées,  ou  plutôt  situées  eu  dehors  des  vents  alizés,  les 
cartes-pilote  nous  apprennent  aussi  que  les  directions  du 
S.  0.  dans  l'hémisphère  boréal,  et  du  N.  0.  dans  l'hémisphère 
austral,  ne  sont  pas  leurs  véritables  directions  moyennes  ; 
que  des  vents  polaires  soufflent  dans  ces  zones,  particulière- 
ment dans  les  parties  orientales  des  divers  océans,  avec  une 
fréquence  que  le  système  des  vents  de  M.  Maury  ne  saurait 
expliquer;  enfin  que,  dans  les  zones  moyennes  des  vents  gé- 
néraux d'Ouest,  les  directions  polaires  et  équatoriales  des 
vents  se  compensent  d'une  façon  non  moins  inconciliable 
avec  la  réalité  de  ce  système. 

Quant  aux  directions  des  vents  dans  les  régions  supérieures 
de  l'atmosphère,  les  observations  manquent  pour  les  déter- 
miner avec  précision,  et  l'on  ne  peut,  à  leur  sujet,  que  hasar- 
der des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles.  —  Celles  de 
M.  Maury,  et  des  auteurs  dont  il  a  emprunté  les  idées,  pèchent, 
comme  nous  l'avons  montré,  contre  les  lois  de  la  mécanique, 
parce  qu'elles  négligent  de  tenir  compte  de  l'inertie  des 
molécules  d'air  qui  ne  permet  pas  à  celles-ci  de  changer  su- 
bitement leurs  directions  primitives  pour  des  directions  op- 
posées. 

Nous  avons  réfuté  les  conséquences  que  M.  Maury  préten- 


dait  tirer,  en  faveur  de  ses  conjectures  sur  la  direction  des 
contre-courants  supérieurs ,  de  Fexamen  des  infusoires 
tombés  en  Afrique  et  en  Europe»  dans  des  pluies  de  pous- 
sière ;  et  nous  avons  montré  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans 
les  rapprochements  établis  par  cet  auteur  entre  les  lieux 
d'évaporation  et  de  précipitation  dans  les  deux  hémisphères* 
afin  de  donner  un  caractère  de  vraisemblauce  aux  nom^ 
breuses  hypothèses  qui  composent  son  système  des  vents. 

Mais  nos  efforts  seraient  stériles  si  nous  avions  détruit  sans 
fonder.  A  la  vérité,  nous  ne  prétendons  pas  élever  des  ruines 
du  système  de  H.  Maury, un  système  complet  résolvant  toutes 
les  objections  et  àfabri  de  toutes  les  critiques;  mais  nous  ac- 
cordons une  assez  grande  valeur  aux  faits  innombrables  re- 
cueillis par  le  météréologiste  américain ,  pour  déduire  de  leur 
examen  et  de  leur  comparaison,  les  caractères  les  plus  saillants 
et  les  plu3  essentiels  de  la  circulation  générale  de  l'atmo- 
sphère; caractères  très*différents  de  ceux  que  M.  Maury  lui 
avait  supposés ,  en  négligeant  l'usage  de  ses  propres  docu- 
ments ;  et  dont  l'existence,  dans  notre  système,  est  non-seu- 
lement démontrée  par  ces  documents  eux-mêmes,  mais  en- 
core expliquée  par  le  raisonnement  aidé  des  notions  les  plus 
simples  et  les  moins  contestées  de  la  physique  générale  et 
du  mouvement  des  fluides. 

Oue  nous  apprennent,  en  effet,  ces  notions,  sur  le  mouve- 
ment que  devraient  prendre  les  molécules  d'air  à  la  surface 
du  globe,  en  raison  de  l'inégalité  de  la  température  aux 
pNes  et  à  l'équateur,  et  des  différences  de  vitesse  de  rotation 
sur  les  parallèles  de  rayons  différents  ?  Que  chaque  molé- 
cule devrait  décrire,  dans  son  parcours  complet  des  régions 
polaires  aux  régions  éqùatoriales  et  de  celles-ci  aux  régions 
polaires,  une  courbe  assez  semblable  à  celles  DEBG  ou 
S  E'  B'  G  de  la  figure  S,  suivant  l'hémisphère  ;  en  restant  à  la 
surbce  de  la  terre  pendant  le  parcours  de  droite,  du  pôle  à 
l'équateur,  et  en  circulant  dans  les  régions  supérieures  pen- 
dant le  parcours  de  gauche,  de  l'équateur  au  pôle. 

Si  l'on  pouvait  faire  abstraction  des  différences  qui  exis- 
tent entre  les  rayons  des  parallèles,  et  par  conséquent,  entre 
les  sections  des  courants  aériens  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
ou  se  rapprochent  des  pôles  ou  de  l'équateur,  la  circulation 
des  molécules  d'air  h  la  surface  du  globe  serait  donc  indi- 
quée par  une  série  de  courbes  semblables  à  D  E  B,  S  E'  B' 
(fig*  2),  et  les  vents  devraient  alors  souffler  du  même  rhumb 
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snr  tous  les  points  d'un  même  parallèle;  de  TOuesl  au  point  de 
descente,  puis  successivement  dû  N.  0.,  du  Nord ,  du  N.  £« 
et  de  l'Bst,  à  mesure  qu'on  se  rapprocherait  de  la  zone  éqoièr 
toriale  de  maximum  d'échauffoment;  zone  qui  s'écarterait 
de  Téquateur  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud ,  suivant  le  mou- 
vement en  déclinaison  du  soleil,  et  où  les  molécules  d'air 
remonteraient  dans  les  régions  supérieures  de  Talmosphère 
pour  y  effectuer  la  seconde  partie  de  leur  parcours,  c'est-à- 
dire  leur  retour  vers  le  pôle. 

On  a  vu  que  M.  Maury  lui-même  a  traité  la  question  des 
perturbations  auxquelles  donnent  lieu  les  variations  de  sec* 
tion  des  courants  et  contre^ourants  aériens  qui  se  rendent 
des  p61es  à  l'équateur  ou  réciproquement.  Le  rétrécissement 
de  ces  sections  oblige  les  molécules  d'air  qui  se  rendent  vers 
les  pôles,  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  à  des* 
cendre  successivement  à  la  surface  du  globe,  avant  qu'elles 
n'atteignent  les  régions  polaires  ;  mais  elle  ne  parait  pas  de 
nature  à  modifier  sensiblement  les  directions  dominantes  des 
vents  sur  les  différents  parallèles. 

Quant  à  la  vitesse  des  courants  aériens,  dans  l'hypothèse 
où  il  n'existerait  pas  de  continents  à  la  surface  du  globe,  il 
est  clair  qu'elle  devrait  être  beaucoup  plus  faible  que  celle 
que  nous  leur  voyons  en  réalité  ;  attendu  que  cette  vitesse 
serait  déterminée  uniquement  par  l'ascension  des  molécules 
d'air  dans  la  zone  équatoriale  de  maximum  d*échauffement  ; 
tandis  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  vitesse  des  cou- 
rants aériens  est  déterminée  par  l'ascension  de  l'air ,  non- 
seulement  dans  cette  zone  équatoriale,  mais  encore  au-des- 
sus de  tous  les  continents  des  zones  torrides,  où  elle  seprodnît 
avec  une  intensité  beaucoup  plus  grande  en  raison  de  Télé- 
vation  beaucoup  plus  grande  aussi  de  la  température. 

Mais,  si  lent  qu'on  suppose  le  mouvement  général  de  l'ai- 
mosphère  en  l'absence  de  continents  aucun  raisonnement 
n'autorise  à  supposer  qu'il  doive  cesser  tout  à  coup  dans  cer« 
taines  zones  voisines  de  l'équateur  ou  des  tropiques.  L'ob- 
servation des  faits ,  dans  les  mers  entièrement  soustraites 
par  leur  éloignement  à  l'influence  des  terres,  prouve  au  con- 
traire que  la  circulation  atmosphérique  s'y  manifeste  sans 
interruption,  dans  les  conditions  et  avec  les  caractères  que 
nous  venons  d'indiquer  et  que  représente  approximativement 
la  figure  2,  déduite  des  notions  élémentaires  de  la  physique. 

hk  continents,  par  leur  présence,  doivent  évidemment  mo-* 
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difier  cet  état  de  choses  ;  tantôt  en  interceptant  les  courante 
atmosphériques,  tantôt  au  contraire»  en  accélérant  leur*  vi- 
tesse de  toute  l'activité  imprimée  à  l'ascension  de  l'air  dans 
les  régions  supérieures,  au-dessus  des  terres  échauffées  des 
continents  ;  tantôt  enOn»  en  faisant  éprouver  aux  directions 
de  ces  cournnfs  des  déviations  notables. 

Le  système  réel  des  vents  à  la  surface  du  globe,  peut 
se  déduire  aisément  des  données  des  cartes-pilote»  assez 
nombreuses  dans  la  plupart  des  garages  pour  dispenser  de 
recourir  à  d'autres  documents.  Il  suftit  pour  cela  de  déter- 
miner, à  chaque  époque  de  l'année  el  dans  chacune  des  di- 
visions locales  des  cartes,  les  directions  résultantes  des  vents. 
L'ensemble  de  toutes  ces  directions ,  pour  la  môme  époque, 
représentera,  avec  une  approximation  satisfaisante,  le  mou- 
vement général  de  l'atmosphère,  pendant  la  saison  ou  la  pé- 
riode du  temps  que  Ton  considère  ;  de  la  même  manière  que 
les  flèches  des  cartes  de  courants  représentent  le  mouvement 
général  de  la  mer  ;  c'est-à-dire,  en  ne  tenant  compte  qoe 
des  mouvemehts  généraux  et  moyens  ,  et  en  négligeant  les 
perturbations  locales  et  accidentelles  que  subit  fréquemment 
l'atmosphère,  et  qui  défieront  longtemps  encore,  très- pro- 
bablement, les  investigations  de  la  science. 

Sans  avoir  étendu  ce  travail  à  toutes  les  parties  des  mers, 
nous  l'avons  entrepris  du  n)oins,  pour  tous  les  points  où  il 
s'est  agi  de  démontrer  Texistence  de  courants  aériens  jouant 
dans  la  circulation  atmosphérique  un  rôle  essentiel ,  mé- 
connu cependant  par  H.  Maury;  pour  les  parages  orientaux 
des  divers  océans  que  traversent  habituellement  des  cou- 
rants atmosphériques  polaires  dérivés  des  vents  généraux 
d'Onest  et  sources  des  vents  alizés  (fig.  5,  6,  7  et  8)  ;  pour 
les  parages  équatoriaux,  où  les  vents  alizés  viennent  se  réu- 
iûr(fig.  9  et  10);  et  eJafin,  pour  les  parages  de  certaines 
moussons  (fig.  13  et  14),  dont  les  caractères  sont  le  plus  net- 
tement accusés. 

De  l'ensemble  de  ces  recherches,  basées  sur  un  nombre 
immense  d'observations  dues  à  une  multitude  de  navigateurs 
et  recueillies  par  M.  Maury,  dans  ses  cartes-pilote,  résultent 
les  faits  généraux  suivants,  concernant  la  circulation  atmo- 
sphérique à  la  surface  du  globe. 

Dans  les  zones  de  chaque  hémisphère,  comprises  entre 
les  35*  et  60*  parallèles,  les  vents  dominants  soufflent  le  plus 
souvent  entre  le  S.  0.  et  le  N.  0.  Leur  direction  moyenne  ou 
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résultante  est  à  peu  près  l'Ouest»  à  la  limite  tropicale  de  ces 
zones,  et  devient  d'autant  plus  voisine  du  S.  0.  dans  rhéini- 
sphère  Nord  et  du  N.  0.  dans  rhémisphère  Sud,  qu'on  se 
rapproche  davantage  des  pôles. 

Ces  vents  que  nous  appelons  vents  généraux  d'Ouest,  dé- 
passent de  beaucoup  en  force  la  plupart  des  vents  alizés,  et 
ne  leur  cèdent  ni  en  constance  ni  en  régularité  dans  rhé- 
misphère austral  oii  leur  cours  n'est  pas  interrompu  par  la 
présence  des  continents. 

Leurs  limites  suivent  dans  une  certaine  mesure  le  mouve- 
ment en  déclinaison  du  soleil.  . 

Entre  les  pôles  et  les  60"  parallèles ,  dans  chaque  hénii- 
sphère,  les  données  des  cartes-pilote  sont  très-rares,  et  les 
faits  d'observation  puisés  à  d'autres  sources  ne  permettent 
pts  d'affirmer  qu'il  existe  un  régime  régulier  de  circulation 
atmosphérique. 

Entre  l'équateur  et  la  région  des  vents  généraux  d'Ouest , 
chacun  des  cinq  océans  a  son  régime  propre  de  courants 
aériens  ;  et  les  régimes  de  ces  océans  ont  tous  les  caractères 
communs  que  voici  : 

Les  vents  généraux  d'Ouest  prennent,  dans  l'Est  de  chaque 
océan,  des  directions  polaires  de  plus  en  plus  prononcées  à 
mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage  des  côtes  occiden- 
tales des  continents.  Près  de  ces  côtes,  vers  les  35*  ou 
40*  parallèles,  selon  la  saison  et  l'hémisphère ,  ils  forment 
un  grand  courant  polaire  qai,  après  les  avoir  longées,  cdb- 
tinue  à  tourner  sur  la  droite  dans  l'hémisphère  Nord,  et  sur 
la  gauche  dans  l'hémisphère  Sud  ,  et  devient  la  source  prin- 
cipale des  vents  alizés. 

Ces  vents  alizés  continuent  à  tourner  dans  le  même  sens 
que  les  vents  généraux  et  les  vents  polaires  desquels  ils  dé- 
riveiit^  A  leur  limite  polaire,  dans  une  zone  variable  avec  la 
déclinaison  du  soleil  et  l'hémisphère,  et  généralement  voisine 


1.  Le  sens  de  la  rotation  des  vents  dans  chaque  hémisphère  est  celui  du 
mouvement  du  soleil,  pour  un  observateur  placé  entre  le  pôle  et  le  tropique. 
Ou  rappelle  quelquefois  le  sens  direct  (en  anglais  with  the  sun).  Les  ex- 
pressions tourner  nir  la  droite  t  tourner  sur  la  gauche  ^  nous  paraissent 
plus  claireset  plus  justes.  Elles  supposent  Tobservateur  placé  soit  au  cen- 
tre du  circuit,  soit  sur  le  circuit  lui-même  et  marchant  avec  lui. 

M.  Dore  a  établi,  il  y  a  longtemps  déjà,  que  la  rotation  des  vents,  sur  la 
droite  dans  Thémisphère  nord,  sur  la  gauche  dans  l'hémisphère  sud ,  était 
la  conséquence  nécessaire  de  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe. 
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des  30*  parallèles,  les  vents  alizés,  par  suite  de  ce  mouve-» 
ment  de  rotation,  se  retournent  graduellement  vers  les  pôles, 
forment  des  tourbillons  dans  la  zone  qui  sépare  les  alizés 
des  vents  généraux,  et  vont  fréquemment  se  fondre  avec  ces 
derniers  pour  continuer  le  même  circuit  àJa  surface  du  globe. 

Sur  la  gauche  des  vents  alizés  dans  Thémisphère  Nord,  sur 
lenr  droite  dans  l'hémisphère  Sud,  la  raréfaction  de  l'air  au* 
dessus  des  continents  des  zones  torrides,  dévie  une  partie  du 
courant  atmosphérique  qui  forme  les  vents  alizés,  et  Fattire 
vers  les  terres  de  ces  continents  avec  d'autant  plus  d'énergie 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  la  zone  de  maximum  d'échauf- 
fement,  laquelle  suit  le  mouvement  en  déclinaison  du  soleil; 
mais  en  s'écartant  peu  de  l'éqùateur.  —  Dans  cette  zone,  le 
phénomène  de  la  déviation  des  vents  alizés  atteint  son  maxi- 
mum d'intensité  et  prend  le  nom  de  mousson, 

La  masse  centrale  des  vents  alizés  poursuit  sa  route  vers 
les  parages  équatoriaux  où  elle  est  un  peu  diminuée  par  l'as* 
cension  d'une  partie  des  molécules  qui  la  composent;  mais 
elle  est  attirée  surtout  par  les  côtes  orientales  des  continents 
sur  lesquels  elle  va  se  perdre  en  continuant  le  mèoie 
mouvement  circulaire,  et  en  se  retournant  vers  le  pôle  dans 
plusieurs  parages;  comme,  par  exemple,  sur  la  côte  du 
Brésil,  dans  le  golfe  du  Mexique  et  sur  la  côte  de  Chine  en 
certaines  saisons. 

Nous  croyons  inutile  de  rappeler  ici,  dans  nos  conclusions 
générales,  les  déviations  accidentelles  et  locales  que  les  vents 
alizés  subissent  parfois,  sous  l'influence  du  voisinage  des 
terres.  — •  Les  calmes  de  la  zone  équatoriale  ne  sont  que  dea 
bits  particuliers  du  même  genre  et  ne  sauraient  par  consé- 
quent servir  de  base  à  un  système  général. 

Si,  au  régime  des  vents  à  la  surface  du  globe,  tel  que  nous 
le  montre  r(ri)servation,  on  compare  celui  que  nous  indique 
le  raisonnement,  dans  l'hypothèse  où  cette  surface  serait  en- 
tièrement occupée  par  les  mers,  on  remarque,  en  même 
temps  que  de  grandes  analogies,  des  différences  essentielles. 

Ainsi,  en  considérant  la  région  des  vents  généraux  d'Ouest 
comme  le  lieu  de  descente  des  molécules  d'air  qui  arrivent 
de  Féquateur  ou  des  continents  de  la  zone  torride,  par  les 
riions  supérieures  de  l'atmosphère,  on  voit  ces  molécules, 
formant  un  vaste  faisceau  de  filets  aériens  dans  la  partie 
orientale  de  chaque  océan,  décrire  des  courbes  pareilles  k 
celles  DEB,  SE'B'  de  la  figure  2,  et  qui,  dans  l'hypothèse  que 
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D0Q8  admettons,  deyraient  être  décrites  sur  totis  les  points  de 
la  surface  du  globe.  -^  Cette  coïncidence  disparaît  dans  les 
parties  occidentales  des  divers  océans  où  les  yaits  alixés 
opèrent  en  partie  leur  retour  vers  les  régions  polaires  à  la 
surface  de  la  mer»  au  moins  jusqu'à  la  rencontre  du  continent 
qui  absorbe  ces  veâts,  les  échauffe  et  les  fait  remonter,  alors 
seulement,  dans  les  régions  supérieures  de  Tatmosphère. 

Il  n'est  pas  difRcile  de  donner  une  explication  assez  plau» 
•ible  de  ces  différences  entre  les  faits  obs^vés  et  ceux  qu'in« 
dique  lô  raisonnement  dans  l'hypothèse  dont  il  s'agita 

On  comprend  que,  d'un  côté,  l'obstacle  des  cotes  occlden* 
taies  des  continents  vers  lesquelles  se  dirigent  les  filets  aéricDs^ 
suivant  des  directions  voisines  du  N.0«  ou  du  8.0«|  selon 
l'hémisphèrei  et  dans  le  voisinage  des  35'  et  40*  parallèlâi» 
ait  pour  effet  de  grouper  ensemble  ces  filets  et  de  donner 
aux  courants  aériens  polaires,  dans  ces  parages^  une  fofce 
et  une  régularité  qui  les  signale  particuliènemelit  à  l'obsci^ 
vation  ;  et  que  d'un  antre  côté,  les  côtes  orientales  des  con-* 
tinents,  échauffées  par  le  sdieil,  déplacent  les  lieux  d'ascett"" 
■ion  des  molécules  d'air,  et  en  forcent  un  certain  nombre  à 
décrire  les  parties  BC,  VG  de  leur  circuit  à  la  surface  de  la 
mer.  De  là,  des  perturbations  dans  le  parcours  des  molécules 
qui  venant  des  régions  polaires  tendent  à  eiltrer  dans  M 
parties  occidentales  des  océans.  —  II  en  résulte  aussi  qu'une 
partie  seulement  des  molécules  d'air,  formant  les  vents  alités, 
quitte  la  surface  de  la  mer  àl'équateur*  ^  L'autre  partie  en 
continuant  sa  route  à  la  surface^  empêche  d'autres  molécules 
d'atteindre  la  zone  équatoriale,  les  oblige  à  prendre  la  direc** 
tion  de  l'Ust»  et  à  retourner  même  Vers  le  pôlCi  à  noe  disHi* 
tance  encore  asse2  grande  de  l'équateur* 

Quant  aux  tourbillons  formés  entre  les  venta  alizés  et  les 
vents  généraïux,  ils  s'expliquent  absolument  de  là  thème  Aiçoil 
que  les  tourbillons  pareils  qu'on  observe  sur  les  limites  des 
courants  liquides. 

En  résumé,  le  régime  des  vents  à  la  surface  du  globe^  que 
nous  avons  déduit  de  l'examen  approfondi  des  cartes^pilote 
de  M.  Maury  pour  l'opposer  à  son  système,  s'explique  aisé'* 
ment  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  par  les  notiou 
les  plus  élémentaires  de  la  mécanique  et  de  la  physique,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  des  agents  inconnus  ou  dont 
rinfluence  soit  encore  incomprise. 

Le  caractère  d'unité  et  de  sûnplicité  de  ce  régime  loi  doiH- 
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Bcrait  la  plaft  grande  Traisemblance  quand  Ueb  même  il  ûe 
serait  pas  basé  sqr  les  faits  nombreux  et  irrécusables  cotisi-^ 
gnésdans  les  cartes-pilote. 

Ces  cartes  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  difeétions  des 
contre-courants  des  régions  supérieures  de  Tatmosphère  \  et 
le  petit  nombre  d'obsenrations  que  l'on  possède  d'ailleurs  sur 
ce  point  ne  permettent  guère  que  des  conjectures  ;  aussi  nous 
80inme»*nous  borné  à  contester  l'hypothèse  de  M.  Maurjsur 
la  direction  des  contres-courants  de  retour,  du  S.  0.  au  N.  B. 
dansrhémisphère  Nord,  et  du  N.  0.  au  S.  E.  dans  l'hémisphère 
Sud,  au  nom  de  la  loi  d'inertie  qui  s'oppose  aux  brusques 
changetnents  de  direction  admis  par  M.  Maury  et  par  ses  de- 
Tanciers. 

Un  exemple  des  erreurs  où  l'on  peut  être  conduit  par  des 
observations  incomplètes,  sur  la  directioti  de  ces  contre-cou- 
rants, nous  est  donné  dans  l'ouvrage  de  M.  Dove  sur  la  loi 
des  tempêtes.  —  Cet  auteur  nous  apprend  en  effet  que,  durant 
l'éruption  du  volcan  de  Coseguina,  dans  rAmérique  centrale, 
le  20  janvi^  1835,  des  cendres  furent  lancées  de  ce  volcan 
jusqu'à  la  Jamaïque^  à  800  milles  au  vent,  et  en  même  temps 
sur  ie  pont  du  Cmway^  à  700  milles  à  l'Ouest,  dans  l'océan  Pa«^ 
cifiqne.  On  eut  ainsi  la  preuve  de  l'existence  dé  courants  très? 
opposés,  dans  les  régions  extrêmement  élevées  où  l'éruption 
du  volcan  a  dû  porter  ces  cendres.  —  Chacune  de  ces  obser- 
vations, si  elle  avait  été  seule,  aurait  pu  conduire  à  des  con- 
séquences inexactes  ou  au  moins  trop  absolues.  Nous  n'avons 
donc  demandé  les  directions  approximatives  de  ces  contre- 
coonmts  qu'aux  principes  de  la  physique. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  tnémoire  de  rechercher 
si  le  système  des  courants  de  M.  Maury,  est  fondé  sur  Aei 
bases  plus  solides  que  son  système  des  vents.  "—  Mais,  sanft 
entreprendre  une  discussion  approfondie  de  cette  question, 
nous  pouvons  rappeler  ici  un  fait  déjà  signalé  dans  nos  Ren-^ 
sêignmunts  nautiques  et  qui  semble  peu  d'accord  avec  la  théô^ 
rie  des  courants  de  M.  Maury  :  c'est  que  le  coprant  deâ 
Aiguilles  augmente  de  force,  non  pas  dans  la  jsaison  où  ré"" 
vaporation  de  la  mer,  que  M.  Maury  considère  comme  le 
principal  agent  de  la  circulation  des  eaux  est  le  plus  active; 
mais  dans  la  saison  où  l'action  des  vents  alizés,  considérée 
par  M.  Maury  comme  secondaire,  aUeint  sa  plus  grande 
force  dans  l'océan  Indien. 

Une  remarque  plus  importante  encore  nous  est  suggérée 
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par  la  comparaison  du  régime  des  courants  de  la  mer  au 
régime  des  vents  à  la  surface  du  globe^  tel  que  nous  Tavons 
déduit  des  faits  observés  et  consignés  dans  les  cartes-pi- 
lotes. —  C'est  que  ces  deux  régimes  ont  une  analogie  très- 
grande,  et  aussi  complète  que  le  comportent  les  natures 
diverses  de  deux  fluides  en  mouvement. 

En  effet,  aux  vents  généraux  d*Ouest  dans  chaque  hémi- 
sphère correspondent  des  courants  de  la  mer  dirigés  dans  le 
même  sens  et  connus,  dans  l'hémisphère  Sud,  sous  les  noms 
de  courants  traversiers  de  l'océan  Atlantique,  de  l'océan  Pa- 
cifique et  de  l'océan  Indien  ;  dans  l'hémisphère  Nord,  sous 
les  noms  de  gulfstream  et  de  courant  du  Japon  ou  deTessan. 
A  l'Ouest  des  continents,  où  des  vents  polaires  dérivés  des 
vents  généraux  forment  les  alizés,  ou  voit  pareillement  des 
branches  des  courants  dirigés  de  l'Ouest  à  l'Est,  dans  la  région 
de  ces  vents  généraux,  s'en  détacher  en  tournant  sur  la  droite 
dans  l'hémisphère  boréal,  sur  la  gauche  dans  l'hémisphère 
austral,  et  suivre  le  cours  des  vents  alizés. 

Ainsi  l'on  a  constaté  l'existence  de  courants  polaires  lon- 
geant, dans  l'hémisphère  Nord,  les  côtes  occidentales  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique,  de  la  Californie  et  du  Mexique  ;  dans 
l'hémisphère  Sud,  les  côtes  occidentales  de  la  Cafrerie,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  enfin  du  Pérou,  sous  le  nom  de  cou- 
rant de  Humboldt. 

Ces  divers  courants  polaires  en  continuant  à  tourner  dans 
les  directions  qui  leur  sont  propres,  suivant  l'hémisphère, 
forment  eux-mêmes  les  courants  équatoriaux  dirigés  de  l'Est 
à  l'Ouest,  de  la  même  façon  que  les  vents  alizés  des  deux 
hémisphères  se  réuniraient  à  l'équateur  en  un  seul  vent 
d'Est,  si  la  présence  des  terres  ne  venait  jeter  dans  leur  cours 
les  perturbations  dont  nous  avons  parlé. 

Les  courants  équatoriaux  de  la  mer  peuvent  bien  être 
gênés  dans  leur  cours  par  l'obstacle  des  continents  et  des 
lies;  mais  ils  ne  subissent  pas,  comme  ceux  de  l'atmosphèFe, 
d'influence  tendant  à  suspendre  leur  marche  et  à  leur  im- 
primer même  une  direction  opposée  à  celle  de  leur  mouve- 
ment primitif.  —  Aussi  les  premiers  courants  ont-ils  dans 
toutes  les  mers  équatoriales  un  régime  assez  régulier  et  des 
vitesses  parfois  très-grandes*;  tandis  que  les  seconds  n'ont 
un  régime  normal  que  dans  certains  parages  assez  éloignés 

,  1,  Nous  avons  cité,  dans  nos  Benseignemmtâ  namtiqueSf  pltaieun  ezem- 
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des  côtes  occidentales  des  continents  ou  des  grandes  lies 
pour  n'en  pas  subir  Tinfluence. 

Dans  les  régions  occidentales  des  océans,  les  courants 
équaloriaux  continuent  à  tourner  dans  le  même  sens  que  les 
vents  et  se  dirigent  vers  les  régions  polaires  en  suivant  les 
côtes  orientales  des  continents.  —  Ils  forment  ainsi,  dans 
Tocéan  Atlantique,  le  gulf  stream^  ainsi  que  le  courant  de  la 
côte  du  Brésil  qui  se  sépare  du  premier  dans  le  voisinage  du 
cap  Saint-Roque  ;  dans  l'océan  Pacifique,  le  courant  appelé 
black  siream,  par  M.  Maury  S  et  qui  se  dirige  des  Philippines 
vers  le  Japon  en  longeant  la  côte  de  Chine  en  dehors  de  Ttle 
Formose,  ainsi  que  le  courant  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  enfin, 
dans  l'océan  Indien,  le  courant  de  Mozambique  et  du  banc 
des  Aiguilles. 

Hais  tandis  que  des  courants  aériens,  venus  des  régions 
polaires  ou  seulement  des  régions  tempérées,  envahissent 
parfois  les  parties  occidentales  des  divers  océans,  et  s'oppo* 
sent  au  retour  vers  le  pôle,  à  la  surface  du  globe,  des  cou- 
rants aériens  venus  de  la  zone  équatoriale  et  appelés  d'ail- 
leurs, par  leur  légèreté,  dans  les  régions  supérieures  de 
l'atmosphère  ;  les  courants  d'eau  chaude,  qui  opèrent  leur 
retour  vers  les  pôles  le  long  des  côtes  orientales  des  conti- 
nents, ne  rencontrent  que  de  faibles  obstacles  dans  les  cou- 
rants froids  venus  des  régions  polaires.  En  effet,  la  densité 
de  ces  courants  froids,  malgré  leur  défaut  de  salure,  les  con- 
damne le  plus  souvent  à  circuler  dans  les  couches  inférieures 
de  la  mer,  et  d'ailleurs  le  mouvement  de  rotation  diurne  de 
la  terre  tend  à  les  pçrter  vers  les  régions  orientales  des 
océans,  en  même  temps  que  les  courants  chauds  venant  de 
l'équaleur  vers  les  régions  occidentales. 

Une  même  loi  semble  donc  présider  aux  mouvements 


pies  d'une  grande  vitesse  du  courant  équatorial  dans  Focéan  Atlantique. 
H.  Kaury  en  cite  d'autres  concernant  Tocéan  Paciflque;  mais  en  renonçant 
i  expliquer  l'existence  de  ces  courants  équaloriaux  (§  401) ,  il  affaiblit  sin- 
gulièrement la  râleur  de  sa  théorie  des  courants  delà  mer,  impuissante 
déjà  à  expliquer  la  recrudescence  de  force  du  courant  des  Aiguilles  pen- 
dant rhiver  austral. 

1.  Dans  le  chapitre  Vin  {eurrentt  of  the  sea)  de  la  Géographie  physique 
de  la  mer  y  M.  Maury  fait  ressortir  Tanalogie  de  ce  courant  avec  le  gulf 
Imm  et  celle  du  courant  de  la  côte  de  Californie  avec  le  courant  de  la 
cdte  occidentale  d'Afrique.  On  voit  que  l'analogie  peut  être  poussée  plus 
loin  encore  que  ne  Ta  foit  M.  Maury. 
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généraux  de  Tatinosphère  et  de  la  mer  à  la  surfoce  du 
globe,  et  expliquer  à  la  fois  les  analogies  frappantes  et  les 
différences  qu'on  remarque  dans  leurs  régimes  de  circu- 
lation. 

Dans  la  mer  comme  dans  Tatmosphère,  la  différence  des 
températures  au  pôle  et  à  Téquateur,  combinée  avec  le  mou- 
vement de  rotation  diurne  du  globe,  détermine  les  courants 
circulaires  dont  nous  avons  indiqué  les  parcours.  Mais  nous 
n'avons  de  connaissances  exactes  et  complètes  que  sur  les 
courants  inférieurs  de  l'atmosphère,  qui  acquièrent  leur 
plus  grande  force  et  leur  plus  grande  régularité  dans  les 
pallies  orientales  des  océans,  et  sur  les  courants  supérieur» 
de  la  mer  qui,  au  contraire,  sont  les  plus  rapides  dans  les 
parties  occidentales. 

]^n  outre,  les  côtes  qui  limitent  les  bassins  des  di^rs 
océans  opposent  aux  mouvements  des  eaux  une  barrière 
infranchissable,  sans  exercer  cependant  sur  les  courants 
d'influepce  attractive  ;  tandis  que  ces  mêmes  côtes,  impuis- 
santes pour  arrêter  entièrement  le  mouvement  de  l'air  par 
le  seul  fait  de  leur  présence,  font  subir  des  déviations  consi- 
dérables aux  courants  atmosphériques  quand  elles  sont 
échauffées  par  la  chaleur  solaire. 

Engendrés  par  les  mêmes  causes  que  les  courants  géné- 
raux de  Tatroosphère  et  décrivant  sensiblement  les  mêmes 
parcours,  les  courants  de  la  mer  subissent  nécessairement 
l'influence  de  l'action  continue  exercée  par  les  vents  sur  la 
surface  des  eaux.  —  Qn  en  a  la  preuve  dans  la  coïncidence 
déjà  citée  de  l'accélération  de  vitesse  du  courant  des  Ai- 
guilleç  et  de  l'accroissement  d'intensit^  des  vents  alizés  de 
S.  E.  de  i'océan  Indien,  pendant  Thiver  austral.  -*-  Et  cette 
influence  tend  à  rendre  plus  complète  l!analogie,  sinon  l'i- 
dentité des  deux  régimes  de  circulation. 

Si  nous  réussissions  à  démontrer  cette  analogie  et  à  poser 
$uinsi  un  nouveau  jalon  sur  la  voie  des  recherches  conoemaat 
la  météréologie  et  la  physique  du  globe,  nous  n'aurions 

Î farde  d'oublier  que  la  plupart  de  nos  preuvçs  ne  doivent 
eur  force  qu'à  l'œuvre  immense  de  compilation  de  M.  Maury, 
d'où  elles  sont  tirées  ;  et  que,  ses  systèmes  des  vents  et  des 
courants  détruits,  il  reste  toujours  à  l'auteur  américain  Iç 
mérite  indéniable  d'une  féconde  Initiative,  dont  la  sct§noç  çt 
la  navigation  surtout  recueillent  déjà  les  fruits. 
Nul,  plus  que  nous,  ne  fait  d^s  vœux  sincères  peur  que  la 
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paix  rendue  à  sa  malheureuse  patrie  lui  permette  de  re- 
prendre bientôt  le  cours  de  ses  utiles  travaux. 

Hais  le  sentiment  de  la  justice  n*est  pas  moins  impérieux 
envers  un  compatriote  qu'envers  un  étranger,  et  nous  lui 
obéissons  ici  en  rappelant  encore  que  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Lartigue,  a  su,  longtemps  avant  M.  Maury,  et  sans 
le  secours  d'observations  aussi  nombreuses,  établir  plusieurs 
faits  importants  et  fondamentaux,  concernant  la  circulation 
atmosphérique,,  dont  I4  réalité  se  trouve  aujourd'hui  dé- 
montrée par  le^  trovati^  4d  U%  Mau/j  Jvi-mêmje, 

%  S.  BotTRGOIS, 

Capitaine  de  vaisseau. 


^^^i»^-^  I  I  II    I  P»>Mf      'T' 
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NOTIONS  ÉLÉBIËNTAIRES 


SUR  LA  CHALEUR. 

(Suite*.) 


fispUeatloB  de  q«elq«6s  îmàtm  remarqvablMi  q«l  mm  pv^dtai- 
mvÊÈ  àmum  les  Tapeu*  sons  l'lm0«eBee  de  etreeseiMieee 
pavtlevllévee. 

Une  vapeur  désaturée  pouvanl  être  ramenée  à  Tétat  de 
saturation  par  la  diminution  successive  de  son  volume ,  les 
faits  qui  se  produisent  sur  une  vapeur  saturée  peuvent  être 
amenés  à  se  produire  avec  une  vapeur  désaturée. 

Un  espace  minimum  étant  nécessaire  à  Texistence  de  la 
vapeur  saturée  qui  y  est  contenue,  pour  réduire  une  partie 
de  cette  vapeur  à  l'état  de  liquide ,  la  condenser,  il  suffit  de 
la  contraindre  à  se  resserrer  dans  un  espace  moindre  que 
son  espace  normal  d'existence. 

La  première  conséquence  de  ce  fait  est  que,  si  une  vapeur 
saturée  dans  un  vase  clos  est  en  contact  avec  le  liquide  qui 
Ta  produite,  ce  liquide  ne  pourra  émettre  de  nouvelle  vapeur 
dans  l'espace  qu'occupe  la  vapeur  saturée ,  sans  forcer  celle- 
ci  à  se  condenser  pour  lui  céder  de  la  place. 

Tant  que  la  force  de  tension  de  la  vapeur  saturée  est  égale 
à  la  tension  de  la  vapeur  qui  tend  à  se  produire  dans  le 
liquide,  ce  liquide  ne  peut  émettre  de  vapeur,  car  les  deux 


1.  Voir  la  Revue  t.  VUI,  p.  708  (numéro  d'août). 
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forces»  qui  6oiit  en  contact  et  se  pressent  pour  occuper  une 
place,  étant  égales ,  aucune  ne  peut  céder  à  Tautre  une  par- 
tie de  la  place  qu'elle  occupe. 

La  seconde  conséquence  est  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir, 
dans  un  vase  clos ,  production  de  Tapeur  par  un  liquide ,  ni 
condensation  ou  production  de  liquide  par  la  vapeur  saturée 
de  ce  liquide,  avec  lequel  elle  se  trouve  en  contact,  lorsque 
les  tensions  de  la  vapeur  saturée  et  de  la  vapeur  que  tend  à 
produire  ce  liquide  sont  égales. 

Mais  si  les  tensions  des  deux  vapeurs  sont  inégales ,  ce  qui 
peut  se  produire  par  une  augmentation  de  chaleur  du  liquide, 
on  une  diminution  de  chaleur  ou  de  tension  donnée  à  la 
vapeur  qui  est  en  contact  avec  le  liquide,  la  vapeur  que  tend 
à  émettre  ce  liquide  a  alors  une  tension  plus  forte  que  celle 
de  la  vapeur  saturée,  qui  occupait  4'espace  au-dessus  du 
liquide,  et  il  peut  y  avoir  production  de  liquide,  car,  que 
doit-il  se  passer  dans  ce  cas,  d'après  les  lois  de  la  chaleur 
qoe  nous  avons  observées? 

Au  moment  où  la  vapeur,  que  tend  à  toiettre  le  liquide,  a 
acquis  une  force  de  tension  capable  de  dominer  celle  de  k 
Tapeur  qui ,  par  sa  pression  sur  le  liquide ,  s'oppose  à  son 
émission ,  elle  s'empare,  comme  par  un  choc,  de  l'espace 
qu'elle  peut  forcer  à  lui  céder,  la  vapeur  existant  à  une 
moindre  tension  qu'elle. 

En  même  temps  que  ce  refoulement  sur  elle-même  de  la 
vapeur  existante  produit  une  diminution  de  son  volume,  et 
par  conséquent  la  condensation  d'une  partie  de  cette  vapeur, 
il  se  produit  un  autre  fait,  résultat  de  la  réaction  de  la  vapeur, 
qai  n'a  pas  été  condensée ,  sur  la  vapeur  émise ,  qui  peut 
donner  lieu  à  la  formation  de  liquide  par  la  vapeur  émise  à 
plus  forte  tension. 

Ce  fait  résulte  de  ce  que  la  nouvelle  vapeur  émise  à  une 
tension  plus  forte,  qui  s'est  emparée  d'une  partie  de  l'espace 
qu'occupait  la  vapeur  existante ,  se  trouve  en  contact  avec 
une  partie  de  cette  vapeur  qui  n'a  pas  été  liquéfiée  par  l'in- 
vasion qu'elle  a  subie. 

La  vapeur  émise ,  en  contact  avec  l'ancienne  vapeur  plus 
froide  qu'elle ,  se  refroidit  en  cédant  à  cette  dernière  une 
partie  de  sa  chaleur. 

La  première,  cédant  de  la  chaleur,  est  forcée  de  se  contrac- 
ter, d'occuper  moins  de  volume  qu'elle  n'en  occupait  au  mo- 
ment de  son  émission  ;  comme  elle'ét^it  à  ce  moment  saturée, 
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il  a  dû  s'en  liquéfier  une  partie  égale  à  la  quantité  dont  die  a 
diminué  son  Tolume  normal  en  se  contractant. 

La  seconde,  recevant  de  la  chaleur,  augmente  de  volume 
et  tend  à  occcuper  l'espace  normal  minimum  nécessaire  à 
son  nouveau  degré  de  tension.  Si  elle  ne  pouvait  oecuper 
qu'une  partie  de  cet  espace ,  qui  est  indispensable  k  sa  nou- 
velle existence,  une  partie  de  cette  vapeur  serait  fbreée  de  se 
liquéfier,  d'une  quantité  égale  à  l'espaoe  normal  qu'elle 
n'aurait  pu  occuper. 

Il  résulte  nécessairement  des  faits  qui  se  passent,  par  suite 
de  la  mise  en  présence  de  deux  vapeurs  dans  les  conditionfl 
que  nous  venons  d'examiner  : 

Oae  la  vapeur,  émise  à  plus  forte  tension  que  randenne 
vapeur  ejiistante ,  se  trouvera,  par  le  contact  de  ceUe-d  qui 
est  plus  froide  qu'elle  ;  obligée  de  diminuer  son  volume  ea 
se  contractant  et  cédant  de  la  chaleur.  Elle  donnera  Heu  à 
une  production  de  liquide  toutes  les  fois  qu'elle  aura  con- 
servé, au  moment  du  contact ,  la  même  tension  et  le  même 
volume  qu'elle  avait  lors  de  son  émission,  tension  et  volume 
normaux  à  son  état  de  satyration. 

Que  si  la  vapeur  émise,  diminuant  de  tension ,  occupait 
toujours  un  volume  égal  à  l'espace  dont  elle  s'était  emparé 
lors  de  son  émission  et  se  trouvait  désaturée  par  ce  fait,  son 
volume  pourra  être  diminué  par  le  contact  de  la  vapeur 
existante  plus  froide  qu'elle,  tant  que  cette  cession  d'espace 
ne  sera  pas  assez  grande  pour  diminuer  son  volume  plus 
que  le  volume  normal  de  saturation.  Il  ne  pourra  y  avoir 
production  de  liquide. 

Si  la  vapeur  existante,  en  acquérant  de  la  chaleur  par  le 
contact  de  la  vapeur  chaude ,  augmentant  par  conséquent  sa 
force  de  tension ,  ne  peut  occuper  le  volume  normal  néces- 
saire à  son  existence  comme  vapeur  avec  sa  nouvelle  tension, 
ce  contact  la  forcera  à  produire  du  liquide. 

Tant  que  la  vapeur  existante ,  en  acquérant  de  la  chaleur 
par  le  contact  de  la  vapeur  plus  chaude ,  pourra  trouver  à 
occuper  l'espace  normal  nécessaire  à  son  existence  comme 
vapeur  avec  sa  nouvelle  tension ,  ce  contact  ne  peut  donner 
lieu  à  la  production  de  liquide. 

La  conséquence  inévitable  des  faits  qui  se  passent  au  pre-r 
mier  contact  de  deux  vapeurs  à  tensions  différentes^  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'examiner,  est  une  augmenta- 
tion successive  des  tensions  des  vapeurs  existantes  par  Taddi- 
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tion  de  la  chalenr  des  nouvelles  vapeurs  émises,  qui  dimi- 
nuent en  même  temps  leur  tension. 

Cette  augmentation  et  cette  diminution  successive  des  va- 
peurs en  contact  au-dessus  du  liquide,  finira  nécessairement 
par  mettre  toutes  ces  vapeurs  k  un  même  degré  de  tension, 
point  qui  sera  celui  de  la  saturation,  égal  à  la  tension  des  va- 
peurs qu'émet  le  liquide. 

Tant  que  la  différence  des  tensions  n'est  pas  très-grandCi 
la  pression  de  la  vapeur  émise,  sur  la  vapeur  existante,  peut 
ne  refouler  celle-ci  que  très-peu,  elle  peut  même  n'opérer 
que  par  contact  sans  refoulement,  si  la  différence  de  tension 
est  très-petite. 

L'équilibre  de  tension  se  produirait,  dans  ce  dçrnier  cas, 
sans  secours  violents,  de  proche  en  prociie,  par  le  contact,  et 
par  une  faible  production  de  liquide  saqs  danger,  à  la  sur- 
face même  de  l'eau  frontière  des  deux  vapeurs,  par  la  vapeur 
émise  à  plus  forte  tension. 

Mais  si  la  différence  est  grande,  it  peut  se  produire,  par 
suite  des  mouvements  brusques  du  refoulement  de  la  vapeur 
existante,  une  réaction  de  celle-ci  sur  la  nouve]le  vapeur 
émise,  qui  donnera  du  liquide  provenant,  soit  de  la  vapeur 
première  existante  qui  est  refoulée,  soit  des  condensations  des 
diverses  vapeurs  en  contact  à  des  températures  et  tensions 
variables  ;  car  celles-ci,  pour  ne  pas  se  condenser,  doivent 
nécessairement  n'occuper  l'espace  qu'à  mesure  qu'il  leur 
est  livré  par  les  vapeurs  qui  n'en  opt  plus  besoin  pour 
exister. 

Et  réciproquement,  il  faut  que  ces  dernières  cèdent  l'espace 
nécessaire  au  nouvel  état  des  autres  vapeurs  qui,  sans  cette 
cession^  seraient  obligées  de  se  réduire  en  partie  en  li- 
quide. 

Si  le  mouvement  nécessaire  au  rétablissement  de  l'équi- 
libre de  tension,  se  faisait  très-régulièrement,  de  manière 
que  deux  faits  contraires^  comme  ceux  de  la  dilatation  et  ie 
la  contraction  des  vapeurs  en  contact  eussent  lieu  au  même 
instant  et  dans  un  même  espace  de  temps;  si  en  mêpie  temps, 
les  conséquences  qu'entraînent  ces  faits,  faisaient  face  exac- 
tement aux  nouvelles  exigences  des  vapeurs  différentes,  il  n'y 
aurait  ni  production  de  liquide  par  les  diverses  vapeurs,  ni 
projection  d'eau  par  le  bouillonnement  qu'occasionnent  les 
grandes  différences  de  tension. 

Mais  comme  ces  effets  tendent  à  se  produire  avec  d'autant 
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plus  de  force,  qu'il  y  a  plus  de  trouble  et  dans  Tcau  et  dans 
les  vapeurs,  par  suite  des  différences  de  tension  dont  le  bouil- 
lonnement est  la  première  conséquence,  il  faut,  pour  arrêter 
la  formation  de  liquide,  arrêter  le  plus  tôt  possible  l'émission 
de  vapeur  ayant  une  tension  différente  de  celle  de  la  vapeur 
qui  existe  déjà. 

La  diminution  de  la  différence  des  tensions  qui  cause  le 
trouble  est  indiquée  parla  diminution  du  bouillonnement,  et 
Tégalité  ou  la  presque  égalité  rétablie  entre  ces  deux  tensions 
(vapeur  émise  et  vapeur  existante)  est. indiquée  par  la  cessa- 
tion complète  du  bouillonnement. 

On  voit  donc  qu'il  est  indispensable,  pour  éviter  des  troubles 
dans  la  production  de  la  vapeur,  de  veiller  à  ne  pas  mettre  en 
présence  deux  vapeurs  à  tensions  très-différentes;  à  ne  pas 
mettre,  par  exemple,  en  communication  deux  chaudières 
ayant  de  la  vapeur  à  des  tensions  différentes. 

Mélanges  de  vapeurs  ayee  d'autres  gaz. 

Nous  venons  de  voir  que  deux  vapeurs  à  tensions  diffé- 
rentes se  trouvant  dans  un  vase  clos  en  contact  avec  le  li- 
quide qui  les  a  produites,  il  y  a  des  mouvements  successifs  de 
diminution  et  d'augmentation  de  volume  dans  chacune  de 
ces  vapeurs  réagissant  l'une  sur  l'autre;  que  par  suite  de  ces 
réactions  il  peut  se  produire  des  condensations  ou  liquéfac- 
tions de  ces  diverses  vapeurs  jusqu'à  ce  que  le  vase  clos  ne 
renferme  plus  que  des  vapeurs  au  même  degré  de  chaleur 
et  de  tension.  La  vapeur,  qui  finit  par  rester  maîtresse  de  l'es- 
pace libre  au-dessus  du  liquide,  est  à  la  tension  la  plus  forte 
qu'ait  produit  le  liquide. 

Cet  état  arrive  lorsque  la  vapeur  est  saturée. 

La  vapeur  à  moindre  tension,  en  contact  dans  un  vase  clos, 
avec  un  liquide  qui  continue  à  recevoir  de  la  chaleur  plus 
grande  et  produit  de  la  vapeur  à  plus  haute  tension  qu'elle» 
linit  par  acquérir  un  degré  de  tension  égal  à  celui  de  la  va- 
peur que  le  liquide  émet. 

Mais  si  la  vapeur  primitive  pouvait  être  conservée  à  la 
même  tension  et  à  la  même  température,  tout  en  enlevant  k 
hi  nouvelle  vapeur  une  quantité  de  chaleur  assez  grande  pour 
forcer  celle-ci  à  se  condenser,  le  fait  contraire  aurait  lieu  né- 
cessairement, c'est-i-dire  que  ce  serait  la  vapeur  à  plus 
basse  tension  qui  dominerait  celle  à  tension  plus  forte  en 
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condensant  cette  vapeur  &  mesure  qu'elle  se  forme,  et  s*em- 
parant  de  tout  Tespace  libre  qui  laisserait  la  vapeur  à  haute 
tension  en  se  condensant. 

Ce  fait  qui  n'est  qu'une  conséquence  des  lois  de  la  chaleur» 
que  nous  avons  examinées,  se  vérifie  facilement  en  mettant 
en  communication  la  partie  supérieure  de  deux  vases  conte- 
nant des  liquides  qui  produisent  des  vapeurs  à  tensions  et 
températures  différentes  mais  toujours  les  mêmes  pour  cha- 
cun de  ces  vases. 

L'un  produisant,  par  exemple  de  la  vapeur  à  O*",  l'autre 
à  lOO*. 

La  vapeur  à  0*  se  mélangeant  et  se  mettant  en  contact  avec 
la  vapeur  à  lOO^"  lui  enlève  assez  de  calorique  pour  la  li- 
quéfier. 

En  lui  enlevant  ce  calorique  elle  augmente  sa  propre  ten- 
sion» mais  de  nouvelle  vapeur  à  0^  venant  se  mélanger  avec 
elle,  elle  est  obligée  de  lui  céder  la  portion  de  chaleur  qu'elle 
avait  acquise  et  d'approcher  de  plus  en  plus  d'être  ramenée 
àO*. 

Ce  fait  se  reproduisant  incessamment,  la  vapeur  à  moindre 
tension  finit  par  envahir  tout  l'espace  libre  au-dessus  des  li- 
quides,  condensant  à  mesure  qu'elle  se  produit  la  vapeur  à 
plus  forte  tension. 

La  vapeur  à  moindre  tension,  dans  le  cas  de  deux  vases 
communiquant  et  produisant  des  vapeurs  à  tensions  iné- 
gales, finit  par  dominer  celle  à  plus  forte  tension,  et  le 
mélange  de  vapeur  finit  par  arriver  à  la  tension  et  à  la  tem- 
pérature de  la  plus  basse  vapeur. 

Cest  sur  l'observation  de  ces  faits  qu'on  a  construit  les  con- 
denseurs destinés  à  réduire  la  tension  d'une  vapeur  qui  y  est 
introduite. 

Des  gaz  et  des  vapeurs  ayant  été  mélangés  ensemble  sous 
la  même  pression  et  sous  la  même  température,  ensuite  sous 
des  pressions  et  des  températures  différentes,  toutes  ont 
donné  lieu  aux  lois  uniformes  que  nous  allons  énoncer. 

Avant  de  faire  connaître  ces  lois,  il  est  nécessaire  d'entrer 
dans  quelques  explications  sur  le  mélange  des  gaz  et  des  va- 
peurs et  sur  les  mots  spéciaux  qui  ont  servi  à  qualifier  les 
états  de  ces  mélanges  d'après  la  proportion  de  vapeur  qu'ils 
contiennent. 

En  remplissant  de  gaz  un  vase  d'un  volume  connu  et  en 
introduisant  toute  la  vapeur  qui  peut  y  entrer  msdgré  la  pré- 


—  158  — 

sence  du  gaz,  si  Ton  mesure  la  quantité  de  vapeur  qne  l'on  a 
pu  introduire,  on  trouve  qu'elle  est  égale  à  celle  que  Ton  au- 
rait introduite  dans  le  même  vase  ne  contenant  pas  de  gaz. 

La  quantité  maximum  de  vapeur  qui  puisse  se  loger  dans 
les  intervalles  que  laissent  libres  les  molécules  du  gaz,  amène 
celui-ci  à  Tétat  dit  de  saturation. 

Le  gaz  qui  contient  le  maximum  de  vapeur  qu'il  peut  lo< 
ger  est  dit  gaz  saturé. 

Le  gaz  qui  ne  contient  pas  le  maximum  de  vapeur  qu'il 
pourrait  loger  est  dit  gaz  non  saturé  de  vapeur. 

Uls  de  d'Àïtoûé 

\^  Loi.  A  des  tensions  égales,  la  tension  et  le  volume  des 
vapeurs  qui  saturentun  espace  donné,  sont  les  mêmes»  quand 
cet  espace  ne  contient  que  de  la  vapeur,  et  quand  il  contient 
en  outre  un  gaz. 

2'  Loi.  Mais  la  tension  du  mélange  est  égale  à  la  tension  de 
la  vapeur,  augmentée  de  la  tension  qu'avait  le  gaz  avant  Tin- 
troduction  de  la  vapeur. 

Ces  expériences  nous  montrent,  que  la  vapeur  en  se  mê« 
lant  aux  gaz,  pénètre  dans  Tcspace  qui  sépare  les  molécules 
de  la  vapeur,  car,  s*ils  agissaient  l'un  sur  l'autre  par  com- 
pression, il  y  aurait  (d'après  la  loi  de  Mariotte)  augmentation 
de  la  force  élastique  des  gaz  contraints  à  occuper  moins  de 
volume,  et  liquéfaction  d'une  partie  de  la  vapeur  introduitOi 
(si  cette  vapeur  était  saturée),  contrainte  qu'elle  serait  de  di- 
minuer son  volume  minimum  nécessaire  à  son  existence, 
pour  laisser  la  place,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qu'occupe- 
rait le  gaz  comprimé. 

Les  deux  corps  s'endentent  donc  l'un  dans  l'autre  en  rem- 
plissant les  espaces  qui  existent  entre  leurs  molécules. 

On  conçoit  facilement  que  le  mélange  se  faisant  de  la 
sorte,  ni  la  tension  de  la  vapeur,  ni  la  force  élastique  du  gaz 
n'augmentent,  et  que,  par  suite,  la  pression  que  subit  le  vase 
ne  soit  que  la  réunion  des  efforts  faits  séparément  et  par  la 
vapeur  et  par  le  gaz  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  changé  de 
tensfon  et  ne  tendent  à  occuper  que  le  même  volume  qu'ils 
occupaient  séparément. 

Ce  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs  en  s'endentant  l'un  dans 
l'autre  jusqu'à  l'état  de  saturation,  se  montre  d'une  manière 
évidente  par  une  expérience  facile  à  faire. 
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ki  Ton  introdait  diters  gai  et  vapeurs  dans  on  vase  dont  on 
puisse  k  Yoloûté  augmenter  ou  diminuer  la  capacUd  par  un 
piston  pressant,  par  exemple^  on  verra  successivement  à 
mesure  que  Ton  exercera  la  pression,  ou  que  Ton  diminuera 
le  volume  du  mélange,  les  vapeurs  redevenir  tiquides,  aus*^ 
litdi  que  cette  pression  les  aura  forcées  à  occuper  un  volume 
moindre  que  celui  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  k 
Y  état  de  saUiration. 

Bt  réciproquement,  en  diminuant  peu  à  peu  la  pression, 
augmentant  l'espace  libre^  on  veiTa  ces  liquides  redevenir 
gazeux  aussitôt  qu'ils  auront  un  espace  assez  grand  pour  y 
exister  à  l'état  de  vapeur. 

Si  les  vapeurs  mélangées  ne  sont  pas  saturées,  la  pression 
ne  pourra  les  réduire  en  liquide  qu'après  les  avoir  fait  pas- 
ser préalablement  à  l'état  de  saturation  par  la  diminution  de 
folume.  La  connaissance  de  ces  lois  permet  de  trouver  la 
tension  et  le  volume  d'un  mélange  quelconque  de  vapeur  et 
de  gaZ|  et  par  suite  de  conclure  la  densité  du  mélange. 


n^onkénes  qui  se  passent  dans  les  générateurs  de  va- 
pear  oa  ehaadléres.  Bonillonneinents»  déehlrnres  de  la 
eteadiéret  explosions*  produetlons  de  U^nlde»  raptare 
dsa  oittaaoa  de  la  auMldaek 


Gàuiei  gènéfltlet  qui  peuvent  prodillre  tés  divers  effeM«  -^  Cas  pAltiouUétS 

qui  amdnent  stkément  tes  eCTeta. 

Le  bouillonnement  peut  avoir  lieu  : 

l'^Par  suite  de  l'enlèvement  d'une  trop  grande  quantité  de 
npeur  du  récipient  oii  coffre  de  vapeur. 

S"*  Par  rintroductîOD  d'un  liquide  beaucoup  plus  froid  que 
celui  qui  existe,  dans  la  partie  supérieure  du  liquide»  ou  par 
le  trop  grand  refroidissement  du  coffre  à  vapeur. 

3*  Par  l'introduction  dans  la  chaudière,  d'un  liquide  en* 
tnmt  en  ébullition  à  une  température  différente  de  celle  qui 
était  nécessaire  au  liquide  déjà  contenu  dans  la  chaudière 
(exemple  du  changement  de  l'eau  d'alimentation,  de  l'eau  de 
mer  en  eau  douce,  trop  grande  saturation  en  sels  de  l'eau 
andeone  relativement  à  l'état  de  saturation  de  la  nouvelle 
eao  introduite). 
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4«  Par  Tintroduction  dans  la  cbaadière  d*cine  eau  plas 
froide  ou  plus  chaude  que  celle  qui  serrait  auparavant 
à  Talimentation  (exemple  d'un  navire  passant  dans  des  cou- 
ches d*eau  plus  froides  ou  plus  chaudes  que  celle  qui  servait 
à  ralimentation). 

Le  déchirement  de  la  chaudière  et  la  projection  de  vapeur 
qui  en  résulte,  peut  se  produire  par  un  excès  de  tension  re- 
lativement à  la  force  de  résistance  de  la  chaudière. 

L'explosion  de  la  chaudière  et  la  projection  de  ses  débris 
peut  se  produire  par  suite  de  grandes  différences  de  tension 
entre  les  vapeurs  existantes  et  les  nouvelles  vapeurs  pro- 
duites (exemple  du  liquide  mis  en  contact  avec  une  surface 
rouge,  ou  d'une  vapeur  suréchauflée  par  le  même  motif). 

Les  productions  de  liquide  ont  lieu  par  les  grandes  diffé- 
rences de  tension  des  vapeurs. 

Les  faits  que  nous  avons  successivement  examinés,  nous 
permettent,  sinon  de  &ire  une  application  immédiate  des 
lois  de  la  chaleur  pour  en  régler  l'usage,  du  moins  de  nous 
rendre  compte  des  causes  qui  produisent  les  différents  effets 
de  bouillonnement,  de  déchirures  et  d'explosion  des  chau- 
dières, de  formations  de  liquide,  etc.,  qui  peuvent  entraîner 
le  bris  des  organes  de  la  machine  mue  par  la  force  de  la  va- 
peur. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  sur  la  formation  de  la  va- 
peur, l'eau  ne  peut  plus  émettre  de  vapeur  lorsque  la  tension 
de  celle  qui  est  contenue  au-dessus  du  liquide  dans  la  partie 
libre  de  la  chaudière  est  égale  à  la  tension  de  ceUe  que  la 
chaleur  tend  à  former  dans  le  liquide.  S'il  y  a  bouillonne- 
ment léger  de  l'eau  à  l'air  libre ,  c'est  que  la  tension  de  la 
vapeur  qui  se  forme  est  beaucoup  plus  forte  que  la  pression 
extérieure  de  l'air  atmosphérique,  lorsque  l'eau  entre  en 
ébullition.  Tant  que  la  tension  de  l'atmosphère  n'est  pas 
très-différente  de  celle  de  la  vapeur,  la  vapeur  se  produit 
sans  ébullition ,  Iranquillement  comme  nous  l'avons  vu  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  qui  la  produit  soit  arrivée  à  ce  degré  de 
chaleur. 

On  peut  donc  déjà  conclure  que,  toutes  les  fois  que  la 
pression  exercée  sur  le  liquide  est  beaucoup  moindre  que 
celle  de  la  vapeur  que  produit  le  liquide,  il  doit  y  avoir  ébul- 
lition ;  que  lorque  les  tensions  sont  égales,  il  n'y  a  pas  ébul- 
lition. 

Nous  allons  successivement  examiner  comment,  dans  la 
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pratique,  peut  se  produire  ce  phénomène  de  différence  de 
tension  qui  amène  le  bouillonnement  de  Teaii,  et  peut  en 
projeter  une  partie  dans  les  conduits  de  vapeur  à  portée  de 
sa  force  de  projection,  et,  par  suite,  occasionner  la  rupture 
des  organes  d'une  machine,  en  y  introduisant  un  liquide  qui 
est  incompressible. 

1*  En  enlevant  un  certain  volume  de  vapeur  du  coffre  à 
vapeur  de  la  chaudière,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  (satu- 
ration et  désaluration),  la  vapeur  dont  on  augmente  le  vo- 
lume eji  lui  laissant  plus  d'espace  libre  sans  lui  donner  de 
nouvelle  chaleur,  diminue  de  tension,  se  désature  en  pro- 
portion du  nouvel  espace  qu'elle  occupe;  plus  on  lui  donne 
d'espace  en  enlevant  une  plus  grande  quantité  de  vapeur 
phis  elle  s'éloigne  de  l'état  de  saturation,  plus  elle  diminue 
de  tension. 

Nous  avons  vu  ce  qui  se  produit  dans  le  cas  de  deux  va- 
peurs à  tensions  différentes  se  trouvant  en  contact,  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  des  tensions  soit  rétabli  dans  le  mélange. 
Tant  t|ue  l'introduction  de  la  vapeur  à  plus  forte  tension  qui 
Tient  occuper  l'espace  que  lui  cède  la  vapeur  dont  la  tension 
est  diminuée,  se  fait  en  petite  quantité,  le  mouvement  d'ébul- 
lition  produit  par  la  vaporisation  est  presque  imperceptible; 
mais  du  moment  où  l'on  enlève  à  la  fois  une  grande  quan- 
tité de  vapeur,  il  y  a  un  grand  trouble  par  suite  de  la  grande 
différence  de  tension  dans  le  mélange  des  vapeurs,  trouble 
qui  peut  occasionner  le  bouillonnement  projetant  du  liquide 
dans  les  orifices  destinés  à  conduire  la  vapeur,  et  qui  se 
trouvent  à  portée  de  l'action  de  la  projection;  par  suite,  ex- 
pansion de  la  vapeur  nouvelle  qui  se  fraye  un  passage;  con- 
densation et  formation  de  liquide  provenant,  soit  de  la 
pression  exercée  sur  l'ancienne  vapeur,  soit  de  la  condensa- 
tion opérée  parle  refroissement  de  la  nouvelle  vapeur  émise. 
(Voir  la  production  de  vapeurs  à  diverses  tensions.) 

2''  £n  introduisant  à  la  partie  supérieure  du  liquide,  un 
autre  liquide  plus  froid,  ce  liquide  prenant  immédiatement 
de  la  chaleur  &  la  vapeur  avec  laquelle  il  est  en  contact,  en 
condensera  une  partie,  et  la  partie  restant,  se  désaturera,  en 
occupant  l'espace  laissé  vide  par  la  condensation  qu'a  apéré 
l'eau  froide;  elle  aura  une  moindre  tension  que  la  vapeur 
qui  continue  à  se  produire  par  le  liquide,  qui,  n'ayant  pas 
été  refroidi,  produit  toujours  de  la  vapeur  à  plus  haute 
tension. 
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Ed  refroidissant  le  coffre  à  ^peur,  qni  itmnédiatement 
s^emparerait  d'une  partilB  de  la  chaleur  de  h  yapeur  exi- 
stante, on  ferait  condenser  une  partie  de  cette  vapeur; 
Tautre  partie  serait  désaturée,  parce  qu'il  lui  resterait  une 
chaleur  moindre  que  celle  de  la  vapeur  que  produit  ce 
liquide. 

3"*  Si  la  vapeur  existant  dans  la  chaudière  a  été  produite 
par  un  liquide  n'entrant  en  ébuUition  qu'à  une  température 
plus  élevée  que  celle  d'un  nouveau  liquide  qu'on  introduit 
dans  la  chaudière,  ce  nouveau  liquide  donnera,  avec  la 
même  chaleur,  une  vapeur  à  tension  beaucoup  plus  ibrte 
que  la  première.  Il  peut  donc  y  avoir  dans  ce  cas  bouillon- 
nement par  suite  des  tensions  différentes  des  vapeurs  en 
présence. 

Ce  fait  peut  évidemment  se  produire  lorsqu'on  introduit 
de  l'eau  douce,  ou  de  l'eau  moins  saturée  de  sel,  que  celle 
qui  existait  dans  la  chaudière;  lorsqu'un  navire  passe  dfe 
l'eau  douce  dans  l'eau  salée  et  réciproquement;  lorsque 
l'eau  contenue  dans  la  chaudière  est  trop  saturée  de  sel  par 
faute  d'alimentation  suffisante  pour  compenser  les  pertes  de 
l'évaporation,  puisque  ces  liquides,  avec  la  mônrïe  chaleur, 
donnent  des  vapeurs  à  tensions  différentes.  (Car  deux  Mquides 
entrant  en  ébullilion  à  des  degrés  de  chaleur  différents  dans 
les  mêmes  conditions  de  pression,  ne  donnent,  arrivés  à  l'é- 
tat d'ébuUilion ,  qu'une  vapeur  de  tension  égale,  quelle  qwe 
soit  la  chaleur  qu'il  ait  fallu  employer  pour  les  amener  l'un 
et  l'autre  à  l'état  d'ébullition.) 

4«  Si  l'eau  dont  on  se  sert  pour  remplacer  dans  la  chau- 
dière celle  qui  a  ét6pcrd\ie  par  rêvaporalion  est  prise  dans 
un  milieu  beaucoup  plus  froid  que  celle  dont  on  s'était  servi 
précédemment  pour  alimenter,  soit  qu'elle  se  soit  réchauflB&e 
par  la  condensation  des  vapeurs  dans  le  condtenseur,  soit 
qu'elle  arrive  directement  dans  la  chaudière ,  elle  amener» 
nécessairement.un  plus  grand  refroidissement  dtins  la  chau- 
dière que  celui  qui  avait  lieu  auparavant,  et,  par  suite,  nnre 
plus  grande  différence  de  tension  dans  les  vapeurs  que  ceHe 
qui  se  produisait  avec  l'introduction  d'une  eau  plus  chaudfe. 

Ce  fait  de  bouillonnement,  résultant  d'une  diflference  dté 
tension,  se  fait  voir  et  se  comprend  très-bien  par  le  passage 
d'un  navire  alimentant  sa  chaudière  avec  Teau  plus  ou  moins 
froide  qu'il  rencontre  sur  son  chemin. 

Ces  cas  de  bouillonnement  qui  ont  lieu  dans  la  pratiqtte 
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cessent  généralement  aussitôt  que  les  causes  qtA  lel^  ont  pro- 
duits n^agissent  plus.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  ramener  le 
plus  tôt  possible  les  tensions  à  un  même  degré  d'intensité 
pour  les  faire  cesser. 

Dans  le  premier  cas  d'un  trop  grand  enlèvement  de  va- 
peur,  ainsi  que  dans  le  second,  il  faut  donc  bien  se  garder 
d'ouvrir  ce  qu'on  appelle  la  soupage  de  sûreté,  ce  qui  aug- 
menterait encore  la  différence  de  tension  qui  a  produit  le 
bouillonnement. 

Si  la  chaudière  est  en  bon  état  et  peut,  sans  inconvénient, 
résister  à  la  pression,  on  peut  accélérer  doublement  le  mo- 
ment oîi  les  tensions  doivent  redevenir  égales,  en  n'enlevant 
plus  de  vapeur  et  eu  continuant  à  chauffer  le  liquide.  Mais 
si  la  chaudière  doit  être  ménagée,  il  faut  cesser  de  donner 
de  la  chaleur  au  liquide,  de  manière  à  ce  qu'il  arrive  à  ne 
plus  produire  de  vapeur  à  une  plus  forte  tension  que  celle 
qui  existe. 

Quant  aux  deux  autres  cas  de  bouillonnement,  ils  ne  peu- 
vent jamais  devenir  graves,  car  l'équilibre  qui  a  été  dirait 
entre  les  tensions  dans  les  circonstances  ordinaires,  se  réta- 
blit promptement.  Il  n'en  serait  évidemment  pas  de  même, 
si  l'on  introduisait  subitement  de  l'eau  glacée  à  la  place  de 
Teau  qui  .sert  à  alimenta  et  qui  est  généralement  à  des  de- 
grés de  température  et  d'ëhullition  peu  différents. 

Le  dëchirenient  de  la  chaudière  se  comprend  parfaitement 
par  suite  de  la  tension  trop  grande  de  la  vapeur  qui  y  est 
renSermée.  La  chaudière  cédant,  la  "vapeur  qui  y  était  con- 
tenue par  force  s'empare  évidemment,  par  sa  force  d'expan- 
sion, de  l'espace  qui  lui  est  laissé  libre;  le  déchirement  de 
la  chaudière  ne  provient,  donc  que  du  trop  peu  de  résistance 
qu'elle  peut  opposer  à  la  tension  de  la  vapeur  qu'on  y  pro-^ 
duii;  il  (aul  ialors,  pour  éviter  tout  accident,  ne  jamais  por- 
ter la  tension  jusqu'au  degré  de  résistance  éprouvée  ^e 
peut  déployer  la  chaudière. 

La  différence  de  tension  des  vapeurs  n^est  pas  la  cause 
immédiate  de  cet  effet,  mais  elle  peut  contribuer  à  Tamener, 
comme  nous  allons  le  voir  dans  lé  cas  d'explosion. 

Explosion.—  Projection  de  débris. 

Si  par  une  surface  suréchauffée  comparativement  aux 
autres  parties  de  la  chaudière,  une  grande  quantité  de  liquida 
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produit  instantanéipent  de  la  vapeur  à  une  différence  de 
tension  considérable  relativement  à  celle  qui  existe,  il  y  a, 
comme  noKS  Tavons  vu,  un  véritable  choc  qui  peut,  comme 
par  percussion,  briser  le  vase  qui  la  contient. 

Ce  fait  peut  se  produire  si  Teau  est  en  contact  avec  un 
métal  rouge  ;  elle  devient  dans  ce  cas  à  Tétat  sphéroïdal ,  en 
gouttes  d'eau  aOectant  la  forme  de  sphères  qui  ne  font  qu'os- 
ciller au-dessus  du  métal  sans  le  toucher  d'une  manière  ap- 
parente. On  peut  s'en  assurer  en  voyant  continuellement  la 
lumière  se  faire  passage  sans  difSculté  au-dessous  des  sphé- 
roïdes. 

Toutes  les  fois  que  dans  ses  mouvements  brusques  et 
répétés ,  l'eau  touche  le  métal ,  une  partie  de  cette  eau  se 
réduit  instantanément  en  vapeur  à  une  force  de  tension  pro- 
digieuse ;  cette  vapeur  soulève  l'eau  en  se  répandant  partout 
avec  force  et  se  dilatant;  l'eau,  aussitôt  que  cette  force  cesse 
d'agir  sur  elle,  revient  en  contact  avec  le  métal,  et  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  toute  réduite  en  vapeur,  ou  que 
le  métal  en  se  refroidissant ,  ne  produise  plus  de  vapeur  à 
tension  considérable. 

Ce  fait  peut  encore  se  produire  si  une  partie  de  la  vapeur 
se  trouvant  en  contact  avec  une  surface  rougie ,  prenait  un 
accroissement  de  tension  considérable.  Dans  ces  deux  cas, 
il  peut  y  avoir  déchirement  de  la  chaudière ,  si  la  pression 
qui  en  résulte  est  trop  forte  pour  la  chaudière;  et  explosion, 
si  cette  quantité  de  vapeur  à  tension  extraordinaire  est  assez 
grande  pour  occasionner  un  trouble  capable  de  faire  éprou- 
ver des  chocs  incessants  et  inégaux  aux  parois  de  la  chau* 
dière. 

Du  moment  où  la  chaudière  fait  explosion  par  suite  de  ces 
chocs,  la  vapeur,  pour  prendre  toute  l'extension  que  néces- 
site sa  force  de  tension,  une  fois  qu'elle  n'est  plus  coercée, 
lance  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  action,  et  projette  dans  tous 
les  sens  les  débris  qui  se  trouvent  sur  son  passage. 

Pour  éviter  les  déchirements  et  les  explosions,  dont  les 
suites  sont  encore  plus  dangereuses ,  il  faut  donc ,  comme 
pour  les  bouillonnements,  éviter  les  trop  grandes  tensions  et 
les  trop  grandes  différences  de  tension. 

La  force  de  tension  que  l'on  peut  donner  à  la  vapeur  dé- 
pend de  l'état  de  la  chaudière.  Quant  aux  trop  grandes  diffé- 
rences de  tension,  il  faut,  pour  les  éviter,  que  la  chaleur 
que  Ton  donne  ne  puisse  rougir,  ni  le  métal  qui  est  en  con* 
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tact  avec  l'eau ,  ni  celui  qui  est  en  contact  avec  la  vapeur  (ce 
qui  peut  arriver  par  suite  de  la  formation  de  sels  avec  une 
eau  trop  saturée  de  sels.) 

Production  de  liquide. 

C'est  toujours  (comme  pour  les  bouillonnements)  la  diffé- 
rence de  tension  des  vapeurs  en  présence  qui  donne  lieu 
à  la  naissance  de  liquides.  On  évitera  cette  formation  en 
ne  mettant  en  contact  que  des  vapeurs  différant  peu  de  ten- 
sion. 
On  comprend  dès  lors  combien  il  est  nécessaire ,  pour 
I  éviter  tous  ces  phénomènes  qui  peuvent  devenir  dangereux, 

I  de  maintenir  dans  certaines  limites  les  différences  de  tension 

des  vapeurs  en  n'enlevant  pas  trop  de  vapeur  à  la  fois,  en 
ne  refroidissant  pas  trop  l'eau  ou  la  vapeur,  en  ne  donnant 
pas  au  liquide  ou  à  la  vapeur  des  quantités  trop  inégales  de 
;  chaleur,  en  se  servant  pour  alimenter,  de  liquide  dans  les 

mêmes  conditions  de  température  et  d'ébuUilion ,  et  en  évi- 
tant la  trop  grande  saturation  en  sels  du  liquide  qui  sert  à 
produire  la  vapeur. 

{La  suite  au  ^prochain  numéro.) 
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GOGHINCHINE  FEANÇ1AISE\ 


EXPÉDITION  DE  60-COMG. 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  reçu  dn  Tice- 
amiral  Bonard ,  gouverneur  et  commandant  en  chef  en  Co- 
chinchine,  des  dépêches  en  date  du  2  mars  1863,  relatant  les 
diverses  opérations  militaires  qui  ont  amené  la  prise  de  Go- 
Gong,  centre  de  l'insurrection  qui  avait  éclaté  au  mois  de 
décembre  dernier. 

'  Les  préparatifs  de  cette  expédition,  qui  avaient  exigé  de 
nombreuses  reconnaissances,  ne  purent  être  terminés  que 
le  25  février.  Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Gbaumont,  prit  terre  au  village  de 
Dong-Son  qu'elle  occupa,  et,  marchant  sans  relard  sur  les 
fortifications  de  Vinh-Loï,  elle  s'en  empara  et  s'y  établit. 

Pendant  la  nuit  suivante,  à  un  signal  parti  de  VOndine^  que 
montait  l'amiral  Bonard,  commandant  en  chef,  toutes  les 
troupes  furent  débarquées  à  la  fois,  et,  au  point  du  jour, 
franchissant  tous  les  obstacles,  elles  marchèrent  contre  l'en- 
nemi avec  un  entrain  irrésistible.  Les  colonnes  d'attaque, 
sous  les  ordres  du  général  Ghaumont  et  composées  de  sol- 
dats et  de  marins  français,  de  troupes  espagnoles  et  d'un 
bataillon  indigène,  étaient  commandées  par  le  colonel  espa- 
gnol Palanca,  le  chef  de  bataillon  Pietri  et  le  lieutenant  de 
vaisseau  Guys. 


1.  Bien  que  les  informations  que  nous  publions  ci-après  soient  de  dates 

déjà  anciennes ,  nous  les  insérons  néanmoins  afin  de  compléter  la  série 

des  documents  que  nous  avons  donnés  précédemment  sur  les  opérations 

'  militaires  en  Cochinchine.  (Voir  le  tome  VI,  p.  389,  n"  de  novembre  1863.) 
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Malgré  la  multiplicité  des  défenses  accumulées  par  l'en- 
nemi, toutes  les  résistances  furent  promptement  vaincue»^ 
et  nous  restâmes  bientôt  maîtres  de  toutes  les  positions.  Des 
lignes  d'ouvrages,  dont  quelques-unes  n'avaieât  pas  moins 
d'un  kilomètre  de  développement  et  étaient  armées  de  pièces 
de  gros  calibre,  furent  enlevées  par  nos  troupes. 

Les  Annamites  s'étant  aperçus  des  mouvements  tournants 
et  convergents  de  nos  colonnes  sur  Go-Cong,  s'enfuirent  de 
toutes  parts,  jetant  leurs  armes  et  se  débarrassant  de  leurs 
uniformes.  Une  batterie  de  plusieurs  centaines  de  pierriers, 
prise  à  revers,  tomba  en  un  instant  en  notre  possession^ 

Cette  dernière  attaque  improvisée,  sur  laquelle  les  Anna- 
mites ne  comptaient  pas,  et  à  laquelle  ils  ont  répondu  par 
une  canoimade  très^vive,  mais  beureusement  mal  dirigée^ 
eut  le  succès  le  plus  complet. 

En  même  temps  que  les  troupes  débarquées  marchaient 
sur  les  positions  ennemies,  les  bâtiments  détruisaient  les 
forts  qu'ils  pouvaient  atteindre. 

Les  Annamites,  terrifiés  par  ces  attaques  simultanées,  se 
mirent  à  fuir  de  toutes  parts.  La  forteresse  de  Go-Gong  put 
être  ainsi  occupée  le  jour  même. 

Le  lendemain  matin,  une  colonne,  sous  le  commandement 
du  général  Chaumont,  s'empara  du  fort  de  Traï-ca,  dernier 
refuge  des  rebelles.  Celte  partie  de  la  province  de  Gia-dinh 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  à  l'état  de  révolte,  et  qliî  était  de- 
venue le  foyer  de  l'insurrection,  se  trouvait  ainsi  en  notre 
pouvoir.  Les  bandes  qui  s'élaient  réRjgiëes  sur  ce  territoire 
étaient  dispersées,  et  tout  faisait  espérer  que  la  leçon  qu'elles 
venaient  de  recevoir  les  mettrait  pour  longtemps  datis  l'im-^ 
possibilité  de  renouveler  leurs  agressions  et  détruirait  l'iit^ 
fluence  que  leurs  chefs  avaient  pu  exercer  momentanétnétii. 

Pendant  que  se  {louiisuivaient  ces  opérations  contre  Go- 
Cong,  te  colonel  Loubère  chassait  quelques  bandes  rétltiies 
dans  les  forêts  et  faisait  un  millier  de  prisonniers.  Une  partie 
des  Mois,  peypiade  qui  confine  à  notre  territoire  vers  l'est  et 
qui  avait  été  entraînée  dans  Tinsurrection,  abandonnait  la 
lutte;  le  reste  des  combattants  demandait  à  capituler.  De  sdfi 
côté,  le  chef  de  bataillon  Coquet  dégageait  Barîah  et  parcott- 
rait  la  préfecture  jusqn*à  ia  frontière  du  Bin-thuan. 

Bien  que  nos  pertes  aient  été  très-faibtes,  on  aurait  fôi't 
de  mesurer  d*après  leur  importance  les  difficultés  de  cette 
rai»de  expédition.  Toutes  les  mesurée  indiquées  par  i'expé- 
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rience  des  localités  et  du  climat  avaient  été  prises  pour  di- 
minuer les  fatigues  des  troupes  et  les  abriter  du  feu  de  Tcn- 
nemû 

L*état  sanitaire  était  bon,  mais  on  avait  à  regretter  la  mort 
du  lieutenant  de  vaisseau  Odet  Pellion,  qui  a  succombé  à 
une  maladie  aiguë  h  bord  de  VAlarmty  devant  Go-Gong. 

Dans  ces  différentes  expéditions,  les  troupes  de  toutes 
armes  ont  rivalisé  de  courage  et  de  dévouement.  On  a 
remarqué  avec  bonheur  que  la  fidélité  et  Tinstruction  du 
bataillon  indigène  n'ont  rien  laissé  à  désirer  dans  toutes 
les  affaires  où  il  s'est  trouvé  engagé. 

Après  ces  différents  succès,  l'amiral  Bonard  était  rentré  à 
Saïgon,  d'où  il  avait  expédié  devant  Hué  l'aviso  fe  Fwbin 
pour  faire  connaître  au  roi  d'Ânnam  l'arrivée  du  capitaine 
de  vaisseau  Tricault,  porteur  de  la  ratification  du  traité  du 
5  juin  1862. 

(Jfonttettf  unwertel.) 


ÉCHANGE  DES  RATIFICATIONS  DU  TRAITÉ  CONCLU 
AVEC  LE  ROYAUliE  D'aNNAM. 

* 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  reçu  du  vice-amirai 
Bonard  le  rapport  suivant  : 

Monsieur  le  ministre» 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Excellence  des 
derniers  événements  qui  se  sont  passés  en  Gochinchine  avant 
la  remise  du  service  au  contre-amiral  de  la  Grandière  et 
mon  départ  pour  France. 

Aussitôt  l'insurrection  réprimée  dans  toutes  les  provinces 
françaises  et  Tordre  matériel  rétabli,  je  me  suis  empressé  de 
tout  remettre  dans  l'état  normal. 

J'ai  immédiatement  fait  repartir  pour  la  Chine,  par  la  fré- 
gate la  Sémiramis^  que  monte  l'amiral  Jaurès,  les  militaires 
d'infanterie  légère  qui  étaient  venus  du  nord,  et  cette  frégate 
a  pu,  en  passant  à  Tourane,  et  sans  retarder  son  voyage, 
me  porter  au  but  de  ma  mission  définitive,  la  ratification  du 
traité,  combinaison  qui  a  présenté  l'avantag^de  faire  voir  au 
gouvernement  annamite  une  force  respectable  prête  à  agir. 

Le  commandant  de  la  division  des  mers  de  Chine  a  pu  ainsi 
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partir  de  Tourane  le  5  avril  et  retourner  immédiatement  au 
centre  de  sa  station,  où  la  présence  de  toutes  ses  forces  de- 
venait nécessaire,  après  avoir  rendu  un  service  signalé  à 
notre  nouvelle  possession  dans  l'extrême  Orient. 

Tout  le  corps  expéditionnaire  espagnol  a  quitté  Saigon 
pour  se  rendre  à  Manille  sur  le  transport  VEuropèeny  qui, 
après  ce  voyage  a  dû  aller  à  Hong-Kong  pour  y  subir  les 
réparations  dont  il  a  besoin. 

La  paix  règne  partout.  Les  populations  ont  été  condamnées 
à  raser  les  fortifications,  à  construire  les  routes  et  les  ponts 
qui  avaient  été  détruits,  S  rétablir  les  télégraphes,  enfin  à 
payer  des  amendes  pour  couvrir  les  frais  d'installation  des 
postes  que  cette  levée  de  boucliers  nous  a  forcés  à  créer. 

Toutes  ces  mesures  sont  en  voie  d'exécution;  les  lignes 
télégraphiques  rétablies  fonctionnent.  Afin  d'éviter  tout  ma- 
lentendu, toute  espèce  de  lenteurs  dans  les  difficiles  rela- 
tions avec  les  Asiatiques,  j'ai  dû  tout  prévoir  et  tout  formuler 
par  écrit  avec  les  deux  plénipotentiaires,  Lam,  gouverneur 
général  de  Binh-Tuân,  et  Phan-Tan-Gianh ,  gouverneur 
général  et  vice-roi  de  Vinh-Long,  que  j'ai  fait  venir  à  cet 
effet  à  Saigon. 

Dès  que  tout  a  été  réglé  par  écrit  et  bien  entendu  avec  ces 
fonctionnaires,  je  les  ai  expédiés  à  l'avance  pour  Hué  le 
l*'  avril  sur  Taviso  le  Forbin^  afin  de  veiller  à  tous  les  pré- 
paratifs. 

Je  me  suis  moi-même  embarqué  le  2  sur  la  frégate  amirale 
la  SémiramiSy  accompagné  du  Cosmao  et  de  la  Grenada^  ainsi 
que  la  corvette  espagnole  la  Circé,  portant  le  plénipotentiaire 
de  Sa  Majesté  Catholique'^  Nous  avons  mouillé  sur  la  rade 

1.  Voici  quelle  était  la  compositioQ  des  légations  francise  et  espagnole: 

Légation  française. 

Le  yice-amiral  Bonard,  gouverneur,  commandant  en  chef  en  Cocbin- 
chine,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  TEmpereur  Napoléon  III,  1*'  en- 
voyé; Rbboul,  colonel  d'infanterie  de  marine,  chef  d'étal-major  général; 
Tricault,  capitaine  de  vaisseau,  aide  de  camp  de  S.  Exe.  le  minisire  de  la 
marine  et  des  colonies,  2*  envoyé;  Aubaret,  capitaine  de  frégate,  inspec- 
teur en  chef  des  affaires  asiatiques,  3*  envoyé;  Boge,  lieutenant  de  vaisseau, 
aide  de  camp  du  commandant  en  chef. 

Légation  espagnole. 

Le  colonel  Palanca  Gutierrez,  commandant  général  du  corps  expédi- 
tionnaire espagnol,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne, 
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de  Tourane  ]e  5  ;  le  jour  même  l'amiral  Jaurès  s'est  acheminé 
sur  la  CUne. 

Tout  avait  été  prévu  par  notre  réception  :  de  grands  man- 
darins, envoyés  de  la  capitale  et  échelonnés  sur  toute  la 
route,  avaient  fait  préparer  des  habitations,  des  porteurs, 
des  relais  et  des  vivres  pour  nous  et  notre  escorte,  composée, 
pour  les  deux  missions,  de  cent  hommes  choisis  parmi  les 
différents  corps. 

Les  logements,  parfaitement  installés  et  entièrement  sem- 
blables à  toutes  les  étapes,  nous  permettaient,  une  fois  la 
première  expérience  faite,  d'entrer  immédiatement  daus  nos 
appartements  respectifs  à  toutes  les  stations  suivantes. 

Les  hommes  de  l'escorte,  choisis  parmi  des  sujets  d'élite 
des  diverses  armes  et  munis  chacun  d'une  petite  somme 
d'argent,  afin  d'éviter  pendant  le  trajet  tout  malentendu, 
toute  exaction,  ont  tenu  une  conduite  exempte  de  reproches, 
et  les  porteurs  requis  pour  notre  convoi  ont  reçu  une  gra« 
tiflcation  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  accoutumés,  ce  qui  a  fait 
que  notre  promenade  pacifique  à  travers  la  Gocbinchine 
n'a  produit  qu'une  excellente  impression  sur  la  popula- 
tion. 

*  Les  escortes  d'honneur,  formées  par  les  troupes  régulières 
de  Hué,  se  sont  conduites  avec  tous  les  égards  de  la  considé* 
ration  que  l'on  pouvait  désirer  ;  toujours  elles  ont  fourni  un 
poste  d'honneur  au  traité,  porté  en  grande  pompe  sur  une 
estrade  écarlate  pendant  tout  le  trajet  et  placé  sur  l'autel  des 
pagodes  dans  lesquelles  nous  nous  arrêtions;  de  plus,  toutes 
les  fois  que  le  nombre  des  porteurs  était  insuffisant  dans  les 
passages  difficiles,  elles  ont  aidé  à  faciliter  notre  voyage  sur 
toute  la  route  ;  des  mandarins  envoyés  de  la  capitale  de 
l'Annam  et  les  autorités  locales  veillaient  à  ce  qu'il  ne  pût 
rien  nous  manquer. 

Nous  sommes  arrivés  à  Hué  le  10,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse escorte  échelonnée  sur  tout  notre  passage  et  com- 
posée des  difTérents  corps  de  troupes  régulières,  avec  leurs 


V  envoyé;  RoiG  de  Lluis,  chef  d*état  major,  V  envoyé;  Torrontêoui, 
chef  de  bataillon,  3°  envoyé;  Carballo,  commandant  de  la  corvette  espa- 
gnole kl  Circée;  Dbvera,  commissaire  de  la  division.  — M.  Le  Grand  de 
LÀ  Lirate  ,  chef  du  bureau  des  affaires  indigènes  à  Tétat-major  général , 
était  attaché  à  la  légation  française  en  qualité  d'interprète.  Chaque  léga- 
tion était  accompagnée  d'une  escorte  de  quarante  hommes  sous  les  armea. 
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cd^ls  et  ofOk^ki^  en  tfite,  et  nous  avons  été  reçus  par  des 
ministres  vmant  au-devant  de  nous  à  une  grande  distance 
de  la  capitale  pour  nous  accompagner  aux  logements  qui 
avaient  été  disposés  pour  nous  sur  les  glacis  de  la  citadelle. 

Pendwt  tout  notre  séjour,  nous  avons  été  Tobjet  des  mômes 
égards,  et  nous  avons  pu  immédiatement  nous  occuper  de 
régler  les  formalités  relatives  à  la  signature  et  à  la  remise 
définitive  du  traité,  ainsi  qu'à  l'audience  impériale. 

De  même  qu'ji  notre  départ  de  Saigon,  tout  a  été  établi 
par  écrit  avec  les  ministres  et  les  plénipotentiaires  Lam  et 
PbaD-Tau-Gianh. 

Le  14,  nous  av(»is  fait,  en*  grande  pompe,  l'échange  du 
traité  ratifié  par  S.  U.  Tu^Puc,  dans  l'édifice  où  se  publient 
les  édits  du  roi. 

Le  choléra,  qui  sévissait  fortement  à  Hué,  nous  a  fait 
éprouver  une  perte  sensible  :  c'est  celle  de  l'ambassadeur 
Lam,  qui,  le  lendemain  de  l'échange  des  ratificafions,  a  été 
enlevé  presque  subitement,  par  suite  des  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées  pour  disposer  et  terminer  cette  cérémonie. 

Cette  mort  si  regrettable  n'a  heureusement  pas  empêché 
les  affaires  de  se  conclure,  grJice  à  la  présence  de  Pban-Tan- 
Gianh.  • 

Le  {69  après  avoir  arrêté  par  écrit  le  discours  que  je  devais 
adresser  à  S.  M.  Tempereur  Tu-Duc,  la  réponse  qu'il  devait 
me  faire,  ainsi  que  les  places  et  les  formes  que  nous  devions 
remplir,  nous  avons  pu  nous  rendre  à  l'audience  impériale 
de  congé  dans  la  citadelle» 

Le  luxe  oriental  dans  toute  sa  splendeur  avait  été  déployé 
par  la  cour  d'Annam  dans  cette  circonstance  ;  plus  de  20000 
hommes  de  troupes  de  diverses  armes  étaient  partout  éche- 
lonnés sur  notre  passage  ;  les  éléphants,  même  ceux  du  roi, 
caparaçonnés  et  montés  par  leurs  conducteurs,  avaient  un 
aspect  monumental  qui  faisait  diversion  ^  la  monotonie  des 
troupes  bariolées  de  couleurs  éclatantes  |  dont  toutes  les 
avenues  de  la  citadelle  étaient  couvertes. 

Accompagné  de  notre  escorte  qui,  selon  l'usage,  a  dû  s'ar- 
rêter avec  ses  armes  à  l'entrée  de  la  cour  servant  de  sanc- 
tuaire à  l'autorité  royale,  nous  nous  sommes  présentés  devant 
S.  M.  l'empereur  TihDuc. 

Nous  avons  été  dispensés  des  salutations  profondes  qui  ne 
sont  pas  dans  nos  nujeurs  et  nous  avons  conservé  nos  épéas  ; 
noua  sommes  en  conséquence  bornés,  comme  cela  avait  été 
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convenu,*  à  une  première  inclination  à  l'approche  des  mar- 
ches  du  trône  et  à  trois  autres  en  prenant  congé  de 
S.  M.  Tu-Duc. 

Le  roi  d'Annam,  dans  un  vaste  hangar  décoré  de  soieries 
et  de  pavillons,  entouré  des  princes  des  diverses  dynasties, 
qui  ne  sont  pas  moins  de  cent  cinquante  ou  deux  cents,  nous 
a  reçus  devant  une  table  d'or. 

Tous  les  dignitaires  de  la  cour,  les  mandarins,  les  lettrés 
les  gardes  du  roi,  en  habits  de  soie,  étaient,  comme  nous, 
dans  la  cour. 

Aussitôt  rendu  à  la  place  qui  m'avait  été  désignée,  j'ai 
adressé  directement  à  Sa  Majesté  le  discours  convenu,  dont 
je  transmets  une  copie  à  Votre  Excellence. 

Ce  discours  répété  au  roi,  en  langue  chinoise,  par  le  ca- 
pitaine de  frégate  Aubaret,  puis  par  le  plénipotentiaire  Phan- 
Tan-Gianhy  la  réponse  qui  est  jointe  à  la  présente  commu- 
nication nous  a  été  immédiatement  rendue  par  un  membre 
du  conseil  privé. 

Immédiatement  après  cette  cérémonie,  nous  sommes  ren- 
trés avec  la  même  pompe  à  notre  logement,  où  nous  avons 
reçu  les  visites  successives  des  divers  ministres  et  de&euvoyês 
du  roi.    • 

S.  M.  Tu-Duc  m'a  envoyé  le  jour  même  un  autographe 
pour  S.  M.  l'Empereur  avec  Tapparat  qui  accompagne  de 
pareilles  missives  regardées  comme  sacrées,  en  me  faisant 
dire  qu'après  la  signature  officielle  du  traité  il  avait  cru  de- 
voir me  charger  d'une  lettre  en  vers  écrite  en  entier  de  sa 
main,  pour  que  je  puisse  la  présenter  moi-même  à 
S.  M.  l'Empereur  des  Français. 

Le  18,  nous  avons  pu  rejoindre  par  eau  le  steamer  la  Gre-- 
naday  que  j'avais  fait  mouiller  devant  Hué,  afin  d'éviter,  si 
cela  était  possible,  à  l'escorte  fatiguée,  et  dans  un  moment 
d'épidémie  de  choléra,  la  course  pénible  du  retour  par  terre 
de  la  capitale  à  Tourane. 

Cette  demande  m'a  été  accordée  sans  difficulté  ;  j'ai  en 
conséquence  appareillé.pour  Saigon  le  19  au  matin,  n'ayant 
perdu  que  deux  militaires,  l'un  du  corps  espagnol  et  l'autre 
de  l'infanterie  de  la  marine,  pendant  ce  voyage  fatigant  et  au 
milieu  des  circonstances  fâcheuses  d'une  épidémie  qui 
faisait  de  nombreuses  victimes  à  Hué  parmi  la  population. 

En  résumé,  monsieur  le  ministre,  le  traité  ratifié  par  l'Em- 
pereur et  ses  envoyés  ont  été  accueillis  avec  tous  les  hon- 
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neurs  et  la  considération  possibles  dans  la  capitale  du  royaume 
d'Annam. 

La  petite  course  pacifique  faite  par  notre  détachement  n'a 
produit  qu'un  bon  effet  sur  la  population. 

Le  désir  d'envoyer  une  ambassade  à  Paris  auprès  de 
S.  M.  l'Emperenr  s'est,  à  plusieurs  reprises,  officiellement 
manifesté,  ainsi  que  celui  de  nous  confier,  tant  à  Saïgon 
qu'en  France,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  intelligents 
des  premières  familles  pour  les  initier  à  notre  civilisation  et 
à  l'înstruclion  européenne. 

J'apporte  à  Votre  Excellence  le  traité  sans  modification  ra- 
tifié par  S.  M.  le  roi  Tu-Duc,  une  lettre  autographe  de  ce 
souverain  à  S.  M.  l'Empereur,  enfin ,  un  million  en  à-compte 
sur  l'indemnité  de  guerre  convenue. 

Le  roi  d'Annam,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'adresser  à 
S.  M.  l'Empereur  des  cadeaux  dignes  de  lui  être  offerts,  se 
propose  de  réparer  cette  omission  aussitôt  qu'il  lui  sera  per- 
mis d'envoyer  une  ambassade  auprès  de  S.  M.  l'Empereur 
Napoléon. 

La  Guchinchine  française  est  pacifiée,  le  traité  signé,  les 
forces  de  Sa  Majesté  Catholique  rentrées  à  Manille,  enfin 
le  corps  expéditionnaire  de  Chine  revenu  au  centre  de  sa 
station. 

J'ai  remis  le  service  au  contre-amiral  de  la  Grandière,  et 
pars  par  le  packet  du  l*'  mai. 

Je  suis,  etc. 

Signé  :  Bonahd. 


Discours  du  Tice-amiral  gouverneur  et  commandant  en  chef  en  Cochin- 
chine,  plénipotentiaire  de  S.  M.  l'Empereur ,  au  roi  d'Annam. 

Je  suis  envoyé  par  S.  M.  l'Empereur  des  Français  pour 
échanger  les  ratifications  du  traité  de  paix  approuvé  par 
S.  M.  l'Empereur  et  recouvert  du  sceau  de  ses  armes,  ainsi 
que  pour  transmettre  à  S.  M.  le  roi  d'Annam  les  félicitations 
de  S.  M.  l'Empereur. 

S.  M.  l'Empereur  des  Français  espère  que  la  paix  et 
l'amitié  dureront  éternellement  entre  la  France  et  le  royaume 
d'Annam. 

Sa  Majesté  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  de  ce  royaume, 
ainsi  que  pour  la  personne  de  son  roi. 
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Réponfft  fiiitê  au  nom  d«  S.  If.  la  roi  d'ÀiiDam  aux  ministres 

plénipotentiaires  de  France  et  d'Espagne. 

Les  ainbaesadeurs  qui  ont  eu  à  supporter  de  grandes  fati- 
gues pour  venir  jusqu'ici  ont  donné  la  preuve  de  leurs  mé- 
rites. C'est  pourquoi  S.  M.  l'empereur  d'Annam  les  loue  et 
les  félicite  à  cause  de  leur  mission. 

Lorsque  les  ambassadeurs  seront  de  retour  auprès  de 
leurs  souverains»  ils  leur  diront  que  la  paix  étant  aujourd'hui 
conclue,  dorénavant  toutes  choses  devront  se  traiter  pacifi- 
quementy  et  l'amitié  la  plus  sincère  devra  éternellement 
durer  pour  le  bonheur  de  chacune  des  trois  nations. 

Que  les  ambassadeurs  gravent  ces  paroles  dans  leur  mé- 
moire :  c'est  pour  cela  que  Sa  Majesté  les  a  prononcées» 


TEXTE  DU  TRAITÉ  DE  PAIX  ET  d'aBOTIÉ 

conclu I  le  5  juin  1862,  entre  la  France  et  TEspagne,  d^une  part, 
et  le  royaume  d'Annam  d'autre  part. 

NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des 
Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTICLE  I". 

Un  Traité  de  paix  et  d'amitié  avant  été  condu  à  Saigon, 
le  5  juin  1862,  entre  la  France  et  TEspagne,  d'une  part,  et  !e 
royaume  d'Annam,  d'autre  part,  et  les  ratifications  de  cet 
acte  ayant  été  échangées  à  Hué  le  14  avril  1863,  ledit  Traité, 
dont  la  teneur  suit,  recevra  sa  pleine  et  entière  exécutioft  : 

Leurs  Majestés  : 

Napoléon  III,  Empereur  des  Français, 

Isabelle  II,  Reine  d'Espagne, 

Et  Tu-Duc,  Roi  d'Annam. 
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Désirant  tjvement  que  Taccord  le  plus  parfait  règne  dé- 
sormais entre  les  trois  nations  de  France^  d'Espagne  et 
fAnDam  ;  voulant  aussi  que  jamais  Tamitië  ni  la  paix  ne 
soit  rompue  entre  elles  ; 

A  ces  causes, 

Jfous,  Louis-Adolplie  Bonard,  contre-amiral,  comman- 
dant en  chef  le  corps  expéditionnaire  franco-espagnol  en 
Gochinchine,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  IlSm- 
pereur  des  Français,  commandeur  des  ordres  impériaux  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Stanislas  de  Russie,  com- 
mandeur de  Saint-Grégoire-le-Grand  de  Rome,  et  chevaher 
de  Tordre  royal  de  Charles  III  d'Espagne. 

Don  Carlos Palanca-Gutierres,  colonel  commandant  général 
du  corps  expéditionnaire  espagnol  en  Gochinchine,  comman- 
deur de  Tordre  royal  américain  (f  Isabelle  la  CathoKque,  et 
de  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  des 
ordres  royaux  et  militaires  de  Saint-Ferdinand  et  Saint- 
Rerménégilde,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique Doua  Isabelle  II,  reine  des  Espagties, 

Et  nous,  Phan-Tan-Gianh,  vice-grand-censeur  du  Royatttne 
d'Aunam,  ministre  président  du  tribunal  des  Rites,  envoyé 
plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Tu-Duc,  assisté  de 

Lim-Gien-Thiep,  ministre  président  du  tribunal  de  la 
guerre,  envoyé  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Tu-Onc; 

Tous  munis  de  pleins  et  entiers  pouvoirs  poar  traiter  de 
la  paix  et  agir  selon  notre  conscience  et  volonté,  nous 
sommts  réunis,  et,  après  avoir  échangé  nos  lettres  de 
créance  que  nous  avons  trouvées  en  bonne  et  due  forme, 
nous  sommes  convenus,  d*un  commun  accord,  de  chacun 
des  articles  qui  suivent  et  qui  composent  le  présent  (îrtnté 
de  paix  et  d'amitié  : 

Art.  1*'.  II  y  aura  dorénavant  paix  perpétuelle  entre 
l'Empereur  des  Français  et  la  Reine  d'Espagne,  ftitie  part, 
et  le  Roi  d^Annam,  de  Tautre.  L'amitié  sera  complète  et  éga- 
lement perpétuelle  entre  les  sujets  des  trois  nations,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  se  trouvent. 

Art.  2.  Les  sujets  des  deux  nations  db  France  et  d^Espâgne 
pourront  exercer  le  culte  chrétien  dans  le  royaume  d'Annam, 
et  les  sujfii»  de  ce  royaume,  sans  distmction,  qui  désireront 
embrasser  la  religion-  chrétienne,  le  pourront  liftremeîlt  et 
sans  contrainte  ;  mais  on  ne  forcera  pas  â  se  tAirù  dïtéfSens 
ceux  qui  n'en  auront  pas  le  désir. 
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Art.  3.  Les  trois  provinces  complètes  de  Bien-Hoa,  de 
Gia-Dlnh  et  de  Dinh-Tuong  (Millo),  ainsi  que  l'île  de  Pulo- 
Condor,  sont  cédées  entièrement  par  ce  Traité  en  toute  sou- 
veraineté à  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français. 

En  outre,  les  commerçants  français  pourront  librement 
commercer  et  circuler  sur  des  b&timents,  quels  qu'ils  soient, 
dans  le  grand  fleuve  du  Cambodge  cl  dans  tous  les  bras  de 
ce  fleuve  ;  11  en  sera  de  même  pour  les  bâtiments  de  guerre 
français  envoyés  en  surveillance  dans  ce  même  fleuve  ou 
dans  ses  affluents. 

Art.  4.  La  paix  étant  faite,  si  une  nation  étrangère  voulait, 
soit  en  usant  de  provocation,  soit  par  un  traité  se  faire  céder 
une  partie  du  territoire  annamite,  le  Roi  d'Annam  pré- 
viendra par  un  envoyé  l'Empereur  des  Français,  afin  de  lui 
soumettre  le  cas  qui  se  présente,  en  laissant  à  l'Empereur 
pleine  liberté  de  venir  en  aide  ou  non  au  Royaume  d'An- 
nam  ;  mais  si,  dans  ledit  Traité  avec  la  nation  étrangère,  il 
est  question  de  cession  de  territoire,  cette  cession  ne  pourra 
être  sanctionnée  qu'avec  le  consentement  de  l'Empereur  des 
Français. 

Art.  5.  Les  sujets  de  l'Empire  de  France  et  du  Royaume 
d'Espagne  pourront  librement  commercer  dans  les  trois 
ports  de  Tourane,  de  Balat  et  de  Quang-An. 

Les  sujets  annamites  pourront  également  librement  com- 
mercer dans  les  poTts  de  France  et  d'Espagne,  en  se  confor- 
mant toutefois  à  la  règle  des  droits  établis. 

Si  un  pays  étranger  fait  du  commerce  avec  le  Royaume 
d'Annam,  les  sujets  de  ce  pays  étranger  ne  pourront  pas 
jouir  d'une  protection  plus  grande  que  ceux  de  France  ou 
d'Espagne,  et  si  cedit  pays  étranger  obtient  un  avantage 
dans  le  Royaume  d'Annam,  ce  ne  pourra  jamais  être  un 
avantage  plus  considérable  que  ceux  accordés  à  la  France 
ou  à  l'Espagne. 

Art.  6.  La  paix  étant  faite,  s'il  y  a  à  traiter  quelque  affaire 
importante,  les  trois  souverains  pourront  envoyer  des  repré- 
sentants pour  traiter  ces  affaires  dans  une  des  trois  capitales* 

Si,  sans  affaire  importante,  l'un  des  trois  souverains  dé- 
sirait envoyer  des  félicitations  aux  autres,  il  pourra  égale- 
ment envoyer  un  représentant.  Le  bâtiment  de  l'envoyé 
français  ou  espagnol  mouillera  dans  le  port  de  Tourane,  et 
l'envoyé  ira  de  là  à  Hué  par  terre,  où  il  sera  reçu  par  le  Roi 
d'Annam. 
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Art.  7.  La  paix  étant  faite,  rinimitié  disparaît  entièrement; 
c'est  pourquoi  l'Empereur  des  Français  accorde  une  amnistie 
générale  aux  sujets,  soit  militaires,  soit  civils,  du  Royaume 
d*Annam,  compromis  dans  la  guerre,  et  leurs  propriétés  sé- 
questrées leur  seront  rendues. 

JjC  Roi  d'Annam  accorde  également  une  amnistie  générale 
à  ceux  de  ses  sujets  qui  se  sont  soumis  à  Tautorité  française, 
et  son  amnistie  s*étend  sur  eux  et  sur  leurs  familles. 

■ 

Art.  8.  Le  Roi  d'Annam  devra  payer  à  titre  d'indemnité, 
dans  un  laps  de  dix  ans,  la  somme  de  quatre  millions  de 
dollars.  Quatre  cent  mille  dollars  seront,  en  conséquence, 
remis  chaque  année  au  représentant  de  l'Empereur  des 
Français  à  Saigon.  Cette  somme  est  destinée  à  indemniser 
la  France  et  l'Espagne  de  leurs  dépenses  de  guerre.  Les  cent 
mille  ligatures  déjà  payées  seront  déduites  de  cette  somme. 
Le  Royaume  d'Annam  n'ayant  pas  de  dollars,  le  dollar  sera 
représenté  par  une  valeur  de  soixante  et  douze  centièmes, 
de  taél. 

Art.  9.  Si  quelque  brigand,  pirate  ou  fauteur  de  troubles, 
annamite,  commet  quelque  brigandage  ou  désordre  sur  le 
territoire  français,  ou  si  quelque  sujet  européen,  coupable 
de  quelque  délit,  s'enfuit  sur  le  territoire  annamite,  aussitôt 
que  l'autorité  française  aura  donné  connaissance  du  fait  à 
l'autorité  annamite,  celle-ci  devra  faire  ses  efforts  pour 
s'emparer  du  coupable  afin  de  le  livrer  à  l'autorité  fran- 
çaise. 

Il  en  sera  de  même  en  ce  qui  concerne  les  brigands,  pi- 
rates ou  fauteurs  de  troubles  annamites  qui,  après  s'être 
rendus  coupables  de  délits,  s'enfuiraient  sur  le  territoire 
français. 

Art.  10.  Les  habitants  des  trois  provinces  de  Yinh-Long» 
d'An-Gian  et  de  Ha-Tien  pourront  librement  commercer 
dans  les  trois  provinces  françaises,  en  se  soumettant  aux 
droits  en  vigueur  ;  mais  les  convois  de  troupes,  d'armes,  de 
munitions  ou  de  vivres  entre  les  trois  susdites  provinces  de- 
vront se  faire  exclusivement  par  mçr. 

Cependant  l'Empereur  des  Français  permet  à  ces  convois 
d'entrer  dans  la  Cambodge  par  la  pa^e  de  Milto  dite  Ciàd- 
Tieû^  à  la  condition  toutefois  que  les  autorités  annamites  en 
préviendront  à  l'avance  le  représentant  de  TEmpereur,  qui 
leur  fera  délivrer  un  laisscr-passer.  Si  cette  formalité  était 
négligée,  et  qu'un  convoi  pareil  entrât  sans  un  permis,  ledit 
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camoi  et  ce  qui  le  compose»  sera  de  bonne  prise,  et  lés  objets 
saisis  seront  détruits* 

Art.  11.  La  citadelle  de  Vinli-Long  sera  gardée  jusqu'à 
nouyel  ordre  par  les  troupes  françaises,  aans  empêcher  pour^ 
tant  en  aucune  façon  l'action  des  mandarins  annamites.  Gelt^ 
dtadelie  sera  reildue  au  Roi  d'Annam  aussitôt  qu'il  aum  mis 
fin  à  la  rébellion  qui  existe  aujourd*liui  par  ses  ordres  dans 
les  provinces  de  Gia*Dinii  et  de  Dinli-Tuong,  et  lorsque  les 
chefs  de  ces  rébellions  seront  partis  et  k  pays  tranquille-  et 
soumis  comme  il  confient  à  un  pays  en  paix^. 

Art.  iâ.  Ce  Traité  étant  conclu  entre  les  trois  nations,  el 
les  ministres  plénipotentiaires  desdites  tnoîs  nations  4'ayant 
signé  et  revêtu  de  leurs  sceaux,  ils  en  rendront  compte, 
cfaacun  À  son  souverain  ;  et  à  partir  d'aujourd'hui,  jour  de  la 
signature,  dans  Tintervaile  d'un  an,  les  trois  souverains  ayant 
examiné  et  ratiiié  ledit  Traité,  l'échange  des  ratificationâ 
aura  lieu  dans  la  capitale  du  royaume  d'Annam. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  susnitnimés 
ont  signé  le  présent  Traité  et  y  ont  opposé  leur  cachet. 

ASi^gon,  l'an  mil  huit  cent  soixante**deuXy  le  daq  join. 

Tu-Duc, 

Quinzième  aonée,  cinquième  mois,  neuvième  Jour. 

(L.  S.)  Signé  :  Bq»ars>  . 

(L.  S.)  Sifni  :  Gari.os  PAtANCA  Gutibbabs. 

(Cachet  et  signatures  des  plénipotentiaires  annamites.) 
ARTICLB  n. 

Notre  ministre  et  secrétaire  d'État  au  déparlemeut  des 
^  affaires  étrangères  est  chargé  de  l'exécution  ^n  présent 
décret. 
Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  l"' juillet  1863. 

NAPOLÉON. 

Vu  et  scellé  du  sceau  de  TËtat  :       Par  TEmperenr  : 
Le  garde  des  sceaux^  minigire  de   Le  ministre  des  affaires  éitan* 
lajustieeetdesculteSy  gères  ^ 

J.  Barochs.  Droittn  db  Lmrrs . 


1.  Cette  citadelle  a  été  rendue  peu  de  temps  après  la  ratification  du 
triité  et  Hué* 
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N*  164.  —  Solde.  —  Instructions  concernant  les  permissions 
d'absence  et  les  délais  de  route.  (Cire,  du  6  juillet.) 

N"*  165.  —  Marine  marehande.  —  Suspensions  de  comman- 
dements. (Décision  du  6  juillet.) 

N*  166.—  Artillerie.  —  Délivrance  à  la  flotte  d*avant-trains 
spéciaux  pour  canons  rayés,  de  4,  de  montagne. 
(Cûrc.  du  8  juillet.) 
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N*  167.—  Inseriptioa  marltlne.  —  Envoi  de  Tétat  des 
sommes  les  plus  importantes  versées  à  la  caisse  des 
invalides  les  15  février  1862  et  15  février  1863.  (Cire- 
du  9  juillet.) 

N*  168. —  Marine  marchande.  —  Suspension  de  Comman- 
dement. (Décision  du  10  juillet.) 

N*  liB9.  —  Penaiona.  —  Le  temps  d'absence  illégale  d'un 
déserteur  doit  être  retranché  des  services  donnant 
droit  à  la  pension.  (Cire,  du  13  juillet.) 

N*  170. —  Pensions.  —  Conditions  auxquelles  les  services 
civils  rendus  hors  du  département  de  la  marine  sont 
admis  dans  la  liquidation  des  pensions  sur  la  caisse 
des  invalides.  (Cire,  du  13  juillet.) 

N*  171.—  Solde.  —  Payement  des  suppléments  à  allouer  aux 
ingénieurs  de  la  marine  et  aux  ingénieurs  bydro* 
graphes.  (Cire,  du  21  juillet.) 


COLONIES. 

Hartiniqne.  — Arrêté  du  16  juin,  portant  promulgation 
du  décret  du  22  avril  1863,  concernant  le  service  de  la  poste 
entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  entre  ces  colonies  et 
les  Antilles  anglaises.(J^om/6ur  de  la  Martinique  du  1 8  juin  1 863.) 

Arrêté  du  20  juin,  promulgant  à  la  Martinique,  la  loi  du  16 
mai  1863  sur  les  douanes.  (Id.  du  25  juin.) 

Arrêté  du  6  juillet,  promulguant  le  décret  du  2  juin  1863, 
portant  prorogation  au  31  mai  1868  du  délai  pour  le  rem- 
boursement intégral  des  bons  de  caisse  mis  en  circulation  à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  en  vertu  des  décrets  des  23 
avril  et  3_mars  1858.  {Id.  du  9  juillet.) 

Arrêté  du  6  juillet,  promglguant  les  deux  décrets  du  22 
avril  1863  portant  modificalion,  pour  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe et  la  Réunion,  de  divers  délais  en  matière  civile  et 
commerciale.  (Id.) 

««adeiovpe.  —  Arrêté  du  12  juin,  promulguant  le  décret 
dû  22  avril,  concernant  le  service  de  la  correspondance  entre 
la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  entre  ces  colonies  et  les 
Antilles  anglaises.  (Gazette  o/ficiàk  de  la  GtMdeUmpe  du  1 9  juin.) 
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Arrêté  du  25  juin,  promulguant  la  loi  du  16  mai  18$3,  sur 
les  douanes.  (Id.  du  30  juin.) 

Arrêté  du  7  juillet,  promulguant  le  décret  du  22  avril  1863, 
portant  modification,  pour  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et 
dépendances,  de  divers  délais  en  matière  civile  et  commet* 
ciale.  (Id.  du  10  juillet) 

Arrêté  du  9  juillet,  promulguant  le  décret  du  2  juin  186a, 
portant  prorogation  du  terme  de  remboursement  des  bons 
de  caisse  émis  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe»  en  vertu 
du  décret  du  23  avril  1855.  (Id.  du  14  juillet.) 

Héanion.  —  Arrêté  du  2  juin,  fixant  le  prix  de  cession  des 
contrats  des  immigrants  introduits  et  à  introduire  de  Pondi- 
chérj,  Karikal  et  Yanaon,  jusqu'à  pouvel  ordre,  à  deux 
cent  .quatre-vingts  francs  Tun,  tous  frais  compris.  (Id.) 

Arrêté  du  4  juin,  promulguant  le  décret  du  15  avril  1863 
qui  flxe  le  taux  d'évaluation  des  rentes  3  7o  formant  le  capital 
social  des  banques  coloniales.  (Journal  officiel  de  la  Réunion ^ 
du  10  juin.) 

Arrêté  du  23  juin,  rappelant  l'arrêté  du  20  mai  dernier, 
relatif  aux  animaux  provenai^t  de  l'tle  Maurice.  (Id.  du  24 
juin.) 

Arrêté  'du  30  octobre  1861.  concemani  le  dénombrement 
de  la  population.  (Id.  du  4  juillet.) 

Établtssenetfts  ée  l'Inde.  —  Arrêté  du  K  juillet,  portant 
constitution  d'un  conseil  de  santé  à  Pondichéry.  (Moniteur  des 
établissements  français  dans  Vlnde^  du  10  juillet.) 

Ottyaae.  —  Arrêté  du  13  juin,  qxd  promulgue  le  déciet 
concernant  le  taux  d'évaluation  des  titres  de  rentes  des 
banques  coloniales.  (FeuiUe  de  la  Guyane^  du  20  juin.) 

Arrêté  du  29  juin,  modificatif  de  celui  du  6  mai  1862,  relatif 
au  mode  de  payement  des  primes  de  rengagement  d'immî** 
grants.  (/d.  du  4  juillet.) 

Sénéffsi.  —  Arrêté  du  13  juin,  promulguant  le  décret  qui 
rend  applicable  à  la  colonie  la  loi  du  6  décembre  1850,  sur  le 
désaveu  de  paternité  en  cas  de  séparation  de  corps.  (Feuille 
du  Séntgdt^  au  16  juin.) 

Arrêté  du  15  juillet,  rétablissant  les  fouctions  de  commaiH 
dant  supérieur  de  la  marine,  {Id.  du  21  juillet.) 

Arrêté  du  16  juillet,  rétablisswt  l'aocienne  division  politir- 
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qae  de  la  colonie  en  trois  arrondissements  :  Saint-Louis, 
Corée  et  Bakel.  (Id.) 

Décision  du  20  juillet^  portant  création  d'un  conseil  de 
conciliation  dans  chaque  chef-lieu  de  cercle.  (Id.) 

DésisioD  du  BO  juttlet,  supprimant  les  Gommi8ikm»ooraul- 
tatives  autre  que  celles  des  cÀLefs^lieux  d'arrondissement.  (Id*) 

NovTeiie  Caiédenie.  —  Arrêté  du  10  a?ril»  âétendinaiit 

les  limites  entre  le  port  et  la  rade  de  Port-de-France.  {Moni- 
lêiêrd$la  N.m»dh  CMdonie^  du  19  ayrU.) 
.    ârrèl6  du  13  avrils  réglant  le  mode  de  poursuites  pour  le 
recouvrement  des  contributions  directes.  (Id.) 

Arrêté  du  13  avril,  fixant  le  tarif  de  location  des  chalands, 
eaibareatloBSi  apparaux  et  autres  objets  pFAtôs  piur  le  service 
du  port  à  d'autres  services  do  Gou?ernement  et  aux  par- 
amVten.  {Id.) 

tukhiîmmementm  de  roeéanie.  —  Ordonnance  du  l*'  avril, 
portant  division  de  Tlle  Fakarav;),  en  deux  distriets. 

Ofdontmnee  du  l**  avril,  constituant  en  im  seul  district  lés 
Iles  Faaite,  Baraka,  Toau,  Taiaro  et  Aratika. 

Ordonnance  du  I*'  avril,  portant  division  de  l'tle  Ranglroa, 
en  quatre  districts. 

Ordonnance  du  1*'  avril,  constituant  en  quatre  districts  les 
lies  Manihi,  Oale,  Takaroa,  Takapoto,  etc. 

Ordonnance  du  9  avril,  rendant  les  lois  taitiennes  de  police 
générale,  applicables  aux  résidents  océaniens.  {Messager  de 
Taîti,  du  1 1  avril.) 

Cochinehine.  —  Ordre  du  16  juin,  concernant  les  condam- 
nations de  vivres,  situations  à  fournir,  etc.,  dans  les  différents 
postes  de  la  Gochinchine  française.  (BuUetin  de  la  Cochin-- 
chiney  n"  8.) 

Arrêté  du  Ministre  concernant  l'organisation  du  service  des 
postes.  (Id.) 
Décision  du  18  juin  concernant  la  police  des  barques.  (Id.) 
Décision  du  23  juin  concernant  la  suppression  des  piastres 
marquées  dites  chopdoUars.  (Id.) 
Décision  du  22  juin  concernant  les  titres  de  propriété.  (Id.) 
Ordre  du  27  juin  concernant  une  gratification  de  mille  liga- 
tures à  la  veuve  d'un  tong  assassiné  pendant  l'insurrection .  (Id.) 
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ÉTRANGER. 

r.  —  ConYdntion  signfe  le  9  août  186S,  pour  le 
renouvellement  du  traité  d*amitlé,  de  commerce  et  de  naTi- 
gatlon  du  4  mars  1858  avec  la  France.  {Anncdês  du  commerce 
«rfrfrieiir,  de  mai.) 

pa7«-Bm.  —  Arrangement  du  1*  février  1868,  relatif  aax 
droits  d*entrée  sur  les  alcools  en  France  et  aux  Pays-Bas. 
(IdemJ) 

Pays  écnuiipeM  0a  géBérai.  — -  Résumé  des  principaux 
changements  apportés  à  la  législation  de  douane  et  de  navi- 
gation des  diverses  puissances  étrangères  durant  l'année  IMS» 
(Annales  du  commerce  extérieur  de  juin.) 

Iles  loaieanes.  —  Substitution  de  droits  spécifiques  aux 
droits  à  la  valeur.  «—  Droits  d'importation,  d'exportation,  de 
transit  et  monopole  de  l'Ëtat.  —  Droits  de  port  et  de  santé. 
(Idem.) 
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AU»«aie  (d').  —  Géodésie  d'E- 
thiopie, ou  triangulation  d'une  par- 
tie de  la  Haute-Ëtl^iopie,  exécutée 
Belon  des  méthodes  nouvelles  ;  véri- 
ilée  et  rédigée  par  Rodolphe  Radau. 
3*  lascicule  in-4*  à  2  colonnes  , 
▼ni-361-457  p.  et  13  planches.  Pa- 
ris, Duprat. 

AamiAÎre  de  la  Kurtiniqtte 
pour  Tannée  commune  1863.  In-18, 
210  pages.  Fort-de-France,  impri- 
merie du  gouvernement,  mai  1863. 
Paris,  Challamel  aîné,  libraire. 

AuMiaire  dv  Sénégal  et  dé- 
peadenoea  pour  Tannée  1863.  In-189 
107  pages.  Saint-Louis  (du  Sénégal), 
impr.  du  gouveroement.  Paris  , 
Oiallamel  aine,  libraire. 

Broeiierd  (1^  Br.).  —  Des  huîtres 
vertes  de  la  Tremblade  (Gharente- 
brérieure).  In-8»,  24  pages.  Paris, 
mirie  J.-B.  Baillière. 

IKeUouiwre  général  destbrat 
aaeîeaa  et  modcmet,  ouvrage  où 
sont  indiquées  et  classées  toutes 
les  espèces  de  tissus  connus  jusqu'à 
ce  jour,  soit  en  France,  soit  à  l'é- 
tnnger,  notamment  dans  l'Inde,  la 


Chine,  etc.;  avec  l'explication  abré- 
gée des  moyens  de  fabrication  et 
l'entente  des  'matières  ,  nature  et 
apprêt,  applicable  à  chaque  tissu 
en  particulier.  Un  atlas  de  plan-' 
ches,  plana  de  métiers,  dessms  de 
machines  ,  d'armures  ,  etc. ,  sera 
publié  à  la  suite  de  Fouvrage  et 
comme  complément,  par  M.  Bezon, 
professeur  de  théories  de  fabrique. 
Tome  Vin  et  dernier,  in-8*.  438  p. 
Lyon,  impr.  Lepagnez.  Paris,  libr. 
Savy.  7  fr.  60  c. 

Dtthoiutet.  —  Études  sur  les  po- 
pulations de  la  Perse  et  pays  limi- 
trophes pendant  trois  années  de  sé- 
jour en  Asie.  In-8* ,  52  pages  et 
14  planches.  Paris,  impr.  de  Soye 
et  Bouohet. 

Vaidherbe  (le  général).  —  L'A- 
venir du  Sahara  et  du  Soudan. 
In-8*,  28  pages  et  cartes.  Paria, 
Challamel  aîné. 

Frégîer  (C).  —  Pensées  de  Théo- 
phile Abdallah,  ou  de  l'interpréta- 
tion en  Algérie,  ln-8*,  60  p.  Sétif, 
impr.  y*  Vincent  Paris,  Challamel 
atné. 

Onide  dv  marin.  —  Résumé  des 
connaissances  les  plus  utiles  aux 
marins,  par  HM.  de  Kerhallet,  ca- 
pitaine de  vaisseau;  de  Fréminville, 
ingénieur^^onstructeur  de  la  ma- 
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nue;  BoatfooX)  iogénieur  hydro- 
graphe de  U  marine  :  Terquem , 
professeur  d'hydrographie,  et  Char- 
les Laboulaye,  ancien  officier  d'ar- 
tillerie. Ouvrage  illustré  de  300  grav. 
dans  le  texte  et  de  cartes  gravées 
sur  cuivre,  par  MM.  Jacobs  et  Carré. 
2  vol.  in-8'»  XVX-lOll  p.  Paris,  La- 
croix. %0  tr, 

HawkthAw  (président  des  ingé- 
nieurs civils  de  Londres). — Rapport 
sur  les  travaux  du  canal  de  Suez , 
suivi  des  obsêrvattoûs  de  H«  Voisin, 
directeur  général  des  travaux  de 
l'isthme  de  Suez.  Documents  pu- 
bliés par  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
In-S**,  76  p.  et  4  plans.  Paris,  Pion. 
2fr.  , 

Obiervalîont  météorologiques 
faites  à  Nijné - Taguilsk  (monts  Cu- 
rais, gouvernement  de  Perm).  — 
Année  186t.  In-8',  43  pages.  Paris, 
impr.  Claye. 

Le  Ténéxuela.  —  Produits  du 
sol,  géographie,  commerce,  indus- 
trie ,  agriculture  et  avenir  de  Vene- 
zuela, par  V.  Langlois.  In-d**,  15  p- 
Paris»  libr.  Duprat.  (Extrait  de  la 
l^evue  de  V  Orient ,  de  t Algérie  et  dee 
eolotUei.} 

CARTES  ET  PLANS. 

Afrlqve  ettitral*.  Croquis  des 
iMssins  d«  Nigsr  et  du  Sénégal  et 
des  To«tes  du  Sahara,  dressé  ptr 
E.   Mage.  Paris,  impr.  A.Bry. 

Stiei.  —  Canal  général,  map.  pi. 
l  A  6.  Grâté  par  Avril.  Paris,  impr. 
Chézand. 

REVUES. 

▲anales  de  la  marine  (qpu- 
velles)  (mai).  —  Des  grandes  pèches 
dans  les  mers  polaires.  —  Les  mé- 
caniciens et  chauffeurs  à  bord  des 
xiavires  de  TÊtat.  —  Marine  an- 
glaise :  le  budget  de  1863-64. 

Annales  du  oommecoe  aie* 
rieur.  (Numéro  de  juin.)  —  Faits 


Gommeroûiix  :  Jliifit>  (n*  3S)«  — 

Commerce  extérieur  de  la  Russie  en 
1860  et -1861;  navigation;  recettes 
de  douanes;  crise  monétaire;  mou- 
vement des  mét:iux  précieux;  pro- 
duction de  l'or  dans  l'Asie  russe; 
renseignements  par  port;  Industries 
diverses,  etc.  JDanemark  (n"*  16). 
•—  Progrés  cammereiahx  et  indus- 
triels; résultats  favorables  de  l'a- 
bandon, du  système  protecteur; 
aperçu  des  échaages  4u  royaume 
en  1860  ;  naf  igation  et  effettii  ma- 
ritimes; pèche  de  la  morue  en  Is- 
land  ;  note  sur  l'évaluation  du  last 
en  Danemarc,  etc.  ChiH  (n""  17).  — 
Mouvement  commercial  en  1860; 
cabotage;  navigation,  etc. 

Annalei  du  Conservatoire  în^ 
pénal  des  arts  et  métiers  (juillet). 
—  Ch.  Laboalaye  :  de  la  Constitu- 
tion moléculaire  des  corps  compa- 
tible avec  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur.  —  H.  Tresca  :  Procës- 
?erbal  des  expérienoea  faites  au 
Conservatoire  sur  la  machine  à  air 
chaud  de  M.  Laubereau* 

Annales  forestières  et  métal* 
lurgiquai  (juillet),  —  Silvius:  de 
la  Productien  des  gommes  et  des 
résines  dans  les  colonies  françaisM. 
— Dupuis  :  Revue  de  la  pisciculture 
et  des  pêokf  s. 

Annales   hydrographi^pnes.    — > 

(2'  trimestre  1863)  ;  Routier  do  U 
c6(e  nord  d'Espagne,  traduit  par 
A.  Le  Gras.— Notice  sur  TUe  Saint* 
Vincent  (Cap-Vert),  par  M.  le  con- 
tre-amiral Chaigneau. — Extrait  d'un 
rapport  sur  la  rivière  Mellacoré^ 
(Sénégal),  par  M.  Brossard  deCor- 
bigny,  capitaine  de  frégate.  —  Ren- 
seignements sur  les  canaux  i  VO*  de 
la  côte  de  Patagonie,  du  détroit  de 
Magellan  au  golfe  de  Penas,  par 
M.  £.  Lebris,  lieutenant  de  vais- 
seau.— Reiseignements  surleh«fre 
du  Petit-Trou  (Saint- Deminique), 
par  le  capitaine  Pannter,  —  Ran* 
seignements  sur  quelques  points 
de  Tocéan  Pacifique^  par  le  capitaina 
au  long  cou»  Fradùi.«-*Renssigne- 


—  487  — 


meots  sor  la  rivière  Pioxmier  {àm- 
tralie) ,  par  G.-P.  H«ath,  lieutenant 
de  ]a  marine  britannique.  —  Obser- 
vations sur  la  Toute  de  VKêi  dans 
Tocéan  Pacifique,  par  le  capitaine 
A.  Polack. —  Formule  générale  pour 
trouver  la  latitude  et  la  longitude 
par  les  hauteurs  hors  du  méridien , 
par  L  Pagel,  capitaine  de  frégate* 

—  Longitudes  chronométriques  des 
principaux  points  de  la  côte  du 
Brésil  rapportées  au  premier  méri- 
dien de  Rio- Janeiro  (travail  qui  a 
servi  de  bases  à  la  construction  de 
la  nouvelle  carte  des  côtes  du  Bré- 
sil), par  M.  Mouchez,  capitaine  de 
frégate.  —  Les  bouches  du  Missis- 
sipi,  traduction  abrégée  d'un  article 
de  H.  Kohi,  traduit  par  M.  E.  Cas- 
paré,  élèTO  ingénieur. 

Baltetin  de  la  Société  d'aoell- 
matatîoii  de  l^e  de  la  XLéunion 
(numéro  de  juillet  1863).  —  A.  Mâ- 
nes, de  la  Pisciculture.  —  Le  doc- 
teur Jacob  de  Gordemoy ,  Projet  de 
pisciculture  à  la  Réunion.  —  Le 
B'  P.  Bories,  de  la  Culture  du  co- 
ton dans  la  colonie.  —  Le  D'  GoUas, 
jur  le  Sola  de  Tlnde. 

Jcmmal  des  soîencet  nuilltaires 
(1^  août).  —  De  Morhange»  #ur  les 
Kavires  cuirassés  et  sur  quelques 
steamers  de  la  marine  anglaise. 

&evue  britaimîc|ae  (août).  ->- 
De  Teddo  i  Londres,  journal  du 
voyage  des  ambassadeurs  japonais. 

—  La  chimie  de  la  mer. 

Revue  oonleomoraine  (31  juil- 
let). ~  Hautefeuilie,  le  Principe  de 
non-intervention  et  ses  applications 
aux  événements  actuels.  —  Le 
même,  Affaire  du  paquebot  français 
VÀunù,  —  (15  août).  L.  Renard, 
les  européens  en  Cbine;  les  explo- 
rations anglaises  duîang-tsze-Kiang. 

Httvue  des  Deux  BKondei 
(1**  août).  —  R.  Liodau,  un  Voyage 
au(bur  du  Japon  (suite);  les  ports 
4e  Touest  et  du  nord,,  la  baie^  de 
Tédo.  —  Elisée  Reclus,  le  Littoral 
de  la  France  ;  les  landes  da  Médoc 
et  les  dunes  de  la  côte. 


(flMt) . 

—  Le  drawbtch  du  scref e  indigène 
et  la  détaxe  du  suere  colonial,  par 
M.  Lepdlletièr  de  Saint-Rêmy.  ->* 
La  Hollande  et  ses  coloniee,  par 
M.  E.  Gardon. 

&ewe  nsiaffHîoie  et  eoloiftîalé 
(août).  ^  Ëtat  actuel  de  la  marine 
inilitain  et  de  la  marine  mafcbandé 
de  la  Russie.  -«  L'artillerie  navale 
et  les  navires  cuirassés  aux  Stata- 
Unis.  -^  Le  royaume  de  Cattl»odge. 
^  Notions  élémentaires  sor  la  cha- 
leur. -^  Le  Sénégal  et  dépendances. 
^  Picbe  dn  maquereau  i  la  Ugné 
âu#  le  littoral  dé  Hi  Kotnrelle'Angfe*^ 
terre,  par  M.  de  B!*oea,  lieutenant 
de  vaisseau*  «^  Réivolutkm  de  Ma- 
dagascar. Traité  eoncltt  entM  la 
Srance  et  Madagascar,  lé  12  sep* 
tembre  1862.  ^  Le  budget  de  la  ma- 
rine etdee  eoleities  firançaises  pont 
1861.  «-  Plan  det  eoupoteê  du  sya^ 
tème  Colea. 

Tour  da  moùàé  (185  à  190).  -**'- 
Voyage  au  Malabar  «  parle  oonfre- 
amiral  Ftéuriot  de  Langle.->«>  Voyage 
dans  le  Han,  par  MM.  A.  Camot  et 
Stroobant.  -^  Visite  aux  gotiges  de 
Mammouth,  dans  le  Kentucky ,  par 
M.  Poussielgue.  —  Voyage  de  l'o- 
céan Paeifique  à  l'oeéin  Atinatiqtae, 
par  M.  0.  Marcoy. 


ANGLETERRE. 

UVRES. 

(W.-H.)  —  Histoire  des 
vaisseaux  fameux  de  la  marine  an» 
glaise  et  de  leurs  entreprises  auda* 
cieuses  ,  tirée  de  la  chronique 
maritime,  avec  de  nombreuses  il- 
lustrations et  un  appendice  sur  les 
bâtiments  cuirassés,  par  W.  Bar- 
naby.  1  vot.  iA-12,  p.  330.  3  soh. 
6  d.  Londres,  Hogg. 

Alezander  (J.-E.).  »  De  la  pèohe 
du  saumon  au  Canada.  In<^*.  3  ach. 
6  di  Londres,  Bohn. 
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r.  —  Guide'  du  Toya- 
geur  en  chemins  de  fer,  et  par  la 
▼oie  de  terre  dans  Tlnde,  la  Tur- 
quie,  la  Perse,  PËgypte ,  l'Austra- 
lie, la  Nouvelle-Zélande,  la  Chine 
et  le  Japon,  avec  la  manière  de  se 
rendre  dans  les  trois  présidences 
anglaises  de  l'Inde  et  d*y  vivre;  ou- 
vrage accompagné  de  cartes  et  de 
gravures.  Nouvelle  édition.  S  sch. 
Adam. 

BeetoB.  —  Dictionnaire  de  bio- 
graphie universelle,  ou  Vie  des  per- 
sonnages éminents  de  tous  les 
temps  ,  avec  la  prononciation  de 
chaque  nom.  1  vol.  in-8*,  pp.  118. 
7  sch.  6  d.  Beeton. 

Bsfboid.  —  Dictionnaire  abrigé 
de  navigation,  contenant  les  défini- 
tions et  les  propositions  de  )a  science, 
rezpUcatiott  des  termes  usités  et  la 
description  des  instruments.  1  vol. 
in-8*»  illustré,  avec  dessins  et  épu- 
res. 6  sch.  Blackwood  et  fils,  Lon- 
dres et  Edimbourg. 

Xej  (lieutenant  Gilbert  T.).  — 
Tables  pour  corriger  les  longitudes 
où  l'erreur  provient  d'une  latitude 
inexacte;  utiles  à  tous  les  naviga- 
teurs. Brochure  in-8*,  pp.  8.  2  sch. 
Bell  et  Daldy. 

Jonathan  Oouoh.  —  Histoire  des 
poissons  des  lies  britanniques- 1*' vo- 
lume, in-8*  royal,  orné  de  57  plan- 
ches coloriées  et  de  nombreuses  gra- 
vures sur  bois.  17  sch.  Groombridge 
et  fils,  Londres. 

Kirdnldy  (David).  —  RésulUts 
des  recherches  expérimentales  faites 
sur  la  force  extensive  et  sur  les  au- 
tres propriétés  de  diverses  sortes  de 
fer  ouvré  et  d'acier,  avec  de  nom- 
breuses planches  et  épures.  2*  édi- 
tion. 1  voL  in-8*,  p.  222.  18  sch. 
Simpkin. 

&ord  (W.-B.)  —  Du  poisson  de 
mer  et  manière  de  le  pécher.  Nou- 
velle édition.  1  vol.  in-12,  pp.  120, 
broché.  1  sch.  6  d.  Londres,  Brad- 
bury. 

Vemiel  (H.  Gholmondeley).  —  Le 
naturaliste  pécheur  à  la  ligne,  his- 


toire populaire  du  poisson  d'eau 
douce  dans  la  Grande-Bretagne,  ac- 
compagnée d*une  simple  explication 
des  éléments  d'ichthyologie,  etc., 
illustrée  de  plus  de  150  gravures 
sur  bois.  Grand  in-8*,  pp.  430. 
10  sch.  6  d.  Van  Voorst. 

Ausiell  (J.  Scott).  —  Des  gros 
vaisseaux,  de  leurs  avantages  et  de 
leurs  inconvénients.  Brochure  in-8*, 
pp.  32.  6  d.  Londres,  Longman. 

Slmmonds  (P.-L.).  —  Diction- 
naire des  produits  du  commerce  et 
des  termes  techniquies  usités,  etc. , 
avec  Texplication  des  poids  et  mon- 
naies de  tous  les  pays ,  comparés 
aux  étalons  des  poids  et  monnaies 
britanniques.  Nouvelle  édition,  re- 
vue et  augmentée.  1  roi.  in-8*, 
pp.  163.  7  sch.  6  d.  Houtledge. 

Speke  et  Oranl.  —  Description 
de  la  route  que  ces  capitaines  ont 
explorée  depuis  Zanzibar  jusqu'en 
£gypte,  faisant  connaître  la  chute 
du  Nil,  du  lac  Victoria  Nyanza  et 
les  divers  pays  habités  par  des  nè- 
gres. 1.  vol.  in-12.  4  sch.  Standford. 

Templelon  (William).  —  Aide- 
pratique  de  l'ingénieur-coDstructeur 
de  moulins  et  de  machines.  3*  édi- 
tion. 1  vol.  in-18,  pp.  108.  4  sch. 
6  d.  Lockwood. 

Watenon.  —  Bncyclopédie  du 
commerce,  de  la  législation  com- 
merciale, des  finances,  de  la  navi- 
gation et  de  la  géographie  commer- 
ciale. Nouvelle  édition,  augmentée 
et  continuée  jusqu'à  ce  jour,  avec 
un  supplément,  par  P.-L.  Sim- 
monds,  auteur  du  Dieiionnaire  des 
produits  du  commerce  ^  éditeur  de  la 
Philosophie  des  manufactures  du 
D'  Ure,  etc.  1  gros  voL  io-8*  de 
plus  de  1000  pages.  16  sch.  G.  Bofin, 
Londres. 

RKVUES. 

Annals    of  brîtîih    leg^blation 

(juillet).  ^  Tables  statistiques  des 
ciolonies  anglaises  pour  1859.  — 
Rapport  sur  le  sucre  étranger. 
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BulfoUa  d0  U  floeîété  royale 
de  féo^mphie  de  &ondre«.(n'>  111, 
▼ol.  VU,  1863).  —  M.  Tinné,  le  Nil 
Idaoc.  —  Speke  et  Grants,  les  Sour- 
ces du  Nil.  —  J.-Mc.  Douall  Stuart, 
Traversée  de  TAustralie.  —  Land- 
sborough,  Intérieur  de  T Australie. 

—  J.  M*KinIay,  Expédition  i  la  re- 
cherche de  Burke.  —  Major  F.  Gold- 
smidt,  la  Côte  de  Mekran.  —  Mac- 
pherson  ,  Duncan ,  Sedashagur  et 
les  ports  de  Tlnde.  —  C.-F.  Hall, 
le  Détroit  Frohisher.  —  D' J.  Rae, 
la  RiTière  Rouge  et  le  Saskatche- 
wan.  —  Le  capitaine  Burton,  la 
IfoDUgne  de  l'Éléphant  dans  le  pay^ 
de  Batong.1.  —  Le  capitaine  Beding. 
feld,  Yoyage  à  Odé,  dans  le  pays 
dljebu.  —  Reade,  Windwood,  l'A- 
frique occidentale.  —  Lettres  de  sir 
G.  Bowen  et  de  sir  K.  Barkly.  — 
D*-  Beke,  les  Alluvîons  du  Nil.  — 
H.  WaltoD,  le  Télégraphe  de  Kura- 
cht  àGwadur. 

Glrareli-BClMÎoiuirf  Zntellîgen- 
eer  (the),  (n*  7).  —  Travaux  de  ca- 
nalisation et  d'irrigation  dans  l'Inde. 

—  Coup  d*œil  sur  Tlnde  centrale.  — 
Vue  de  Khairabad  sur  llndus,  prise 
du  fort  d*Attock  (n*  8).  —  Le  fort 
d'Attocky  d'après  une  photographie. 

—  Le  Punjaub.  —  Les  frères  Mora- 
Tes  dans  le  Thibet  occidental.  — 
La  révélation  et  Tesclavage.  —  Ab- 
béokuta. 

Oolbinm*»  unSted  service  mega- 
slae  (août).  —  Frais  de  construc- 
tion des  bfttiments  de  la  marine 
royale  anglaise.  ^  Shœburyness  et 
Ms  expériences  d'artillerie ,  od  vais- 
seaux contre-forts  et  vicê  versa.  — 
Les  Iles  Ioniennes.  — .  Stations  des 
bfttiments  de  l'Ëtat. 

Sdimburgh  Heriew  (juillet).  — 
Les  marines  de  France  et  d'Angle- 
terre, par  M.  Raymond. 

Vaniteal  magasine  (août).  — 
Entrée  du  canal  de  Bligh  par  le  dé- 
troit de  Torrès.  — •  Excursion  sur  le 
lac  de  Nicaragua  en  remontant  la 
rivière  San-Juan.  —  Journal  du  ca- 
pitaine Cracraft^  des  Iles  Falkland 


en  AAglitcrfa.  <-  Nangatioa  de  la 
Méditerranée;  passages  de  TOuest 
à  l'Est.  —  Ua  voyage  à  Madagascar, 
par  le  baron  Brossard  de  Corbigoy 
(/(il).  —  Documents  sur  la  révolu- 
tion de  Madagascar  :  lettres  pu- 
bliées par  le  Moniteur  universel; 
lettres  adressées  à  la  Société  des 
missionnaires  de  Londres  par  le  réy. 
W.  Ellis.  «-  Rapport  sur  le  Daho- 
mey, par  le  commodore  Wilmot  de 
la  marine  royale  anglaise. 


DOCUMENTS  PARLEMENTAIRES. 

• 

I.  Mémoires  sur  let  pêcheries  du 
Shannon,  avec  un  plan.  1  sch. 

3.  Premier  rapport  sur  l'emploi 
des  enfants  et  des  jeunes  filles  dans 
les  métiers  et  dans  les  manufactures 
non  réglés  par  la  loi.  4  sch.  9  d. 

3.  Rapport  sur  l'état  des  posses- 
sions coloniales  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, r*  partie.  —  Maurice  et 
les  Indes-Occidentales.  I  sch.  2  d. 

\,  Compte  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  la  marine  pour  1863.  6  d. 

5-  Rapport  sur  Teffet  des  actes 
relatifs  à  la  transportation  et  à  la 
servitude  pénale.  2  voL  in-S*.  5  sch. 


ALLE1ÏA6NË. 


<  REVUES. 

Zeîtsehnftfilr  Allgemeîae  Zrdp 
Ininde  (juin).  —  Le  tombeau  des 
patriarches  à  Hebron  ,  visite  du 
prince  de  Galles,  son  importance 
pour  l'archéologie  biblique,  par  le 
docteur  G.  Rosen,  consul  de  France 
à  Jérusalem.  —  Découverte  d'un 
écoulement  d*un  bras  du  Nil  hors 
du  lac  Ukerewe,  par  le  capitaine 
Speke,  par  le  docteur  Bar  th.  -^ 
Terre-Neuve.  —  Lettre  de  M.  de 
Gielich,  agent  consulaire  de  Prusse 
à  la  Plata.  —  Notice  sur  les  ruines 
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de  la  fiUe  phènickniii  d'Amrtl.  ^ 
l48  sources  Ibemales  4s  l'enpiM 
d'Autriche.  ^  CoUore  de  U  vigiie 
en  Californie. 

MM  ë.  VeHlié's 
ler  AMÊ^kait ,  etc. 
(n*  7).  —  Sar  les  laes  d'Urmia  et  de 
Van,  par  le  docteur  Blau.  —  Es* 
quisse  des  territoires  qvi  entourent 
le  golfe  Persique,  par  le  docteur 
SehlaftL  «-  Expédition  suédoise  au 
Spitzberg  ,  psrtie  magnétique.  — 
Exploration  des  Alpes  Neo-Zélan- 
daises ,  par  Jul^us  Haast.  —  Lettre 
de  Th.  Koaselbach,  datée  d'Sl- 
Obeid,  capitale  du  Kordofan  (mai  et 
juin  1862).  ^  Sur  la  découTOCte  des 
sources  du  lUl,  par  les  capitaines 
Speke  et  Grant.  ^  Notices  géogra- 
phiques et  littéraires,  etc.  -<-  Carte 
originale  des  lacs  d'Urmia  et  de 
Van  par  le  dscteur  Blau  (n»  8).  — 
excursions  aux  eaux  thermales  et 
aux  nouveaux  volcans  de  Chillan, 
au  Chili,  dans  Tété  de  1662,  parle 
docteur  A.  Philippi.  -«•  Notice  sur  le 
plateau  de  Zab-ala  et  itinéraire  de 
Van  à  Kotur,  par  le  docteur  Strec* 
ker.  —  Description  de  Terre-Neuve. 

—  Sur  les' fleuves  de  la  Birmanie, 
par  le  docteur  Adolphe  Bastian.  — 
Notices  géojiraphiques  et  littéraires. 

—  Carte  originale  du  Nevado  de 
Chilan,  par  le  docteur  Philippi.  — 
Esquisse  dn  plateau  de  Kah-ala  au 
KurdisUD,  par  W.  Sirecker.  —  Les 
sources  du  Nil  d'après  les  commu> 
nications  et  rit|aéraire  des  capitûoe  s 
$peke  et  Grant,  par  A.  Pétermann. 


AMÉRIQUE. 


LIVRES. 


_  (W.-E.).  —  Leçons  et  notas 
pratiques  sur  les  machines  à  va- 
peurs, les  propulseurs ,  etc.,  desti- 
nées aux  jeunes  ingénieurs,  aux  élè- 
ves et  autres,  revues  par  M.  King 
(J.-W.),  ingénieur  en  chef  de  la 


atfiDÉ  des  Sltts-Un!s.  1  vol.  tn-8*, 
pp.  230.  (New-Tork,  1868.)  Lon- 
dres. 12sch. 

Thoms  (capitaine  Wm.}.  —  Nou- 
veau traité  pratique  de  navigation  à 
la  mer,  contenant  tout  ce  qu'il  ftiut 
savoir  pour  devenir  un  bon  marin. 
1  vol.  in-8*  royal,  p.  482.  Londres. 
24  8Ch. 


HOOLANDE. 

REVUES. 

▼eiiieadeliii^a     en     Berîg  - 

etc.  Amsterdam,  1865.  Vol.  II. 
—  Causes  de  la  combustion  sponta- 
née, par  J.  Vos  de  Harkens.  — 
Instructions  pour  la  navigation  à 
voiles  sur  les  côtes  sud  et  sud-ouest 
de  l'Afrique.  —  Rapport  sur  un 
voyage  à  la  côte  ouest  d'Afrique,  i 
Rio  de  Janeiro  et  dans  le  Rio  de  la 
Plata,  par  J.-F.  Koopman.  —  Bud- 
get de  la  marioe  pour  1863.  ~  La 
marine  néerland^iise  et  son  admi- 
nistration au  X"  juillet  1863.  — 
État  de  la  flotte  néerlandaise  au 
1*' juillet  1863.  —  État  de  la  marine 
marchande  néerlandaise.  —  Navires 
en  construction  au  1"  juillet  1863. 
•—  Navires  expédiés  avec  patente  de 
mer  en  1861  et  1862.  —  Comparai- 
son  entre  la  marine  marchande 
néerlandaise  au  31  décembre  1861 
et  au  31  décembre  1862.  —  Navires 
entrés  et  sortis  de  1852  à  1862.  — 
Revue  des  opérations  de  la  Société 
de  sauvetage  de  la  Hollande-Sep- 
tentrionale et  delà  Hollande-Méri- 
tonale  en  1862.  —  Extrait  du  rap- 
port sur  les  travaux  de  la  commis- 
sion pour  ramélioration  des  cartes 
de  rinde -Orientale  en  1862.  —  No- 
tice sur  les  nés  Tambilan,  par 
J.-V\r.  Reed,  tradtiit  de  Tanglais. 
1863.  —  Rapport  de  H.  Dabofi  sur 
les  signaux  À  employer  par  le  temps 
brumeux.  —  Lumière  électro-ma- 
gnétique Holme ,  applicable  aux 
phares.— Notices,  communications 
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6t  obsenratioiiB  relatifes  à  la  navi- 
gation ,  la  géographie ,  les  colo- 
nies,  etc.  —  Rapport  sur  l'état  de 
l'Scole  de  marine  à  Leyde^  pendant 
Tannée  1862.  —  Le  mât  triple  en  fer 
du  capitaine  Coles,  traduit  de  l'an- 
glais,  avec  une  gravure.  —  La  ma- 
rine française.  --^  inftruotion  des 
élèves  pilotes.  «^  Nàvîres  de  guerre 
en  service  au  V  juillet  1863. 


ITALIE. 


UyRBS. 

(Antonio).  —  Maladie  do 
ven  à  soie.  Naples.  1  vol.  itt-8*  avec 
H  planches  Uthographiées.  10  fir. 

OmmI  {Giusêppe).  ^  Dictfonnain 
des  sciences  et  de  llndiistrie.  Ré- 
pertoire technologique  des  connais- 
sances miles  à  toutes  les  classes  de 
ht  société.  Livourae,  impr.  G.  6al- 
liani.  3  vol.,  3340  pageit.  46  fir. 

OttaTÎ  (professeur  O.-A.).  —  Du 
bon  régime  k  suivre  pour  l*Mevage 
des  vers  à  soie.  Règles  pratiques. 
Seconde  édition.  Turin.  1  petit  vol. 
avec  figures. 

▼eraelH  (Virginie/).  ^  Eléments 
de  géométrie  k  l'usage  des  grandes 
écoles  spéciales.  Turin.  1  vol.  in-8*. 


RUSSIE. 


LIVRE. 


piûeipee  4«  tMakfgio 
4  wwp&otf  "pu  le  CMI^ 


tre-amiral  Boutareff.  1  vol.  in-8*, 
en  langue  russe ,  avec  26  planches, 
239  p.  Saint-Pétersbourg,  1863. 


RBVUES. 

Qaide  d«  iroymgwyr  sur  le 
Tol^a.  «-<  P.-P.  Neidraft.  Saint- 
Pétersbourg,  1862. 

Blonkoî  Sbomîk  (livredson  de 
mai).  —  Rapport  annuel  du  direc- 
teur de  Tartillerie  au  ministère  de 
la  marine.  —  Rapport  annuel  du 
directeur  de  la  trésorerie  au  minis- 
tère de  la  marine.  —  Compte  rendu 
de  la  oommUsioa  chargée  de  la  ré- 
vision de  la  comptabilité  du  maté- 
riel au  ministère  de  la  marina.  *-* 
Rapport  annuel  du  directeur  da 
Vinspection  au  nûnistère  de  la  ma- 
rine. «—  Enquête  au  sujet  du  cUpper 
Oprichnik  disparu  dans  Tocéan  In- 
dien. -^  Nouvelles  de  nos  navires 
en  cajnpagoe.  —  K.  Stanioukovich, 
la  Vie  sous  les  tropiques,  chapitre 
d'un  journal  de  bord.  —  V.  Chou- 
letZy  la  Navigation  à  vapeur  trans- 
atlantique et  la  Compagnie  russe  de 
transport  à  vapeur  et  de  commerce. 
—  V.  Bimski-Korsakovy  Extrait  di 
la  correspondance  de  P.-E.  Golovin, 
avec  nne  préface.  —  If .  B.,  Réponse 
k  M.  Petrov  au  sujet  de  l'article  sur 
la  mer  Caspienne.  «^  Episodes  de  la 
guerre  avec  U  Suède  en  1788,  n89 
et  1790»  —  Tsehrikov,  Quelques 
mots  au  sujet  des  mines  d'étain  et 
de  cuivre.  —  Glebosski,  Système 
de  fortifioaUon  des-  trois  pouvoirs 
•eaudinavM.  -^  Correspondance  des 
ports.  —  Ciironlque  maritime  étraur 
gare.  -^  CrMique  et  bibliographie. 


—  i^2 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Coup  d'ofl  fttf  le  monde  oeeiden- 
tal.  Relation  €une  exeurtion  dans 
la  Nouvelle -ÉeosUf  le  Nouveau- 
Bruntwick,  le  Canada  et  lee  Éiate- 
CTnit.  Fcap.,  in-8*,  p.  p.  iii,  36. 
Londres.  —  J.  Russell  Smith,  3  shil. 

Cet  ouyrage  ne  renferme  que  les 
simples  notes  d'un  voyageur  expert, 
mats  elles  sont  pleines  d'iniérèt. 
Parti  de  Liverpool  au  mois  d'avril, 
après  avoir  passé  devant  quelques 
beaux  spécimens  de  bancs  de  glace, 
il  débarque  à  Halifax  dont  il  doane 
la  description,  ainsi  que  du  pays 
environnant.  Il  se  dirige  ensuite 
vers  le  Maine  et  vers  le  Canada,  et 
JQOUS  donne  des  principaux  traits 
de  ces  pays  une  belle  description. 
Du  Canada  il  passe  aux  Etats-Unis. 
Ce  petit  volume  mérite  d'être  lu. 

L.  B. 

Âtlat  du  Monde,  —  3érie  de  cartes 
nouvelles  et  authentiques,  gravées 
iur  cuivre  dans  le  style  le  plus  élevé 
de  Tart,  d'après  des  dessins  origi- 
naux,  tirés  des  levés  de  plans  et 
des  travaux  de  voyageurs  et  d'ex- 
plorateurs éminents ,  par  John  Bar- 
thdomen,  F.  R.  G.  S.,  édité  par 
William  Hughes,  F.  R.  G.  S. ,  auteur 
d'un  Manuel  de  Géographie,  etc., 
accompagné  d'un  Index.  Londres. 

Cet  excellent  Atlas  touche  à  sa 


fin.  La  partie  présente  contient  des 
cartes  du  monde,  faites  sur  la  pro- 
jection de  Mercator,  avec  les  dis- 
tances entre  les  différents  ports  de 
mer.  Ces  distances  sont  exprimées 
en  milles  géographiques,  et  c'est, 
à  notre  avis,  tout  simplement  une 
erreur;  aussi  espérons- nous  que, 
dans  une  prochaine .  édition,  les 
milles,  réglementaires  y  seront  sub- 
stitués. On  trouve  dans  cet  ouvrage 
une  carte  des  plus  intéressantes  de 
la  Nouvelle-Zélande,  avec  un  plan 
agrandi  des  plaines  aurifères  de 
roiago.  On  a  aussi  gravé  sur  la  même 
planche  de  petites  cartes  des  lies 
Sandwhich,  des  tles  de  la  Société, 
et  de  plusieurs  autres  lies  de  l'o- 
céan Pacifique.  Cet  Atlas  enfin  ren- 
ferme une  carte  de  la  Grèce,  des 
lies  Ioniennes  et  de  l'Archipel.  Trois 
autres  parties  compléteront  l'ou- 
vrage. L.  B. 

Guidé  du  Marin.  —  Résumé  des 
connaissances  les  plus  utiles  aux 
marins,  par  MM.  de  Kerhallet,  ca-, 
pitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
Impériale,  de  Fréminville,  ingé- 
nieur constructeur  de  la  marine, 
Terquem,  professeur  d'hydrogra- 
phie, Boutroux,  ingénieur  hydro- 
graphe de  la  marine ,  et  Ch.  Û>ou- 
kye,  ancien  officier  d'artillerie. 
2  voL  in-8* ,  illustrés  de  300  gravures 
dans  le  textej  et  de  ^oartes  gravées 
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flitr  eiiiTrt.SttgèD6Laoeok^4difttir , 
1663. 

•Un  séÊwaé  des  âiyerses  iMranehM 
4e  la  scîinoe  nautique  était  encore 
à.  iêwet.  La  marine^  frappée  de  Tin- 
fliffisaoce  des  trai^  de  nat îgatkQ 
fai  «st  paru  jusqu'à  pFésent,  et  où 
eUe  ne  troufak  ^ère  que  les  calouU 
aécessairea  à  la  détermiliatioa  dei 
loagitades  et  des  latitudes,  attendait 
.  un  ouvrage  qui,  sans  cesser  d'être 
i  la  portée  de  Idutes  les  intelli- 
gences lui  cependant  plus  ootnplet* 
Les  aulears  du  isuide  du  Matin  ont 
cendensé  sous  une  forme  simple  et 
pniifve  les  derniers  progtite  des 
scienees  applicaUet  à  la  naTigation^ 
Iss  résultats  les  plue  remarquables 
de  Teipéilence  •  des  pl«s  habiles 
iagénieurs  et  marins  ;  ils  ont  réum 
to«s  les  rvnseigoements  qui  peuvent 
être  utiles  au  namgateors,  et  formé 
aÎBiî  uns  enejckipédie  pratique  de 
la  profession  qui  sera  pour  tous  un 
inécieuz  et  intéressant  compagnon 
de  navigation.  L^ouvrage,  divisé  en 
cinq  livres,  traite  :  1*  delà  construc* 
tion  des  navires,  de  leur  armement 
et  de  la  vapeur  appliquée  à  la  navi- 
gation ;  3*  de  la  navigation  ;  3*  de 
l'hydrographie  ;  4*  de  la  physique, 
des  phénomènes  atmosphériques  et 
des  compas  ;  5"  des  principales 
routes  de  navigation.  Outre  les  300 
gravures  interalées  dans  le  texte, 
quatre  cartes  et  une  planche  ont 
été  ajoutées  pour  faciliter  Tintelli- 
gence  de  Touvrage.  Le  titx«  de 
cbaqua  livre  pourra  donner  une 
idée  de  l'étendue  et  de  Timpor^ 
tance  de  cette  œuvre  nouvelle  qui 
a'est  pas  une  compilation  ordi- 
naira,  mais  qui  renferme  des  trai- 
tés spéciaux  qu'on  ne  possédait  pas 
enoore  et  daxks  laquelle  on  trou« 
vers  des  vues  nouvelles  sur  les  prin- 
cipaux sujets  dont  se  composent  les 
étndesttaiitimes.  Lorsquo  lesmarins 
auront  lu  et  apprécié  ce  Cuids,  ils 
voudront  tous  Vavoir  à  leur  bord 
pour  le  consister  dans  leur  moment 

BEV.  HAR.  —  SSPTBBBBE  1868. 


de  loisir,  oar  il  est 
appelé  à  rendre  de  trèé-grands  ser- 
vices. A.  M. 


Guide  pratique  de  tauveio^e  à 
Vuttkgedettenrins,  par  M.  J.  ▲.-Con- 
seil, 1  vol.  in^*  accompagné  dé 
nombreuses  figures  dans  le  texte 
et  de  deux  planches  gravées.  Paris, 
▲rthus  Bertrand,  1863. 

Nous  ne  croirons  mieux  faire  ^ouf 
donner  une  idée  du  livre  de  M.  Gon»- 
seil  que  d'extraire  quelques  pa»> 
sages  du  rapport  qui  •  été  adreseé 
à  la  ehailibre  de  commerce  de  Bun* 
kerqoe  par  une  cottindssion  de  gens 
pratiques  nommés  spécialement  .à 
r-effet^'exàmiaer  ceteuVrage.  «  Nous 
trouvons  que  la  méthode  de  M.  GoQr 
seil  pour  apprendre  (iacilement  et 
promptement  à  nager,  est  des  plus 
simptos  et  des  plus  commodes  à 
employer  partout.  Les  précautions 
qu'indique  l'auteur  du  €uide  pour 
rendre  les  embarcations  iasubmer^ 
sibles,  ne  sont  pas  niouvelles,  il  est 
virai  ;  mais  les  conseils  qu'il  donné 
pour  leur  application  sont  lrès>-hoal 
à  suivre.  Ndus  croyons  «omme  lui> 
qu'avec  quelques  autres  précautions 
accessoires,  on  [iôurtait  môme  les 
rendre  inchavirables.  Les  moyend 
d'insubmersion  qu'il  propose  pour 
les  hommes  sout  puissants  et  bieo 
entendus  ;  mais  leur  grand  avan- 
tage consiste  .à  ce  que  plusieurs 
d'entre  eux  peuvent  être  faits  avec 
les  objets  qu'en  trouve  sous  la  main 
''à  bord  de  tous  les  navires.  Les 
bouées  de  sauvetage  que  Ton  doit 
avoir  toujours,  prête»  à  jeter  à  un 
homme  tombé  à  la  mer  ou  enlevé 
par  une  lame,  accident  qui  n'arrive 
malheureusement  que  trop  souvent  ^ 
étant  très-faciles  à  faire  à  bord  de 
tous  les  navires  dès  qu'on  est  à  la 
mer,  seraient  bien  précieuses  en 
pareil  cas,  et  produiraient  sur  les 
éqtlipages  une  séciirité  qui  les  em- 
pêcherait de  perdre  la  tète  dans  un 
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pareil  accident,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment. Toutes  les  précautions 
qu'il  indique  pour  le  cas  d'un  aban- 
don à  la  mer ,  nous  paraissent  aussi 
parfaitement  convenir  à  cette  affreuse 
situation,  et  on  voit  que  c'est  en 
praticien  quMl  parle.  Quant  aux  me- 
sures à  prendre  quand  un  navire 
Cait  naufrage  sur  une  côte  quelcon- 
que ,  nous  reconnaissons  avec  lui  que 
les  secours  de  terre  sont  Texception, 
et  que  ceux  que  l'on  possède  k 
bord  sont,  en  pareil  cas,  le  prin- 
cipal ;  que  l'on  devrait  toujours 
être  muni  de  bons  porte-amarres, 
de  ixi-et^ent  et  d'autres  engins 
pour  s'aider  soi-fliAme,  et  que  les 
signaux  seraient  d'une  précieuse 
ressource  s'ils  étaient  partout  adop- 
tés uniformément,  afin  de  se  faire 
comprendre  des  personnes  qui  vien- 
nent à  votre  secours.  Nous  certi- 
fions, comme  M.  Conseil,  que  si  le 
sauvetage  était  organisé  d'une  ma^- 
nière  rationnelle  sur  le  littoral  de 
l'Empire,  il  en  résulterait  un  grand 
bien  pour  rbumanité.  Les  moyens 
indiqués  par  l'auteur  pour  sauver 
les  navires  et  les  cargaisons,  quand 
la  chose  est  possible,  nous  pa- 
raissent aussi  bien  entendus.  En- 
fin ,  pour  nous  résumer ,  nous 
croyons  que  «le  Guide  est  un  bon 
livre,  bien  conçu  par  un  auteur 
pratique  qui  ne  s'est  pas  borné  à 
donner  seuleinent  les  procédés  de 
sauvetage  qu'il  a  imaginés,  mais  a 
fait  un  choix  judicieux  de  ceu^  re- 
connus les  meilleurs,  éparpillés 
dans  un  grand  nombre  de  bro- 
chures et  de  Journaux,  et  mis  en 
œuvre  par  les  peuples  les  plus  avan. 
ces  en  fait  de  sauvetages.  C'est 
pourquoi  nous  avons  l'opinion  qu'un 
tel  ouvrage  serait  précieux  aux  ma- 
rins, ne  fût-ce  que  comme  aide 
mémoire.» 

V Année  géographique,  revue  an- 
nuelle ,  par  M.  Vivien  de  Sainl- 
Martin.  1  vol.  in-12.  Paris,  Hachette, 
1863. 


L'auteur  le  dit  non  sans  raison 
dans  sa  préface,  Tétude  ile  la  géo- 
graphie est  aujourd'hui  quelque  peu 
négligée  dans  notre  éducation  na- 
tionale. Jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier ,  la  France  avait  tenu  la  tète 
des  sciences  géographiques,  mais 
depuis  quatre-vingts  ans ,  nous  nous 
sommes  laissés  devancer  par  les  Alle- 
mands. Il  est  temps  de'  secouer 
l'apathie  où  nous  nous  sommes  as- 
soupist  et  le  meilleur  moyen  d'y 
parvenir ,  c'est  de  vulgariser  cette 
branche  de  la  science  universelle. 
Dans  le  but  de  contribuer  à  ce  mou- 
vement régénérateur,  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  a  entrepris  de  publier 
chaque  année  une  revue  générale 
de  tous  les  travaux  géographiques. 
C'est  le  premier  volume  de  cette 
série  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui. Il  contient  l'analyse  la  pins 
complète  sans  contredit  de  tous  les 
Toyages  de  terre  et  de  mer  récem- 
ment accomplis,  ou  qui  se  poursui- 
vent actuellement,  ainsi  que  des 
explorations,  missions,  relations  et 
publications  diverses  qui  ont  tnît 
aux  sciences  géographiques  et  ethno- 
graphiques. Comme  annexe  indis- 
pensable, l'auteur  a  joint  à  son 
travail  un  grand  nombre  d'indica- 
tions bibliographiques  qui  seront 
consultées  avec  le  plus  grand  fruit 
par  tous  les  hommes  d'étude.  En 
résumé,  V Année  géographique  est  un 
livre  que  rehausse  un  style  d*one 
parfaite  netteté  et  qui  sera  lu  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Il  a  sa  place 
marquée  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques sérieuses.  B.  A. 

Production  du  coton  dans  nos 
cohnietf  par  M.  H.  Poulain,  capi- 
taine, ex-chef  de  génie  de  Corée. 
1  broch.  in-8*.  Paris,  Chaflamel 
aîné,  1863. 

Frappé  de  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  nous  aflranchir  de  l'A- 
mérique  pour  rapprovisionnement 
du  coton,   l'auteur  recherche  les 
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pays  où  eette  culture  pourrait  ôtre 
le  pIusaTantageusementencouragée. 
Il  porU  d'abord  ses  vues  sur  la 
Prorenoe,  la  Corse,  Tltalie  méridio- 
nale, la  Grèce,  la  Turquie,  TEs- 
pagne  et  TAlgérie.  A  son  avis ,  cette 
colonie  ne  sera  capable  de  donner 
du  coton  à  l'industrie,  par  la  cul- 
ture dans  les  plaines  et  non  sur 
les  plateaux ,  que  lorsque  Télément 
tnd^éne  voudra  bien  nous  prêter 
son  concours.  H.  Poulain  s*occupe 
ensuite  des  colonies  intertropicales, 
et  en  particulier  de  nos  possessions 
de  la  côté  occidentale  d'Afrique, 
dans  la  région  de  SaintrLouis  à  l'é- 
quateur.  Le  système  qu'il  voudrait 
y  voir  établir  consisterait  à  attirer 
dans  ce  pays  par  des  avantages  de 
toute  sorte  (passages  gratuits,  con- 
cessions de  terre,  primes)  des  Amé- 
ricains, de  souche  française ,  ac- 
tuellement ruinés  par  la  guerre  des 
Ëtâts-Unis.  Ces  immigrants,  déjà 
habitués  à  la  culture  du  coton  , 
seraient  répartis  dans  nos  divers 
établissements  ;  chaque  poste  for- 
tifié deviendrait  un  centre  d'exploi- 
tation dans  les  environs  duquel  se 
répandraient  les  graines  et  le  ma- 
tériel, sons  la  direction  d'agents 
spéciaux  choisis  par  le  gouverne- 
ment. Ces  agents  seraient  pris  par- 
ai les  gardes  du  génie,  déjà  accli- 
matés au  pays,  connaissant  les 
mopura  et  les  usages  des  populations 
indigènes  ;  tout  en  dirigeant  les 
travaux  de  campement,  de  dessè- 
chement, de  routes, •'ils  serviraient 
en  même  temps  à  mettre  en  relations 
fructueuses  les  planteurs  améri- 
cains et  les  noirs.  Les  hommes  des 
compagnies  de  discipline  qui  se  se- 
raient faits  remarquer  par  leur 
bonne  conduite,  pourraient  aussi 
être  utilisés  dans  les  centres  coton- 
niers, quelque  temps  avant  l'expira- 
tion de  leur  peine.  En  accordant 
des  avantages  à  ceux  qui  se  seraient 
rendus  utiles ,  on  pourrait  ainsi 
former  un  nouveau  noyau  de  colons. 
An  Gabon  et  dans  la  Guyane,  le 


système  à  suivre  serait  sensiblement 
le  même  qu'au  Sénégal.  Quant  aux 
Antilles  et  à  la  Réunion,  IC.  Poulain 
pense  que  l'intérêt  de  ces  colonies, 
par  suite  de  l'avilissement  du  prix 
des  sucres,  serait  de  se  livrer  dès 
aujourd'hui  à  la  culture  du  coton 
qui  aurait  en  outre  l'immense  avan- 
tage de  favoriser  l'amélioration  du 
sol  de  ces  lies,  appauvri  par  une 
culture  excessive  de  la  canne.  Sans 
examiner  si  le  système  proposé  par 
M.  Poulain  est  réalisable ,  nous  ne 
pouvons  que  savoir  gré  à  cet  officier 
des  travaux  consciencieux  auxquels 
il  s'est  livré,  et  nous  associer  à 
l'opinion  émise  en  ces  termes  par 
la  société  industrielle  de  Mulhouse  : 
«  La  société  industrielle  a  vu  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  d'intérêt  un 
officier  intelligent  et  dévoué  mettre 
au  service  de  la  patrie ,  non-seule- 
ment la  savante  activité  que  com- 
mandent ses  difficiles  fonctions  dans 
les  colonies ,  mais  encore  ses  obser- 
vations justes  et  délicates  sur  la 
production,  les  voies  de  communi- 
cations et  les  moyens  d'échange  du 
pays  où  son  service  l'a  momenta- 
nément appelé.  »  E.  A. 

Traité  pratique  de  la  voilure^  par 
M.  Jules  Merlin ,  maître  voilier , 
chargé  de  la  voilure  du  port  de 
Toulon^  1.  vol.  gr.  in-8*  avec  96  fi- 
gures dans  le  texte ,  et  deux  planches 
gravées.  Paris,  Arthus  Bertrand, 
1863. 

Malgré  le  rôle  de  plus  en  plus 
important  que  prend  chaque  jour 
la  vapeur,  comme  force  motrice, 
dans  la  marine,  il  n'est  guère  pro- 
bable qu'eUe  vienne  jamais  à  rem- 
I^cer  complètement  la  voile.  Celle- 
ci,  surtout  dans  Tes  longues  tra- 
versées, offrira  toujours  trop  d'a- 
vantages et  de  facilités  pour  que  la 
navigation  renonce  à  en  tirer  parti. 
Un  traité  pratique  de  voilure  ,  des- 
tiné à  servir  de  guide  aux  ouvriers 
et  aux  marins,  est  donc  un  ouvrage 
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doni  rjBliJttté  fwiriiUMMitottniMift  l/wv 
l^pr  4ébQte  par  un. exposé  sommaire 
.de  quelque^e  principes  de  géoméirie 
iiidispeosabies  pour  la  aolution  dee 
problèmes  qui  se  rattachent  à  la 
4faesilioii.  Il  divise  fon  lîTreen  trois 
parties.  Après  avoir,  dans  la  pre- 
mière i  indiqua  les  moyens  de  re- 
lever les  dimensions  d'une  voile 
jiuelconque,  soU  sur  le  plan  de 
voilure ,  soit  à  bord  des  bâtiments  ^ 
il  s'occupe,  dans  la  seconde ,  de  la 
marche  à  suivre  pour  connaître  le 
nombre  des  Isizes  qui  doivent  la 
composer,  ainsi  que  la  longueur  et 
la  coupe  à  donner  è  chscune  d'elles. 
Dans  la  troisième  partie,  il  décrit 


-minuliensement  tous  ks  iramax  i 
.eiécuter  pour  la  ooBfeclioay  iarè*- 
paration  et  la  modification  des 
voiles.  M.  Merlip  Ajoint  à  sonimlé 
une  annexe  qui  sera  oonsullée  anse 
intérêt,  surtout  .par  les  personn» 
peu  initiées  au|[  jchoses  de  la  ma* 
rine  ;  «'est  un  vocabulaire  très* 
détaillé  des  tenues  et  expressions 
nautiques  les  plus  qsitées  en  m- 
lure.  Us  planeàes  qui  aûQo«|ia* 
gnent  l'ouvrais,  gravées  par  IC  Sr^ 
bard.  représentent  les  différentes 
espèces  de  voiles  d'un  navire  ;  elles 
facilitent  gniidemenl  la  oompA^ 
liension  du  texte. 

E.  A. 


i)»»« 


T >».*»> 


nwiV  —  lii«rln«fif  M  Ch.  Utiaçe.  me  de  nawat^  U 


~  197  — 


NAVIGATION   ET    COMMERCE 


DU  YANG-TSE-KIANG 


EN  CHINE. 


Le  TaDg-tse-Kiang  a  été  exploré  au  commencement  de  l'année  cou- 
rante par  un  bâtiment  delà  marine  impériale  française,  le  Kim-chan^ 
commandé  par  M.  Laurens,  enseigne  de  vaisseau.  A  la  suite  de  sa 
mission,  cet  officier  a  rédigé  le  rapport  suivant  : 


NAVIGATION. 

La  navigation  sur  le  Yang-tse-Kiang  est  considérée,  avec 
raison,  comme  très-difficile ,  surtout  vers  son  embouchure, 
où  ses  bords  bas  et  noyés,  ne  permettent  pas  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  sa  position.  Aussi  n'est-il  pas  prudent  à 
un  grand  navire  de  remonter,  s*il  n*a  à  son  bord  un  exceUent 
pilote  du  fleuve. 

La  marée,  dans  les  grandes  eaux,  donne  à  son  embou- 
chure une  différence  de  ciiiq  mètres  environ  entre  le  ni- 
veau des  hautes  et  basses  mers.  Cette  différence,  qui  at- 
teint encore  de  trois  mètres  cinquante  à  quatre  mètres  sur 
les  bancs  de  Lang-Shan,  n'est  plus  que  d'un  pied  à  Nan- 
king.  On  a  remarqué  cependant  que,  dans  quelques-unes  de 
ces  marées  extraordinaires,  le  flot  s'était  fait  sentir  à  25  ou 
30  milles  au-dessus  de  cette  ville.  Bien  que  dans  les  mortes 
eaux,  le  flot  ne  remonte  guère  à  plus  de  100  ou  50  milles 
an-dessus  de  Woosong,  il  n'en  diminu  pas  moins  chaque 
jour,  et  pendant  quelques  heures,  la  force  du  courant;  il 
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permet  ainsi  aux  navires  de  remonter  avec  facilité  jusqu'à 
Ghin-Kiang. 

Uutilité  de  la  marée  se  fait  surtout  sentir  l'été,  lorsque  le 
courant  augmente  de  force  avec  la  crue  des  eaux  ;  c'est  ainsi 
que  le  courant  qui,  dans  les  endroits  où  le  fleuve  se  resserre, 
est  en  janvier  (époque  la  plus  bas3e  des  eaux)  de  2  à  3  nœuds, 
atteint  des  vitesses  qui  varient,  dil^on,  entrd  &  et  T  IxiUles, 
lors  de  la  saison  d*été.  La  différence  de  niveau,  entre  les 
deux  saisons,  qui  est  à  Han-Kéou  de  30  à  35  pieds,  rend 
cette  variation  du  courant  très-compréhensible.  Il  est  facile, 
en  eflet,  de  bien  délimiter,  en  remontant  le  cours  du  fleuve, 
les  traces  que  laisse  sur  les  rives  la  crue  des  eaux. 

En  sortant  de  Woosong-riiNsf,  pour  remonter  le  fleuve, 
une  bouée  rouge  détermine  l'extrémité  des  bancs  et  permet 
de  prendre  facilement  le  chenal  dit  de  l'Ouest.  La  route  est 
le  N.  0.  1/4  N.,  mais  les  bancs  variant,  il  est  bien  difficile 
de  donner,  par  avance,  une  route  en  laquelle  on  puisse  a  oir 
confiance.  Il  faut  constamment  recourir  à  la  sonde  qui  aver- 
tit toujours  à  temps  si  la  rouie  suivie  est  tuauvaidi!. 

Après  avoir  doublé  la  bouée,  il  faut  rallier  la  rivé  dfblte 
qui,  saine  et  plus  élevée  que  celle  de  Bush  Islande  pel^tnel  de 
chenaler  avec  assez  de  facilité  entre  les  bancs  Actéon  él  Cen- 
taure. Sur  ce  dernier  banc,  il  existe  une  perche  qui  suppor- 
tait autrefois  une  balise  que  les  Chinois  ont  enlevée  avec 
toutes  les  bouées  mouillées  sur  la  tête  des  bancs.  La  dispa- 
rition de  toutes  ces  marques  augmente  de  beaucoup)  la  diffi- 
culté de  la  navigation,  surtout  lorsque  le  temps  n'est  pas 
très-clair,  et  ne  permet  pas  de  voir  distinctement  les  mon- 
tagnes de  Fu-Shan  et  de  Lang-Shan,  lesquelles  servent  à  se 
diriger. 

Il  faut,  en  sortant  de  ces  bancs,  mettre  le  cap  an  N.  0.  1/4 
0.  et  suivre  les  indications  du  Gbina-Pilote  en  p<»'tânt  une 
grande  attention  à  la  sonde  ,  car  on  peut  se  tromper  de  che- 
nal, et  prendre  ou  celui  dans  lequel  entra  l'escadre  anglaise 
en  1852,  ou  bien,  si  Ton  vient  trop  sur  tribord,  s'engager  sur 
Lang-Shan-Crossing,  où  il  y  a  un  cul-de-sac  presque  paral- 
lèle à  la  route  vraie  et  dans  lequel  on  trouve  encore  par  mo- 
ment dix  et  douze  mètres  d  eau.  Mais  dans  ce  dernier  cas» 
on  sera  vite  prévenu  par  le  brusque  changement  du  fond. 
Par  temps  clair,  on  se  tirera  assez  facilement  de  ce  mauvais 
passage  avec  des  relèvements  de  Fu-Sban  et  de  Lang-Sban  » 
mais  malheureusement  la  carte  anglaise  est  à  si  f^ts  pcnnle 
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que  des  erreurs  excessivement  faibles  dans  les  rdèyementi 
sont  très-sensibles  snr  cette  carte. 

Lorsqu'on  est  £•  et  0.  avec  la  pagode  de  Lang-Shan ,  la 
rire  gauche  du  fleuve  devient  saine  et  on  peut  la  rallier  jus- 
que ce  que  la  pointe  de  Ku-Shan  et  les  montagnes  placées 
sur  la  rive  droite  permettent  de  chenaler  avec  sûreté  pour 
gagner  Ryang-yin,  petite  ville  sur  la  rive  droite,  prise  aux  re-« 
belles  il  y  a  un  au  environ.  Une  division  de  jonques  de  guerre 
mouillée  des  deux  bords  de  la  rive  et  échelonnée  devant 
chaque  arrojo  permet  aux  petites  barques  de  se  livrer  tran* 
quilkment  au  commerce  du  riz. 

A  partir  de  Xyang-yin,  les  rives,  qui  jusque-là  sont  basses  et 
éioiguées  «  se  resserrent  et  permettent  de  se  diriger  avec  plus 
de  sécurité.  On  laisse  le  bras  de  mer  pour  entrer  réellement 
dans  le  fleuve. 

Arrivé  à  SUirling-Island^  deux  chenals  se  présentent  et 
peuvent  être  pris  tous  les  deux  :  seulement  il  laut  se  délier 
du  banc  ceniral,  dont  la  pointe  sud  se  prolonge  eu  deux 
branches  sur  lesquelles  il  y  a  tort  peu  a'eau.  Ge  pabsage 
opéré,  ou  peut  raccouicu*  sa  route  en  prenant  un  chenal  qui 
n'est  pas  bondé  bur  tes  cartes  et  qui  bemble  avoir  un  iond 
très-regtiher  de  dix  métrés.  Son  enlt^^e  ebi  déterminée  par 
une  bouée  très-petite,  placée  a  la  pointe  de  ille  qui  sé- 
pare ce  chenal  du  vrai  ht  du  fleuve  et  que  Ton  doit  laisser 
par  tnt)ord.  Au  sortir  du  chenal  la  roule  peut  être  suivie 
sans  crainte  a'après  ks  soudes  de  la  carte  jusqu'à  SUvet" 
Idamd^  où  un  danger  sous-marin,  Futious-Rock^  peut  être 
évite  très-£aciiement  en  ralhani  la  terre  près  de  laquelle  il  y 
a  beaucoup  d*eau.  Ge  danger  passé,  on  va  en  toute  sécurité 
au  mouillage  de  Chin-Jiiang,  en  taoe  de  la  ville,  près  de  la- 
quelle les  K)nds  soht  considérables,  pour  laisser  tomber 
l'ancre. 

Devant  parier  de  cette  viUe  dans  la  seconde  partie  de  mon 
rapport,  je  me  dispenserai  de  la  décrire  atin  n'éviter  toute 
répètitiuB .  £a  lace  de  Chm-Kiaiig se  trouve  Kiva-Ociieou,  peUte 
ville  coosuwte  sur  la  branche  septentiionale  du  grand  canal 
impériaL  Gelte  vifle,  pillée  par  les  rebefles,  est  uujourd  hui 
tdble  et  miséçable.  Un  brick  armé  de  vingt  canons  et  une 
division  nombreuse  de  jonques  impériales  sont  mouillés  à 
rentrée  du  canal. 

£a  partant  de  Clhin-Kiang ,  la  navigation  est  facile  et  on 
peut  suivre  la  route  indiquée  par  les  sondes  de  la  carte  jus- 
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qu*à  20  milles  de  Rieii-Kiang.  En  avançant  dans  le  fleuve, 
on  aperçoit  sur  la  rive  gauche  la  pagode  d'Eching,  ville  as- 
sez commerçante  à  en  juger  par  une  quantité  de  jonques 
mouillées  à  l'entrée  de  l'arroyo  qui  y  conduit.  Prise  et  pillée 
par  les  rebelles,  il  y  a  un  an  environ,  elle  semble  se  relever 
et  on  y  remarque  beaucoup  de  constructions  nouvelles.  Â 
partir  de  cette  ville,  les  rives  du  fleuve  qui  paraissent  quel- 
que peu  habitées,  deviennent  désertes,  et  c*est  à  peine  si  de 
loin  en  loin,  on  rencontre  quelque  chétive  cabane  et  un 
mauvais  village  reconstruit  sur  ces  terrains  horriblement 
dévastés  par  les  Taï-pings.  A  l'entrée  des  deux  arroyos  con- 
duisant à  Niggamhan,  s'élèvent  deux  immenses  batteries  en 
terre,  gardées  par  des  impériaux.  De  même  plusieurs  jon- 
ques impériales  semblent  bloquer  rentrée  Est  d*un  arroyo 
qui,  séparant  l'tle  Osaonbea  de  la  terre  ferme,  conduit  à 
Nanking. 

Nanking  sur  la  rive  droite  ofi*re,  vue  du  fleuve,  un  aspect 
triste  et  désolé.  Entourée  de  murailles  élevées  et  en  bon  état, 
de  20  à  22  milles  de  tour,  dit-on,  elle  semble  présenter  au 
fleuve  son  point  le  plus  fortifié. 

Les  flots  qui  séparent  ses  murailles  du  lit  du  Yang-tse,  sont 
garnis  de  trois  forts  de  petite  dimension,  d'assez  mauvaise 
apparence,  et  de  nombreuses  batteries  en  terre,  dont  il  a  été 
impossible  de  nous  rendre  compte  à  cause  du  niveau  très- 
bas  du  fleuve»  D'après  le  rapport  de  quelques  personnes,  on 
compterait  dans  ces  batteries  jusqu'à  deux  cents  canons  d'as- 
sez faible  calibre,  pour  le  plus  grand  nombre.  Mais,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  il  est  bien  difflcile  de  vérifier  l'exactitude 
de  ces  renseignements.  Les  fortifications  sont  tellement  en- 
tourées de  paille  et  de  roseaux  que  l'oeil  peut  à  peine  deviner 
deux  batteries  rasantes  placées  sur  le  bord  même  du  fleuve, 
et  armées  chacune  de, quatre  pièces  d'un  calibre  moyen. 
Sur  ces  mêmes  tlots ,  sont  construites  de  mauvaises  cabanes 
servant  de  Jugement  .aux  troupes  qui  les  gardent.  On  ne  peut 
se  procurer  que  difficilement  des  renseignements  sur  cette 
ville,  où  peu  d'Européens  mêmes  sont  admis,  depuis  quel- 
que temps.  La  porte  qui  donnait  sur  l'eau  a  été  murée  et  il 
faut  faire  4  on  5  milles,  en  tournant  la  muraille,  pour  com- 
muniquer avec  l'intérieur» 

Sur  la  rive  opposée  se  trouvent  deux  forts  de  pauvre  appa- 
rence gardés  par  deux  mille  hommes  logés  dans  de  mauvaises 
huttes  en  roseaux.  Il  est  facile,  à  ces  misérables  construc- 
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tions ,  de  reconnattre  que  sur  une  longueur  de  2  à  3  milles 
ce  bord  appartient  aussi  aux  rebelles,  qui  commandent 
ainsi  le  fleuve  et  peuvent  arrêter  facilement  les  jonques 
chinoises  qui  ne  sont  pas  convoyées.  Les  Tal-pings  parais- 
sent posséder  réellement  la  rive  droite  jusqu*à  la  pointe  et 
petite  Ile  de  Sanshan.  Après  avoir  passé  les  piliers  Est  et 
Ouest,  deux  rochers  fortifiés  qui  appartiennent  à  présent 
aux  impériaux,  on  a  à  traverser  le  tourbillon  de  Point-Mor- 
ton;  peu  à  craindre  avec  les  eaux  très-basses  de  janvier,  il 
devient  asse2  fort  lors  de  la  crue  des  eaux.  On  aperçoit  alors, 
sur  la  rive  droite,  la  pagode  d*Oaï-ping,  ville  reprise  par  les 
rebelles  il  y  a  peu  de  mois  et  considérée  comme  très-impor- 
tante. Un  peu  plus  haut  encore ,  le  fleuve  reprend  une  acti- 
vité plus  grande  par  le  mouvement  des  nombreuses  jonques 
qui  le  sillonnent  en  tous  sens. 

La  seule  grande  ville  importante  que  l'on  rencontre  avant 
Kien-Riang  est  Ngan-Ring ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Prise  aux  rebelles  en  juillet  1861,  cette  ville  de  premier  or-^ 
dre  est  la  résidence  du  vice-roi  des  Deux-Kiangsy  qui  y  réu- 
nit toutes  les  troupes  dont  il  peut  disposer.  Elle  est  entourée 
de  hautes  murailles  parfaitement  réparées.  De  nombreux 
travaux  de  maçonnerie,  récemment  faits,  indiquent  les  dégâts 
commis  par  Tartillerie  des  impériaux,  pendant  le  siège  qu'ils 
ont  eu  à  faire  pour  s* en  emparer. 

Gomme  je  Tai  dit  plus  haut,  la  route  indiquée  par  la  carte 
sur  une  distance  de  trois  cent  quatre-vingts  milles  environ, 
parait  n'avoir  été  encombrée  en  aucune  façon  par  le  mouve- 
ment des  bancs,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  plus  haut  dans 
le  fleuve,  où  les  sables,  entraînés  par  les  courants,  ont  en- 
combré deux  passes  et  augmenté  des  bancs  déjà  connus. 

A  sept  milles  dans  le  N.E.  de  la  pointe  Bêcher^  presqu'en 
face  le  village  de  Ghang-Kiakan,  la  passe  indiquée  par  les 
sondes  (entre  la  rive  gauche  et  le  banc)  a  été  obstruée  par  les 
sables.  Tandis  que  de  l'autre  côté  le  banc  (marqué  bas-fonds) 
a  été  creusé  par  le  courant  et  donne  à  la  sonde  7  brasses, 
pas  de  fond. 

A  la  pointe  Otter  les  bancs  se  sont  prolongés  dans  le 
N.  N.  E.,  et  il  faut  passer  très-près  de  Oliphant-Island  pour 
les  éviter.  Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  jusqu'à  Kev^-Keang, 
où  l'on  peut  mouiller  devant  les  concessions  européennes 
par  un  fond  de  15  à  17  mètres. 

En  partant  de  cette  ville  de  nombreux  changements  se 
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sont  encore  opérés.  Les  bancs  situés  dans  l'Est  de  Y\ïe  Hirater 
se  sont  prolongés  dans  l'E.  S.  E.,  et  ont  rétréci  le  passage  du 
milieu  du  fleuve. 

Des  bancs  se  sont  également  formés  en  face  de  Poosts- 
Zkau,  et  jusqu'à  la  pointe  Pwan-Pienshan.  En  avançant  tou- 
jours, on  en  trouve  deux,  Tun  sur  la  rive  droite  en  deçà  de 
la  pointe  Keto,  l'autre  sur  la  rive  gauche,  en  face  de  Hwang- 
shih-Kang,  jusqu'à  Hwuylungke. 

On  remarque  une  prolongation  des  bancs  de  Paho  dans 
l'Est  et  dans  l'Ouest;  une  prolongation  dans  le  Nord  du  banc 
formant  Bythesea-Channel  ;  le  barrage  de  la  passe  indiquée 
dans  l'Ouest  de  Tlle  Gravena,  dont  il  faut  faire  le  tour  par  le 
vrai  lit  du  fleuve  où  la  sonde  accuse  de  grands  fonds. 

Avant  d'arriver  à  Han-Keou,  plusieurs  autres  augmenta- 
tions de  bancs  ont  eu  lieu,  mais  sans  gêner  le  lit  du  Yang-Tse. 

On  peut  mouiller  à  Han-Keou  tout  le  long  de  la  ville  par 
des  fonds  assez  considérables;  il  y  a  aussi  un  mouillage  facile 
devant  Han-Yan.  L'affourchage  sera  nécessaire  si  le  vent 
soufflait  de  N.  E  ,  le  bras  du  fleuve  s'étendant  plusieurs  milles 
dans  cette* direction,  entre  des  bords  très-plats  et  sans  abri. 


COHBIERCE* 

D'après  le  traité  de  Tien-Tsîn,  du  20  novembre  1860,  les 
villes  ouvertes  au  commerce  européen,  sur  le  Yang-Tse— 
Kiang,  sont  :  Han-Réou,  Kien^Riang,  Tching-Kiang. 

Dans  la  première  partie  de  mon  rapport,  j'ai  dû  indiquer 
d'après  l'ordre  chronologique  les  villes  visitées  par  le  JTten- 
Chan.  Dans  la  partie  afférente  à  Tétat  commercial  du  Yang- 
Tse-Kîang,  je  suis  obligé  de  suivre  une  marche  inverse, 
c'est-à-dire  de  parler  tout  d'abord  de  Han-Kéou,  qui  par  sa 
situation  géographique ,  par  son  commerce  et  ses  relations 
intérieures,  doit  fixer  l'attention. 

Han-Kéou,  située  à  la  fois  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
Bleu  (Yang-tse- Kiang)  et  de  son  affluent  le  Han,  est  séparée 
par  le  fleuve  de  Wou-chang-Pou,  chef-lieu  de  la  province, 
et  par  son  affluent  de  Han-Yan.  Si  bien  que  ces  trois  villes 
populeuses,  qui  réunies  comptent  près  de  trois  millions  d'ba* 
bitants,  ne  forment  à  proprement  parler  qu'une  seule  cité. 
Les  relations  entre  ces  trois  villes  sont  incessantes  :  aussi 
ont-elles  eu  à  souffrir,  toutes  les  trois  à  la  fois,  des  dévasta- 
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tions  des  rebelles  qui  les  ont  pillées,  brûlées  ;  de  sorte  que  la 
population  qui  était  autrefois  de  six  millions  d'ftmes,  est  au- 
jourd'hui réduite  de  moitié. 

Han-Kéou,  qui  a  eu  le  plus  à  souffrir  et  a  été  brûlée  en 
entier  il  y  a  cinq  ans,  est  presqu'entièrement  rebâtie  :  sur 
le  bord  du  fleuve,  s'élèvent  les  belles  maisons  et  maga- 
sins des  négociants  européens,  qui,  au  centre  des  affaires  de 
l'empire  chinois,  augmentent  tous  les  jours  leur  fortune  en 
étendant  leur  commerce. 

Cette  ville,  admirablement  située,  est  regardée  à  juste  titre 
con^me  le  centre  du  commerce  de  TEmpirc.  Le  Yang-Tse  la 
met,  en  effet,  en  communication  avec  les  provinces  de  l'Est 
et  de  l*Onest  :  avec  celles  du  Sud,  au  moyen  des  lacsPen-Yan, 
Thoung-Ting,  dans  lesquels  se  jettent  un  grand  nombre  de 
rivières;  avec  les  autres  provinces,  au  moyen  de  ses  affluents 
et  des  nombreux  canaux  qui  les  relient. 

Il  est,  du  reste,  bien  facile  de  se  donner  une  idée  de  l'im- 
mense commerce  qui  se  fait  dans  cette  cité  en  suivant  ses 
rues  étroites  où  chaque  maison  est  un  magasin,  et  où  une 
foule  compacte  se  croise  en  tous  sens  durant  tout  le  jour. 
Malgré  cela,  jamais  de  désordre  ni  d'embarras,  le  Chinois 
essentiellement  commerçant  a  su  assigner  à  chaque  rue,  à 
chaque  quartier  le  commerce  qui  doit  s'y  faire. 

Si  avec  ce  mouvement  si  bien  ordonné  on  regarde  le  fleuve 
et  son  affluent  sillonnés  en  tous  sens  par  des  jonques  et  des 
barques  de  toute  dimension,  on  sera  facilement  convaincu 
de  la  grande  importance  commerciale  de  cette  ville,  impor- 
tance qui  ne  pourra  que  s'accrottre  par  la  présence  des  Euro- 
péens, qui  sont,  pour  les  négociants  chinois,  une  grande 
garantie  contre  les  attaques  des  rebelles. 

Dès  que  la  concession  anglaise  a  été  établie  à  Han-Kéou, 
les  négociants  chinois  des  deux  autres  villes  y  ont  transporté 
leurs  bureaux.  On  espère  beaucoup  que  d'autres  grands 
comiperçants  qui  avaient  fui  à  la  première  prise  de  la  ville 
par  les  Taï-pings,  seront  ramenés  par  la  contiance  qu'inspire 
les  pavillons  de  France  et  d'Angleterre  " 

Bien  que  tout  le  grand  commerce  se  porte  à  Han-Kéou, 
les  deux  autres  villes  n'en  ont  pas  moins  une  grande  impor- 
tance. La  preaiière  Wou-chang-Pou,  résidence  du  vice-roi  de 
la  province,  est  entourée  de  hautes  murailles  et  se  fait  remar- 
quer par  la  propreté,  la  largeur  de  ses  rues,  choses  peu 
communes  en  Qhine. 
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Quoique  pillée  et  démolie  en  grande  partie,  elle  a  pu  con- 
server, plus  heureuse  que  les  autres  villes,  ses  yamonns  et 
autres  grands  établissements,  qui,  servant  de  casernes  aux 
rebelles,  ont  été  respectés  presque  tous.  Mais  en  revanche, 
ces  terribles  desiru(^teurs  ont  rasé  en  entier  les  faubourgs 
qui  se  trouvaient  en  dehors  des  murailles,  et  formaient  une 
autre  ville  immense  qui  ne  s'est  pas  encore  relevée  de  ses 
ruines.  Elle  a  une  petite  garnison  et  trois  cents  cavaliers  tar- 
tares  pour  la  garde  du  vice-roi. 

La  seconde  ville,  Han-Yan,  bien  inférieure  à  la  première, 
et  quoique  très-populeuse,  ne  pourra  jamais,  à  cause  de  sa 
situation,  nuire  à  Han-Kéou.  Placée  en  amont  de  cette  der- 
nière, leurs  communications  se  trouvent  interrompues  quel- 
quefois en  été  pendant  deux  ou  trois  jours.  Les  grands 
bateaux  même  ne  peuvent  traverser  les  tourbillons  formés 
par  la  rencontre  des  courants  du  fleuve  et  de  son  affluent.  Il 
faut  alors  passer  plus  avant  dans  la  rivière,  ce  qui  rend  les 
relations  commerciales  longues  et  difficiles.  Quelques  négo- 
ciants anglais,  qui  avaipn(  construit  leurs  établissements  sur 
la  rive  droite  du  Han,  les^  ont  abandonnés  à  cause  de  cette 
difficulté  de  communication.  Il  n'y  reste  plus  aujourd'hui  que 
les  chantiers  de  construction,  dont  quelques-uns  appartien- 
nent à  des  Européens. 

A  Han-Réou,  point  central  du  commerce  européen,  sur  le 
Yang-Tse,  se  trouvent  les  représentants  des  grandes  maisons 
anglaises  de  Hong-Kong  et  de  Shang-Haî.  . 

J'ai  dû  chercher  à  me  rendre  compte  de  la  nature  de  leur 
commerce  ;  vojci  le  résultat  tant  de  mes  observations  que  des 
renseignements  fournis  par  les  commerçants  et  les  mission- 
naires catholiques,  dopt  Toblige^nce  est  si  connue. 

lo  Thé  noir  (provina^de  Houpé).  —Il  s'en  fait  un  très-grand 
commerce  avec  Shang- Haï,, pour  exporter  en  Angleterre. 
(La  maison  Dent  en  a  exporté  à  elle  seule  pour  5â  millions 
en  1862.)  ThiverL  La  province  de  Houpé  produit  peu  de  cette 
qualité  de  thé,  dont  il  se  fait  une  grande  exportation  à  Kiea- 
Riang. 

2"*  Bois  de  construction  (provinces  de  Houpé,  Hou-Nan  et 
Ghen-Si).  —  Trois  espèces  de  bois  :  Chine  excellent,  mais 
en  très-petite  quantité  ;  camphre^  employé  pour  la  construc  - 
tion  des  membrures;  sapin  :  l""  sapin  rouge,  huileux  et  très- 
mauvais  à  l'eau,  qui  le  pénètre:  fiicilement;  S* sapûi  blanc , 
excellent,  employé  pour  la  construction  des  navires. 
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Le  bois  de  m&ture  est>  dit-on,  très-diffici|e  à  trouver.  Le 
transport  de  ces  bois  s'effectue»  jusqu'à  Ghiu-Riang,  à  l'aide 
d'immenses  radeaux  qui  mettent  généralement  deux  ou  trois 
mois  à  descendre  de  l'intérieur.  Arrivés  à  Ghin-Kiang,  ces 
radeaux  sont  démolis  et  le  bois  chargé  sur  des  jonques,  qui 
le  transportent  à  Shang-Haï,  Ning-Po,  etc.,  etc. 

Il  se  fait  aussi  un  très^grand  commerce  de  bois  avec  Sini- 
uiiou,  petite  ville  à  six  milles  du  fleuve,  et  communiquant 
avec  lui  par  un  large  arroyo  dont  l'embouchure,  sur  la  rive 
gauche,  est  à  seize  milles  plus  bas  que  Ghin-Kiang. 

3^*  Huiles  et  vernis  (provinces  de  Houpé  et  Set-Chouan).  — 
Huile  de  bois^  rouge  clair  pour  la  première  qualité,  plus  fon- 
cée pour  les  autres.  La  l"  qualité  sert  à  vernir  les  meubles; 
la  2«  à  vernir  les  maisons;  la  3*  à  peindre  les  jonques;  et 
la  4%  bien  que  très-inférieure,  sert  au  même  usage  que  la 
précédente.  Huile  de  pois  :  Huile  blanche  que  les  Ghinois  em- 
ploient pour  la  préparation  des  aliments  ;  huile  de  thé,  faite 
avec  du  thé  ayant  déjà  servi,  et  avec  le  thé  de  qualité  infé- 
rieure qui  n'est  pas  livré  au  commerce  (de  couleur  jaunâtre). 
Vernis  j  espèce  de  laque  appliquée  sur  les  meubles  après 
qu'ils  ont  été  enduits  d'une  couche  d'huile  de  bois  de  r*  qua- 
lité,' dite  huile  blanche.  Indigo  :ïl  s'en  fait  un  très-grand 
commerce  pour  teinture. 

Il  se  fait  un  très -grand  commerce  de  ces  huiles  et  ver- 
nis avec  Shang-Haî,  Ning-Po,  Sinimiou,  Ghin-Kiang,  Rien- 
Kiang,  etc.,  etc. 

4*»  C^onDre  (provinces  de  Houpé,  Set-Ghouan,  Hou-Nan). 
—  1'*  qualité,  très-blanche;  espèce  assez  renommée  et  ap- 
pelée tchou-ma,  avec  laquelle  on  fait  de  la  toile  ressemblant 
assez  à  de  la  toile  de  lin  ;  9»  qualité,  moins  blanche  et  moins 
fine  que  la  première  qualité,  servant  à  faire  de  la  toile  de 
qualité  inférieure;  3"  qualité,  jaune,  et  servant  à  faire  des 
cordages  excellents;  4*  qualité,  brune,  et  ne  servant  qu'à 
faire  des  cordages  de  qualité  inférieure. 

Il  se  fait  un  grand  commerce  de  chanvre  avec  Canton , 
Shang-Haï,  Ning-Po,  Ghin-Kiang,  etc.,  etc.  L'année  dernière, 
de  grandes  quantités  de  chanvre,  de  la  troisième  et  de  la 
deuxième  qualité,  ont  été  exportées  à  Manille,  pour  la  con- 
fection de  cordages.  On  prétend  que  les  Anglais  exportent 
delà  première  qualité  de  ce  chanvre  en- Angleterre,  pour  la 
confection  de  toiles  superbes  et  à  très-bon  compte. 

Le  Kian-Tse  fournit  de  ce  chanvre  en  très-grande  quan- 
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tité  et  à  meilleur  marché  ;  mais  on  le  dit  moins  fort  qne  celui 
récolté  dans  les  trois  proTÎnees  citées  plus  haut. 

5*"  Médecines  chinoises.  —  Rhubarhe,  substances  alimen- 
taires de  toute  espèce.  Ce  genre  de  commerce ,  qui  se  fait 
ayec  toutes  les  provinces,  est  un  des  plus  lucratifs.  On  en 
exporte  même  jusqu'au  Japon. 

6*»  Le  papier  (province  de  Houpé).  —  La  !••  qualité  est  un 
papier  de  bambou,  ou  tchou-tché,  qui  sert  pour  les  livres  ; 
la  2«  qualité  sert  également  à  écrire  ;  la  3*  qualité  est  un  pa- 
pier d'herbes,  ou  thsao-tché,  employé  pour  les  emballages; 
la  4«  qualité  sert  pour  les  constructions,  mélangé  avec  du 
mortier. 

On  envoie  des  quantités  considérables  de  ce  papier,  prin- 
cipalement à  Ning-Po,  Shang-Hai,  Sinimiou  ef  Ghin-Kiang. 

Le  Klan  fournit  de  ce  papier  en  grande  abondance,  et  un 
très-grand  commerce  s'en  fait  à  Ghin-Kiang. 

?•  Charbon  de  bois  (province  de  Houpé  et  provinces  voi- 
sines). —  Ge  charbon  est  vendu  en  très-grande  quantité  aux 
mandarins  pour  la  confection  des  poudres.  Il  paraît  que  ce 
commerce  est  excessivement  lucratif.  On  en  envoie  beaucoup 
à  Shang-Haï,  Ghin-Kiang  et  Ning-Po. 

Charbon  de  terre  (province  de  Hou-Nan).  —  Ce  charbon , 
dont  la  mauvaise  qualité  provient,  dit-on,  en  grande  partie 
du  mode  d'exploitation,  contient  très-peu  de  puissance  calo- 
rique et  exige  pour  sa  combustion  une  grande  quantité 
d'air.  Il  encrasse  fortement  les  grilles,  et  nécessite  un  emploi 
fréquent  du  crochet  et  de  la  lame.  On  en  fait  oommerce  avec 
Kien-Kiàng,  Ghin-Kiang  et  l'intérieur. 

8**  Soie  (province  de  Set-Chouan).—  !••  espèce  :  Soie  jaune 
en  quantité  moyenne,  et  d'assez  mauvaise  qualité;  2*  espèce  : 
soie  blanche,  plus  belle  que  la  première,  mai6  en  très-petite 
quantilé. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  cocons,  mais  il  ne  s'en  fait  aucun 
commerce  avec  Shang-Hal;  les  soies  apportées  dans  cette 
ville  des  provinces  dé  Kiang-Sou  et  du  Tché-Klang  sont  bien 
préférables  k  celles  du  Set-Chouan  ;  mais  on  suppose  que 
dès  qu'il  sera  possible  d'établir  des  communications  fticiles 
avec  l'intérieur  de  eette  provinoe,  on  en  retirera  des  soles 
aussi  nombreuses  et  aussi  belles  que  celles  des  autres  pro- 
vinces, où  les  mûriers  ont  été  dévastés  par  les  rebelles. 

9*  Riz.  —  Le  commerce  de  cette  denrée  est  un  niono- 
pole  du  gouvernement,  et  n'est  permis  qu'autant  qu*il  se  vend 
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dans  la  province  au-dessous  du  taux  fixé  par  les  mandarins. 
Il  s'en  fait  un  très-grand  commerce  avec  Ning-Po,  Shang* 
Haï,  Sînimiou,  Chin-Riang,  Tien-Tsin  et  le  Japon. 

lO*"  Tabac.  —  Il  s'en  est  fait  cette  année  une  grande  ex- 
portation. 

IP  Fer.  —  Le  fer  est  en  assez  grande  quantité,  mais  de 
très-mauvaise  qualité,  à  cause  de  ses  préparations  et  de  son 
exploitation. 

Toas  ces  produits ,  classés  d'après  l'ordre  de  leur  impor- 
tance, sont  transportés  principalement  par  de  nombreux 
vapeurs,  des  lorchas  et  des  jonques  portant  le  pavillon 
européen. 

Les  négociants  chinois  préfèrent  eux-mêmes  cette  voie , 
qui  leur  permet  d'assurer  leurs  marchandises  à  raison  de 
2  pour  cent.  Us  ne  pourraient  le  faire  avec  des  jonques  chi- 
noises, qui  ont  à  craindre,  non-seulement  le  passage  de  Nan- 
kin, mais  encore  les  pirates  qui  fourmillent  dans  les  bancs 
de  Lang-Shan  et  k  Tembouchure  du  Yang-Tse. 

Les  vapeurs  rapides,  surtout,  font  des  bénéSees  immenses  ; 
et. le  peu  de  jours  qu'ils  mettent  à  parcourir  les  six  cents 
milles  qui  les  séparent  de  Shang-Hal  kur  permet  de  prélever 
une  surtaxe  de  2  et  3  taëls  par  tonneau,  à  certaines  époques 
de  l'année. 

Kim^Kiang^  ville  de  premier  ordre,  située  sur  la  rive  droite 
du  Tang-Tse-Riang,  fut  pillée  et  brûlée  par  les  rebelles  dans 
leurs  expéditions  de  1854  et  1857. 

Bien  que  reconstruite  en  partie,  elle  ottte  du  haut  de  ses 
murailles  l'aspect  triste  d'une  ville  saccagée,  où  tout  naguère 
a  été  détruit.  Dans  l'ouest  de  la  ville  s'élève  un  grand  fau- 
bourg, en  dehors  duquel  ont  été  prises  les  concessions  an- 
glaises et  américaines,  qui  s'étendent  le  long  du  fleuve  et  lui 
donnent  une  grande  activité. 

Cette  ville,  regardée  comme  un  excdUent  point  intermé- 
diaire entre  Han-Réou  et  Shang-Hai,  semble  prendre  un  ao- 
croissement  considérable  à  cause  de  l'immense  quantité  de 
thé  exportée  par  les  Américains  (du  1*  au  14  janvier, 
30000  tonneaux  de  thé  vert,  en  partie  de  Rien-Riang; 
18000  tonneaux  d'Han-Réou).  Ces  derniers  semblent  y  avoir 
la  suprématie  commerciale,  et  réalisent  des  bénéfices  consi- 
dérables au  moyen  de  grandes  quantités  de  coton  qu'ils 
échangent  contre  du  thé  vert  (ces  échanges  ont  lieu  seule- 
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ment  à  Kien-Kiaiig).  De  plus,  les  négociants  chinois  préfè- 
rent  leurs  vapeurs  rapides»  et  leur  donnent  conséquemment 
le  monopole  du  transit. 

Il  existe,  dit-on,  par  l'intérieur  de  nombreuses  et  faciles 
voies  de  communication  avec  Shang-Haï  et  les  provinces  du 
Sud  ;  mais  la  majeure  partie  des  canaux  de  l'Est  est  au  pouvoir 
des  rebelles,  ce  qui  empêche  tout  commerce  de  ce  c^té. 

On  compte  à  Kien-Kiang  une  vingtaine  d'Anglais  et  un  plus 
grand  nombre  d'Américains,  représentants  des  maisons  de 
Shang-Ha!  et  de  Hong-Kong,  qui  cherchent  à  développer 
tous  les  jours  les  ressources  commerciales  de  Kien-Kiang. 
On  vient  à  cet  effet  d'établir  une  douane  réguliërCy  comme 
à  Han-Kéou  et  à  Shang  Haï;  elle  donne  de  grandes  facilités 
pour  le' transport  des  marchandises,  qui  peuvent  arriver  li- 
brement sans  avoir  été  arrêtées  à  toutes  les  petites  douanes 
de  la  province  établies  par  lés  mandarins,  dans  leur  intérêt 
personnel.  Bien  que  les  produits  trouvés  dans  ce  port  soient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  Han-Kéou,  et  qu'ils  aient 
relativement  la  même  importance  commerciale,  je  vais 
cependant  en  foire  une  classification  locale,  afin  de  donner 
succinctement  leurs  lieux  de  provenance  différents  pour  le 
même  produit. 

1"  Thé  vert  (provenant  du  département  et  de  la  ville  de 
Hou-Tchéou).  —  II  se  fait  de  cette  espèce  de  thé  un  commerce 
immense  pour  l'Amérique. 

Thé  noir  (provenant  en  général  duFou-Kien  et  de  la  ville  de 
Nin-Tchou,  située  près  deNan-Tchang,  capitale  du  Kiang-Si). 
— Cette  espèce  vient  à  Kien-Kiang  en  quantité  moins  considé- 
rable que  la  première.  Le  contraire  se  produit  à  Han-Kéou. 

2"*  Bais  de  construction  (montagnes  dU  Fou-Kian,  du  Kiang- 
Si,  du  Hou-Nan).  —  On  trouve,  dit-on,  une  grande  quantité 
de  ce  bois  ;  acheté  sur  place,  il  coûte  un  peu  plus  cher  qu*à 
Han-Kéou.  On  prétend  cependant  qu'en  le  commandant  et 
le  faisant  venir  directement,  on  l'aurait,  sinon  moins  cher, 
du  moins  au  même  prix  qu'à  Han-Kéou. 

3*  Papier  (provenant  de  Kian-Si  et  Pou-Kian).  —  Deux 
espèces  :  thon-tehé  (papier  de  bambou),  tchsao-thé  (papier 
d'herbes).  U  se  fait  un  plus  grand  commerce  de  papier 
qu*à  Han-Kéou,  et  il  coûte  beaucoup  moins  cher  que  dans 
cette  ville.  Les  nombreuses  fabriques  de  Kian-Si  en  four- 
nissent de  grandes  quantités  ;  mais  les  papeteries  principales 
se  trouvent  dans  les  montagnes  du  Fou-Kian. 
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4»  Porcelaines  (province  de  Kiang-Si).— Provenant  de  la  fa- 
brique de  Kin-té-Tching,  département  de  Ya-Tchéou,  pro- 
yince  du  Rian-Si.  Cette  ville  est  entourée  de  montagnes  qui 
lai  fournissent  la  terre  nécessaire  à  sa  fabrication.  On  pré- 
tend même  que  les  Anglais  ont  l'intention  d'emporter  de 
cette  matière'  première  en  Angleterre. 

Il  se  fait  un  immense  commerce  de  cette  porcelaine  avec 
tous  les  points  de  l'Empire.  On  en  trouve  beaucoup  aussi  & 
Han-KéoUy  mais  elle  doit  coûter  naturellement  plus  cher. 

Bien  que  Kin-té-Ching  ait  été  pillée  par  les  Tai-pings,  qui 
ont  démoli  une  grande  partie  de  moules,  on  n*en  trouve  pas 
moins  encore  quelques  beaux  vases  de  la  manufacture  par- 
ticulière de  Mlngo.  D'après  le  dire  de  quelques  Chinois,  ils 
possèdent  encore  les  recettes  pour  faire  de  nouvelles  ma- 
tières. 

5*»  Chanvre  (provinces  de  Kiang-Si  et  de  Hou-Nan).  —  Le 
chou-ma,  espèce  de  chanvre  très-renommé,  est  fourni  en 
grande  quantité  et  à  meilleur  marché  qu'à  Han-Kéou.  C'est 
avec  ce  chanvre  qu'est  fabriquée  cette  toile  recherchée  pour 
l'été  par  les  Chinois  (Shin-Pou) . 

6»  Soie  (province  de  Tché-Kiang-foang^Nàm).  —  On  a  à 
Rien-Kiang  de  la  soie  en  petite  quantité.  Les  rebelles,  à  ce 
qu'il  paraît,  coupent  un  grand  nômbi-e  de  .mûriers  dans  ces 
provinces. 

?<'  U  camphre  et  la  rhubarbe  sont,  en  assez  grande  abon- 
dance; le  zen^chen^  racine  très-précieuse  |  est  très^recherchée 
comme  médecine  par  les  mandarins  et  les  riches.  Enfin  le 
tabac  s'exporte  en  assez  grande  quantité. 

Il  ne  me  paraît  pas  opportun  de  classer  le  commerce  du 
sel,  qui  tiendrait,  d'après  les  marchands  chinois,  la  troisième 
place  dans  la  nomenclature.  Le  gouvernement  chinois  en 
a  le  monopole;  je  crois  devoir,  toutefois,  signaler  le  fait 
suivant  : 

Les  Chinois  chargent  de  sel  les  jonques  qui  passent,  affran- 
chies de  tout  droit,  devant  les  douanes  établies  sur  les  rives, 
à  la  remorque  de  vapeurs  étrangers:  Il  m'a  été  dit  que  ces 
vapeurs  recevaient  une  forte  indemnité  de  quatre  à  cinq  cents 
piastres  pour  le  remorquage  et  la  protection  accordée  à  cinq 
ou  six  de  ces  jonques. 

Chin-Kiang^  sur  la  rive  droite  du  ïang-tsé-Kiang,  est  con- 
sidérée aussi  comme  ville  de  premier  ordre  et  entourée  de 
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murailles  en  assez  bon  état,  percées  de  cinq  portes  déCsadues 
chacune  par  quatre  ou  cinq  canons. 

Cette  ville,  qui,  depuis  trois  ans,  n'est  plus  au  pouvoir  des 
rebelles,  conserve  eneore  la  triste  trace  de  leur  passage.  En 
dehors  des  murs  et  sui*  le  bord  du  fleuve,  se  trouve  un  fau- 
bourg assôz  populeux,  de  triste  apparence,  habité  par  des 
familles  cherchant  la  protection  des  Européens  contre  les  re- 
belles qui  occupent  la  campagne  en  dehors  d'un  rayon  de 
soixante-dix  leas  (sept  lieues  environ). 

Les  navires  européens  mouillent  toujours  près  de  la  rive 
opposée,  où  de  nombreuses  cabanes  en  paille  et  en  roseaux 
servent  de  demeures  aux  marchands  qui  approvisionnent  les 
navires  et  aux  Chinois  qui  vivent  du  commerce  européen. 

Près  de  cette  rive  sont  mouillés  les  navires  débarmés  de 
quelques  grandes  maisons  servant  de  magasins  pour  l'o- 
pium qm  n'est  pas  encore  vendu  et  d'habitation  aux  repré- 
sentants de  ces  maisous. 

Une  suocursaie  des  douanes  de  Shang»Haï  est  également 
établie  sur  un  ponton,  et  tout  navire  élraiiger  doit  y  faire 
viser  ses  papiers  avaul  de  contmuer  ba  roule. 

A  Chin-Kiang,  il  y  a  peu  de  commerce  d  exportation^  c'est 
à  peine  si  on  y  trouve  quelques  toiles  de  r^dnktu. 

Les  rebelles,  que  la  présence  deb  Européens  tient  en  dehors 
des  moutagnes  qui  avoisinent  la  ville,  ue  lui  laissent  aucune 
liberté  commerciale  avec  Tintérieur,  quoiqu'eUe  oii^  dit-on, 
des  voies  de  communication  faciles  avec  Sha^g-Uaï.  Il  y  a 
un  commerce  assez  considérable  de  bois  et  Ue  riz,  fait  par 
les  négociants  chinois  sous  pavillon  européen. 

Conune  je  Tai  indiqué  dans  le  classement  des  produits  de 
Han-Kéou  et  Kien-£iang^  une  grande  partie  de  ces  produits 
descendent  sous  pavillon  européen,  et  sont  pris  par  les  jon- 
ques chinoises  qui  les  transportent  dans  les  provinces  de 
TEst,  leurs  lieux  de  destination,  et  surtout  à  Siniiaion,  petite 
ville  très-commerçante,  à  douze  ou  quatorze  milles  plus  bas. 

D'après  cela,  on  voit  que  Chin-Kiang  ne  sert  exactement 
que  de  point  intermédiaire  entre  les  deux  premières  villes  et 
les  provinces  où  les  Européens  ne  peuvent  commercer*  U 
parait  du  reste  que  les  négociants  ne  considèrent  pas  ce  port 
comme  un  centre  de  commerce,  puisqu'ils  ne  demandent  pas 
de  concessions  pour  y  établir  des  succursales  de  leurs  mai^ 
sons« 
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fabordé  k  question  dcB  rebelles  ;  mais  j'ai  le  regret  de  ne 
pouvoir  donner  d'amples  renseignements  sur  leurs  forces,  à 
cause  de  l'iusufOsance,  très-plausible  du  reste»  des  données 
qu'il  m'a  été  possible  d'obtenir^  Outre  les  bandes  particulières 
de  brigands  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nombre  dans  les 
provinces  de  Set-Chouan,  Ho-Nan  et  Ghen*Si»  les  rebelles  de 
Natikin,  appelés  communément  Thang-Uno  (longues  ^heve** 
lures)  ou  Tûï-pings,  occupent  actuellement  une  partie  du 
Tché-Riang  et  du  Kiang-Nan»  oii  ils  sont,  dit-on,  très-nom- 
breux. 

U  est  du  teste  ittipossible  de  fixer  leur  chiffre,  qui  varie 
coDtlnueUement,  surtout  dans  leurs  expéditions  où  ils  for- 
cent les  habitants  des  contrées  qu'ils  traversent  à  marcher 
avec  eux,  après  avoir  pillé,  brûlé  leurs  maisons  et  leurs 
récoltes.  CVst  ainsi  qu^à  Nankin  ils  ont  un  grand  nombre  de 
ces  soldats  esclaves. 

D*après  les  relations  d'un  missionnaire  pris  au  mois  d'oc- 
tobre dernier  par  une  de  leurs  bandes,  sur  les  confins  du 
BoQpé  et  du  Hou-Nan,  il  paraîtrait  que  les  vrais  Taï-pings 
seraient  armés  de  fusils  européens,  qu'ils  achètent  à  des  né- 
gociants en  échange  des  soies  qu'ils  pillent  dans  leurs  expé- 
ditions. 

Du  reste,  entre  Ghin-Kiang  et  Nankin,  il  existe  un  point 
où  le  commerce  se  tait,  dit-on ,  entre  les  deux  partis  et  où 
tes  itbdles  demandent  surtout  de  la  poudre,  des  armes  et  de 
l'opium. 

Â  la  nouvelle  des  dispositions  prises  par  les  impériaux 
pour  diriger  une  attaque  contre  Nankin,  le  Tien-woug  a  raillé 
autour  4e  lui  30000  vrais  rebelles,  complétant,  dit-on,  une 
armée  de  100000  hommes  chargée  de  la  défense  de  la  capi- 
tale^  dont  les  fortihcations  auraient  été  augmentées.  On  ajoute 
même  qu'ils  ont  repris  plusieurs  villes  voisines  pour  s'y  for- 
tifier et  compléter  leur  réseau  de  défense. 

Leurs  forces  maritimes  paraissent  nulles,  et  ce  qui  le 
prouverait,  c'est  la  présence  dans  le  N.  E.  de  Nankin  d'une 
petite  division  de  jonques  impériales  bloquant  avec  ayan- 
tage  l'entrée  de  Tarroyo  qui  conduit  à  la  ville. 


i 
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Les  Taï-pings  sentent  tellement  leur  infériorité  sur  les 
Européens,  qu'ils  cherchent  à  s&les  rendre  favorables  en  leur 
laissant  le  passage  libre  sur  le  Yang-tsé-kiang  où  ils  poor- 
raient  très-facilement  entraver  le  commerce. 

Le  bruit  court  généralement  parmi  les  commerçants  eu- 
ropéens et  chinois  des  ports  du  Yang-tsé,  qu'une  escadre 
russe  est  prochainement  attendue  pour  aider  les  impé- 
riaux à  reprendre  Nankin. 

Depuis  plusieurs  mois*,  le  vice-roi  des  deux  Kiangs,  Tseu- 
ko-fan ,  'considéré  comme  un  des  meilleurs  généraux  de 
l'Empire,  réunit  à  Ngan-Ring  toutes  les  troupes  des  provinces 
Houpé;  Hou-Nan,  Kiang-Sou  et  Kiang-Si.  On  ajoute  même 
que,  pourvu  par  l'empereur  d'une  autorité  spéciale,  il  fait 
marcher  pour  cerner  les  rebelles  les  troupes  des  provinces 
Konang-Ton,  Konan-Si,  Fokien  et  Tché-Riang.  Malheureuse- 
ment, le  manque  d'argent  retarde  beaucoup  la  formation  de 
son  corps  d'armée. 

Ces  préparatifs  effrayent  les  habitants  du  Kiang-Si  qui, 
peu  confiants  dans  ces  troupes,  appréhendent  de  revoir  leur 
province  envahie  par  les  Tal-pings,  si  surtout  Nankin  tombe 
sous  les  coups  des  impériaux . 

Quelle  confiance,  en  effet,  peuvent  inspirer  les  troupes 
chinoises  aux  habitants  de  cette  province  qui  les  ont  vus  si 
souvent  aller  grossir  les  rangs  de  leurs  ennemis. 

Pendant  les  dernières  expéditions  faites  dans  le  Kiang-Si, 
'  les  Chinois  catholiques  ont  compté  dans  les  rangs  re- 
belles sept  ou  huit  étrangers  habillés  et  armés  à  l'euro- 
péenne et  ne  sachant  pas  un  mot  de  chinois.  Ceci  fait 
supposer  qu'un  grand  nombre  d'Européens,  déserteurs  ou 
autres,  se  mêlent  à  leurs  bandes  dans  l'espoir  de  faùre 
fortune. 

Bien  que  le  commerce  soit  défendu  avec  Nankin,  nous 
avons  pu  constater  la  présence  d'une  goélette  de  construc- 
tion^ américaine ,  et  qui ,  mouillée  tout  près  de  la  rive ,  se 
livrait  &  un  trafic  avec  les  rebelles. 
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PIRATERIE. 

La  piraterie ,  qui  est  établie  sur  une  yaste  échelle  à  rem- 
bouchure  du  Tang-tse-kiang  porte  une  atteinte  notable  au 
commerce. 

Les  ties  Saddles  servent  de  refuge  à  un  grand  nombre  de 
ces  gens  sans  aveu,  qui  exercent  leur  terrible  industrie  jus- 
qu'à deux  ou  trois  milles  en  aval  de  Woosong.  G*est  surtout 
dans  les  bancs  de  Lang-shan  qu'on  les  rencontre  en  grand 
nombre.  Là,  ils  ont  de  nombreux  arroyos  dans  lesquels  ils 
peuvent  se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite ,  et  qui  leur 
permettent  d'aller  vendre  dans  Tintérieur  le  produit  de  leurs 
méfaits. 

Autrefois,  ils  exerçaient  leurs  brigandages  à  partir  de 
Ghin-kiang  même  :  mais  depuis  la  prise  de  Ryang-yin  par 
les  impériaux,  des  jonques  de  guerre  échelonnées  à  l'entrée 
des  arroyos  protègent  les  bateaux  qui  y  sont  mouillés.  De 
plus,  une  division  nombreuse,  à  l'ancre  devant  la  ville  et  sur 
la  rive  opposée ,  rend  très-difGcile  aux  pirates  l'accès  du 
fleuve,  qui  se  resserre  beaucoup  en  cet  endroit. 

Les  jonques  peuvent  donc  naviguer  avec  plus  de  sécurité 
à  partir  de  cette  ville  comme  sur  le  reste  du  fleuve,  où  il  est 
rare  d'entendre  parler  d'attaques  autres  que  celles  des  re- 
belles. Ces  derniers,  du  reste,  ne  se  font  pas  faute  d'arrêter, 
devant  Nankin,  tout  ce  qui  porte  le  pavillon  chinois. 

Les  pirates  ont,  pour  exercer  leur  industrie ,  des  bateaux 
de  toutes  les  dimensions.  Ils  possèdent  de  grandes  jonques , 
des  lorchas  et  même,  dit-on,  des  goélettes  armées  de  six  ou 
huit  canons  et  montées  par  trente  ou  quarante  hommes  d'é- 
quipage. 

Avec  ces  forces  très-suffisantes ,  ils  attaquent  et  pillent 
toutes  les  jonques  qui  descendent  dans  les  bancs  de  Lang- 
shan ,  se  rendant  à  Shang-hal  ou  à  Ning-po,  en  un  mot,  qui 
se  dirigent  vers  l'embouchure  du  fleuve  sans  être  escortées, 
ou  sans  être  en  nombre  suffisant  pour  résister  à  leurs 
attaques. 

Plusieurs  lorchas  ou  jonques  européennes,  attaquées  dans 
ces  parages,  n'ont  pu  leur  échapper  qu'après  un  engage- 
ment assez  sérieux,  dans  lequel  leur  bon  armement  leur 
donnait  la  supériorité. 

RIY.  MAB.  —  OCTOBRE  1863.  15 
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Cette  piraterie  qui  effraye  beaucoup  les  petits  négociants 
chinois  et  les  propriétaires  de  jonques,  a  donné  lieu  aa 
commerce  dit  de  convoyage,  exploité  par  les  lorchas  euro- 
péennes à  l'abri  desquelles  descendent  bon  nombre  de  jon- 
ques, moyennant  une  forte  rétribution. 

D*après  certains  rapports  j  ce  qui  rend  cas  pirates  ai  re- 
doutables et  si  audacieux,  c*est  qu*ils  sont  dirigés  par  un 
grand  nombre  d'Européens,  déserteurs  ou  autres,  qui  cher- 
chent à  faire  fortune  en  vendant  le  résultat  de  leurs  nom- 
breux pillages. 

G.  Laurens» 

En«eigDe  de  Taisieau. 
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L'ARTILLERIE  ANGLAISE 


•MM^ 


Uo  ooiaité  •pécîal  a  été  chargé,  ea  Angleterre,  de  faire  aoe  en 
qaète  sar  las  dôpenaes  eacouruea,  depuia  le  commeDcemeat  de  1858 
pour  les  divers  systèmes  d'artillerie  nouvelle  livrés,  soit  par  Tin- 
dustrie,  soit  par  les  arsenaux  du  gouvernement  ;  ce  comité  a  présenté 
an  rapport  qui  a  été  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des  com- 
munes et  dont  voici  la  traduction  *  : 

Votre  comité  a  pris  en  considération  les  témoignages  four-* 
nis  an  comité  d'artillerie  de  la  dernière  session,  etaloi-méme 
entendn  des  ténroins  '. 

Gomme  la  presque  totalité  des  dépenses  encourues  porte 
sur  les  munitions  et  lesl  canons  Armslrong,  H  est  nécessaire 
de  commencer  par  un  court  exposé  de  l'introduction  de  ce 
système  d'artinerie  dans  le  service  de  Sa  Majesté. 

n  parait  qne  le  canon  Armstrong  fut  pour  la  première  fois 
soumis  h  Tattention  du  gouvernement  en  décembre  1854.  Le 
duc  de  Newcastle,  alors  secrétaire  d'État  au  département  de 
la  guerre,  donna  à  M.  Armstrong  Tordre  de  (iabriquer  un 
certain  nombre  de  ses  canons  (pas  plus  de  six),  pour  essais. 
Le  premier  de  ces  canons,  de  3  livres  de  lialles,  fut  lirré . 
en  juillet  1855;  M.  Armstrong  fit  parvenir  un  rapport  dé- 
taillé mir  les  expériences  qu'U  avait  faites  et  sur'  le  prin- 
cipe de  la  construction  de  son  canon  et  de  ses  projectiles.  — 
Toute  la  question  fut  soumise  au  comité  spécial  d'artillerie. 


1.  Ce  rapport  est  dans  le  texte  anglais  suivi  des  procès»verbauz  des 
séances  du  comité  dans  lesquelles  le  texte  du  rapport  a  été  discuté. 

2.  Officiers  géûéraox  supérieurs  et  autres  consultés  par  le  comité,  (ifofe 
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dont  le  rapport,  sauf  quelques  modiflcations  réservées,  était 
dans  rcnsemble  favorable  au  canon  et  exprimait  le  ygbu  qu'on 
poursuivit  les  expériences. 

La  pièce  fut  reforée  au  calibre  de  5  livres,  et  essayée 
en  décembre  1856,  près  de  Newcastle,  en  présence  du  colo- 
nel Eardley  Wilmot,  surintendant  de  la  manufacture  royale 
de  Wooiwich,  qui  rendit  compte,  le  30  décembre  1856,  qu'à 
1500  et  2000  yards  la  pièce  avait  donné  des  résultats  remar- 
quablement bons. 

En  janvier  1857  un  second  canon  fut  commandé,  qui  devait 
se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  pièce  d'artillerie  de 
campagne  de  9  livres ,  en  usage  dans  l'armée.  Ce  canon  de 
18  livres,  fut  prêt  le  1*'  juillet  1857  et  le  programme  de  ses 
épreuves  fut  rédigé  le  14  octobre.  —  Mais  les  expériences 
furent,  à  cause  de  Tabsence  de  M.  Armstrong  en  voyage 
sur  le  contiâent,  retardées  jusqu'au  26  janvier  1858,  épo- 
que où  des  épreuves  comparatives  furent  faites  avec  ce  ca- 
non et  la  pièce  ordinaire  de  campagne  de  32  livres.  —  Le 
rapport  du  comité  spécial  parut  le  5  février  1858. 

Le  résultat  fut  si  satisfaisant  que  lord  Panmure  s'exprimait 
ainsi  :  «  Je  suis  complètement  d'avis  que  ce  canon  est  mi 
c  précieux  cadeau  pour  notre  armée.  En  tout  ce  qui  touche 
c  la  portée  et  l'exactitude  de  la  trajectoire,  les  expériences 
«  sont  conduantes  ;  il  nous  fbut  deux  nouvelles  pièces  de 
«  même  dimension  que  celle  qui  vient  d'être  éprouvée  à 
«  Shoeburyness  ;  une  pourra  être  sans  coulisses  de  recul. 

<  On  les  livrera  à  rartillerie,  qui  les  soumettra  à  un  service 
«  d'épreuve,  et  il  sera  fait  un  rapport  sur  leur  résistance 

<  comparée  à  celle  de  nos  pièces  ordinaires.  » 

Le  colonel  Mitchell  fit  un  rapport  sur  ces  expériences,  indi- 
quant de  nouvelles  épreuves  qu'il  désirait  voir  tenter. 

Le  25  février  deux  canons  de  18  furent  commandés,  et  le 
13  avril  un  canon  de  12  et  400  projectiles  pour  ceux  de  18 
furent  demandés  pour  de  nouvelles  expériences. 

Une  complète  description  de  la  première  pièce  fournie  par 
sir  W.  Armstrong  au  gouvernement,  se  trouve  dans  son 
rapport  du  14  juillet  1855. 

En  1858,  l'attention  du  général  Peel,  qui  venait  d'accepter 
l'office  de  secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  de  la 
guerre,  fut  attirée  sur  cette  circonstance  que  nous  étions  en 
arrière  des  autres  nations,  faute  d'une  artillerie  rayée  de 
campagne.  Il  s'adressa  en  conséquence  au  colonel  tefroy, 
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son  conseiller  scientifique,  pour  avoir  un  rapport  sur  toutes 
les  expériences  faites  avec  l'artillerie  rayée  ;  et  sur  les  conclu- 
sions de  ce  rapport,  il  chargea  un  comité  spécial  de  lui 
donner  son  avis  sur  la  pièce  rayée  la  plus  propre  au  service 
de  campagne.  —  Ce  comité  spécial,  après  avoir  analysé  les 
rapports  que  possédait  déjà  le  département  de  la  guerre  sur 
différents  canons  rayés  présentés  au  comité  spécial^  conclut 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  faire  la  dépense  d'épreuves  nouvelles 
sur  d'autres  pièces  que  celles  de  MM.  Withworth  et  Armstrong. 
On  s'occupa  en  conséquence  des  essais  sur  les  canons  Arm- 
strong et  Whilvirorth. 

Il  parait  que  les  expériences  sûr  le  canon  Whilworth  n'eu« 
rent  pa3  un  caractère  aussi  complet  que  celles  sur  le  canon 
Armstrong.  A  cette  époque,  M.  Whilworth  n'avait  pas  de 
pièce  de  sa  propre  construction,  et  ne  proposait  aucun  sys- 
tème particulier  de  fabrication.  —  Il  s'était  borné  à  rayer  des 
blocs  de  bronze  et  de  fonte  de  fer  sortant  des  ateliers  du 
gouvernement.  —  Le  système  de  M.  Armstrong 'était  donc  le 
seul  complet  proposé  au  comité. 

D'un  autre  côté,  M.  Armstrong  proposait  une  méthode  de 
construction  de  canon  '  qui  rendait  la  pièce  capable  de  résis-  ' 
1er  aux  efforts  qu'entratne  Tadaption  des  rayures.  Celte  mé- 
thode était  certainement  \i  seule  capable  de  remplir  cette 
condition,  et  il  n'est  pas  prouvé  à  votre  comité  qu'il  existe 
môme  aujourd'hui  d'autre  mode  de  construction  d'artillerie 
rayée  comparable  à  celui  de  M.  Armstrong.  -—  Indépendam- 
ment de  son  système  spécial  de  construction,  M.  Armstrong 
avait  soumis  à  l'attention  du  gouvernement  un  projet  de 
chargement  par  la  culasse  ;  le  canon  étant  rayé  sur  l'ancien 
système  de  rayures  multiples^  qui  exige  que  le  projectile  soit 
enveloppé  de  métal  tendre.  —  Cette  combinaison  du  mode 
de  construction  du  chargement  par  la  culasse,  des  rayures 
multiples» et  du  projectile  enveloppé  de  métal  tendre,  est 
aujourd'hui  considérée  comme  système-Armstrong.  —  La 
portée  et  la  précision  du  tir  furent  si  énormément  supérieu- 
res à  celles  de  toute  artillerie  de  campagne  alors  connue, 
qa'aprës  des  épreuves  répétées  avec  soin,  le  comité  chargé 
d'étudier  la  question  recommanda  l'adoption  du  canon  pro- 
posé comme  pièce  de  campagne  réglementaire.  —  Votre 


h  Le  fer  en  barres  roalé  à  chaad  sar  un  mandrin,  pour  former  dM 
cylindres  qu'on  superpose  ensuite  les  uns  aux  autres. 
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comité  est  d'opinion  que  Tadoption  du  canon  Armstrong, 
par  le  secrétaire  d'Ëtat  au  département  de  la  guerre,  pour 
service  spécial  en  campagne,  était  pleisement  justifiée. 

Une  subvention  fut  accordée  à  sir  W.  Arrostrong,  afin  de 
le  couvrir  d'une  dépense  de  1 S  000  livres  qu'entraînaient  les 
installations  nécessaires  pour  qu'il  fftt  à  même  de  livrer  au 
gouvernement  cent  canons  par  an.  —  Cette  somme  fiit  pli|s 
tard  augmentée ,  mais  lord  Derby ,  alors  premier  ministre, 
dans  une  lettre  adressée  an  général  Peel ,  le  18  décem- 
bre 1858,  dit  que,  dans  l'état  où  se  trouvait  encore  l'invention, 
il  doutait  de  l'opportunité  de  presser  l'acquisition  immédiate 
d'un  grand  nombre  de  pièces  du  premier  type,  au  prix  le  plus 
élevé,  alors  que  le  temps  et  l'expérience  devaient  suggérer 
des  perfectionnements,  et  apporter  de  Téconomie  dans  la  fa- 
brication. II  ajoutait  aussi  que  les  premières  commandes  de- 
vraient porter  principalement,  sinon  exclusivement,  sur  cette 
classe  de  canons  dite  de  32,  laquelle  avait  subi  des  épreuves 
suffisantes,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  différer  toute  demande  de 
pièces  d'un  plus  fort  calibre ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été 
plus  complètement  éprouvées. 

Le  15  janvier  1859,  Sir  W.  Armstrong  abandonna  au  gou- 
vernement les  droits  de  brevets  d'invention  et  de  perfection- 
nement sur  la  fabrication  de  rartillerie. 

Le  secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre  a  refusé 
de  soumettre  ces  brevets  à  votre  comité,  par  le  motif  qu'il  est 
disposé  à  croire  contraire  à  l'intérêt  public  de  produire-  des 
brevets  de  celte  nature. 

Afin  d'obtenir  aussi  promptement  que  possible  un  appro- 
visionnement de  canons  Armstrong,  il  fiit  décidé  qu'on  en- 
trerait en  arrangement  avec  une  compagnie  formée  à  Elswick 
pour  la  fabrication  des  canons  et  des  projectiles  Armstrong. 
Une  subvention  fut  faite  à  cette  comfiagnie  le  16  janvier  1859, 
pour  la  couvrir  de  la  dépense  occasionnée  par  la  construction 
d'ateliers  et  de  machines.  —  Le  gouvernement  s'engagea  à 
lui  fournir  du  travail,  mais  se  réserva  le  droit  de  prendre  la 
suite  de  l'opération  à  son  compte,  moyennant  une  compen- 
sation pécuniaire.  Les  nécessités  du  service  ayant  exigé  la 
livraison  d'un  plus  grand  nombre  de  canons  Armstrong  qu'on 
ne  l'avait  t>révu  d'abord,  la  subvention  accordée  par  le  gou- 
vernement de  lord  Derby  fut  élevée  d'abord  &  50  000  livres, 
eft  plus  tard  k  60  000  livres  stsrl.  -^  Aprè$  la  retraite  dit.  gé- 
néral Peel ,  les  besoins  d'artillerie  devenant  plus  pmiaimuL 
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en  octobre  1859,  lord  Herbert,  successeur  du  général  Peel/ 
éleya  la  subvention  à  son  total  déflnitif  de  85  000  livres  ster- 
ling. 

Cet  arrangement  fut  rompu  en  avril  de  la  présente  année, 
et  85  000  livres  ont  été  payées  à  la  compagnie.  —  Lord  de 
Grey,  successeur  de  lord  Herbert,  établit  qu'une  valeur  de 
plus  de  19  000  livres  en  établissements  et  outillage  a  été  re- 
mise par  la  compagnie.  —  Ceci  porterait  la  somme  payée 
comme  compensation  à  environ  65  000  livres  sterling. 

Sir  W.  Armstrong  fut,  le  22  février  1859,  nommé  itigé- 
nieur-conslructeur  de  l'artillerie  rayée.  —  Ses  devoirs  sont 
définis,  et  on  trouve  les  considérants  de  sa  nomination  à  la 
page  177  de  l'appendice  du  rapport  du  ComUé  spécial  de  la 
dernière  session.  —  Le  4  novembre  1859  il  devint  aussi  surin- 
tendant de  la  manufacture  royale  de  canons  pour  Tartillerie 
rayée. —  S.  W.  Armstrong  s'est  démis  de  ses  fonctions  le 
5  février  dernier,  et  a  cessé  d'être  employé  pour  le  gou- 
vernement. 

Il  ressort  de  la  correspondance  soumise  à  votre  comité 
que,  dans  l'hiver  de  1858-59,  le  conseil  d'amirauté,  agissant 
sur  l'avis  du  capitaine  Hevvriett  de  la  marine  royale,  com- 
mandant le  vaisseau  de  S.  Majesté  CExcMent^  école  de  ca- 
nonnage  à  Portsmoutb,  adopta  le  canon  Armstrong,  dans  la 
marine,  pour  le  service  des  embarcations  ;  et  dans  l'été  de 
1859,  le  même  officier  ayant  fait  ressortir  l'importance  d'in- 
troduire dans  la  marine  de  plus  forts  calibres  de  ce  canon,  le 
conseil  d'Amirauté  demanda  au  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  la  guerre ,  de  la  manière  la  plus  pressante,  de  lui 
livrer,  dans  le  plus  bref  délai,  un  grand  nombre  de  canons 
Armstrong  de  40  et  de  70  livres  de  balle. 

En  même  temps  des  expériences  minutieuses  et  étendues 
furent  faites  pour  s'assurer  si  l'on  pourrait  trouver  un  moyen 
de  consolider  les  canons  en  fonte  de  fer,  et  s'il  existait, 
pour  fabriquer  des  canons  rayés,  un  procédé  meilleur,  plus 
expédilif  ou  moins  cher  que  celui  de  Sir  W.  Armstrong.  — 
Aucun  système  semblable  n'ayant  été  trouvé  dans  la  période 
de  l'enquête,  le  système  Armstrong  fut  complètement  adopté 
par  le  gouvernement. 

Le  24  septembre  1859,  un  comité,  dont  Sir  W.  Armstrong 
était  membre,  approuva  le  modèle  du  canon  Armstrong 
de  40,  pour  le  service  de  la  flotte.  Le  système  Armstrong  fut- 
pour  la  première  fbis  étendu  au  calibre  de  110,  le  14  octo- 
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bre  1859. —Les nécessités  politiques  du  moment  paraissent 
avoir  été  si  pressantes,  qu'elles  ne  permirent  pas  d'étudier  à 
fond  le  plan  de  construction  de  ce  genre  de  pièces  avant  leur 
fabrication  y  et  les  cent  premières  pièces  furent  livrées  avant 
qu'aucune  épreuve  concluante  n'eût  été  faite  sur  elles. 

Tout  ce  que  l'on  possède  de  canons  et  de  projectiles 
ArmstroDg  sort  de  l'arsenal  rpyal  de  Wodlwich  et  de  la  ma- 
nufacture d'Elswick. 

l*"  Une  somme  de  965  117  livres  9  sh.  7  d.  a  été  payée  à  la 
compagnie  d'Elswick,  pour  articles  fournis. 

2^  Déduction  faite  de  la  valeur  de  l'artillerie  et  des  maté- 
riaux reçus  de  la  compagnie,  une  somme  de  65  534  livres 
4  sh.  lui  a  été  payée  comme  compensation  de  la  suspension 
de  son  contrat  avec  l'État. . 

3"»  Les  engagements  pour  articles  commandés  qui  lient 
encore  le  département  de  la  guerre  à  la  compagnie  d'artil- 
lerie d*Elswick  y  s'élevaient  le  7  mai  dernier  à  la  somme  de 
37  143  livres  2  s.  10  d. 

Le  total  des  payements  et  engagements  s'élève  donc  k  la 
somme  de  l  067  794  liv.  16  sh.  5  d. 

4°  La  somme  de  1 471  753  liv.  1  sh.  3  d.  a  é^é  dépensée 
dans  les  trois  ateUers  de  construction  de  Woolvsrich  pour  les 
canons  Armstrong,  leurs  munitions  et  leurs  affûts;  ces  dé- 
penses réunies  font  un  total  de  2  539  547  liv.  17  sh.  8  d. 

(64488  697  fr.) 

M.  WhifSn,  l'un  des  aides-comptables  généraux  du  dépar- 
tement de  la  guerre»  à  la  demande  de  votre  comité,  a  préparé 
lin  état  montrant  le  prix  de  quelques  canons  et  projectiles 
provenant  de  la  compagnie  d*Elswick,  comparé  à  celui  des 
canons  sortis  de  l'arsenal  royal  de  Woolwich.  —  D'après  cet 
état,  une  somme  de  242  173  liv.  10  s.  6  d.,  sur  une  dépense 
de  593  275  liv.  10  s.  11  d.,  eût  été  économisée,  au  trésor  pu- 
blic, si  les  canons,  projectiles  et  fusées  fournis  par  la  com- 
pagnie d'artillerie  d'Elswick  étaient  sortis  de  l'arsenal  royal. 
-»  Il  est  évident  nue  la  valeur  de.  cette  comparaison  repose 
entièrement  sur  l'exactitude  des  bases  en  vertu  desquelles 
on  a  établi  le  prix  des  articles  fabriqués  à  Woolwich. 
Les  opinions  sur  ce  sujet  ont  été  contradictoires  : 
D'une  part,  le  colonel  Boxer,  surintendant  du  laboratoire 
royal,  et  M.  Whiffin  aftirment  que  leur  comparaison  entre 
les  prix  d*Elswick  et  de  Woolwich  est  foncièrement  exacte  ; 
—  de  l'autre,  M.  Rendell  et  le  capitaine  Noble  de  l'armée 
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royale,  membres  de  la  compagnie  d'Elswick,  repoussent  une 
pareille  comparaison  jusqu'à  ce  que  les  prix  de  Tarsenal 
royal  aient  été  établis  d*après  ce  qu'ils  considèrent  comme 
une  base  exacte.  M.  Anderson,  sous-intendant  de  la  manu- 
facture royale  de  Woolwich,  qui  seul  était  responsable  des 
comptes,  admet  qu'on  eût  réalisé  quelques  économies  si 
toutes  les  pièces  avaient  été  fabriquées  à  l'arsenal  royal; 
mais  il  ne  peut  dire  exactement  quelle  est  la  dépense  totale 
occasionnée  par  les  canons  qu'a  livrés  la  fabrique  royale  ; 
enfin,  H.  Baring,  membre  de  votre  comité ,  et  pendant 
quelque  temps  sous-secrétaire  d'État  au  département  de  la 
guerre  y  pense  que  la  comparaison  entre  les  prix  d'Elswlck 
et  ceux  de  Woolwich  est  sans  valeur  pratique. 

Considérant  la  nécessité  où  l'on  s'est  vu  de  s'adresser  à  la 
compagnie  d'filswick,  et  le  fait  que  pendant  deux  années  de 
suite,  la  fabrique  royale  et  celle  d'Elswick  ont  été  employées 
sans  désemparer,  votre  comité  ne  croit  pas  devoir  attaquer 
la  sagesse  de  là  marche  adoptée  par  le  général  Peel,  et  sui- 
vie par  les  administrations  qui  lui  ont  succédé,  en  ce  qui 
touche  la  compagnie  d'Elswick. 

Votre  comité  a  reçu  plusieurs  dépositions  très-divergentes 
en  ce  qui  concerne  les  résultats  de  cette  énorme  dépense. 

Les  canons  de  12,  bien  que  considérés  par  quelques-unes 
des  personnes  interrogées  comme  une  arme  trop  compliquée 
pour  le  service,  sont  généralement  approuvés. 

Votre  comité  pense  que  la  pièce  de  campagne  Armstrong 
est  la  meilleure  connue.  —  Son  Altesse  Royale,  le  field  n^a- 
réchal,  commandant  en  chef,  déclare  que  dans  son  opinion 
le  système  de  Sir  W.  Armstrong  surpasse  tous  les  autres,  et 
sa  conviction  est  que  de  ce  côté  l'Angleterre  est  à  la  tête 
des  autres  pays.  —  Le  colonel  Bingham,  adjudant  général 
d'artillerie,  dit  qu'il  est  parfaitement  satisfait  de  la  pièce  de 
campagne  Armstrong,  qu'elle  est  la  meilleure  connue,  et 
que  c'est  là  l'opinion  générale  des  oRiciers  d'artillerie  de  tous 
les'grades.  —  Quelques-uns  des  officiers  militaires  interrogés 
déclarent  en  même  temps  que,  dans  leur  opinion,  nous  ne 
devons  pas  entièrement  nous  reposer,  pour  l'artillerie  de 
campagne,  sur  des  canons  chargeant  par  la  culasse,  lesquels 
ont  un  mécanisme  compliqué,  exposé  aux  avaries  d'un  ma- 
niement brutal  et  à  divers  accidents;  ces  ofHciers  incline- 
raient à  conserver  quelques  canons  se  chargeant  par  la  bou- 
che, pour  l'artillerie  à  cheval. 
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L*attention  de  votre  comité  a  été  attirée  sur  les  accidents 
survenus  à  quelques  pièces  de  campagne;  la  cause  paratt  en 
provenir  d'une  mauvaise  fabrication.  —  Le  principal  défaut 
dont  on  se  soit  plaint  est  que  quelques-uns  de  ces  canons 
étaient  faits  de  morceaux,  tandis  que  le  modèle  étalon  déposé 
à  Woolwich  était  doublé*.  Ce  canon  fut  scellé  sur  la  recom- 
mandation du  Comité  spécial,  M.  Anderson  répondant  au 
colonel  Bingham,  qui  déclare  que  la  moitié  des  pièces  de  cam- 
pagne étaient  faites  de  pièces  et  de  morceaux*,  dit  :  «  Appor- 
«  ter  nos  connaissances ,  uotre  expérience  et  nos  règles  de 

<  1863  pour  juger  des  canons  de  1859  ne  serait  pas  juste,  îe 
c  pense  ;  nous  n'estimons  pas  beaucoup  ces  canons  aujour- 
«  d'hui.  —  Ceux  de  1861  étaient  beaucoup  meilleurs  que 
c  ceux  de  1859.  —  Le  canon  de  1862  est  meilleur  que  celui 
c  de  1861.  —  Et  avec  ce  que  je  sais  maintenant,  je  pense 
«  que  les  canons  de  Tannée  dernière  sont  très-mauvais  dans 
«  bien  des  détails.  —  Mais,  prit-on  le  premier  canon  qui  ait 
«  été  fabriqué  avec  ses  nombreux  défauts  (et  je  parle  de  pro- 
«  pos  délibéré),  je  ne  connais  aucune  pièce  se  chargeant  par 
«  la  culasse,  en  dehors  de  celles  du  département  de  la  guerre, 

<  qui  puisse  encore  l'égaler;  quoique  le  plus  mauvais  de 
«  tous,  encore  est-il  un  très-bon  canon.  —  Si  j'avais  su 
«  qu'on  dût  parler  de  ce  doublage,  ou  si  Su*  W.  Armstrong 
«  l'avait  su,  nous  n'aurions  pas  doublé  les  pièces,  nous  les 
«  aurions  forées.  —  On  devait  les  fabriquer  à  200  livres  ster- 
«  ling  l'une,  elles  ont  été  faites  à  87  livres  ;  et  maintenant  en 
«  élevant  ce  prix  à  100  livres,  je  les  ai  rendues  aussi  bonnes 

<  qu'aucun  canon  qui  ait  jamais  été  produit.  »  —  Il  nie  po- 
sitivement que  le  doublage  dont  se  plaint  le  colonel  Bingham 
soit  la  cause  des  accidents  de  ces  canons.  Après  une  soi- 
gneuse recherche,  votre  comité  trouve  que  sur  570  pièces 
de  12,  fabriquées  et  en  usage,  13  seulement  ont  été  renvoyées 
aux  ateUers  royaux  pour  être  réparées,  trois  desquelles  ont 


'    1 .  Ww  a  lined  gwn  (était  un  canon  doublé ,  fretté). 

2.  Dans  les  notes  indiquant  la  marche  suivie  par  le  comité  spécial,  le 
colonel  Bingham  dit  «  que  la  moilié  des  pièces  de  campagne  de  Tarmêe 
sont  hors  de  service  (uN««fvtc«abIe).  »  Le  rapport  du  comité  amoindrit 
beaucoup  sa  réponse ,  comme  en  général  la  portée  de  tous  les  renseigne- 
ments défavorables  qu'il  a  recueillis  dans  Tenquête.  léi  cooàité,  dans  la 
rédaction  de  son  rapport, «s'est  livré  à  de  longues  discussions  sur  le  choix 
de  ses  expressions  que  j'ai  essayé  de  traduire  à  peu  près  littéralement,  au 
détriment  de  la  tournure  française  des  phrases.  [Noie  du  t/radMdeur,) 
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été  reconnues  hors  de  service,  et  les  autres  réparables  sans 
dépense  considérable. 

Quant  aux  piècas  de  40 ,  le  compte  rendu  des  diverses 
épreuves  faites  sur  ces  canons  se  trouve  dans  les  rapports 
des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  «  VExoMmU^  le  Cambridge  et 
fEfwrald,  »  rapports  contenus  dans  Tappendice. 

Quant  aux  canons  de  110,  on  admet  de  tous  c6tés  que 
quoique  utiles  comme  pièces  de  chasse,  nous  ne  devons  pas 
les  introduire  dans  la  flotte  comme  artillerie  de  bordée.  BUes 
ont  été  dans  le  principe  destinées  à  agir  contre  les  murailles 
de  bois,  et  outre  qu'elles  ne  sont  pas  assez  puissantes  pour 
pénétrer  les  bâtiments  cuirassés,  elles  sont  encore  impar- 
faites pour  le  service  naval  ordinaire  à  cause  de  la  difficulté 
du  maniement  et  de  la  construction  de  l'obturateur.  Toute- 
fois le  canon  de  110  est  considéré,  par  des  marins  distingués 
dans  leur  profession,  comme  une  arme  très-estimable  pour 
la  proportion  présente  où  elle  entre  dans  l'armement  d'un 
navire  ;  et  le  duc  de  Sommerset  pense  que  la  marine,  n'en 
possède  pas  un  trop  grand  nombre. 

Le  duc  de  Sommerset  établit  que  «  nous  n'avons  rien  de 

<  meilleur  aujourd'hui»  pour  combattre ii  courte  portée, «que 
f  le  canon  de  68  »  (ancien  modèle).  Le  duc  est  d'accord 
avec  tous  les  marins  consultés  pour  considérer  que  dans 
l'armement  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  il  ne  faut  introduire 
qu'une  faible  proportion  de  canons  de  100 (modèle  Armstrong). 
Sa  GrAce  ajoute  plus  loin  «  que  ce  n'est  que  lorsque  nous  es- 
•  sayâmes  nn  canon  de  100  et  un  canon  de  68  contre  la  cou- 
«  pôle  du  capitaine  Gole,  qu'il  (le  duc)  s'aperçut  que  le  canon 

<  de  68  fra()pait  ïm  coup  plus  liolent  que  le  canon  de  100,  à 
«  petite  distance.  »  Il  faut  observer  que  cette  comparaison  fut 
faite  alors  que  la  charge  du  canon  de  100  était  de  14  livres. 
Elle  est  aujourd'hui  réduite  à  13  livreç.  Le  duc  de  Som- 
merset a  pourtant  établi  plus  loin,  que  plusieurs  expériences 
avaient  récemment  été  faites  avec  un  projectile  pesant  à  peu 
près  69  livres,  tiré  par  un  canon  Armstrong  de  110,  avec  la 
charge  de  poudre  de  l'ancien  canon  de  68;  que  cette  épreuve 
avait  aidé  à  reconnaître  une  erreur.  «  Ou  pensait  qu'un 

<  canon  à  âme  lisse  devait  avoir  une  vitesse  Initiale  plus 

<  grande  qu'un  canon  rayé.  »  «  C'était  une  erreur  que  nous 
«  avons  corrigée  graduellement  en  poursuivant  les  expé* 
«  riences.  Ces  épreuves  ont  contribué  à  nous  montrer  la 
«  vérité  sur  ces  points.  »    « 
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Le  duc  de  Sommerset  a  également  informé  plus  tard  votre 
comité  que  l'amirauté  <  avait  un  rapport  d'où  il  résultait  que 

<  le  canon  Armstrong  possédait  la  plus  grande  portée,  et  la 

<  plus  grande  puissance  de  pénétration  de  tous  les  canons 

<  essayés  ;  lorsqu'on  vint  à  les  essayer  ensemble,  les  faits  ne 
«  cônflrmèreni  pas  cette  assertion  ;  le  canon  Armstrong ,  à 
c  une  grande  distance»  peut  avoir  eu  une  plus  grande  puis- 
c  sance  de  pénétration ,  mais  pour  une  affaire  navale ,  à 

<  200  yards,  il  n'avait  certainement  pas  la  supériorité  de 
c  pénétration  ;  notre  ancien  68  est  un  canon  plus  puissant 
«r  que  le  canon  Armstrong  de  i  00.  » 

Le  vieux  canon  de  68  est  donc  le  plus  efficace  de  la  flotte 
contre  les  cuirasses  de  fer. 

Quant  au  mode  de  construction  de  ces  canons  avec  des 
tubes  JDsiits  de  fer  roulé  sur  lui-même  en  spirales»  Sir 
W.  Armstrong  rapporte  qu'il  commença  par  des  pièces  de  3 
pesant  500  livres,  et  qu'il  avança  degré  par  degré  jusqu'au 
canon  de  600  livres  de  balle,  et  de  22  tonnes,  et  il  ajoute  que 
la  sûreté  de  ce  principe  a  été  établie  par  le  fait  que  sur 
3000  canons»  pas  un  n'a  éclaté.  En  fait,  pas  un  canon  n'a 
manqué  sous  les  plus  fortes  épreuves,  si  ce  n'est  à  la  lopgue. 

Pendant  que  presque  chaque  témoin  a  rendu  témoignage 
de  la  justesse  et  de  la  portée  supérieure  des  canons  Armstrong, 
des  doutes  sérieux  ont  été  exprimés  sur  la  question  de  savoir 
s'ils  ne  sont  pas  une  arme  trop  délicate  et  trop  sujette  à  se 
déranger,  pour  qu'on  puisse  compter  entièrement  dessus 
dans  un  service  de  guerre.  On  remarquera  cependant,  que 
les  officiers  qui  commandaient  des  batterieé  Armstrong  dans 
les  dernières  affaires  en  Chine,  n'ont  pas  trouvé  de  difficulté 
à  les  tenir  eu  état  par  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. 

Le  témoignage  sur  les  obus  Armstrong  a  été  universelle- 
ment favorable.  On  les  décrit  comme  les  engins  les  plus  des- 
tructifs qu'on  ail  jamais  employés  contre  des  murailles  en 
bois,  et  les  plus  formidables  dans  leurs  effets  et  leur  portée. 

Les  fusées  graduées  ont  été  incertaines  et  sont  condam- 
nées. 

Sir  W.  Armstrong,  toutefois,  établit  que  les  fusées  à  per- 
cussion et  les  fusées  graduées,  pour  le  service  à  terre,  sont 
aujourd'hui  parfaitement  satisfaisantes,  et  qu'en  ce  qui  re- 
garde les  fusées  du  service  naval,  la  fusée  tube  est  la  seule 
qui  soit  d'un  emploi  éprouvé;  la  fiisée  graduée  actuelle- 
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ment  employée  étant  un  expédient  uniquement  temporaire 
nsqu'à  ce  qu'une  ftasée  plus  parfaite  ait  été  produite. 

Quant  aux  différents  détails  qui  caractérisent  le  système 
Armstrongy  votre  comité  ne  peut  que  se  référer  aux  témoi- 
gnages savants  produits  devant  lui.  L'opinion  prépondérante 
semble  être  opposée  à  tout  système  de  chargement  par  la 
culasse  de  pièces  d'un  plus  fort  calibre. 

II  n'a  pas  été  fait  d'épreuves  suffisantes  pour  montrer  si 
les  projectiles  ajustés  méritent  l'objection  élevée  contre  eux  : 
qu'ils  tendent  à  détruire  le  canon  qui  les  tire. 

Le  système  dit  shunt  sysum  *  à  l'aide  duquel  on  essaye 
d'avoir  des  canons  rayés  se  chargeant  par  la  bouche,  sans  se 
servir  de  projectiles  ajustés,  est  encore  en  expérience. 

Sans  exprimer  son  opinion  sur  ces  questions  discutées, 
votre  comité  se  hasarde  à  exprimerd'espoir  que  les  différents 
systèmes,  non-seulement  de  Sir  W.  Armstrong  et  de  M.  Whit- 
worth ,  mais  de  toutes  les  personnes  capables  qui  font  main- 
tenant des  recherches  sur  l'artillerie,  doivent  être  loyalement 
expérimentés. 

Des  épreuves  ne  peuvent  être  tout  à  fait  satisfaisantes  qu'à 
moins  que,  sous  des  restrictions  particulières,  les  hommes 
de  science  y  soient  admis  ;  et  aucun  système  de  rayures  ne 
peut  être  justement  comparé  à  un  autre,  si  les  pièces  qui 
servent  à  l'expérimenter  ne  sont  pas  fabriquées  avec  la  même 
habileté,  et,  en  tout  cas,  avec  des  matériaux  de  premier 
choix. 

Il  paraît  à  votre  comité  qu*un  système  uniforme  de  comp- 
tabilité devrait  être  adopté  pour  les  ateliers  de  Woolwich,  à 
l'aidé  duquel  le  prix  des  canons  et  de  leurs  accessoires  puisse 
être  clairement  établi.  L'absence  de  pareilles  bases  d'évalua- 
tion a  beaucoup  embarrassé  votre  comité  lorsqu'il  a  comparé 
le  prix  de  revient  des  canons  sortis  des  fabriques  royales,  à 
celui  réclamé  par  la  compagnie  d'artillerie  d'Ëlswick. 

23  juillet  1863. 

Traduit  par  À.  Yailon,  capitaine  de  frégate. 


1.  Shunt  est  une  expression  qui  n'est  pas  susceptible  de  traduction  en 
tnmçais.  BUe^s'applique  à  des  rayures  spéciales,  plus  larges  à  Touyerture 
qu'an  fond  du  canon,  dans  le  bat  de  faciliter  l'introduction  du  projectile. 
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STÂTISTIQinS  MËDIGâLë 


DE  .  LA  MARINÉ  ANGLAISE. 


En  Angleterre  tout  se  compte,  jusqu'aux  résultats  moraux 
des  entreprises.  Le  chiffre  y  est  en  grand  honneur  et  Ton  a 
recours  à  des  artifices  très-ingénieux  pour  le  feire  servir  à 
caractériser  des  effets  qui  semblent  ne  pas  pouvoir  se  soa- 
mettre  à  la  rude  et  inflexible  règfe  de  rariUunétique.  Aussi 
quel  avantage»  lorsque  toute  une  opération  dont  les  4étails 
réclameraient  d'interminables  descriptions  se  trouve  c&Bà&t- 
sée  dans  quelques  lignes  que  l'on  s'est ,  de  longue  main,  ha* 
bitué  à  lirel  Time  is  maney^  dit  un  proverbe  banal;  banal, 
soit  ;  mais  d'une  application  si  fréquente  et  si  heureuse  qu'il 
conserve  toujours  sa  valeur. 

L'Angleterre  est  donc  le  pays,  par  excellence^  de  la  statis- 
tique. Elle  nous  a,  depuis  longtemps,  devancés  dans  une  voie 
d'autant  plus  féconde  qu'elle  est  plus  opinidUrément  suivie. 
Ce  mode  d'investigation  devait  particulièrement  convenir  à 
une  nation  essentiellement  commerciale,  avare  de  ce  qu'elle 
possède ,  désireuse  des  améliorations  de  toutes  sortes ,  des 
richesses  dans  TaceeptiM  la  plus  large  du  mot  et  animée  de 
l'incomparable  désir  d'être  la  première  en  toutes  choses. 
De  pareilles  prétentions,  pour  se  soutenu*,  demandent  une 
grande  force  de  volonté»  de  resprit  de  suite,  et  l'examen 
sincère  de  toute  sîtoalion^  dans  quelque  partie  qae  ee  soH  de 
l'ordre  socid  ou  gouvernemental.  Si  cette  situation  est  bonne, 
on  s'en  réjouit  et  l'on  persévère  dans  les  voies  d'où  elle  est 
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issue  ;  si  elle  est  mauvaise,  l'aveu  même  est  un  engagement 
d'y  porter  remède. 

Les  chambres  des  lords  et  des  communes  encouragent 
ces  tendances,  se  font  rendre  des  comptes  trës-minutieuX| 
et  votent  chaque  année  des  sommes  nécessaires  pour  Tim- 
pression  de  nombreux  volumes,  blue  book^  ainsi  nommés 
de  leur  couverture  invariablement  bleue.  Ces  documents 
qui  prennent  le  caractère  officiel,  servent  de  base,  soit  à 
la  critique ,  soit  à  la  justification  des  actes  des  divers  mi- 
nistères ;  distribués  à  tous,  les  membres  des  parlements,  ils 
fournissent  des  renseignements  dont  ne  peuvent  se  passer 
les  hommes  d'Ëtat  ;  répandus  dans  les  services  qui  les  ont, 
en  principe,  recueillis,  ils  y  deviennent  un  motif  d'ému* 
lation  vers  des  résultats  de  plus  en  plus  satisfsdsants  ;  ils 
signalent  les  parties  qui  laissent  à  désirer  d'un  fonction- 
nement général  qu'il  importe  de  rendre  le  plus  complet 
possible. 

L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  veut  qu'on  s'occupe  de  kd; 
l'amour  du  devoir  se  développe  dès  qu'il  voit  enregistrée, 
publiée,  la  mention  du  devoir  qu'il  a  su  remplir. 

C'est  peut-être  à  ce  sentiment  qu'est  dû  le  très-grand 
nombre  des  statistiques  publiées  en  Angleterre*  Pour  nous  - 
restreindre  dans  un  cercle  plus  à  notre  portée,  nous  citerons 
les  statistiques  variées  sur  toutes  les  conditions  de  l'armée 
anglaise;  aucune  force  militaire  certainement  n'a  été  plus 
minntieusement  étudiée  dans  sa  constitution  et  dans  son 
fonctionnement,  dans  ses  résultats  par  rapport  aux  condi^ 
tiens  de  la  vie  humaine.  En  France,  le  département  de  la 
guerre  vient  d'instituer  une  statistique  médicale  de  l'armée, 
dont  l'utilité,  proclamée  depuis  longtemps,  deviendra  une 
source  de  lumières  pour  l'administration.  La  marine  aussi 
s'est  livrée,  il  y  a  quelques  années,  à  une  tentative  de  ce 
genre;  mais  les  moyens  ont  manqué  de  suivre  les  résultats 
partiels,  de  maintenir  leur  rédaction  similaire,  de  les  coor- 
donner enfin. 

Plus  heureuse ,  l'Angleterre  a  réuni  depuis  1830  jusqu'en 
1859  des  documents  qu'elle  a  publiés  sur  FÉkit  sanUaire  dis 
marins  de  la  flotte. 

Les  rapports  des  chirurgiens  embarqués  présentaient  d'a- 
bord et  tout  naturellement  une  confusion,  que  fait  naître 
Tabsence  de  réglementation ,  et  des  imperfections  bientôt 
senties.  A  partir  de  1822,  des  instructions  fixèrent  la  forme 
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des  rapports  en  indiquant  les  particularités  dont  il  devenait 
obligatoire  de  rendre  compte.  Huit  années  s'écoulèrent 
néanmoins  avant  que  Ton  pût  songer  à  réunir  dans  un  tout 
homogène  ces  mémoires  parvenus  des  différentes  mers  du 
globe. 

Vers  la  fin  de  1836,  sur  la  proposition  du  directeur  géné- 
ral du  service  de  santé,  sir  William  Burnett',  les  lords  com- 
missaires de  l'amirauté  ordonnèrent  la  réunion  et  l'étude  des 
pièces  susceptibles  de  faire  connaître  l'état  sanitaire  de  la 
flotte  britannique  depuis  1830.  M.*  John  Wilson  fut  spéciale- 
ment chargé  de  ce  travail,  appelé  à  Londres  et  autorisé 
auprès  des  bureaux  de  l'amirauté.  Il  eut  pour  aide  M.  George 
Mackeson  et  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard,  qu'il  put,  en 
mai  1840,  présenter  un  premier  volume,  comprenant  les  me* 
dical  statistical  reports  pour  les  équipages  employés  de  1830 
à  1836  aux  stations 

De  r Amérique  du  Sud, 

Des  Indes  occidentales  et  de  l'Amérique  du  Nord, 

De  la  Méditerranée  et  de  la  Péninsule  ibérique. 

Le  28  octobre  1841,  il  remettait  un  second  volume  complé* 
tant  pour  la  même  période  de  1830  à  1836  les  renseigne- 
ments sanitaires  sur  les  stations 

Du  Gap  de  Bonne-Espérance  et  des  côtes  occidentales 
d'Afrique, 

Des  Indes  orientales. 

Sur  les  navires  employés  dans  les  mers  du  Royaume- 
Uni, 

Ou  à  des  missions  diverses  {irregular  force)^ 

Sur  l'ensemble  des  forces  maritimes  de  l'Angleterre. 

A  M.  Wilson  succéda  M.  Alexandre  Bryson,  l'un  des  six 
inspecteurs  généraux  des  hôpitaux  maritimes  et  des  divisions 
navales;  le  23  juin  1849,  il  terminait  la  première  partie  d'un 
travail  analogue  comprenant  une  nouvelle  période,  de  1837 
à  1843. 

Depuis,  on  a  reconnu  la  convenance  de  régler  cette  statis- 
tique pour  chaque  année  ;  M.  Bryson  a  continué  une  œuvre 
qui  lui  fait  tant  d'honneur  et  le  16  octobre  1862,  il  livrait  son 
manuscrit  pour  l'année  1859. 

Quels  sont  les  procédés  d'une  investigation  qui  s'étend  à 
tout  le  monde  maritime  où  pénètrent  les  vaisseaux  de  l'An- 
gleterre? Quelle  était  la  situation  sanitaire  de  la  marine  an- 
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glaise  an  débat  des  études?  Quelle  est-elle  aujourd'hui  après 
trente  années  de  travaux  assidus? 

Nul  ne  pensera  que  l'improvisation  suffise  pour  un  système 
qui  consiste  à  faire  connaître  Tinfluence  du  service  maritime 
sur  les  côtes  nationales  de  TÂngleterre,  puis  dans  les  stations 
lointainesi  ce  qui  se  déduit  des  atténuations  produites  dans 
les  équipages  par  les  maladies,  les  accidents»  les  réformes» 
les  décès.  Combiner  une  méthode  par  laquelle  il  soit  satisfait 
à  des  exigences  si  nombreuses  n'était  point  facile. 

Les  rapports  des  chirurgiens  sur  la  santé  des  équipages 
sont  adressés  à  l'amirauté  par  trimestre,  ce  qui  n'empêche 
nullement  de  présenter,  en  fin  de  campagne,  un  rapport  gé- 
néral sur  l'ensemble  des  inQuences  subies  par  un  même 
équipage  pendant  la  durée  du  service  de  chaque  navire. 

De  cette  obligation  imposée  aux  médecins  de  faire  parvenir 
nn  compte-rendu  trimestriel  ressort,  à  un  point  de  vue  pra- 
tique, la  possibilité  de  constater  la  salubrité  relative  des  di- 
verses stations  et  bientôt  nous  mentionnerons  le  moyen  par 
lequel  ce  système  se  complète. 

Les  grands  commandements  maritimes  de  l'Angleterre  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Côtes  du  Royaume-Uni  {home  station). 

Station  de  la  Méditerranée. 

—  de  l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes  Occidentales. 

—  du  Brésil. 

~  de  l'océan  Pacifique. 

—  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 

—  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

—  des  Indes  Orientales  et  de  la  Chine. 

—  de  l'Australie. 

Mais  un  assez  grand  nombre  de  navires  reçoivent  des  des- 
tinations diverses  et  d'autre  part,  si  l'on  veut  étudier  l'action 
des  climats  et  des  services  spéciaux,  il  convient  de  ne  pas  faire 
entrer,  dans  le  calcul  numérique,  des  phases  de  service  qui 
rentrent  dans  les  conditions  générales  de  la  navigation. 
Aussi,  pour  les  statistical  reports,  distingue-t-on  le  temps 
des  traversées  de  celui  de  la  station;  à  vrai  dire,  la  tra- 
versée du  retour  se  marque  toujours  par  des  maladies  qui 
proviennent  du  séjour  dans  le  pays  que  l'on  quitte  ;  mais  il 
sufiit  de  s'entendre  et  de  procéder  constanmient  de  la  même 
façon. 

BKT.  KAR.  —  OCTOBRE  1863.  IH 
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Sou9  le  nom  de  irregular  fbtcB^  M.  Bryson  réunit  ce  que 
nous  traduirons  par  missiom  ^  travefséês  dii)êrses* 

Maintenant  nous  appellerons  Tattention  sur  un  artifice  assez 
ingénieux  qui  a  été  adopté  dès  le  principe  et  n'a  depuis 
éprouvé  aucune  modification.  En  statistique,  les  observations 
n'ont  de  valeur  que  si  elles  portent  sur  une  assez  respectable 
période  de  temps  pour  que  des  effets  variés,  mais  généraux, 
puissent  s'être  produits.  L'étendue  d'une  année  est  adoptée 
ordinairement  comme  base  des  études  et  c'est  à  ce  terme  que 
doivent  élre  rapportés  les  chififres  proportionnels  qui,  seuls, 
permettent  des  comparaisons  efficaces.  En  outre,  pour  éta- 
blir une  relation  proportionnelle  entre  le  nombre  des  mala- 
dies ou  des  décès  et  celui  des  équipages,  il  faudrait  que  ce 
dernier  ne  changeât  point.  Il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi  : 
non-seulement  la  mort,  les  rapatriements  pouf  invalidation, 
font  des  vides  qui  ne  sont  pas  toujours  remplis  au  moyen 
d'une  réserve  ou  d'un  versement  d'un  navire  sur  l'autre, 
mais  dans  les  stations  lointaines  les*  équipages  européens 
s'accroissent  très-souvent  par  l'embarquement,  à  titre  d'auxi- 
liairesy  d'indigènes  susceptibles  de  résister  à  des  influences 
climalériques,  mesure  excellente  que  pratique  également 
avec  succès  la  marine  française.  C'eût  été  le  cas  d'enregistrer 
les  événements  nosographlques  sur  chaque  race  de  marins 
et  d'en  faire  une  comparaison  utile.  Ce  détail  manque  dans  le 
travail  anglais. 

On  a  donc  indiqué  sous  l'expression  de  complément  force 
l'effectif  réglementaire  des  équipages. 

Comment  établir  la  statistique  pour  des  périodes  de  temps 
moindres  d'une  année?  Ne  pouvant  agir  sur  l'un  des  facteurs 
du  produit,  on  a  porté  sur  Fautre  le  calcul  auquel  il  est  in- 
dispensable de  recourir  et  l'on  a  raisonné  ainsi  :  300  hommes 
représentent  l'effectif  réel  (complément)  d'un  équipage  qui 
séjourne  seulement  pendant  six  mois  sur  le  lieu  de  station  ; 
on  peut  considérer  cette  période  d'observation  comme  égale 
à  ceUe  d'une  année  portant  sur  un  équipage,  réduit  de  moitié, 
de  150  hommes. 

L'effectif  moyen  {mean  force)  se  déduit  donc  de  refifectif 
réel  dont  on  retranche  autant  de  douzièmes  que  Ton  compte 
de  mois  pendant  lesquels  le  navire  n'a  pas  fait  partie  de  la 
station  indiquée.  Un  exemple  permettra  de  mieux  corn-* 
prendre  ce  système  décrit  :  Ainsi,  aux  Indes  Occidentales, 
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le navire  Dévastation  reste  10  mois  avec  un  équipage  de 
165  hommes,  son  effectif  moyen  descend  à  140;  — 420  hom*' 
mes  sur  le  Diademy  pendant  six  mois,  donnent  un  effectif 
moyen  de  210  hommes;  le  Gladiator  avec  255  hommes  passe 
trois  mois  dans  la  station,  son  effectif  moyen  descend  à 
60  hommes. 

Nous  n'avons  pas  à  critiquer  ce  système,  nous  l'exposons 
et  reconnaissons  que  sou  emploi  méthodique  pendant  trente 
années  suffît  pour  une  étude  de  quelque  valeur.  La  science 
pure  n'est  pas  seule  à  interroger  la  statistique,  l'administra-* 
tion,  le  gouvernement  y  puisent  des  indications  essentielle- 
ment pratiques  et  la  comparaison  des  résultats  annuels  est 
seule  utile,  pourvu  que  les  règles  de  l'observation  et  des 
comptes  soient  restées  invariablement  suivies. 

Passons  à  un  autre  ordre  de  faits  qui  ne  soulève  pas  moins 
de  réflexions.  Je  veux  parler  de  la  classification  des  maladies 
que  je  me  contenterai  de  transcrire. 


Fièvre  continue  et  rémittente, 

Maladie  organique  ou   fonction- 

Fièvre intermittente, 

nelle  du  cœur, 

Fièvre  jaune. 

Hémorrhoïdes, 

— 

Varices, 

Variole, 

Hémorrhagie, 

Rougeoie, 

Phlébite, 

Scarlatine. 

Maladies   diverses    du    système 

— * 

sanguin. 

Affwiionft  cérébrales, 

-.^ 

Apoplexie, 

Inflammations  de  l'estomac  et  des 

£pilepsie, 

intestins, 

Paralysie, 

Dyssenterie, 

Aliénation  mentale, 

Diarrhée, 
ChTîléra, 

Delirinm  tremens, 

Coup  de  soleil  (sic), 

Constipation  et  coliques, 

Méningite  (pkreniiis)^ 

Prolapsus  du  rectum, 

Névralgie, 

Maladies  diverses  des  voies  di» 

AffectioDs  nerveuses  diverses. 

gestives. 

infiammakion  des  poumons  et  des  Inflanunation  du  foie, 

plèvres, 

Jaunisse, 

Pbthisie  et  hémoptysie, 
Grippe  {influenza)  et  catarrhe, 

Maladies  de  la  rate  (spîenitis). 

AogiDe  et  laryngite, 

Maladie  de  la  vessie  et  des  par* 

Asthme. 

ties  génitales  ÇUdnejfs), 

— - 

Syphilis, 
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Gonorrhée, 

Orchite, 

Rétrécissement  de  l'urètre  [itric- 

Incontinence  d'urine, 
Maladies  diverses  des  Toies  uri- 
naires. 

Rhumatisme, 
Goutte, 

Maladies  des  os  et  des  articula- 
tions. 

Opblbalmie, 
Amaurose  et  cataracte, 
Olite  et  surdité. 

Êrysipèle, 
Scrofule, 
Adénite  (61460), 
Phlegmon  et  abcès. 


Ulcères, 

Gale, 

Éruptions  diverses. 

Dyspepsie  et  anémie  (debility) 

Scorbut, 

Hydropisie, 

Affections  vermineuses. 

Cancer. 

Blessures  et  accidents  (injuria)  * , 

Brûlures  (Bum»  and  scaîdê) 

Hernie, 

Noyés, 

Foudroyés, 

Empoisonnement, 

Tétanos, 

Asphyxie, 

Meurtre, 

Suicide, 

Hydrophobie. 


Il  est  impossible  de  méconnaître  la  convenance  d'une 
meilleure  classification;  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point. 
Ces  dénominations  existent  depuis  1841  ;  elles  devaient  servir 
d'étiquettes  à  des  cas  de  maladie  dont  les  nombres  consti- 
tuent le  premier  élément  de  la  statistique.  Il  suffit  que  le 
même  médecin  ait  pu,  par  Tapplication  de  mêmes  principes, 
ranger  sous  chacune  de  ces  expressions  les  maladies  dont  il 
trouvait  la  description  dans  les  rapports  partiels;  la  statisti- 
que,  en  tant  que  statistique,  conserve  toute  sa  valeur,  et  c*est 
là  le  point  important. 

D'ailleurs,  on  ne  doit  j^s  Toublier»  il  était  absolument 
nécessaire  de  classer  les  maladies  diverses  sous  un  très-petit 
nombre  de  sections,  puisque  la  statistique  rend  compte  de 
la  fréquence  de  chaque  cas  de  maladie  pour  chaque  navire, 
dans  toute  la  marine. 

Cette  statistique  s'exprime ,  en  effet ,  par  six  états  ou  ta* 
bleaux. 
L'état  n*"  1  indique  le  nombre  des  cas  de  toutes  les  maladies 


1.  La  première  nomenclature  disait  :  Woundt  and  cofUuiUmi.  Infuries 

donne  un  sens  plus  général. 
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el  blessures,  le  nombre  des  inYalidations  et  des  décès,  et  la 
proportion  de  ces  nombres  par  rapport  à  un  effectif  moyen 
de  1000  hommes. 

L'état  n*  2  enregistre  le  nombre  des  journées  de  maladie 
pour  chaque  espèce  de  maladie  ou  blessure,  avec  le  nom-* 
bre  proportionnel  des  malades  par  jour  sur  un  effectif 
moyen  de  1000  hommes. 

L*état  n<*  3  donne  le  nombre  absolu  des  réformes  ou  congés 
de  conTaleseence  (invàlided)  par  chaque  navire,  en  indiquant 
les  causes  de  l'éloignement  du  service. 

L'état  n*  4  exprime  le  nombre  absolu  et  la  cause  des  décès 
pour  chaque  bâtiment. 

Dans  l'état  n**  5  sont  compris  le  nom  des  bâtiments;  la 
durée  de  leur  service  dans  la  station,  leur  effectif  réel,  leur 
eflectif  moyen,  le  nombre  total  des  cas  de  maladie  ou  de 
blessure  pour  chaque  navire  ;  le  nombre  total  des  journées 
de  maladie  à  bord  et  le  nombre  proportionnel  des  malades 
chaque  jour  par  rapport  à  un  effectif  moyen  de  1 000  hommes . 

Enfin  l'état  n»  6  fait  ressortir  le  nombre  des  cas  de  chaque 
maladie  ou  blessure  à  bord  de  chaque  navire. 

Ces  tableaux  dressés  pour  chacune  des  divisions  entre  les- 
quelles se  partagent  toutes  les  forces  navales  de  F  Angleterre, 
sont  accompagnés  d'un  texte  peu  développé,  mais  suffisant 
pour  mettre  en  relief  les  faits  principaux  dont  la  constatation 
a  été  opérée  par  chaque  chirurgien  major. 

Nous  avons  vu  qu'en  1822  seulement  fut  organisé  en  An- 
gleterre un  système  d'instruction,  qui  devait  donner  aux 
rapports  des  chirurgiens  de  la  marine  une  contexture  assez 
uniforme  pour  que  certains  renseignements  numériques,  se 
produisant  avec  le  même  caractère,  pussent  se  réunir  sous 
un  faible  volume  et  se  prêter  aux  opérations  de  la  statistique. 
Cependant  on  avait  depuis  longtemps  cherché  les  moyens 
d atteindre  un  résultat  semblable,  et  des  essais,  pour  des 
périodes  peu  étendues,  ont  été  enregistrés  dans  la  science. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ces  études  de  rechercher 
aux  sources  mêmes  les  conclusions  de  certains  auteurs.  Qu'il 
suffise  aujourd'hui  de  rappeler  le  très-excellent  travail  de 
M.  le  docteur  Boudin,  sur  VÈtat  sanitaire  et  la  mortalité  des 
armées  de  terre  et  de  mer^.  Bien  que  dans  son  bel  ouvrage  de 

1.  Chez  BaiUiëre.  1846. 
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Statistiqw  et  do  Géographie  médicales  ^ ,  il  ait  reproduit  une 
partie  de  ce  mémoire,  celui^-ci  seul  donne  une  idée  complète 
des  connaissances  sur  cette  partie  intéressante  de  Thygiëne 
maritime.  M.  Boudin  a  puisé  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  nous  pouvons  vérifier  l'exactitude  de 
ses  chiffres. 

Laissons  de  côté  les  souvenirs  de  désastres  partiels  occa-< 
sionnés  par  des  épidémies  de  scorbut  et  de  typhus,  par  les 
maladies  endémiques.  Ces  pertes  exagérées  ne  répondent 
pas  à  un  état  normal;  elles  ne  peuvent  pas  plus  servir  de 
terme  de  comparaison  que  si  nous  voulions  prendre  pour 
base  de  nos  études  Taffligeant  tableau  d'un  de  nos  équipages 
ravagés  par  la  fièvre  jaune. 

Le  médecin  de  la  marine  anglaise  qui  a  le  plus  coopéré 
aux  progrès  des  sciences  médicales  dans  ce  département,  où 
son  nom  conserve  toujours  une  autorité  sans  égale,  sir  Gilbert 
Blane,  voulant  développer  le  goût  des  observations  vraies  et 
d'une  précision  désirable,  exciter  une  noble  émulation,  fonda 
un  prix  annuel  de  1000  francs,  représenté  par  une  médaille 
en  faveur  du  chirurgien  de  la  marine  qui  aurait  produit  le 
meilleur  mémoire  sur  une  campagne  de  mer*.  Son  livre, 
On  the  comparative  health  ofthe  hritish  navy^  ne  fut  pas  étranger 
aux  déterminations  prises  en  1822,  époque  de  sa  publication; 
il  contenait,  en  effet,  des  documents  statistiques  dignes  d'une 
grande  attention,  et  qui  furent  établis  en  vue  de  démontrer 
«  un  parallélisme  entre  les  progrès  de  l'hygiène  navale  et  la 
diminution  de  la  mortalité.  » 

Le  tableau  suivant,  emprunté  i  son  ouvrage ,  est  prôsenté 
comme  susceptible  de  servir  de  point  de  départ  : 

Annéêft*  BfléeUfi        KaladM.         Morts.  Décès 

•or  tOOO  bom.  d*»ffccltf 

1779 70000  28592  1658  23,68 

1782 100000  31617  2222  22.22 

1794 85000  21373  990  11.68 

1S04 100000  11978  1606  ......  16.06 

1813 140000  13071  977  .« 6  97 


1.  Traité  de  géographie  et  de  statiitique  médieaUt,  %  vOl.  itt-8'*,  1857» 
chez  J.-B.  Baillière. 

2.  M.  Wilson,  auteur  des  premiers  Statistical  reports  on  the  healih  of 
tht  navy,  a  obtenu  la  médaille  de  Gilbert  Blane.  Il  était  inspecteur  des 
hôpitaux  maritimes  et  des  divisions  navales  en  1841* 
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Qael  que  soit  mon  respect  pour  un  nom  si  justement  ho- 
noré, je  me  défie  d'une  statistique  dans  laqueUe  les  effectif 
se  développent  en  nombres  ronds.  Ils  semblent  extraits  d'un 
budget  dont  les  prévisions  ne  s'accordent  jamais  exactement 
avee  la  réalité  des  faits  ;  ils  ont  l'apparence  d'approximations 
plus  vagues  que  rigoureuses,  et  l'on  comprend  quel  avantage 
peut  en  tirer  un  chiffre  proportionnel. 

D'ailleurs,  il  est  un  autre  critérium  qui  invalide  à  mes 
yeux  cette  statistique;  elle  fait  ressortir  la  proportion  des 
décès  par  rapport  aux  cas  de  maladie  de  la  manière  sui- 
vante: 


Années. 

1779 1  décès  sur 17  malades. 

1782 1  —      14        — 

1794 1  —      31        ^ 

1804 1  —      7        — 

1813 1  —      12        — 


L'efficacité  des  traitements  médicaux  aurait  donc  subi 
une  décroissance  constante ,  ce  qui  n'est  guère  admissible  ; 
d'un  autre  côté,  on  se  trouve  conduit  à  se  demander  i  quel 
degré  de  gravité  une  affection  quelconque  prend  la  dénomi- 
nation de  maladie.  Il  est  en  effet  difficile. d'admettre  que, 
dans  un  métier  aussi  pénible  que  celui  de  marin,  le  nombre 
des  maladies  ou  indispositions,  motivant  au  moins  des 
exemptions  de  service,  n'ait  pas  dépassé,  par  an,  23,  1 1  ou 
même  6.97  pour  1000  hommes  de  l'effectif. 

En  présence  des  incertitudes  que  l'inégalité  même  de  ces 
chiffres  proportionnels  fait  naître,  sir  Gilbert  Blane  a  donc 
été  bien  inspiré  en  engageant  le  corps  des  médecins  de  la 
marine  à  poursuivre  la  rédaction  d'observations  de  plus  en 
plus  précises. 

Nous  arrivons  à  une  période  où  les  constatations  sont 
devenues  plus  exactes  et  peuvent  être  prises  en  considération 
sérieuse. 


De  1830  à  1836,  la  marine  anglaise  a  élevé  son 

effectif  à 157  770  marins. 

Sur  lesquels  on  a  compté 210  272  malades. 

—  —    5 190  réformés. 

—  —     2175  décédés. 
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Ce  qui  donne,  pour  1000  marins  et  par  an,  les  proportions  sui- 
vantes : 

Malades 1332.8 

Congédiés 32.9  - 

Décédés 13.8 

Ces  chiffres  permettent  encore  d'établir  que  la  proportion 
générale  des  décès ,  par  rapport  aux  maladies ,  a  été  de 
10.34  pour  1000,  soit  1  décès  sur  96.67  malades.  Ici  nous 
sommes  porté  à  croire  que  les  cas  de  maladie  ont  été  mieux 
enregistrés.  Ainsi  que  l'écril  M.  Wilson,  celte  proportion  de 
1332.8  malades  pour  1000  hommes  d'effectif,  fait  ressortir 
qu'en  moyenne  chaque  marin  a  figuré  sur  la  liste  des  ma- 
lades à  peu  près  tous  les  neuf  mois. 

Cette  proportion  est  déjà  très-belle  ;  elle  prouverait  chez 
les^  équipages  anglais  une  grande  vigueur  de  constitution  et 
la  possession  de  moyens  hygiéniques  puissants  pour  résister 
aux  influences  morbiflques  inhérentes  au  service  pénible  de 
la  navigation. 

L'état  sanitaire  des  équipages  de  la  marine  anglaise  pa- 
raissant bien  établi  par  les  documents  officiels  dont  nous 
venons  de  présenter  la  conclusion  pour  la  période  de  1830 
à  1836,  recherchons  quels  ont  été  les  résultats  de  la  statisti- 
que pour  1859. 

Ils  se  trouvent  résumés  dans  les  tableaux  suivants  : 
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Sa  résumé  I  pendant  Tannée  1859,  723&8  hommes  ont 
figuré  sur  les  b&timents  armés  de  rAngleterrei  considération 
qui  n'est  pas  &  dédaigner  lorsqu'il  s*agit  de  supputer  le  nom** 
bre  des  maladies.  Cependant  le  gouvernement  anglais  n'a 
entretemi  qu'un  effectif  moyen  de  5S  B%b  hommes  «  et  ce 
chifire  sert  de  base  à  toute  la  statistique. 

Cet  effectif  moyen  a  fourni  S 1  325  cas  de  maladies  ou  de 
Uessures,  1994  cas  de  congédiement  temporaire  ou  définitif» 
et  886  décès  par  toute  cause. 

En  ramenant  ces  chiffres  à  la  proportion  de  1000  hommes 
d'effectif  moyen,  et  en  les  rapprochant  de  ceux  qui  ont  été 
obtenus  pour  la  période  de  1830  à  1836,  on  arrive  à  la  oom-* 
paraison  ci-»  dessous. 

HARIHB  ANGLAISE. 

Proportion,  pour  1000  hommes  d'effeétif  moyen,  pat  année. 

De  1S30         Pendant 
à  Van  née 

1880.  1868. 

Cas  de  maladie.  • •...,    1.332.8     1.589.5 

Congés  on  réformes 32.9  37.7 

Décès 13.8  16.7 

Les  derniers  résultats  semblent  plus  défavorables  ;  mais 
quoii^'il  en  accuse  la  guerre  de  Chine,  et  Tinvasion  de  la 
fièvre  jaune  sur  deux  navires  à  la  côte  Ouest  d'Afrique, 
H.  Bryson  n'hésite  pas  à  les  présenter  comme  beaucoup 
meilleurs  que  ceux  de  l'année  précédente.  Aujourd'hui  les 
méthodes  d'observation  et  les  règles  pour  l'enregistrement 
des  maladies  offrent  toute  la  garantie  désirable  en  ce  qui 
concerne  l'exactitude. 

Cependant  nous  renouvellerons  ici  l'expression  d'un  regret 
au  sujet  de  la  nomenclature  adoptée  dans  la  marine  anglaise, 
non  pas  que  nous  blâmions  absolument  le  rapprochement 
arbitraire  de  certaines  maladies ,  tel  que  les  affections  fone^ 
Honnelles  ou  organiques  du  cœur^  avec  les  varices  et  ks  hémor* 
rhoides^  la  phthysie  et  la  ^tppe  (influenza),  la  dyssenterie  et  le 
choléra,  térysipèle  et  la  scrofule,  etc.  Il  sera  toujours  facile  de 
désagréger  ces  groupes  violemment  constitués.  Mais  ce  qu'il 
importerait  à  un  degré  suprême,  ce  serait  de  ne  pas  donner  la 
valeur  d'entité  morbide  à  de  simples  symptômes.  Ainsi,  la 
paralysie,  la  constipation  et  colique,  la  dibiliti.  Yhydropisie, 
sont  des  états  qui  se  rapportent  à  des  causes  tris- variées;  ce 
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sont  des  symptômes  consécutifs  dont  le  caractère  diagnos- 
tique et  les  indications  thérapeutiques  ne  peuvent  se  séparer 
d'ime  vue  d'ensemble  sur  l'altération  essentielle  de  la  santé. 

Une  enquête  aussi  vaste ,  fournit  quelques  enseignements 
sur  certains  points  de  la  médecine  navale  ;  nous  allons  les 
indiquer  plutôt  que  les  approfondir. 

Fièvre  jaune.  En  1853,  il  s'est  produit  en  'Angleterre  un 
grand  mouvement,  dirigé  par  le  General  board  of  Health^  qui 
entreprit  de  démontrer  que  les  épidémies  de  fièvre  jaune 
comme  de  choléra,  naissent  toujours  spontanément  dans  les 
lieux  où  elles  sévissent  par  exception.  Une  incroyable  érudi- 
tion n'a  laissé  échapper  aucun  des  écrits  publiés  sur  ces 
questions  importantes  ;  pour  la  fièvre  jaune,  en  particulier, 
tous  les  faits  connus  se  représentent  avec  une  exactitude 
digne  d'un  meilleur  sort.  En  effet,  sous  la  plume  de  l'auteur 
tous  sont  offerts  comme  preuve  d'une  idée  préconçue  :  les 
lieux^  non  les  personnes^  sont  un  danger  pour  la  fièvre  jaune. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  la  fièvre  jaune  se  développe  acci- 
dentellement dans  une  localité,  par  le  fait  de  causes  incon- 
nues, mais  se  rapportant  en  général  aux  conditions  d'hygiène 
publique  ;  que  les  personnes  pénétrant  dans  ces  localités  sont 
dans  le  cas  de  contracter  la  fièvre  jaune  ;  mais  que  celles 
qui  proviennent  de  localités  infectées,  qu'elles  aient  ou  non 
subi  les  atteintes  de  cette  maladie,  ne  sont  pas  susceptibles 
de  la  transmettre  à  d'autres  personnes  dans  un  pays  où  la 
fièvre  jaune  ne  s'est  point  déclarée.  D'où  il  suit  logiquenient 
que  les  mesures  quarantainaires  doivent  être  radicalement 
abolies,  et  qu'une  entière  liberté  peut  présider  aux  commu- 
nications commerciales. 

Je  ne  sais  si  ce  Report  on  quarantine  a  porté  la  conviction 
dans  quelque  esprit,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'il  ne 
modifia  pas  une  seule  des  opinions  que  Pon  s'était  faites  dans 
la  marine  française  sur  la  transmissibilité  par  l'homme  de 
cette  cruelle  maladie  S  transmissibilité  si  évidemment  dé- 
montrée, enfin  pour  la  France,  par  les  faits  de  Saint-Nazaire. 

1.  Voir  Texcellent  ouvrage  :  Maladies  des  Suropéens  dans  les  pays  chauds  y 
par  M.  le  docteur  Dutroulau,  ancien  premier  médecin  en  chef  &  la  Gua- 
deloupe. Paris,  chez  Baillière,  libraire. 

La  plupart  des  fiaits  sur  l'importation  et  la  transmission  de  la  fièvre 
jaune  offrent  an  caractère  d'authenticité,  la  connaissance  des  détails 
ayant  été  puisée  souvent  à  des  sources  olficieUes. 
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Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourdliui  pour  les  médecins  de  la 
marine  anglaise  :  «  L'expérience  que  nous  avons  acquise 
pendant  ces  dernières  années,  dit  M.  Bryson»  a  servi  à  ren- 
verser les  termes  de  cet  axiome  :  les  lieux^  non  les  personnes^ 
autrefois  si  généralement  accepté  en  ce  qui  concerne  Tori- 
ginedela  fièvre  jaune;  ce  sont  lespersonnesetnon  les  lieux  qu'il 
faut  accuser  désormais.  Le  caractère  infectieux  de  cette  ma- 
ladie est  si  fermement  établi  que  peu  de  médecins  s'aventu- 
reraient àsoutenir  l'opinion  contraire.  »  The  expérience  we  hâve 
gaineà  duringthepastfew  yearshaveserved  to  reverse  the  axiom  : 
«  places^  not  persans^  »  once  so  generaUy  received  with  référence 
to  the  origin  of  yeUow  fever^  to  :  •  personSy  not  places.  •  Ils  in- 
feaious  character  is  now  so  firmly  established,  thatfew  wiU  ven* 
ture  to  advocate  a  contrary  opinion.  »  (P.  58.) 

La  saison  chaude  a  une  incontestable  action  prédisposante  ; 
elle  contribue  surtout  à  la  propagation  de  la  maladie  ;  «  tou- 
«  tefois  la  transmission  ne  provient  pas  de  l'élévation  de  la 
•  température,  mais  de  l'introduction  delà  maladie  elle-même 
>  ou  du  virus  ou  miasme  spécial  par  lequel  elle  se  propage.  » 

Après  les  principes,  présentons  les  faits. 

Au  Brésil,  la  fièvre  jaune,  importée  depuis  quatorze  ans, 
était  considérée  en  1859  comme  endémique,  et  à  l'approche 
de  la  saison  chaude,  au  commencement  de  décembre,  le  sta- 
tionnaire  Madagascar^  dont  l'équipage,  depuis  six  mois,  ne 
présentait  aucun  cas  de  fièvre  jaune,  quiUa  sou  mouillage 
près  de  Rio  Janeiro,  et  fut  placé  au  milieu  de  la  rade.  La 
maladie  cependant  commençait,  dès  janvier,  à  sévir  à  terre 
et  sur  les  bâtiments  du  commerce.  Le  premier  cas  à  bord  du 
Madagascar  eut  lieu  le  10  février,  et  se  manifesta  sur  un  ca- 
notier (of  the  second  gig)  qui  était  fréquemment  à  terre  le 
jour  et  souvent  le  soir;  cet  homme,  comme  ses  camarades, 
avait  l'habitude  de  fréquenter  une  auberge  sur  le  quai;  il  s'y 
mit  en  rapport  avec  des  marins  de  toutes  nations,  dont  quel- 
ques-uns souffraient  de  la  fièvre  jaune,  tandis  que  d'autres 
sortaient  de  l'hôpital  où  ils  avaient  été  traités  de  la  maladie. 
Ce  fut  dans  cette  maison  même  que  cet  homme  sentit  les 
premières  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  à  laquelle  il  succomba 
le  quatrième  jour,  après  avoir  vomi  noir. 

Le  second  cas  était  fourni  le  1 1  février  par  un  matelot  déser- 
teur du  Spy.  Absent  depuis  deux  mois,  cet  homme  avait  tra- 
vaillé au  chemin  de  fer,  à  soixante  milles  dans  l'intérieur. 
Il  se  rendit  au  service  le  89  janvier,  et  entra  anssilAf  à  Tin- 
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tirmerie  da  1)or^i  eu  il  éti^it  trailé  pour  tin  petit  ulcèto  è  la 
jambe,  La  lièvre  jaune,  certainement  contractée  à  terre,  fut 
grave,  mais  non  mortelle. 

Le  troisième  cas  appartient  à  un  maître  d'Iiàtel,  qui,  oha^ 
que  jour,  prenait  passage  dans  le  canot  dont  Téquipage  a 
fourni  le  premier  cas  ;  il  contracta  la  maladie  à  terre. 

finQn  le  dernier  cas  concerne  l'aide-chirurgien  du  Spy^  un 
jeune  homme  tout  récemment  entré  au  service.  Dès  son  ar- 
rivée, le  S  février,  le  Spy  étant  &  la  mer,  il  fut  placé  en  sub* 
sistance  sur  le  Madagaseark  II  descendit  une  seule  fois  à  Rio, 
et  assura  n*avoir  commis  aucune  imprudence;  mais  il  avait 
donné  ses  soins  à  un  malade  à  bord.  Atteint  le  37  février,  il 
succomba  le  k  mars» 

On  ne  met  pas  en  doute  que  la  fièvre  jaune  n'ait  été  im- 
portée sur  ce  stalionnaire  par  Téquipage  du  canot  mentionné; 
plusieurs  cas  moins  graves  se  produisirent  encore,  et  tout 
laissait  croire  à  la  cessation  de  l'épidémie,  lorsque  le  2  juin,  le 
Cvmberland  versa  sur  le  Madagascar  dix  novices.  Le  12,  l'un 
d'eux  avait  la  fièvre  jaune;  le  13,  un  second  subissait  le 
même  sort,  et  tous  deux  mouraient  bientôt;  le  17,  un  troi- 
sième tomba  malade  et  se  rétablit  ;  un  quatrième  et  dernier, 
frappé  le  22,  fut  moins  heureux. 

A  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  navire  TriderUt  en  ser* 
vice  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin  dans  la  division 
du  sud  de  la  station»  eut  l'occasion  de  toucher  à  Sierra- 
Leone,  où  la  fièvre  jaune  régnait  sur  les  habitants.  Cette  ma- 
ladie éclata  à  bord  vers  le  milieu  de  mai,  et  frappa  indis- 
tinctement sur  les  officiers  et  les  matelots.  Une  croisière  au 
large  ne  mit  pas  un  terme  à  l'épidémie.  Le  17  juin,  U  Tridetu 
partit  pour  Ttle  de  l'Ascension  et  y  arriva  le  27.  Dix-sept 
hommes  avaient  déjà  succombé.  On  comptait  encore  ciu« 
quante-deux  malades,  dont  trente  et  un  furent  envoyés  à 
rbdpital.  Le  reste  de  l'équipage  fut  débarqué  dans  une  pe* 
tite  baie  à  deux  milles  de  la  garnison  et  placé  en  quaran- 
taine. La  fièvre  jaune  continua  ses  ravages  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  juin.  Sur  cent  quarante-trois  hommes  de  tout  rang« 
dont  cent  dix  Européens  et  trente-trois  Africains,  cent  neuf 
furent  atteints,  quarante-^quatre  succombèrent.  Par  bonheur» 
la  fièvre  jaune  ne  se  communiqua  point  &  la  garnison,  et  le 
19  août,  le  Trident,  nettoyé  et  purifié,  reprit  son  équipage 
jA  fit  voile  pour  TAngleterre. 

Les  navires  Sharpshoour^  Surfrise  et  i$pto/î«t  présentèrent 
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ptusieufs  tas  contraetés  à  Sierra-Leone  ;  le  pminler  perdit 
neuf  hommes,  et  chacun  des  deux  autres,  un. 

«  Quoique  la  âèvre  jaune  ait  apparu  à  Sierra*Leone  à  des 
époques  éloignées  et  irrégulières,  jamais  on  n'a  constaté 
qu'elle  ait  éclaté  spontanément  sur  un  autre  point  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  si  ce  n'est  peut-être  à  Tlle  de  Bulam; 
encore  n'a-t-on  pu  savoir  si  elle  y  était  d'éclosion  spontanée 
ou  d'importation  réelle  ;  eHe  ne  s'était  jamais  montrée  dans 
aucun  des  établissements  européens  du  sud  de  la  côte,  à  l'ex- 
ception de  Femando-Po,  où  elle  fut  transportée  en  1839  par 
h  Eden  and  Champion.  On  ne  l'a  jamais  observée  sur  au* 
cun  des  croiseurs  en  relâche  dans  les  comptoirs,  au  moins 
pendant  ces  quatorze  années  dernières.  Gê  serait  donc  com* 
mettre  une  méprise  que  de  supposer  que  ce  fatal  fléau 
est  répandu  sur  toute  la  côte  de  l'Afrique  occidentale;  qnoi^ 
qu'il  ait  été  introduit  à  plusieurs  reprises  dans  les  établisse* 
ments  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  de  Corée,  on  ne  se  sou-» 
vient  pas  de  l'avoir  jamais  vu  sur  la  côte  des  Graines»  la  côte 
d'Or,  dans  les  golfes  de  Bénin  ou  de  Biafira,  ou  sur  aueun 
point  de  la  côte  du  Sud  jusqu'au  Congo.  »  (P.  183.) 

Malheureusement  cette  dernière  assertion  n'est  plus  A>n* 
dée;  les  comptoirs  français  de  Grand^-Bassam  et  d'Assinie  su-» 
birent,  en  novembre  et  décembre  1868,  les  étreintes  les  plus 
cruelles  de  cette  maladie,  qui  lui  a  été  apportée  de  Fernando* 
Po  par  un  aviso  de  la  division  navale  française. 

Jusqu'à  présent,  aucun  cas  de  flèvre  jaune  n'a  été  signalé 
dans  les  mers  au  delà  du  cap  de  Bonne-Bspéranoe.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  l'océan  Pacifique. 

Celte  maladie  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  a  été 
transportée  à  travers  l'isthme  de  Panama,  «  was  $a/rried 
aerùis  thé  isthmus,  »  se  déclara  à  bord  de  fAlm  (Uô  hom* 
mes  d'équipage)  après  que  la  plupart  des  matelots  se  fut 
rendue  en  permission  à  la  petite  lie  de  Tobago,  à  dix  milles 
de  Panama.  Sur  cette  tle,  la  Compagnie  de  naw^alion  à  va* 
peur  d$  Focéan  Pacifiqw  a  établi  une  factorerie  dans  laquelle 
sont  employés  de  nombreux  ouvriers  européens.  La  fièvre 
jaune  avait  sévi  durant  la  première  partie  de  l'année  sur 
cette  population  qui  s'en  croyait  alors  affranchie,  comme 
celle  de  Panama.  Du  dau  10  juin,  à  bord  de  Tifer^,  douce 
cas  se  prononcèrent,  dont  cinq  se  terminèrent  fatalement. 

Par  opposition,  CAlarme  (210  b.  d'équipage)  mouilla  près 
de  cette  tlC'  eh  février,  pendant  que  la  fièvre  jeune  régnait 
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dans  la  factorerie.  Toute  communication  avec  la  terre  fut 
interdite,  et,  malgré  une  excessive  chaleur,  on  n*observa  pas 
un  seul  cas  de  vomito. 

Dans  les  Antilles  enfin,  la  marine  anglaise  a  fait  peu  de 
pertes  par  fièvre  jaune.  Le  navire  le  plus  maltraité,  le  Gla- 
dtolor,  a  contracté  la  maladie  à  Saint-Thomas,  au  mois  d'oc- 
tobre, pendant  qu'il  embarquait  du  charbon,  bord  à  bord 
avec  un  navire  dont  l'équipage  subissait  les  atteintes  de  la 
fièvre  jaune.  23  cas  donnèrent  lieu  à  2  décès.  —  Sur  te  Ban- 
lisk,  un  cas  originaire  de  la  Havane  ou  de  la  Jamaïque,  et 
devenu  mortel,  resta  isolé. 

En  définitive,  le  Statistical  report  of  the  heaUh  of  the  royd 
navy  for  the  year  1859  mentionne  seulement  69  décès  pour 
fièvre  jaune.  11  établit  formellement  que  cette  maladie  ne 
naît  jamais  spontanément  sur  les  navires  à  la  mer,  qu'elle 
est  toujours  contractée  par  le  fait  de  communication  avec  les 
pays  infectés,  qu'elle  se  propage  aux  équipages  par  la  pré- 
sence des  hommes  qui  en  ont  puisé  le  germe  à  terre. 

Fièvre  intermittente^  —  Cette  maladie,  sous  ses  formes  les 
plus  variées,  est  certainement,  des  affections  endémiques, 
celle  dont  la  marine  française  ait  le  plus  à  souffrir.  —  La 
statistique  anglaise  en  note,  pour  l'ensemble  du  service  en 
1859,  4016  cas,  motivant  24  congés  de  réforme  ou  de  conva- 
lescence et  3  décès. 

A  ce  groupe  devrait  se  rattacher  la  dyspepsia  and  debUity^ 
qui  correspond  à  ce  que  nous  désignons  par  anémie;  c'est  un 
état  consécutif  le  plus  souvent  à  la  fièvre  intermittente  ou 
rémittente.  2749  cas  ont  occasionné  94  congés  et  8  décès. 

Dyssenterie.  —  De  toutes  les  afifections  redoutables  et  fré- 
quentes parmi  les  marins,  la  dyssenterie  est  celle  qu'ont  le 
mieux  combattue  les  moyens  d'hygiène  préventive  et  de 
traitement  régulièrement  institué.  Pour  elle  comme  pour  la 
fièvre  intermittente,  quoique  à  un  degré  moindre,  la  méde- 
cine  développe  une  action  d'une  utilité  évidente.  Les  épidé- 
mies en  deviennent  rares;  mais  la  dyssenterie,  lorsqu'elle  se 
développe,  n'en  est  pas  moins  toujours  une  maladie  grave  ; 
787  cas  ont  été  suivis  de  179  congés  et  de  1 10  décès. 

La  diarrhée^  qui  résulte  le  plus  souvent  des  vicissitudes 
atmosphériques,  dont  on  ne  se  garantit  jamais  assez  dans  le 
métier  de  marin,  a  présenté  6325  cas  et  5  décès  seulenaent. 
Ces  derniers,  sans  doute,  n'ont  pas  succédé  à  une  diarrhée 
simple,  mais  à  une  maladie  plus  sérieuse  de  l'Intestin. 
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Qu*eDtend-on  en  Angleterre  psr  constipation  and  colic? 
Est-ce  une  maladie  réelle  ou  l'accident  le  plus  vulgaire  et  le 
plus^ passager?  On  serait  tenté  de  ^e  ranger  à  cette  dernière 
hypothèse»  lorsqu'on  yoit«1391  cas  n'exigçr  qu'un  seul  congé 
el  ne  fournir  aucune  mortalité.  Une  pareille  statistique  ne 
paratt  guère  susceptible  de  jeter  quelque  éclaircissement  sur 
le  débat  qui  se  poursuit  en  France  au  sujet  de  l'essentialité 
de  la  colique  nerveuse  des  pays  chauds^  dont  les  épidémies  ou 
les  cas  partiels  sont  si  fréquents  et  si  graves  à  bord  de  nos 
navires  dans  les  cotitrées  intertropicales.  Sous  ce  titre,  consti- 
pation and  colic^  les  Anglais  comprennent-ils  les  coliques 
saturnines  auxquelles  ils  ne  doivent  pas  plus  échap[}er  que 
nos  marins?  Et,  dans  ce  cas,  comment  up  seul  congé  eût-il 
succédé  à  un  si  grand  nombre  de  cas  ? 

On  le  voit,  si  les  Médical  statistical  rctums  remplissent  le 
but  désiré  au  point  de  vue  administratif,  il  leur  reste  encore 
à  faire  pour  les  connaissances  médicales  proprement  dites. 

Vhépatite^  rare  à  bord  des  navires,  s'est  montrée  141  fois 
avec  16  décès. 

Enfin  le  scorbut^  vaincu  par  la  meilleure  entente  des  moyens 
de  prophylaxie,  n'a  produit  que  49  cas  et  2  décès. 

En  dehors  des  maladies  nautiques  et  coloniales,  l'attention 
se  fixe  sur  la  phthisie^  et  nous  trouvons. ici  la  confirmation 
complète  des  idées  de  notre  savant  confrère  et  ami  le  docteur 
Jules  Rochard.  L'Académie  de  médecine  de  Paris  reconnaî- 
tra eucpre  le  bien  jugé  de  sa  décision,  qui  a  couronné  le 
mémoire  de  cet  officier  de  santé  en  chef  de  la  marine  ^ 
370  cas  ont  donné  lieu  à  113  décès,  à  bord. 

Le  pays  où  la  vaccine  a  pris  naissance  est  encore  celui  où 
l'on  en  poursuit  la  pratique  avec  la  persévérance  la  >plus 
louable.  Cependant  ou  a  enregistré  à  bord  127  cas  de  variole 
suivis  de  11  décès.  Ces  chiffres  se  répartissent  entre  :  le 
Royaume-Uni,  51  cas;  l'Inde  et  la  Chine,  156  cas;  les  An- 
tilles, 30  cas.  Pour  les  autres  stations,  les  chiffres  n'ont 
aucune  importance. 

Les  décès  par  blessures  ou  accidents  se  sont  élevés  à  145, 
tandis  que  104  hommes  ont  péri  par  submersion. 


1.  De  Vinfluence  de  la  navigation  et  des  payt  chauds  sur  la  marche  de 
de  la  phthisie  pulmonaire,  par  Jules  Rochard,  second  chirurgien  de  la 
marine,  au  port  de  Brest.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  impériale  de 
médecine.  Chez  Bailliôre.  Paris,  1856. 

BKV.  MAR.—  OCTOBRE  1863.  17 
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Nous  termineronB  enfin  cette  revue  déjà  bien  longue  en 
citant  le  fait  qui  attire  l'attention  d'une  façon  toute  particu- 
lière, parce  qu'il  est  la  conclusion  pratique  du  trayail. 

En  1859,  l'effectif  moyen  des  équipages  composant  la  force 
maritime  de  l'Angleterre  a  été  atténué  par  la  maladie  dans  la 
proportion  de  59.3  hommes  sur  1000  hommes  par  jour. 

Deuxième  médecin  en  chef|  adjoint  à 
riospectioQ  générale  du  senice  de 
santé  de  la  marine  et  des  colonies. 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Suite*.) 


ÉTABLISSEMENTS  FRANÇAIS  DANS  L'INDE. 


HIstoHqne. 

La  plupart  des  nations  européennes  ont  été  attirées  vers 
llnde  par  la  perspective  des  immenses  ressources  qu'offre 
au  commerce,  à  Tindustrie ,  comme  aux  explorations  de  la 
science,  cette  riclie  et  magnifique  contrée.  Les  Portugais,  les 
Danois  et  les  Hollandais  y  plantèrent  les  premiers  leur  dra- 
peau; mais  leur  prospérité  n'y  fut  que  passagère.  L'Angle- 
terre et  la  France  se  disputèrent  ensuite  la  suprématie  de 
rinde. 

La  première  expédition  française  qui  se  dirigea  vers  les 
mers  de  l'Inde,  dans  le  but  de  s'y  frayer  des  débouchés  com-, 
merciaux,  remonte  à  Tannée  1603.  L'initiative  en  est  due  à 
une  société  de  négociants  de  Rouen.  L'entreprise  échoua  ; 
plusieurs  autres  tentatives  qui  suivirent  eurent  le  même 
résultat. 

En  1642,  le  cardinal  de  Richelieu  créa  une  première  com- 
pagnie des  Indes  Orientales,  dont  les  efforts  demeurèrent 
■  ■     ■■     ■■  >ii • ■■     ■■■■■■         III    ^^—^»^ Il      I  ^ .f 

1.  Voiries  n°*  de  septembre  1863,  p.  31;  dejuillet  1S63,  p.  459;  de 
juin  1863,  p.  349;  de  ma»  1863,  p.  349;  de  jaio  1862,  p.  34. 
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sans  succès.  Golbert  reconstitua  la  compagnie  sur  de  plus 
larges  bases  en  1664:  il  lui  accorda  une  exemption  de  taxes 
et  le  monopole  du  commerce  de  l'Inde  pendant  50  ans. 

Après  avoir  essayé ,  deux  fois  sans  succès  ,  de  s'établir  à 
Madagascar,  la  compagnie  reprit  avec  ardeur  le  commerce 
direct  avec  l'Inde  ;  Caron^  son  chef,  créa  en  1668,  un  comp-' 
toir  à  Surate.  Mais  cette  ville  ne  répondant  pas  à  l'idée  qu'il 
s'était  formée  pour  un  établissement  principal,  il  enleva  aux 
Hollandais  la  baie  de  Trinquemalé,  dans  l'Ile  de  Geylan. 
Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  la  lui  reprendre  et  Garon  passa 
alors  à  la  côte  de  Coromandel  où  il  s'empara,  en  1672,  de 
Saint-Thomé,  ville  portugaise  qui  était  depuis  IS  ans  au  pou- 
voir des  Hollandais.  Mais  il  ne  put  s'y  maintenir  et  la  res- 
titua aux  Hollandais  en  1674. 

La  ruine  de  la  compagnie  était  imminente  sans  l'habileté 
de  l'un  de  ses  agents ,  le  nommé  François  Martin.  Cet  actif 
administrateur  rallia  sous  sa  conduite  une  soixantaine  de 
Français,  débris  des  colonies  de  Geylan  et  de  Saint-Tbomé, 
et  vint  se  fixer  à  Pondichéry  qu'il  acheta  au  souverain  du 
pays,  en  1683.  Il  fortifia  la  ville,  et  grâce  à  son  habile  ad- 
ministration, la  petite  colonie  ne  tarda  pas  à  devenir  floris- 
sante. Mais  il  ne  put  la  défendre  contre  les  Hollandais  qui 
s'en  emparèrent  le  5  septembre  1693. 

En  1699,  Pondichéry  fut  rendu  à  la  France  en  vertu  du 
traité  de  Risv^ick,  conclu  en  1697,  et  devint  le  chef-lieu  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde,  dont  Martin  fut  nommé 
gouverneur  général .  Sous  son  habile  administration,. lé  com- 
merce prit  une  grande  activité.  Outre  Ghandernagor,  qui 
avait  été  cédé  à  la  compagnie  en  1688,  par  le  Grand-Mogol, 
on  obtint  la  cession  de  Mahé  en  1727,  sous  le  gouvernement 
de  M.  Lenoir,  et  de  Karikal,  en  1739,  sous  celui  de  M.  Dumas. 
Yanaon  et  Mazulipatam,  dont  les  Français  s'emparèrent 
en  1750,  leur  furent  définitivement  cédés  deux  ans  après. 

Dans  la  guerre  de  1741,  la  rupture  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  mit  aux  prises  Pondichéry  et  Madras.  Une  es- 
cadre anglaise  croisant  dans  les  mers  de  l'Inde,  paralysait 
notre  commerce  et  faisait  beaucoup  de  captures.  Mahé  de 
Labourdonnais  équipe  à  ses  frais  une  petite  flotte  de  9  bâti- 
ments, disperse  l'escadre  ennemie  et  vient  mettre  le  siéfçe 
devant  Madras,  qui  capitule  le  21  septembre  1746.  On  la 
rançonne  à  10  millions. 

Les  Anglais  ne  tardent  pas  à  user  de  représailles;  le 
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29  avril  1748,  ils  paraissent  devant  Pondichéry  avec  une 
escadre  de  32  b&timents  et  4700  hommes  de  troupes  euro- 
péennes, auxquelles  se  joignent  4000  hommes  de  troupes 
indiennes.  Mais  Dupleix  les  force  à  la  retraite,  après  avoir 
défendu  la  ville  pendant  42  jours  de  tranchée  ouverte. 

La  paix  d'Aix-la-Ghapelle,  conclue  la  même  année,  mit  fin 
aux  hostilités  et  permit  à  Dupleix,  qui  rêvait  pour  la  France 
un  empire  dans]  Tlnde,  d*y  porter  bien  haut  sa  puissance. 
De  1746  à  1756,  il  obtint  du  Grand -Mogol  la  Nababie  de 
Carnate,  se  fit  le  protecteur  des  souhabs  d'Arcate  et  de  De- 
can,  auxquels  il  fit  payer  un  tribut  considérable,  acquit  de 
vastes  accroissements  de  territoires  à  Pondichéry,  à  Rarikal, 
à  Hazulipatam  et  étendit  la  domination  française  sur  les 
quatre  provinces  de  Monlfanagar,  d*Ellour,  de  Rajamandri 
et  Chicakal,  ainsi  que  sur  l'Ile  de  Seringam,  formée  par 
deux  bras^du  Gavéry.  Ces  différents  établissements  offraient  à 
notre  commerce  200  lieues  de  côtes  et  un  revenu  annuel  de 
20  millions  de  francs. 

Malheureusement  ces  splendeurs  n^eurent  qu'un  éclat  pas- 
sager. Dupleix,  abandonné  à  lui-même  par  la  cour  de  Ver- 
sailles, éprouva  des  revers  dans  la  lutte  acharnée  qu'il  eut  à 
soutenir,  avec  des  forces  inégales,  contre  les  princes  de 
Tanjaour  et  deMaissour  et  contre  les  Marattes,  conjurés  pour 
notre  ruine  avec  les  Anglais,  sous  les  ordres  des  généraux 
Olive  et  Warren  Hastings.  Dupleix  fut  rappelé  à  Paris  en  1753. 

Il  nous  restait  encore  des  possessions  d'une  certaine 
étendue;  mais,  pendant  la  guerre  de  7  ans,  profitant  de 
ce  que  la  France  n'envoyait  plus  de  renforts  dans  ses  colo- 
nies, les  Anglais  envahirent  nos  établissements,  nous  bat- 
tirent à  Yandabachi,  s'emparèrent  d'Arcate  et  investirent 
Pondichéry.  Lally-Tollendal  qui  défendait  la  place,  presque 
sans  munitions,  sans  vivres ,  avec  700  hommes  contre  2000, 
fut  forcé  de  se  rendre  le  6  janvier  1761.  Les  Anglais  sapèrent 
la  Tille:  les  murs,  les  forts,  les  édifices,  tout^fut  détruit.  Non- 
seulement  les  troupes,  mais  tous  les  Français  attachés  au 
service  de  la  compagnie,  furent  renvoyés  en  France. 

De  ce  moment  date  la  chute  de  notre  prépondérance  dans 
l'Inde. 

A  la  paix  de  1763 ,  nous  rentrâmes  en  possession  de  Pon- 
dichéry et  de  nos  autres  comptoirs,  mais  avec  de  grandes 
réductions  territoriales. 

En  1769,  après  Tabolition  du  privilège  de  la  compagnie 
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des  InàeSy  le  commerce,  deyenalibre,  ranima  quelques  espèp 
rances.  Pondichéry  recouvra  un  peu  de  son  ancienne  splen- 
deur, mais  retomba  le  IS'aeptemibre  1778  au  pouvoir  des 
Anglais. 

En  178â,  le  bailli  de  Suffren,  envoyé  au  secours  de  l'Inde, 
fit  preuve  de  beaucoup  de  eourage  et  de  hauts  talents  ;  avec 
de  médiocres  ressources,  il  livra  4  combats  aux  Anglais  en 
7  mois,  battit  la  flotte  de  Tamiral  Hugbâs,  et  reprit  en  trois 
jours  le  fort  de  Trinqueœalè. 

Le  traité  de  Versailles,  du  20  janvier  1783,  nous  rendit 
Pondichéry  et  nos  autres  établissements  que  nous  fûmes 
eontraints  d'évacuer  en  août  1793.  La  paix  d'Amiens  nous 
rétablit,  jl  est  vrai,  en  1802,  dans  nos  possessions,  mais  elle 
fut  de  si  courte  durée,  que  le  11  septembre  1803,  Pondi- 
chéry passa  pour  la  quatrième  et  dernière  fois  sous  la  domi^ 
nation  anglaise.  , 

Pondichéry  et  les  autres  établissements,  réduits  dans  leurs 
limites,  nous  furent  rendus  par  les  traités  de  1814  et  de  1815. 
L'expédition  partie  de  France  pour  aller  reprendre  posses- 
sion des  établissements  français  de  l'Inde ,  arriva  à  Pondi- 
chéry le  26  septembre  1816,  mais  la  remise  n'en  fut  faite  par 
l'administration  anglaise  que  le  4  décembre  1816  pour 
Pondichéry  et  Chandemagor,  le  14  janvier  1817  popr  Karikal, 
le  12  janvier  1817  pour  Habë  et  le  12  avril  1817  pour 
Yanaon. 

Une  convention,  conclue  le  7  mars  1815  avec  le  gouver- 
nement anglais,  a  établi  plusieurs  stipulations  importantes  : 
!•  Le  gouvernement  français  a  renoncé  au  droit  que  lui  ac- 
cordait une  convention  du  80  août  1787,  de  réclamer  de  la 
compagnie  des  Indes  anglaises  300  caisses  d'opiiun  au  prix 
de  fabrication  ;  au  lieu  de  ce  prix,  nous  n'avons  plus  droit 
.  d'avoir  les  300  caisses  qu'au  prix  moyen  des  ventes  à  Cal- 
cutta ;  2<'le  gouvernement  anglais  a  obtenu  le  droit  d'acheter, 
à  un  prix  déterminé,  le  sel  fabriqué  dans  nos  établissements 
et  excédant  les  besoins  de  leur  consommation  ;  3^  en  com- 
pensation du  préjudice  résultant  pour  nos  établissemente 
de  ces  deux  stipulations,  le  gouvernement  anglais  s'est 
engagé  à  payer  au  gouvernement  français  une  rente  an- 
nuelle de  4  lacks  de  roupies  sicca  (I  miUion  de  francs).  Par 
un  second  traité  du  13  mai  1818,  qui  n^'avait  d'abord  que 
15  ans  de  durée,  mais  qui  depuis  a  été  prorogé  indéfiniment 
d'un  çonuQun  accord,  le  gouvernement  anglais,  dans  le  but 
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de  rendre  plus  complet  le  loonopole  de  la  Compagnie  des 
Indes,  a  racheté  le  droit  que  nous  avions  de  fabriquer  le  sel 
dans  nos  établissements,  moyennant  une  indenmité  annuelle 
de  4000  pagodes  (33  600  fr.  ').  En  conséquence,  il  a  été  sti- 
pulé qu'il  ne  serait  plus  fabriqué  de  sel  sur  notre  territoire 
et  que  le  gouvernement  anglais  livrerait  à  l'autorité  fran- 
çaise, au  prix  de  fabrication,  le  sel  nécessaire  à  la  consom- 
mation de  nos  établissements.  Ce  sel  est  revendu  aux  con- 
sommateurs par  le  gouvernement  français  ;  il  en  résulte  pn 
bénéfice  qui  est  versé  dans  le  trésor  local. 


USTK  GBRONOIiOOIQyE  DSS  QOUVERNEUJUI. 

Garon,  directeur  de  la  Compagnie  en  1672.    . 
Martin  (François)  en  1680. 

Prise  de  la  ville  par  les  Hollandais,  6  septembre  1693. 

Reprise  de  possession  par  les  Français,  en  vertu  du  traité 
signé  à  Ryswichy  le  20  septembre  1697. 
Martin  (Fi-ançois),  gouverneur  général*. 
DuLiviER  (P.)»  par  intérim,  15  juin  1705. 
DuLiviER  (P.),  confirmé,  !•'  janvier  1707, 
HÉBERT  (le  chevalier),  juillet  1708. 
DuLiVEER  (P.),  7  octobre  1713. 
Hébert  (le  général),  août  1715. 
De  la  Prévostière,  19  août  1718  ". 
Le  Nom  (Pierre-Christophe),  11  octobre  1721. 
Bkauvallier  de  Courchant,  6  octobre  1723. 
Le  Noir  (P.-C.),  4  septembre  1726. 
Dumas,  19  septembre  1735. 
DupLEix,  14  janvier  1741. 
GoDEHEU,  2  août  1754. 
DuvAL  DE  Levrit,  10  février  1755. 
De  Lally-Tollendal  ,  28  avril  1758. 

Prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais,  16  janvier  1761. 
Law  de Lauriston, gouverneur  général.  Réprise  de  possession 
■     il  -  ■      ■  _  — ^  ■  —  ^^_-^— -^^^  ■  -  ■  __^____^ — . — . — . 

t.  Une  partie  de  cette  somme  est  répartie ,  à  titre  d'indemnité,  entre  les 
anciens  propriétaires  de  salines  à  Pondichéry  et  à  Karikal,  le  restant  pro- 
file au  budget  local  de  nos  établissements. 

2.  François  Martin  mourut  à  Poudichéry  le  30  décembre  1706. 

3.  De  }a  Piéf  oatière  nwHVUi  à  PomUcta^  vac»  hê  oamaêDiumml  dlM- 
tobre  1721. 
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par  les  Français,  le  28  février  1765,  en  vertu  du  traité 

signé  à  Paris  le  10  février  1763. 
Nicolas  (François) ,  par  intérim,  mai  1765. 
fioYELLEAU  (A.),  par  intérim,  mai  1766. 
Lawde  Lauriston,  mars  1767. 
De  Bellecobibe  (Guillaume-Léonard),  janvier  1777. 
D*Albignac  ,  par  intérim ,  28  janvier  1778. 
De  Bellscombe  (G.-L.),  juillet  1778. 

Prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais,  18  septembre  1778. 
De  Busst,  gouverneur  général.  Reprise  de  possession  par  les 

Français,  le  10  mars  1783,  en  vertu  du  traité  signé  à  Ver- 
sailles le  20  janvier  1783  K 
De  Coutenceau,  par  intérim,  8  janvier  1785. 
De  Souillac,  21  mai  1785. 
De  Gossignt  (David),  24  septembre  1785. 
De  Conwat,  20  septembre  1787. 
De  Presne,  octobre  1789. 

Leroux  de  Touffreville,  par. intérim,  5  février  1793. 
De  Chermont,  18  février  1793. 

Prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais,  août  1 793. 
Braitwaite,  général  anglais. 
Dixon,  lieutenant-colonel  anglais,  1793. 
De  Méron,  officier  suisse  au  service  des  Anglais,  1802. 

En  vertu  de  la  paix  d'Amiens  (27  mars  1802),  les  Anglais 
sortent  de  Pondichéry,  le  11  juillet  1803,  sans  rendre  la 
V      ville  d'une  manière  olficielle . 
Decaen  (le  général). 
BiNOT,  par  intérim,  13  juillet  1803. 

Rupture  de  la  paix.  Les  Anglais  rentrent  dans  Pondichéry, 
1"  octobre  1803. 
Keith,  lieutenant- colonel  anglais,  1804. 
Fallofield  (E.-W.),  lieutenant -colonel  anglais,  1805. 
LocKHART,  colonel  anglais  ,1811. 
Freser,  colonel  anglais,  1812. 
Freser  (Y.-S.),  capitaine  anglais,  1812. 

Reprise  de  possession  par  les  Français,  le  26  septem- 
bre 1816,  en  vertu  du  traité  signé  à  Paris  le  20  mai  1814, 
et  de  la  convention- du  7  mars  1815. 


1.  Le  marquis  de  Bussy  mourut  à  Pondichéry  le  7  janner  1785.  à  dii 
lieures  du  soir.  ^ 


—  253  — 

Du  Pot  (le  comte),  pair  de  France,  gouverneur  civil,  Î6  sep- 
tembre 1816. 

CoRDiBR,  capitaine  de  vaisseau,  par  intérim,  15  octobre  1825, 

Desbassâtns  de  Richemont  (le  vicomte),  commissaire  général 
de  la  marine,  administrateur  général,  19  juin  1826. 

SciPiON,  par  intérim,  12  août  1828. 

GoRDiER,  par  intérim,  14  août  1828. 

D£  MéLAT,  capitaine  de  vaisseau,  40  avril  1829. 

Saint-Simon  (le  marquis  de),  maréchal  de  camp,  3  mai  1835. 

De  Nourquer  du  Gabuper,  capitaine  de  vaisseau,  27  avril  1840. 

PujOL,  capitaine  de  vaisseau,  16  novembre  1844. 

De  Lalande  de  Galan,  capitaine  de  frégate,  5  janvier  1849. 

Malassis,  commissaire  de  la  marine,  par  intérim,  14  juin 
1850. 

Bédier,  commissaire  général  de  la  marine,  6  janvier  1851. 

Halassis,  commissaire  de  la  marine,  par  intérim,  1*"  dé- 
cembre 1851. 

De  YBRiiiNAC  SAiNT-MAmi,  contre-amiral,  29  juillet  1852. 

Durand  d'Ubrate,  commissaire  général  de  la  marine,  i**  avril 
1857. 

BoNTEMPS,  commissaire  générai  de  la  marine,  18  janvier  1863. 


Topof^raphie* 

Les  établissements  français  de  llnde  se  composent  aujour- 
d'hui de  fractions  de  territoires,  isolées  les  unes  des  autres,, 
dont  la  superficie  totale  est  de  49  622  hectares.  Ge  sont  : 

1*  Sur.  la  côte  de  Goromandel  :  Pondichéry  et  son  terri- 
toire, composé  des  districts  de  Pondichéry,  de  Yillenour  et 
de  Bahour;  Karikal  et  les  maganoms  ou  districts  qui  en  dé- 
pendent ; 

2»  Sur  la  côte  d'Orixa  :  Yanaon,  son  territoire  et  les  aidées 
ou  villages  qui  en  dépendent  ;  la  loge  *  de  Mazulipatam  ; 

Z""  Sur  la  côte  de  Malabar  :  Mahé  et  son  territoire  ;  la  loge 
de  Galicut  ; 

4»  Au  Bengale:  Chandemagor  et  son  territoire;  les  loges 
de  Cassimbâzar,  Jougdia,  Dacca,  Balassore  et  Patna  ; 

1.  Le  nom  de  loge  étail  autrefois  donné  à  des  établissements  isolés  com- 
prenant une  maison  avec  un  terrain  adjacent ,  où  la  France  avait  le  droit 
de  faire  flotter  son  pavillon  et  de  former  des  comptoirs. 
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5*  Dans  le  Goudjérate  :  la  factorerie  de  Surate. 

Pondichéry.  — La  ville  de  Pondichéry,  chef-lieu  de  nos  éta- 
blissements ,  est  située  sur  la  côte  de  Coromandel ,  dans  le 
Karnatic,  à  143  kilom.  S.-O.  de  Madras,  par  11» 55' 41"  de 
lat.  nord,  77^ 31' 30''  de  long.  est.  Elle  est  divisée  en  deux 
parties,  la  ville  blanche  et  la  ville  noire,  qui  sont  séparées 
par  Un  canal.  La  ville  blanche,  à  Test  et  sur  le  bord  de  la 
mer,  est  régulièrement  bâtie  ;  ses  rues  sont  larges  et  bien 
percées.  Les  principaux  édifices  publics  sont  :  l'hôtel  du  gou- 
vernement, Téglise  paroissiale,  l'église  des  missions  étran- 
gères ,  deux  pagodes,  le  nouveau  bazar,  la  tour  de  l'horlc^ie 
et  celle  du  Phare,  une  caserne  et  un  hôpital  militaire.  La  ville 
ne  possède  qu'une  rade  foraine,  qui  est  la  meilleure  de  toute 
la  côte.  Cette  rade  présente  deux  mouillages,  par  3  à  6  brasses 
pour  les  petits  navires ,  et  par  7  à  9  brasses  pour  les  grands 
bâtiments.  La  communication  avec  la  terre,  assez  difficile, 
se  fait  par  des  bateaux  à  fond  plat,  sans  menibrures,  appelés 
chelingiies.  On  est  sur  le  point  d'y  construire  uu  pont  débar- 
cadère. 

^  Le  territoire  de  Pondichéry,  dont  la  superOcie  totale  est 
29,069  hectares,  se  divise  en  trois  districts,  savoir:  Villenour, 
Bahour  et  Pondichéry,  contenant  ensemble  93  aidées  prin- 
cipales et  141  villages  secondaires. 

Le  sol  du  territoire  se  compose  en  partie  d'une  terre  argi- 
leuse plus  ou  moins  mêlée  de  sable  et  en  partie  de  terres 
sablonneuses  légères.  Ces  dififércnles  espèces  de  terres  ne 
deviennent  productives  qu'au  moyen  de  constantes  irriga- 
tions. 

Il  existe  sur  le  territoire  de  Pondichéry  )iuit  cours  d'eau, 
ce  sont  :  la  rivière  de  Gingy,  qui  donne  naissance  à  la  rivière 
d'Âriancoupam  et  au  Chounambar  ;  le  Pambéar,  qui  se  jette 
dans  la  rivière  de  Gingy;  le  Coudouvear,  qui  se  jette  dans  le 
Chounambar;  le  Ponnéar,  qui  prend  sa  source  dans  les 
Gathes  et  se  jette  à  la  mer;  le  Malctar,  qui  dérive  des  eaux 
du  Ponnéar  et  se  jette  dans  le  Goudouvear;  et  l'Oupar^  qui 
se  jette  à  la  mer.  Les  plus  importants  de  ces  cours  d'eau 
sont  les  rivières  Gingy  et  d'Ariancoupam,  dont  la  source  e^t 
à  10  myriamètres  dans  Tintérieur  et  qui  ne  sont  navigables, 
pour  les  petits  bateaux  à  fond  plat,  que  pendant  quatre  mois 
de  l'année,  sur  un  parcours  de  25  kilomètres  à  partir  de 
rembouclmre.  En  dehors  de  ces  cours  d'eau,  on  compte 
dans  les  trois  districts  9  grandis  canaux  de  dérivation,  ^  bar- 
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rages,  59  étangs,  dont  5  grands,  SOd  soorcestet  i^  réservoirs, 
servant  aux  irrigations. 

Karikal.  —  La  ville  de  Karikal  est  située  sur  la  côte  de 
Coromandel,  dans  la  province  de  Tanjaour,  par  10*55'  de 
lat.  nord  et  77^  24'  de  long,  est,  à  26  lif  qes  au  snd  de  Pondi- 
chéry.  Elle  s'élève  à  un  mille  et  demi  de  l'embouchure  de 
l'Arselar,  Tune  des  branches  du  Gavéry,  et  dont  le  cours  est 
de  16  lieues.  Cette  embouchure  est  enlièrement  obstruée  par 
les  sables  pendant  la  saison  sèche  ;  elle  est  dégagée  pendant 
la  saison  des  plpies  par  les  eaux  de  l'Arselar.  Les  petits  na- 
vires peuvent  alors  prendre  charge  à  Karikal,  et  les  bâti- 
ments de  200  à  250  tonneaux,  à  varangues  plates,  remontent 
sur  lest  jusqu'à  la  ville. 

Le  territoire  de  Karikal,  dont  la  superficie  est  de  13,515  hec- 
tares, se  divise  en  5  districts  ou  magafwms,  qui  sont  ceux  de  : 
Karikal,  Timoular,  Nallajendour,  Nédouncadou  et  Kitchéry; 
ils  renferment  ensemble  109  aidées. 

Le  sol  de  ces  cinq  districts  est  très -fertile ,  et  arrosé  par 
sii  petites  rivières  qui  sont  autant  de  bras  du  Gavéry.  Elles 
ont  des  débordements  périodiques  qui  fertilisent  les  terres 
qu'elles  couvrent.  Ces  irrigations  se  complètent  par  14  ca<- 
naux  principaux  et  leurs  ramifications. 

Yanaon.  —  Le  comptoir  d'Yanaon  est  situé  dans  la  pro- 
rince de  Gokonde,  par  16®  43'  de  lat.  nord,  et  80®  05'  de  long, 
est,  à  140  lieues  N.-N.-E.  de  Pondichéry.  Bâtie  à  l'endroit  où 
la  rivière  de  Goringuy  se  sépare  du  Godavéry,  la  ville  de 
Yanaon  est  bornée  h  l'est  et  au  sud  par  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  ririères.  Le  territoire  qui  en  dépend  couvre  une  super- 
ficie de  1429  hectares;  il  s'étend  le  long  du  Godavéry,  à  l'est 
et  à  l'ouest  de  la  rivière  Goringuy,  sur  une  longueur  de 
2  lieues  et  demie,  et  une  largeur  qui  varie  depuis  350  mètres 
jusqu'à  3  kilomètres.  Le  sol  est  très-fertile. 

Le  Godavéry  se  jette  dans  la  mer  à  4  lieues  au  sud- est  de 
Yanaon;  son  embouchure  est  obstruée  par  des  bancs  de 
sable.  La  ririère  de  Goringuy,  au  contraire,  qui  débouche 
également  dans  la  mer,  a  un  lit  profond  qui  permet  aux 
navires  de  200  tonneaux  de  remonter  jusqu'à  Yanaon. 

MaztiUipatQm.  —  La  rille  de  Mazulipalam,  dont  les  Anglais 
ont  repris  possession  en  1769,  est  située  dans  la  province  des 
Circars  septentrionaux,  par  16*  lO'delatit.  nord,  et  78®  48' de 
long,  est ,  à  1 10  lieues  de  Pondichéry  et  à  25  ou  30  lieues  au 
sud  d'Yanaon,  Nous  y  possédons  encore  yne  loge  avec  ie 
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droit  d'y  faire  flotter  notre  pavillon;  une  aidée,  nommée 
Francepett,  située  à  3  kilonri.  au  N.-O.  de  Mazulipatam,et 
deux  terrains  habités  par  200  Indiens  environ,  dépendent  de 
la  loge  française  de  Mazulipataro,  qui  relève  elle-même  du 
comptoir  d'Yanaon.  Par  une  convention  conclue  avec  l'An- 
gleterre, le  31  mars  1853,  nous  avons  abandonné  le  droit  de 
vente  et  de  fabrication  des  spiritueux  dans  cette  loge,  pour 
lesquels  les  Anglais  nous  payent  annuellement  une  somme 
de  3550  roupies  (8520  fr.)  i  qui  figure  parmi  les  recettes  de 
la  colonie. 

MaJié.  —  Le  comptoir  de  Mabé  est  situé  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, par  11H2'  8"  de  lat.  nord,  et  73*  12'23"'  de  long,  est,  à 
104  lieu^  à  Touest  de  Pondichéry.  La  superficie  totale  du 
territoire,  est  de  5909  hectares.  La  ville  de  Mabé  est  située 
sur  la  rive  gauche  et  près  de  l'embouchure  d'une  petite  ri- 
vière qui  porte  son  nom ,  et  qui  est  navigable  pour  des  ba- 
teaux de  60  à  70  tonneaux ,  jusqu'à  une  distance  de  2  ou 
3  lieues  dans  Tintérieur.  L'entrée  de  cette  rivière  est  barrée 
par  des  rochers  qu'on  peut  passer  à  marée  haute;  l'eau  de- 
vient profonde  dès  qu'on  a  franchi  cet  obstacle.  Un  pont,  qui 
n'est  pas  achevé,  doit  mettre  eiï  rapport  les  deux  rives  de  la 
rivière  de  Mabé,  que  Ton  passe  aujourd'hui  en  bac. 

Les  aidées,  qui  ont  été  rétrocédées  à  la  France,  sont  sépa- 
rées de  la  ville ,  et  il  a  été  construit  une  route  pour  fréquen- 
ter ces  villages. 

La  terre  des  fonds  des  environs  est  sablonneuse  ;  le  riz 
peut  se  cultiver  sur  le  bord  des  rivières,  où  l'on  produit  des 
inondations  artificielles. 

CaliciU.  —  A  13  lieues  S.-S.'-E.  de  Mabé,  et  sûr  la  même 
côle,  se  trouve  la  ville  indo-anglaise  de  Calicut,  où  la  France 
possède  une  loge  qni  est  occupée  par  un  gardien. 

Chandemagor.  —  La  ville  de  Chandernagor  est  située  dans 
le  Bengale,  par  22®  51' 26"  de  lat.  nord,  et  86«09'  15"  de  long, 
est,  à  7  lieues  au-dessus  de  Calcutta,  à  laquelle  elle  est  reliée 
par  un  chemin  de  fer,  et  à  environ  400  lieues  N.-N.-E.  de 
Pondichéry.  Bâti  sur  la  rive  droite  de  l'Hougly,  l'un  des  bras 
du  Gange,  à  35  lieues  de  son  embouchure,  Chandernagor 
s'élève  au  fond  d*une  belle  an>e  formée  par  le  fleuve.  La  ville 
est  graude;  ses  rues  sont  larges  et  alignées,  ses  maisons 
élégamment  construites. 

La  plus  grande  longueur  du  territoire  français,  du  nord 
au  ^dp  est  de  5187",  et  sa  plus  grande  largeur,  de  Test 
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à  l'ouest,  de  1877™;  sa  superAcie  totale  est  de  940  hec- 
tares. 

L'Hougly  est  remonté  en  toute  saison,  jusqu'au-dessus  dp 
Ghandernagor,  par  des  bateaux  à  vapeur  qui  y  trouvent  con- 
stamment un  tirant  d'eau  de  3  mètres. 

Loges. —  Les  loges  de  Balassore  (25<»  37'  10*  lat.  nord,  82® 
35' 40*  long,  ouest),  de  Dacca  (23»  42'  lat..  nord.  SV  57'  20* 
long,  est),  de  Cassimbazar  (24^  10', lat.  nord,  86®  9'  long*  est), 
dePatna(25«  37'  lat.  nord,  82*  54'  10"  long,  est)  et  deJougdia 
(20'^  50'  lat.  nord,  88<^  52'  long,  est)  consistent  chacune  en  une 
maison  avec  un  petit  territoire  habité  par  des  Indiens.  Elles 
sont  situées  dans  les  villes  indo-anglaises  de  mêmes  nonàs, 
toutes  dans  le  Bengale.  La  France  y  exerce  différents  droits 
de  souveraineté  et  de  juridiction.  Ces  cinq  loges  ne  sont 
plus  occupées  par  nous;  elles  sont  en  location. 

Factorerie  de  Surate.  —  La  factorerie  de  Surate  est  située 
dans  la  ville  indo-anglaise  de  ce  nom,  par  21®  11'  de  lat. 
nord  et  70*  46'  de  long,  est,  à  55  lieues  au  nord  de  Bom- 
bay. Elle  est  occupée  par  un  gardien;  le  jardin  et  les  pavil- 
lons qui  en  dépendent  sont  loués  en  cejnoment  pour  la 
,  somme  de  2000  francs. 


Hétéovologie. 

I 

Le  climat  de  Pondichéry  est  généralement  salubre.  Pen- 
dant les  mois  de  décembre  et  janvier,  le  thermomètre  mar- 
que, le  jour,  de  25  à  28®  centigrades,  et  de  mai  à  septembre 
(mois  durant  lesquels  règne  un  vent  d'Ouest  très-brûlant)  la 
tempérafure  yarie  de  3  là  41®.  Dans  les  temps  ordinaires,  la 
température  moyenne,  pendant  le  jour,  est  de  32*,  et  pen- 
dant la  nuit  de  26®. 

La  saison  sèche  dure  depuis  le  commencement  de  janvier 
jusque  vers  le  15  octobre.  Le  reste  du  temps  appartient  à 
rhivemage.  Les  pluies  sont  généralement  fort  rares;  il  n'en 
tombe  avec  quelque  fréquence  qu'en  octobre  et  novembre. 

A  la  côte  de  Goromandel,  la  mousson  du  S.  0.  commence 
vers  le  15  mars  et  finit  vers  le  15  octobre,  et  celle  du  N.  E. 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  et  se  prolonge  jusqu'en 
mars.  Les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août  sont  marqués 
par  une  brise  variant  de  l'O.  au  S.  0.  dite  vents  de  terre. 
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Le  climat  et  les  saisons  sont  à  peu  près  \m  mëities  à  Kari- 
kal  qu'à  Pondichéry. 

A  Yanaon,  la  tempérdture  varie  de  18  à  22^  d'octobre  à 
mars,  de  26  à  30^  d'avril  à  juin,  et  de  22  à  19^  de  juillet  à 
septembre.  La  saison  des  pluies  commence  fin  juillet  et  finit 
en  octobre  ;  il  se  passe  souvent  quatre  à  cinq  mois  sans  pluie 
en  été.  La  mousson  du  S.  0.  règne  de  mars  à  septembre, 
celle  du  N.  E.  d'octobre  à  février.  Les  vents  d'ouest  régnent 
de  mai  à  juillet,  comme  à  la  côte  de  Goromandel. 

Le  climat  de  Ghandernagor,  en  raison  du  grand  nombre 
de  bois  et  d'étangs  qui  entourent  la  ville,  est  beaucoup  plus 
frais  que  celui  de  Calcutta;  la  température  est  en  moyenne 
de  22^  d'octobre  en  mars  ;  elle  tombe  à  20®  en  décembre  et 
janvier  ;  elle  se  maintient  généralement  entre  20®  et  25®  en 
octobre,  novembre  et  février;  de  mars  en  octobre,  elle  est 
en  moyenne  de  31®,  avec  des  écarts  jusqu'Â  37®.  Le  mois  de 
mai  est  le  plus  chaud  de  l'année. 

Les  pluies  commencent  eu  mars  et  avril,  deviennent  con- 
tinues en  juin  et  durent  jusqu'à  mi-ootobre;  elles  sont  tor- 
rentielles au  mois  d'août. 

Les  vents  du  S.  E.  soufflent  généralement  pendant  la  saison 
des  pluies;  ceux  du  S.  pendant  les  chaleurs;  ceux  du  N.  0.  au 
printemps  et  seulement  pendant  quelques  jours  ;  le  vent  du 
N.  règne  en  hiver. 

Le  climat  de  Mahé  est  très-sain;  la  température  y  est  plus 
fraîche  et  plus  régulière  que  dans  nos  autres  établissements 
de  l'Inde;  elle  varie  de  22  à  26®  en  janvier,  février  et  mars, 
de  25  à  30<>  d'avril  à  .septembre,  de  23  à  27®  en  octobre,  no- 
vembre et  décembre. 

Bien  que  la  saison^  d'hivernage  soit  comprise  entre  le 
15  mai  et  le  15  octobre,  la  mauvaise  saison  ne  dnre  que  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet  et  une  partie  d'août;  le  mois  de 
mai  amène  des  bourrasques  qui  laissent  la  mer  calme. 

La  mousson  du  N.  E.  y  règne  d'avril  à  octobre,  et  la  mous- 
son du  S.  0.  d'octobre  à  avril.  Les  vents  les  plus  ordinaires 
sont  ceux  de  l'O.,  du  N.  E.,  du  N.  0.  et  du  S.  E. 

Marées.  *—  Dans  l'Inde,  les  marées  ne  sont  ni  si  hautes,  ni 
si  régulières  que  sur  les  côtes  de  l'Océan  en  Europe.  La  hau- 
teur de  la  pleine  mer  ne  dépasse  pas  habituellement  1  mètre 
à  Pondichéry,  et  dans  les  grandes  marées  elle  atteint  quel- 
quefois 2""  50  et  à"  60.  A  Karikâl,  elle  est,  terme  moyen,  de 
l'"624  aux  nouvelles  et  pleines  lunes.  L'heure  de  la  pleine 
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mer,  aui  nouvelles  et  pleines  hmcs,  est  1  h.  SV  à  Pondi- 
chéry,  et  9  heures  du  matin  à  Kaiikal. 

Phares.  —  A  Pondichéry,  un  phare  à  feu  fixe  d'une  portée 
de  12  à  15  milles  a  été  installé,  le  I"  juillet  1836,  sur  une 
tour  située  près  du  rivage  et  élevée  de  90  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  port  de  Karikal  possède  un  feu  fixe  d'une  portée  de 
8  à  10  milles,  placé  sur  le  mat  des  signaux  à  TeniTOuchure 
de  la  ririère  et  élevé  de  34  pieds  anglais. 


La  population  des  établissements  flrançais  de  flnde  se 
compose  :  l""  d'Européens  et  de  descendants  d'Européens  ; 
2*  de  Topas  ou  gens  à  chapeau,  population  mixte  ;  3*  d'In- 
dois  ou  aborigènes. 

La  population  indigène  se  divise  en  deux  classes,  les  In- 
dûus  et  les  Musulmans,  chacune  ayant  son  langage,  ses 
moeurs,  sa  religion  et  ses  coutumes. 

Les  Indous  se  subdivisent  en  une  foule  ie  castes  cpii 
varient  dans  chacun  de  nos  établissements,  mais,  dans  les- 
quelles on  retrouve  toujours  les  quatre  classes  principales, 
savoir  :  la  caste  sacerdotale  ou  celle  des  BrahmeSy  la  caste 
militaire  et  royale  ou  celle  des  Kehatryas,  la  caste  agricole  et 
commerçante  ou  celle  des  Yaicyas^  et  la  caste  servile  ou  celle 
des  Soûdras.  Les  Parias  y  que  Ton  trouve  partout,  ne  sont 

d'aucune  caste. 

Les  Indous  appartiennent  par  les  traits  du  visage  à  la  race 
caucasique.  Ils  sont  d'une  couleur  noire  claire.  Beaucoup 
sont  petits,  faibles^  mais  agiles  dans  leurs  mouvements;  les 
muscles  sont  grêles,  le  système  nerveux  peu  développé.  Leurs 
cheveux  sont  noirs,  touffus,  rudes  au  toucher.  Les  popula- 
tions de  la  côte  de  Malabar  sont  généralement  plus  vigou- 
reuses que  celles  des  côtes  de  Coromnndel  et  du  Bengale. 

Les  Musulmans,  moins  nombreux  que  les  Indous,  ont  sur 
eux  une  supériorité  intellectuelle  et  physique.  La  teinte  de 
leur  peau  est  moins  foncée  que  celle  des  races  indiennes. 
Les  traits  mâles  de  leur  visage,  leur  taille  élevée,  leur  barbe 
noire  et  bien  fournie,  leur  constitution  robuste  et  nerveuse 
rappellent  la  race  arabe. 
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Les  Topas  ou  gens  à  chapeau  sont  issus  des  Européens, 
généralement  des  Portugais,  alliés  aux  femmes  indigènes.  lis 
sont  d'une  couleur  de  peau  moins  foncée  que  les  Indous.  Le 
sang  qui  coule  dans  leurs  veines  les  rattache  à  ia  population 
européenne,  dont  ils  ont  pris  riiabillement. 

Dans  nos  établissements,  les  Européens  s'adonnent  géné- 
ralement au  commerce,  les  Topas  à  quelques  industries  de 
ville  ou  à  la  domesticité,  les  indigènes  à  l'exploitation  des 
terres,  à  la  filature  du  coton,  au  tissage  au  métier  et  à  la 
teinture  en  bleu  des  toiles  de  coton. 

Statistique.  —  Au  l*'  janvier  1862,  la  population  totale  des 
établissements  finançais  de  l'Inde  s'élevait  à  220  478  ^  indivi- 
dus, ainsi  répartis  : 


DISTRICTS. 


Pondîchéry 

Chandernagor .  • .  »« 

Tanaon *•.... 

Mahé 

Totaux 


BLANCS. 


989  « 

212 

239 

39 

13 


1492 


TOPAS. 


1361 

160 
35 

» 


1556 


nfBotJS. 


123,642 

52,431 

28,113 

6,385 

6,859 


217,430 


TOTAL» 


125,992 

52;  643 

28,512 

6,459 

6,872 


220,478 


1.  Dans  ce  cbiffire  n'est  pas  comprise  la  garnison  européenne;  elle  a'élcTait 
aa  1»  JanTier  iMt,  à  1%S  «oos-offlciers  et  soldats. 


Les  fonctionnaires  et  employés»  au  nombre  de  852,  et  les 
troupes  indigènes,  au  nombre  de  285  hommes,  sont  compris 
dans  le  chiffre  total  delà  population.  Pendant  Tannée  1861, 
il  y  a  eu  dans  les  cinq  établissements  8341  naissances, 
8105  décès  et  2714  mariages,  ce  qui  donne  une  proportion 
d'une  naissance  par  26  individus,  un  décès  sur  27  et  un 
mariage  sur  81* 


ÉadgMitloii. 

C'est  par  Pondicbéry  et  Earikal  que  sont  exclusivement 
sortis  les  émigrants  indiens  qui  se  sont  rendus  pendant  ces 


>ipBWHi«i«i«W^«M«a 


1.  Au  1"  janvier  1863»  reffectif  de  la  population  était  dd  228  870  ftmes. 
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dernières  années  dans  nos  diverses  colonies.  On  ne  peut  pas 
évaluer  à  moins  de  70  000  le  nombre  de  ceux  qui  ont  ainsi 
émigré  depuis  1848  pour  la  Réunion,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe et  la  Guyane. 

Une  société  dite  d*émigration  établie  à  Pondichéry,  et  com- 
posée des  principales  maisons  de  commerce  de  Pondichéry 
et  de  Karika),  était  chargée,  avec  privilège  jusqu'en  1862,  de 
tous  ]es  détails  du  recrutement,  et  livrait  aux  colons  les  con- 
trats d'engagement  à  39  roupies  pour  la  Réunion,  et  à  42  rou- 
pies pour  les  colonies  d'Amérique. 

La  convention  conclue  avec  le  gouvernement  anglais  le 
1*'  juillet  1861,  et  par  laquelle  tous  les  ports  de  l'Inde  an- 
glaise sont  ouverts  à  nos  recrutements,  est  venue  modifier 
cette  situation.  L'article  2  de  cette  convention  stipule  que  le 
gouvernement  français  confiera,  dans  chaque  centre  de 
recrutement,  la  direction  des  opérations  à  un  agent  de  son 
choix  qui  recevra  une  sorte  d'exéquatur  du  gouvernement 
britannique;  la  société  d'émigration  ne  pouvait  donc  plus 
officiellement  subsister.  En  conséquence,  le  gouvernement 
français  a  nommé  un  agent  d'émigration  dans  chacune  di^s 
villes  de  Calcutta,  Yanaon,  Madras,  Pondichéry,  Karikal, 
Uahé  et  Bombay. 

Le  gouverneur  de  Pondichéry  donne  des  instructions  a 
ces  divers  agents  pour  l'exécution  de  la  convention,  l'expé- 
dition des  convois  et  la  marche  générale  du  service. 

Chaque  colonie  débat  librement  avec  les  agents  d'émigra- 
tion les  conditions  des  expéditions  d'émigrants  qu'elle  ré- 
clame de  chacun  d'eux. 

L'installation  des  agents  d'émigration  dans  les  divers  ports 
de  l'Inde  anglaise  date  de  trop  peu  de  temps  pour  qu'on  soit 
aujourd'hui  en  mesure  d'apprécier  le  développement  qu'il 
sera  possible  de  donner  aux  recrutements;  On  a  seulement 
déjà  constaté  que  ces  recrutements  deviennent  difficiles  par 
suite  de  l'emploi  avantageux  que  trouvent  les  Indiens  dans 
les  immenses  travaux  de  chemins  de  fer,  de  canaux  et  de 
dérrichiements  qui  ont  été  récemment  entrepris  par  l'admi- 
nistration de  l'Inde  anglaise. 

GoaTemement  et  administration. 

L'organisation  du  gouvernement  et  de  l'administration  de 
nos  possessions  de  l'Inde  a  été  réglée  par  une  ordonnance 
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du  23  juillet  Ufco,  aux  tennes  d9  laquelle  le  commandeaMiit 
et  la  haute  administration  sont  confiés  à  un  gouverneur  ré«H 
dant  à  Pondichéry,  et  sous  les  ordres  duquel  des  chefs  de 
service  administrent  les  quatre  établissements  de  Karikal, 
Chandemagor,  Hahé  et  Yanaon* 

Un  ordonnateur  et  un  procureur  général  dirigent,  h  Poo* 
dichéry,  sous  les  ordres  du  gouverneuri  les  différentes  par** 
ties  du  service  dans  l'ensemble  des  établissements.  Un 
contrôleur  colonial  veille  ^  hi  régularité  du  service  admi* 
nistratif. 

Un  conseil  d'administration,  placé  près  du  gouverneur, 
ëdaire  ses  décisions  et  participe  à  ses  aetes  dans  certains  cas 
déterminés  \ 

L'ordonnance  de  1840  avait  créé  k  Pondicbéry  un  conseil 
général,  qui  a  été  supprimé  par  un  décret  du  %1  avril  1848, 
et  qui  n'a  pas  été  rétabli.  Gomme  élément  de  représentation 
locale»  la  colonie  possède  un  comité  d'agriculture  et  de  corn* 
merce,  créé  par  un  arrêté  local  du  13  février  1849. 

Yoici  la  composition  du  personnel  administratif  de  la  co« 
lonie  : 

GQuvem&nunt  colûnial.  -**•  l  gouverneur  à  Pondicbéry, 

4  chefs  de  services  à  Karikal ,  Mahé ,  Ghandernagor  et  Pon« 
dichéry;  l  sous-commissaire,  secrétaire  archiviste  &  Pondi- 
cbéry; 1  écrivain  et  5  interprètes  dans  les  div^*s  établisse-» 
ments. 

Admifii9tration  d$  (a  marim.  ««^  \  commissaire  de  la  ma- 
rine» ordonnateur  et  faisant  fonctions  de  directeur  de  Tinté- 
rieur,  à  Pondichery;  3  sous-commissaires»  l  aide^commis^ 
saire»  3  commis  et  SO  écrivains  de  la  marine»  à  Pondicbéry, 
répartis  entre  quatre  bureaux;  8  écrivains  de  la  marine, 
chargés  des  détails  administratifs  dans  les  quatre  établisse* 
ments  secondaires. 

Contrôle.  -^  l  commissaire  adjoint  de  la  marine»  contrôleur 
colonial  ;  l  aide^commissaire  chef  du  bureau  central ,  0  écri- 
vains et  1  interprète  h  Pondicbéry,  l  aide-comoùssaire  et 

5  écrivains  à  Karikal,  1  aide-commissaire  h  Ghandernagor. 
Service  des  ports.  —  1  capitaine  de  port^  1  maître  de  port, 

2  écrivains,  3  guetteurs  et  1  chef  de  macouas  (bateliers  in- 
diens) à  Pondicbéry  ;  l  lieutenant  de  port»  l  écrivain,  5  agents 


1.  Pour  les  aUributions  du  goaveraeuV)  du  chef  de  service  et  du  Coaseil 
d'ftdminifitmiQQ,  voir  la  Notice  préliminaire  (n-  de  juia  166^,  p.  187.) 
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suhalieroe»  à  Karikal  ;  l  éerivaln  et  l  garde  patUloti'  à 

Mahé. 

Servioe  4$  mnti.  -^  l  second  médeein  en  chef  chargé  du 
service,  3  chirurgiens,  5  pbarmacieas  on  élèves  pharmaciens, 
â  écriyairiB,  4  vaocinateurs,  3  meetry  (médecins  indigènes), 
une  sage-femme  à  Pondicbéry;  l  chirurgien  de  k  marine 
chef  de  service,  2  mestry,  2  vacdnateurs,  1  élève  pharma- 
cien et  1  infirmier  à  Karikal;  3  chirurgiens  de  la  marine 
S  iDestrj*'yaccinat6iirs  et  2  garçons  pharinadens  à  Ghander- 
nagor,  Mahé  et  Yanaon. 

Un  conseil  de  santé  a  été  créé  à  Pondichéry  par  «m  arrêté 
local  du  r' juillet;  il  est  composé  du  second  médecin  en  chef, 
président»  du  pharmacien  chargé  du  service  pharmaceutique, 
d'an  chirurgien  de  \^  classe,  Ce  conseil  s'occupe  de  toutes 
les  parties  du  service  sanitaire,  et  a  sous  sa  surveillance  les 
divers  établissements  hospitaliers  de  la  ville  ;  il  transmet  des 
instructions  aux  officiers  de  santé  détachés  dans  les  dépen- 
dances. 

Administrations  financières,  —  1  trésorier-payeur  à  Pondi- 
chéry et  1  préposé  dans  chacun  des  autres  établissements  ; 
l  chef  de  service  des  contributions  et  des  domaines  ;  1  chef 
indien,  serestadar;  5  receveiirs  des  contributions  et  du  do- 
maine, dont  3  indigènes  {thasUdar)  ;  2  inspecteurs  des  con- 
tributionfy  dont  un  indigène  (ifayerddr)  ;  t  spus^-reœveurs 
indiens  (btchecar)  ;  3  interprètes  ;  24  écrivains  et  commis  des 
coatribuUons;  156  agents  indigènes^  désignés  sons  les  noms 
de  sambourdy^  gomasUif  aminah^  rayofaûmy  dans  les  trois  dis* 
tricts  de  Pondichéry  S 

2  receveurs  des  contributions,  dont  l  indigène,  7  commis 
écrivains,  1  interprète,  3  bechecar^  chargés  des  régies  et  du 
service  des  plantations,  et  126  agents  indigènes  dans  les 
diverses  communes  de  Karikal, 

1  receveur,  3  commis  ou  écrivoins,  l  interprète  et  7  agents 
indigènes  à  Ghandernagor* 

1  receveur,  k  commis  ou  écrivains,  1  interprète,  2  agents 
indigènes,  à  Mahé  et  1  percepteur  à  Galicut. 


1.  Le  nombre  des  Indiens  attachés  anx  dirers  services  de  l'administra- 
tion,  sous  le  titre  d'agents,  de  pions,  etc. ,  est  trës-considérable,  parce  que 
les  mœurs  indigènes  forcent  à  répartir  entre  plusieurs  Individus  des  occu- 
pations auxquelles  une  seule  personne  suffirait  en  Earope  ;  mais  aussi  leur 
salaire  est  très -peu  élevé. 
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1  receveur^  1  régisseur»  1  interprète  et  1  percepteur  à  Ya- 
naon,  et  l  percepteur  à  Mazullpatam. 

Police.  —  1  maire,  directeur  de  la  police,  2  inspecteurs  eu- 
ropéens, 1  directeur  de  la  police  indigène  {natnard),  1  in- 
specteur {paleagar)  19  agents  divers,  125  gardes  de  police  et 
60  pions  à  BathS  &  Pondichéry. 

1  commissaire  et  1  inspecteur  de  police  européens,  plus 
52  agents  indigènes  à  Karikal. 

1  commissaire  de  police  européen  et  70  agents  indigènes  à 
Ghandemagor. 

1  commissaire  de  police  européen,  l  interprète  et  12  agents 
àMahé. 

l  commissaire  de  police  européen,  1  interprète  et  22  agents 
indigènes  à  Yanaon. 

Ponis  et  chaussées.  —  l  iogénieur,  chef  de  service,  1  sous- 
ingénieur  et  3  conducteurs,  à  Pondichéry  ; 

1  conducteur  et  13  agents  subalternes  à  Karikal; 

1  conducteur  et  1  surveillant  &  Gbandernagor  ^ 


1.  .;  '•       •'    .  .'1.   I   ■  '     >     / 


":'>-''•;   '.   ■  .'i 


'     'É  » 


Les  forces  militaii^es  deii[]|9^,  établis^ipents  de  l'Inde  se 
composent  de  troupes  4*iufei;iiene  A^-mmm  et  4e^  troupes 
indigènes  dites  dpayes;  el\^^fçixm^nh^^  effectif  de 

364  hommes  répartis  i^ntre  les  divf^i  ^j^blissements. 

L'effectif  réglementairie  4^  ^léti^icb^nipnt  d'infanterie  de 
marine  (22*  compagDif},^4*  ]^i}lon}ij9stâe  1 11  .$o^->oflBciers 
et  soldats,  et  de  3  ofBçiers.  ''  >   .  ,>   :;«  )  *    •', 

Les  cipayes  sont  diyisési  ei^i,  j^WI*  cçmpc^gnies  :  une  de  gre- 
nadiers et  une  de  fusiliers,  commande  ^cune  par  un  ca- 
pitaine indigène  {80fàbé^r)t  un  lieuteiK^itf  «européen,  un  lieu- 
tenant indigène ')(^éf^ar:}^çt  ^.^u^lieiutenant  européen. 
L'effectif  réglei^nta|r.e'desj|)p9^  qpiqpfl^es  réunies  est  de 
244  sous-officiers  et  soldats.     .,»,.,.•' 


■  ?  j .  -• . .  1 . 1     :    U  .' . 


1.  Bath  yeut  dire  indemnité,.  ^  , 

2.  Nous  nous  occupons  des  senrlces  dfe  la  justice ,  du  culte,  de  Tinstruo- 
tion  publique  et  de  rémignttWn  dans  un  article  i>pécîa]. 
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Jnstlm. 


Législation.  —  Le  Code  Napoléon ,  le  Code  de  procédure 
cifile,  le  Gode  de  commerce  et  le  Gode  pénal  ont  été  pro- 
mulgués dans  nos  établissements  français  de  Tlnde  par  un 
arrêté  local  du  6  janvier  1819.  Cette  promulgation,  comme 
on  le  voit,  était  incomplète  puisqu'elle  réservait  notre  Code 
d'instruction  criminelle  pour  conserver  l'ordonnance  de  1 670. 

Le  gouvernement  local  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
plupart  des  dispositions  de  cette  ordonnance  n'étaient  pas  en 
harmonie  avec  les  principes  de  la  législation  française  et  le 
21  avril  1825,  il  rendit  un  arrêté  dont  l'article  5  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  afiEùres  criminelles  et  correctionnelles  seront  intro- 
duites d'après  les  règles  du  Gode  d'instruction  criminelle  et 
portées  devant  la  cour  royale  dans  les  formes  prescrites  par 
les  tribunaux  de  première  instance,  dans  les  cas  de  plaintes 
en  police  correctionnelle.  Les  dispositions  dudit  Code  rela- 
tives au  jury,  aux  cours  d'assises  spéciales,  et  la  procédure 
prescrite  devant  les  qquts  royales  à  cet  égard  ne  sont  pas 
rendues  exécutoires  par  le  présent  arrêté.  > 

Mais  d'autres  arrêtés  successifs,  notamment  l'arrêté  du 
17  novembre  1828/te'pltlS'c6tnplét  de  tous  oeux  qui  ont  été 
rendus  sur  la  proêédur^  criminelle' danâ  l'Inde,  déclarèrent 
applicable*  '  dans  noâ  étàMfsdèments  les  cbapitres  les  plus 
importants  du  Code'dlrtâtrtietion  criminelle. 

La  loi  du  28  avril  >lë3i,  qu!  a  ititildiflé  le  Code  pénal  et 
qudqnes  dispositioiis  du  Gode  (Finstruçtioti  criminelle,  a  été 
rendue  applicable  dans  nos  établissenliénts  de  l'Inde,  sous  la 
réserve  ée  certaine*  modificafibns ,  par  une  ordonnance 
royale  du. 29  mars  1846.  '     '^'"     •  ' '^' 

Enfin,  des  décrets  ultérieurs^  notamment  les  décrets  des 
23  janvier  1852  et*  15  janvier  '!8fe9'(Wl  rendu  exécutoires 
dans  nos  établissements  de  rinde,  divét^es  lois  de  la  métro- 
pole qui  touchent  à  nos  codes. 

L'arrêté  organique  du  ^-janvier  1819  avait  posé  en  prin- 
cipe que  nous  serions  tenus  de  respecter  la  législation  civile 
des  Indous  et  que,  sous  ce  rapport,  les  Indiens,  soit  chrétiens, 
soit  musulmans,  cQptlnuera|ient  à  être  jugés,  comme  par  le 
passé,  suivant  les  lois,  us  et  coutumes  de  leur  caste. 

Quant  à  la  législation  criminelle,  l'article  17  du  même 
arrêté  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Toutes  les  affaires  cri- 
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miiielles  se  traiteront  suivant  les  lois  du  royaume  et  non  sui- 
vant celle  des  Malabars  qui,  à  cet  égard,  ont  toujours  été  re- 
jetées. » 

Aucun  acte  postérieur  n'est  venii  modifier  ces  dispositions. 

Organisation  judiciaire.  —  La  justice  est  rendue  dans  les 
établissements  de  Tlnde,  par  de»  tribunaux  de  paix,  des  frl'> 
bunaux  de  première  instance  et  une  cour  impériale.  L'orga- 
nisation de  ces  divers  degrés  de  juridiction  est  réglée  par 
une  ordonnance  roydle  du  7  février  184S. 

Aux  termes  de  cette  ordonnance  %  trois  tribunaux  de  paix 
siègent  à  Pondicbéry,  Rarikal  et  Chandemagor.  Hs  sont  com- 
posés d'un  juge  de  paix  et  d'un  greffier.;  deux  suppléants 
salariés  sont  adjoints  au  juge  de  paix  de  Pondicbéry.  Les 
jugea  de  paix  connaissent  de  tontes  actions  personnelles  ou 
mobilières  et  des  actions  commerciales  en  premier  et  der- 
nier ressort  jusqu'à  la  valeur  de  75  francs  en  principal  ex* 
primé  dans  la  demande,  et  à  charge  d*appel  jusqu'à  la  Valeur 
de  150  francs.  Leur  compétence  s'étend^  sans  appel,  jusqu'à 
75  fr.  et  à  diarge  d'appel  jusqu'à  500  fr.  quand  il  s'agit  de 
contestations  en  matière  de  logement  ^  de  nourriture  et 
autres  litiges  de  même  ordre.  Les  tribunaux  de  paix  con^ 
naissent  en  outre  des  contraventions  de  police  K 

Les  tribunaux  de  première  instance  jugent  en  matière 
qivile,  commerciale  et  correctionnelle.  Ils  sont  composés  : 
Celui  de  Pondicbéry,  d'un  juge  impérial ,  d'un  lieutenant  de 
juge  et  de  deux  juges  suppléants,  d'un  procureur  impérial, 
d'un  greffier  et  de  plusieurs  interprètes;  ceux  de  Ghatider- 
nagor  et  de  Karikal,  d'un  juge,  d'un  procureur  impérial, 
d'un  grefQer  et  de  plusieurs  interprètes. 

Ces  tribunaux,  comme  tribunaux  civils ,  prononcent  sur 
l'appel  des  jugements  rendus  en  premier  ressort  pat  les 
justices  de  paix.  lis  connaissent  en  premier  et  dernier  res* 


M  II    I  ■  1^  ■■■<■■  I 


1.  Une  ordonnanee  du  3  février  1846  a  iupprimé  les  fonctioo»  de  Ueute- 
nànt  déjuge  près  le  tribunal  de  1**  instance  de  Chandemagor.  Un  décret 
du  l*»  féfrier  1862  a  créé  :  1*  un  emploi  de  substitut  du  procureur  général 
prt»  la  Oottf  Impériale  de  Pondicbéry;  2*  un  second  emploi  déjuge  sup- 
pléant près  le  tribunal  de  l**  instance  de  la  mêaie  rille. 

2.  Deux  décrets,  Tun  du  2  juillet  1862,  l'autre  du  7  mars  1868,  ont  rendu 
applicables  à  nos  établissements  français  de  l'Inde  :  ]**  La  loi  do  22  mars 
1856  qui  modifié  celle  du  23  mai  18319  sur  les  justices  de  paix;  2*  la  loi 
dn  4  mai  1861  sur  la  légalisatloB  par  les  juges  de  paix. 
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sort  des  actions  perscmnelles,  mobllièrefl  et  commérdales 
jusqu'à  500  fr.  et  des  actions  Immobilières  jusqu'à  25  fr.  de 
revenu  déterminé,  soit  en  rente,  sôit  par  prix  de  bail.  En 
premier  ressort  seulement,  au-dessus  de  500  fr.  pour  les 
actions  personnelles,  mobilières  et  eommerclales.  Toutefois, 
en  raison  de  son  élolgnement  de  la  cour  impériale  de  Pon^ 
dichéry,  le  tribunal  de  Gbandemagor  juge  en  dernier  ressort 
les  actions  personnelles,  mobilières  et  commerciales  jusqu'à 
mille  francs,  et  les  actions  immobilières  jusqu'à  50  fr.  de  r6<- 
venu  déterminé. 

Ces  tribunaux ,  comme  tribunaux  correctionnels,  connais- 
sent en  dernier  ressort  de  Fappel  des  jugements  des  tribunaux 
de  police.  Us  prononcent  en  premier  ressort  sur  les  matières 
correctionnelles  définies  par  le  Gode  d'instruction  criminelle 
ainsi  que  sur  les  contraventions  en  matière  de  commerce 
étranger,  de  contributions  indiîoctes  et  autres  qui  entraînent 
une  an^ende  do  plus  de  15  fr* 

À  Yanaon  et  Mahé,  le  chef  de  l'établissement  remplit  les 
fonctions  de  juge  impérial  et  connaît  en  premier  et  dernier 
ressort  de  toutes  les  affaires  attribuées  aux  tribunaux  de 
paix  et  de  première  instance.  Il  est  assisté  par  un  greffier. 

Dans  les  établissements  secondaires,  les  tribunaux  ne  peu- 
vent juger  en  matière  criminelle  qu'au  nombre  de  trois 
membres,  sauf  à  Mjabé  où  le  président  est  autorisé  à  juger 
seul  en  cas  d'impossibilité  d'adjonction  de  deux  notables.  L$ 
tribunal  criminel  se  compose  :  à  Chandemagor  et  à  Karikal 
du  juge  impérial,  du  juge  de  paix ,  d'un  fonctionnaire  ou 
ofQcicr  de  la  marine* 

La  cour  impériale  de  Pondichéry  se  compose  d'un  prési- 
dent, de  quatre  conseillers,  de  deux  conseillers  auditeurs.  Le 
procureur  général,  chef  du  parquet,  est  en  même  temps  chef 
du  service  judiciaire.  Il  est  assisté  d'un  substitut.  Il  y  a  près 
de  la  cour  un  greffier  en  chef  et  un  interprète  en  chef. 

La  cour  impériale  statue  souverainement  sur  l'appel  des 
jugements  rendus  en  premier  ressort  par  les  tribunaux  civils' 
et  correctionnels.  Trois  magistrats  au  moins  sont  nécessaires 
pour  rendre  les  arrêts. 

La  cour  impériale,  constîttiée  en  chambre  criminelle,  se 
compose  de  cinq  magistrats  de  la  cour  et  de  deux  notables. 
Le  procureur  général  ou  son  substitut  y  porte  la  parole.  Elle 
connaît^  l""  de  toutes  les  affaires  oft  le  fait  qui  est  l'objet  de 
la  pourMiite,  est  de  nature  à  emporter  peine  affltctive  ou  in- 
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famante  ;  2°  des  appels  de  toutes  les  affaires  crimindles  jugées 
à  Ghandernagor,  Karikal,  Mahé  et  Yanaon.  Les  arrêts  ne 
peuvent  être  rendus  qu'à  la  majorité  de  cinq  voix. 

Le  recours  en  cassation  est  ouvert  en  matière  civile  contre 
les  jugements  en  dernier  ressort  des  tribunaux  de  première 
instance  et  contre  les  arrêts  de  la  cour  impériale ,  confor- 
mément à  la  législation  de  la  métropole. 

En  matière  criminelle  les  jugements  et  arrêts  ne  sont  pas 
susceptibles  du  recours  en  cassation,  sauf:l*  le  droit  da 
procureur  général  de  dénoncer  au  gouvernement  les  juge- 
ments et  arrêts  qui  lui  paraissent  contraires  à  la  loi  ;  2»  le 
droit  réservé  au  gouvernement  et  au  procureur  général  près 
la  Cour  de  cassation^  par  les  art.  441  et  442  du  Gode  d'in- 
struction criminelle  de  la  métropole. 

Barreau.  —  On  compte  dans  la  colonie  1 1  Conseils  agréés 
européens  dont  6  à  Pondichéry,  3  à  Ghandernagor,  et  2  à 
Rarikal,  ainsi  que  15  Conseils  agréés  indiens  dont  9  à  Pon- 
dichéry  et  6  à  Rarikal. 

Officiers  pwWic*.  —-Il  y  etl  notaire,  1  tabellion  et  1  com- 
missaire-priseur  à  Pènjdîehérf;  1  notaire  et  2  tabellions  à 
Karikal.       „  m-    m   ' 

StalUtique.  —  La  denrilèrenïek-ouriâle  judiciaire  parvenue, 
caoçernc  rannéÈ.lS&9,  elle  donne  4qs  chiffi'es  suivants  : 

Le  trjLbiunal  de  paix  de  Pondicbèry  a  jugé  pendant  ladite 
aapée  2156  a£foires;  celui  d&  Ghandernagor,  735;  celui  de 
Karikal,  .1199;  celui  de  Yànaon,  S5,  et  celtii  de  Mahé,  14. 

En  matière  civile,  commerciale  et  eorrectioonelle,  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Pondichéry  a  jugé  1049  af- 
faires; celui;  de  Gbandernàgor,  067;  celui  de  Karikal,  370; 
celui,  de  Yanaoov  88  ;  celui'  de  Miabéy  t2c 

La  Cour  impériale  de  Pondichéry  a  statué  sur  238  aiTaircs 
civiles  et  sur  19  aflaires  criminelles. 

Lo  tribonal  jCRodinBl  de  Gtiaûdernagor  a  jugé  7  affaires,  et 
celui  de  Karihalv  '4.  GeuK^e  Yftnaon  el  Mahé  n'ont  eu  à  juger 
aucune  affaire  de  cette  nature. 


CalCe  et  assistance  publique. 

Dans  les  établissements  français  de  l'Inde ,  comme  dans  le 
reste  de  la  péninsule,  trois  reMgîons  sont  en  présence  :  le 
christianisme  y  l'islamisme .  et  le,  brahmanisme.  L'immense 
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majorité  des  Indiens  est  adonnée  à  ce^ dernier  cuite.  li  n'y  a 
gaère  que  la  population  européenne  ou  de  sang  mêlé  qui 
appartienne  au  christianisme. 

Pondichéry  est  le  siège  d'une  préfecture  apostolique  fondée 
en  1828  y  dont  le  personnel  se  compose  de  sept  prêtres  >  sa- 
voir :  un  préfet  apostolique  et  deux  yicaires  à  Pondichéry; 
un  curé  et  un  vicaire  à  Ghandernagor  ;  un  curé  à  Mahé  et 
un  à  Yanaon  '•  Le  préfet  apostolique  a  seul  juridiction  sur  ce 
clergé»  qui  est  entretenu  aux  frais  de  la  colonie  et  qui  est 
fourni  par  le  séminaire  du  Saint-Esprit  à  Paris. 

Indépendamment  de  la  préfecture  apostolique,  Pondichéry 
est  le  siège  de  la  mission  française  du  Malabar,  instituée  pour 
la  conversion  des  Gentils,  Desservie  dans  l'origine  par  les 
jésuites ,  cette  mission  fut  confiée ,  par  lettres  patentes  du 
10  mars  1776,  à  la  congrégation  des  missions  étrangères  de 
France.  Son  chef  porte  le  titre  de  vicaire  apostolique  de  Pon- 
dichéry et  administrateur  du  Goimbatore  ^  L'action  delà  mis- 
sion s'étend  sur  une  partie  de  l'Inde  anglaise;  parmi  les 
105  000  chrétiens,  les  .170  églises  et  les  63  missionnaires 
qu'elle  comprend,  d&  000  sont  sujets  de  rAngleterre,  155  égli- 
ses et  40  missionnaires  se  trouvent  sur  le  sol  anglais. 

Celte  mission  jouit  dans  L'Inde  d!uiie  grande  influence, 
justifiée  à  tous  les  yeux  par  ses  œuvres  de  charité,  de  mo- 
rale, d'utilité  publique,  par  le  dévouement  évangélique  de 
ses  membres,  qui  tous,  simples  et  désintéressés  comme  au 
temps  de  la  primitive  Église ,.  enâeignent  par  l'exemple  la 
pratique  de  toutes  les  vertus. 

La  mission  a  fondé  un  grand  et  un  petit  séminaire  à  Pon- 
dichéry, un  petit  séminaire  à  Karikal,  et  environ  65  écoles 
primaires  dispersées  sur  le  territoire  qui  forme  son  vicariat. 
Le  collège  colonial  de  Pondichéry  esl  placé  sous  sa  di- 
rection. 

La  congrégation  des  sœurs  de  Saint  ^Joseph  de  Gluny 
compte  dans  nos  établissements  25  sœurs,  dont  15  à  Pondi- 
chéry, 3  à  Ghandernagor  et  7  à  Karikal ,  où  elles  tiennent 
des  écoles,  des  asiles  et  un  hôpital. 

Comités  de  bienfaisance.  —  Les  comités  de  bienfaisance  sont 


1.  Le  clergé  de  Karikal,  composé  d'an  curé  et  de  deux  miâftionnaires,  bien 
qu'entretenu  aux  frais  de  la  colonie ,  appartient  à  la  congrégation  des 
Missions  étrangères. 

2.  Le  titulaire  actuel  est  tfgr  Godelle,  évêque  des  Thermopyles. 
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chargés,  dans  nos  dirpra  étabUssômdnts»  de  râdminiitnitton 
spéciale  des  fonds  de  charité^  de  la  formation  des  listes  d*i&« 
digents  et  de  la  distribution  des  secours.  Les  comitte  de 
bienfaisance  sont  composés  de  7  membres  titulaire»  k  Pon- 
dichéry,  de  5  à  Karikal  et  à  Ghandemagor,  et  de  3  à  Mahé 
et  à  Yanaon. 

Jfonl^ds-^tf  *  «**-  Un  mont^de^piété,  destiné  à  aider  par 
des  prêts  sur  gages  les  cultivateurs^  les  ouvriers  et  les  petits 
marchands,  à  été  établi  iPondichéry  en  1827.  Un  fonds  ds 
100000  fr.  est  affecté  à  oet  établissement. 

Hdpitaié  ^  Un  hôpital  militaire  a  été  constmit  à  Pondicbéry 
en  1858;  il  contient  une  quarantaine  de  lits  et  reçoit  les  offi- 
ciers  et  assimilés  »  les  soldats  de  la  garnison ,  les  officiers  et 
marins  do  commerce^  et  même  les  particuliers  qui  veulent 
s*y  faire  traiter.  Une  maison  de  santé ,  attenante  &  Thôpital, 
est  spécialement  afifectée  aux  indigents  natifs.  Ces  établisse- 
ments bosinlaliers  sont  tenus  par  des  sœurs  de  Saint^Joseph 
de  Gluny< 

Pharmacie.  -^  Une  pharmacie  eat  eniret^itie  à  Pondicbéry 
aux  f^als  de  la  colonie  et  approvisionnée  par  des  envois  de 
médicaments  venant  de  France.  Ces  médicaments  sont  déll^ 
vrésgratuitementaux  indigents,  et  contre  remboursement  aux 
particuliers  qui  en  font  la  demande. 


liietMiHitfB  iMMIqm. 


JLqs  établissements  d'instruction  pnbliqne  existant  dansks 
possessions  françaises  de  Tlnde  sont  ainsi  répartis  dans  les 
divers  établissements  i 

Pondichéry,  —  Un  collège  colonial,  confié  depuis  1846 aux 
soins  des  prêtres  des  laissions  étrangères  ^  auxquels  sent 
ac^oints  des  professeurs  laïques^  On  y  compte  de  110  à 
liO  élèves; 

Un  grand  et  un  petit  séminaire  dépendant  de  la  mission 
afKMtolique; 

Un  pensionnat  de  jeunes  filles,  dirigé  par  sept  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  Cluny,  et  fréquenté  par  50  élèves  environ. 
Indépendamment  de  ce  pensionnat,  les  sœurs  tiennent  une 
école  gratuite,  un  atelier  de  couture,  une  maison  d*asiie  et 
deux  orphelinats; 
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Um  éodle  graloîte  pôar  les  geM  à  obirpeau ,  rémtlttam 
actuellement  116  élèves; 

Dfle  école  gratalte  poor  les  garçons  malsikarst  C'est  dans 
cet  établissement  que  se  forment  les  nembreat  agents  iodi- 
gènes  indispensables  aux  diverses  parties  dti  service  de  fad- 
ministration  locale; 

Une  école  gratuite  pour  les  parias  chrétiens  et  Indous  ; 

Deux  écoles  gratuites  pour  les  garçons  ft  VUlenour  et  à 
Babodr; 

Trois  écoles  gratuites  pour  les  Jeunes  fltles  de  race  in^ 
dienne^  &  Pondich|6ry  et  dans  ses  environs.  L'iustrucfion  y 
est  donnée  par  des  religieuses  natives  d'un  ordre  fondé  à 
ceUe  intention. 

Outre  ces  écoles  gratuites ,  beaucoup  d'écoles  primaires 
particulières  existent  dans  la  ville  noire  à  Pondichéry,  et 
dans  les  aidées  du  territoire  de  cette  tUle. 

Enfln,  fl  existe  à  Pondichéry  deux  pensionnats  de  jeunes 
demoiselles,  tenus  par  des  institutrices  européennes^ 

KarOMl.***  UosémîMireKSOllége,  dirigé  par  plusieurs  mis- 
sionnaires ^  avec  le  concours  de'  trois  frères  de  la  Doctrine 
cbrétienne  pour  les  dasses  élémentaires;  une  école  gratuite 
pour  les  blancs  et  gens  h  chapeau»  tenue  par  un  instituteur 
laïque;  trois  écoles  gratuites  pour  les  Malabars;  une  école 
gratuite  pour  les  parias,  et  deux  pour  les  macouas  (bateliers 
indiens).  Les  ;9œurs  de  Saint-Joseph  dirigent  une  maison  de 
jeunes  filles  divisée  -ea  quatre  classes ,  dont  une  pour  les 
Européennes,  une  pour  les  Topazines ,  une  pour  les  Mala- 
baresses  et  une  pour  les  pariâtes.  Le  nombre  total  des  élèves 
qui  fréquentent  les  écoles  gratuites  est  de  400  environ.  Il  y  a 
de  plus  52  écoles  libres,  contenant  environ  1000  à  llOO  en- 
fants tamajours. 

Chandemagar.  —  Une  école  gratuite  pour  les  garçons,  diri- 
gée parles  frères  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit;  une 
école  gratuite  pour  les  jeunes  filles  •  tenue  par  quatre  sœui-s 
de  Saint-Joseph  de  Cluny. 

Mahé.  — *•  Une  écële  gratuite,  dirigée  par  des  laiqueS. 

Yanaon.  —  Une  école  gratuite  pour  les  garçons,  tenue  par 
des  laïques;  un  pensiohnat  et  une  école  gratuite  pour  les 
jeunes  filles^  dirigés  par  quatre  sœurs  de  Saint-Joseph. 

La  colonie  alloue  aux  divers  établissements  d'instruction 
publique  une  subvention  annuelle  de  39920'^*. 

Il  existe  à  Pondichéry  et  à  Karikal  une  commission 
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chargée  de  la  surveillance  des  établissements  d'instraction 
publique. 

BiblioMque  publique.  —  Une  bibliothèque  publique  a  été 
fondée  à  Pondichéry  en  1827;  elle  renferme  aujourdliui 
12  mille  volumes. 

Imprimeries.  —  H  existe  deux  imprimeries  à  Pondichéry  : 
celle  du  gouvernement  et  celle  des  missions  étrangères.  On 
imprime  dans  la  première  le  BulleHn  et  le  Moniteur  oCSciel 
des  établissements  français  dans  l'Inde,  et  tous  les  actes  ayant 
rapport  aux  divers  services  de  la  colonie.  Llmpriinerie  de  la 
missicm  a  déjà,  répandu  dans  l'Inde  plus  de  140  000  volumes 
en  langue  tamoule. 

Flnanees. 

La  rente  annuelle  d'nn  million  de  francs  qui  est  payée  à  la 
France  par  le  gouvernement  de  Tlnde  anglaises  augmentée 
du  bénéfice  de  change  {environ  60000  francs)  que  procure 
sa  réalisatibTi  par  la  voie  delà  R^nion;  figure  chaque  année 
au  budget  de  TEtat.psi^aU.les  recettes  générales  du  Trésor. 

Les  établissements  français  dfâiiè  f  îhaè  sont  portés  aux  dé- 
penses de  TÉlat.Yéxemce  IBôâ)  pour  Une  somme  de 
548800  rr:,  clont  voici  te' d'élaiir  ''^'  ^' 

DÉPENSES  DE  l'eTAT  (EXERCICE  1863). 

Peraonnel  civil  et  militaire. 


«   I 


fr.  c 

Gouvernement  colonial 87  000  » 

Administration  générale ^.••«*« 119 605  » 

Justice 150  660  » 

Èûltè. • : .  :'. .  .V. .  j  ; .    232W'  • 

Troupes  indigènes../. .*. : .    W5(i5  10 

Etat-major  Httl'iiictiTrér  de  rarùllerie. .i .:.        547  50 

Accessoire  ée  la  solde. ; ....    43  500  i 

Traitement  dans  les  hôpitaux 41 521  > 

Vivres : . .'.  S.  .'i ..  .^j. .'/. .-.  :..;..■.-.     44387  90 

-                 .,  TotaK,. ;,.•,..  559956  50 

A  déduire,  1/30^,  pouf;  ipcomplets ....    18  665  21 

Total  du  pepfiOBiieU«««>  541201  29 

■■■■■'*«■'      ni'  iili      ■    iKip      ■!>!      |i|il«      ft  I      I     lin.     ■■    ■■■     .,..■■■         ■ 

}.  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  250)  au  sujet  de  cette  rente. 
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Matériel  civil  et  militaire. 

fr.  c. 

Génie • 500  > 

Loyer  et  amenblements 5000  » 

Impressions  et  publications <......      1 000  > 

Frais  de  justice  et  de  procédure 1 000  » 


Total  du  matériel 7  500 


Total  général  (somme  Konde).  • .  5(i8  800 


Les  dépenses  du  service  marine,  effectuées  pour  le  compte 
de  rinde  et  comprenant  spécialement  la  solde  des  troupes 
d'infanterie  de  maiîne,  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  chiffre 
de  548  800  fr.;  elles  se  sont  élevées,  en  1861 ,  à  la  somme  de 
89460fr.  16  c. 

Le  budget  local  des  établissements  voté  par  le  conseil 
d'administration  s'élève,  pour  l^sxerciee  1663  : 

fr. 
BnTOfettea,.àla80mmedeo'««**«*»«»«fv  14^^566 

qoicomprejpd  un  coni^ji^^ni^'i^^^  mé- 

tropole, en  vertu  de  .l^aicliçlépllo  dujç^alùs-çons^^lte  du  3  mai 
1854.  Le  million  de  ïa  i'enîê  4ê^  J^'tiijde^/né  f^i^sant  qùp  passer 
par  la  caisse  locale  pout  être  Vérsi^  au  Ti^è'sor  métropolitain, 
ne  rig:ure  pas  dans  le  budget  de  1^  colonie.  Voici  le  détail  du 
budget:  "■   '''  ■  ■'    '  ^  ^^^— "-.- 


>   i-   :  '  :.:-.^-:  •" 


BUDGET  LOCAL  (EXERCICE  1863). 

...  .It.:  •■  .'  •  '•'  -f'»'   •■'■'/  I".  ' 


•  •  •  »i 


.  .         .  3^*-    . 


Proit  9ur  les  maisons  à  Mahé. . . .  ; 14XQ 

Rentes  foncières y,, .^-.;,„  ,  5X44J50 

Enregistrement^  timbre^  1 4roit  4d  ëT^S^^  by-  -     . . 

potbèqiies,  patentes. ...... ......  «^^ 61  93^ 

Taxes  de  navigation. . . . .  .rY^^p.^ .,» ...» .^.r..».    ,.,  23 100 

Dvoita  sur  l'introduction,  la  fabrication  et  la 

vente  des  spiritueux. 293291 

Produit  de  la  vente  du  seP,'  dtoitssur  rintro- 


'       Â  fipo^te^.  :..... .  '894153 

,  j     iitiini    I  MiÉi   i>|>  l>iii >  I  ■   ■ 


1.  Voir  te  tjtii  a  été  dît  T)lw  liatti-(p.-»W>  ait  aojet  de^la  wate  du  sel. 
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fr. 

B$por$. .  • .  •  «  t  f  •  •  •  894 1 53 
ducUoq,  la  culture  et  la  vente  du  tabac, 

du  bétel  et  autres  marchandises tôO  641 

Droits  sur  les  lettres  et  passe-ports 11 170 

Divers  droits  indirects 4S98S 

Locations,  fermages  et  revenus  des  propriéUs 

coloniales 7  7^9 

Divers  droits  et  produits  domaniaux 4^850 

Amendes .'  •  « 8  954 

Ventes  et  cessions  des  magasins  à  divers. ...  2  070 

Inscriptions  de  rentes  sur  TÉtat ,  41 969 

Recettesà  titres  divers 10022 

M'  ■ 

Tot»l  des  recettes 1 453  566 


dspbnsbs. 

Pertonneh 

flr. 

Administration  générale 187  620 

Justice. 30080 

Police , 7  6  685 

Ponts  et  chaussées 59960 

iDStniotion  publique .' 39  020 

Sarviœs  spéciaux. .* 25310 

Agente  divers  et  suppléments  spôciauxr 63 254 

Accessoires  de  la  solde ,  • . , 42  870 

mipim^f*, ...*.  16261 

Vivres 155Q0 


547  460 

A  déduire  pour  incomplets  et  retenues. lt)949 

Total  du  personnel 536511 

tr. 

Travaux  et  approvisionnements 218  500 

Entretien  des  mobiliers  et  du  tnatérfel. .  i .  •  3i  560 

Achats  de  terrains  et  loyers. .  ..^  ...•...,. ,  19  446 

Frais  de  transport 8  500 

Impressions  et  publications « « .  4  600 

Éelairage  des  établissements.publics.  •• 13  000 

Frais  de  justice  et  de  procédure. .  •  • •  13  600 

Secours  et  subventions  4  divers. 80  231 

Encourageifieots  aux  ouUures,  à  l'industrie . .  14  450 


Areporter 403877 
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fr. 

BepoTt 403877 

Subventions  à  divers  étobliMemeolfi  d'atilité 

publique 50  852 

Recouvrements  des  impôts  et  dégrèvements..  101 633 

Dépenses  diverses  et  imprévues 98 161 


.  •*«^*a«-.Wi^*«^ 


Total  du  matériel 664  523 

Contingent  à  fournir  à  la  métropole.  •  •  ^ .  •  •  •  aS2 000 

DépenÊiâ  extraordinaires, 

Soulta  à  payer  au  Trésor  publio.  .•»..»••••  35 181 

Travaux  d'assainissement  à Ghaodernagor, »,  55 000 

Total  général  des  dépenses ,  1 593  215 


^tmm^'mmmmm 


Le  budgot  des  recettes  et  des  dépenses  locales  se  trouve 

réparti  de  la  manière  suivante  entra  les  cinq  établisse* 
ments  : 

Becette»,        Dépenses, 
fr.  fr. 

Pondichéry 867790  869201 

Karikal..... 818045  175998 

«  ChandernagOF •    180187  158263 

Mabé W5B1        35595 

Tanaon.. .«.,...,.,  r  «  -  »  t  •  »  «  •      30  W3       32^34 

Goptingent  à  la  métropole- , .  r         »  323  OOP 


J     wt  #••       l 


Totaux,., I(k53568   1593215 


m    Ai 


Monnaies.  -^  Le  système  monétaire  français  est  en  vigueur 
dans  nos  établissements  de  l'Inde,  mais  pour  l'usage  officiel 
et  dans  les  actes  authentiques  seulement*  La  coutume  publia 
que  a  continué  de  faire  prévaloir  l'emploi  des  mopnaies 
indiennes.  Parmi  ces  monnaies,  les  plus  usuelles  sont  ; 

fr.    ô. 

La  pagode  à  l'étoile  (en  or) =  8  ^0 

La  roupie  de  Pondichéry  (en  argeflt) ==  3  W 

Le  fanon  de  Pondichéry  <en  argent) =  0  30 

La  cache  (en  cuivre) ==0  ^^i 

Le  lâck  est  une  monnaie  de  compte  qui  vaut 
100  000  roupies. 
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Al^rleiUtnre. 

Le  système  territorial  de  Tlnde  est  fort  compliqué  et  sou- 
mis à  des  conditions  toutes  particulières  à  ces  contrées.  Nous 
nous  bornerons  à  en  donner  sommairement  une  idée  géné- 
rale en  ce  qui  concerne  nos  établissements,  et  principalement 
celui  de  Pondichéry  et  Rarikal. 

D'après  la  loi  malmoul^  ou  coutume  du  pays,  toutes  les 
terres,  à  la  côte  de  GoromandeU  sont,  en  principe,  la  pro- 
priété du  souveraine  Elles  sont  divisées  en  cinq  classes  prin- 
cipales, savoir  :  l"*  jaguirs^  terres  abandonnées  par  le  souve- 
rain en  faveur  de  princes  ou  de  chefs  tributaires  ;  2'  maniomy 
terres  affectées  d'une  manière  irrévocable  soit  à  des  fonc- 
tionnaires, soit  à  des  établissements  publics  ou  religieux; 
S""  stroirionsy  petites  portions  de  terre  concédées  avec  ou  sans 
redevance  ;  4<'  adamanoms  ou  terres  dont  le  souverain  a  aliéné 
la  jouissance  à  perpétuité,  mais  non  la  propriété,  moyennant 
une  redevance  en  argent;  b"*  promboesj  terrains  incultes  ou 
occupés  par  la  voie  publique,  les  savanes,  étangs  ou  cours 
d'eau. 

Le  gouvernement  français,  en  succédant  aux  princes  indi- 
gènes, respecta  ces  principes  fondamentaux;  toutefois,  en 
1824,  dans  le  but  de  favoriser  l'agriculture  locale,  il  entra 
dans  une  nouvelle  voie  en  adoptant  un  système  de  conces- 
sions de  terres  qui  fut  définitivement  réglé  par  une  ordon- 
nance du  7  juin  1828.  Allant  même  plus  loin,  l'État  renonça, 
en  1854,  à  son  droit  de  propriété  sur  les  terres  adamanom 
qui  sont  exploitées  par  les  indigènes.  Un  décret  du  16  janvier 
de  cette  année  porte  «  qu'à  Pondichéry  et  dans  ses  districts 
les  détenteurs  actuels  du  sol,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  qui 
acquittent  l'impôt  réglementaire,  sont  déclarés  propriétaires 
incommutables  des  terres  qu'ils  cultivent.  »  L'administration 
s'est  seulement  réservé  un  privilège  sur  les  récoltes,  et  au 
besoin  sur  le  sol,  pour  le  recouvrement  de  l'impôt. 

Dans  le  district  de  Karikal,  les  terres  de  chaque  aidée  sont  en 
général  des  propriétés  indivises,  exploitées  d'après  un  mode 


1.  A  Karikal  et  à  Chandernagor ,  il  n*en  est  pas  de  même  :  les  terres 
appartiennent  en  toute  propriété  à  ceux  qui  les  possèdent,  à  charge  par 
eux  de  payer  à  l'Ëtat  une  rente  foncière. 
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spécial  par  leurs  possesseurs  communs.  Ces  propriétaires 
fonciers  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  myrasddrs^  payent 
au  gouvenement  la  redevance  des  terres,  et  ils  emploient  pour 
les  cultiver  des  sous-hahitanu  qui  pour  leur  salaire,  ont  droit 
à  une  part  déterminée  dans  le  produit  des  récoltes.  Ces  sous- 
habitants  ont  à  leur  tour  sous  leur  dépendance  une  classe  de 
travailleurs  que  l'on  nomme  coolies. 

En  résumé  la  condition  des  cultivateurs  indiens»  loin  de 
s'être  aggravée  dans  nos  établissements  depuis  la  reprise  de 
possession,  y  a  été  partout  améliorée  et  y  est  notamment 
beaucoup  plus  heureuse  que  celle  des  cultivateurs  des  autres 
parties  del'Hindostan. 

Les  principales  cultures  sont  celles  du  riz,  du  neUt/,  et 
autres  menus  grains  qui  servent  à  l'alimentation  des  indi- 
gènes. 

L'indigofère,  dont  la  culture  a  été  introduite  dans  le  sud  de 
rinde  il  y  a  cent  ans  &  peine,  donne  aussi  d'excellents  pro- 
duits qui  sont  employés  à  la  teinture  des  toiles  bleues  dites 
guinks. 

La  cultm*e  du  cocotier  est  trèâtim^oHante  dails  nos  étar 
blissementSy  surtout  à  Pondichéry  et  à  Mahé  ;  on  en  tire  du 
coir  ou  fibre  du  fruit  ^des  ttoi){sètfies' décortiquées,  connues 
sous  le  nom  de  copm  ;  du  caXUm  et  àtt  jàgre^  de  l'arrack  et  de 
l'huile.  Le  callou  et  le  jagre  s*obtreiment  du  strè  de  la  séVe  et  se 
boivent  sans  aucune  préparation.  L'arrack  est  une  boisson 
fermentée  tirée  de  la  séte  du  cocotier. 

Parmi  les  cultures  secondaires  on  peut  mentionner  celles 
du  bétel,  du  tabac,  dé  la  canne  à  sucre,  du  coton,  de  plusieurs 
plantes  oléagineuses  telles  que  le  sésame,  le  gingely,  et  le 
palma-christi. 

Le  bétel  est  d'une  consommation  générale  parmi  les  in- 
digènes des  deux  sexes;  Ils  en  mâchent  les  feuilles  isaupou- 
drées  de  chaux  et  d'areek.  '       '  '  "' 

On  cultive  aussi  dans  nos  possessions  un  grahd  nombre 
d'arbres  fruitiers  paf  mi  lesquels  otf  peut  citer  :  le  bananier, 
le  cilronnier,  l'oranger,  le  grenadier,  le  pamplemoussier, 
le  goyavier,  le  papayer,  la  vigne,  le  mander,  l'attier,  etc. 
La  quantité  d'hectares  employés  à  chaque  genre  de  cul- 
ture dans  nos  divers  établissements  pendant  l'année  1 862,  et 
celle  des  terres  en  friches  sont  indiquées  au  tableau  suivant 
avec  la  valeur  approximative  de  ces  terres  : 

RBV.   MAB.  —  OCTOBRE   1863.  19 
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CnLTDKBS. 


i*«B«a«*a 


»t>m 


Riz  en  paille •  • 

Menus  grainB 

Pot&gen 

Bétel 

Tabac 

Indigo 

Cannes  à  8note...*é»« 

Coton 

Arbres  fruitiers  et  haï- 

liert 

Cocotiers  et  poivriers  '. 

Totaux  des  terres  cul- 
tivées  

Terres  non  cultivées  \ 

Valeur    approximative 

des  terres  cultivées 

et  non  cultivées .... 


Poidiehér^. 


beot. 

6,439  00 

9,653  00 

279  00 

28  00 

3  66 

1,0S2  00 

923 

3  67 

2,004  00 


19,501  56 


9,615  00 
9,480,009 


lUribl. 


beei. 

7,181  00 

643  00 

118  00 

19  00 

0  52 

46  00 

0  07 

310  00 


8,317  59 


5,196  00 

fr. 
4,032,759 


MAL 


beec 
1,469 


9 
3 


8,985 


5,454 


455 

fr. 

2,606,000 


YaMti. 


beoL 

7U 

973 


9 


1,744 


1,563 

fr* 

20,160 


Tftan. 


beei 

16,860  00 

11,269  00 

397  00 

47  00 

4  18 

1,128  00 

930 

3  67 

6,299  00 


35 ,017  15 


16,819  00 

fr. 
16,138|9!18 


1.  Les  cocotiers  étant  disséminés  dans  les  plaines  consacrées  à  d'autres  cultares,  anssi 
bieu  que  sur  les  bords  des  routes  et  des  canaux,  etc.,  il  n'est  pas  possible,  sans  faire 
double  emploi,  de  déterminer  môme  approximativement,  l'espace  quMls  occapent  dans 
les  terres  oaUivées.  U  en  est  de  même  du  poivrier  qui  s'attache  aox  aibres  auprès  des- 
quels il  croU. 

3.  Dans  les  terres  non  cultivées  on  comprend  les  terrains  incultes  et  vagues,  les  dé- 
pendances dn  domaine  pnblle  et  celles  des  habitations. 


Les  diverses  cultures  ont  donné  les  produits  suivants  en 
1B62  : 

quantités.  valeurs. 

Rizen paille 21827062  kilogr.  I(i68959fr. 

Menus  grains 10189  226    —  658081 

Légumes «...     1369825    -^  *  99720 

Feuilles  de  bétel ^4097    ^  101645 

Feuilles  de  tabac 5437    —  1653 

Indigo  en  feuilles  sèches 6  466    —  1 79  890 

Cannes  à  sucre 345  000  (nombre)     10  530 

Coton  en  laine 643  kilogr.  193 

Fruits »  62  064 

Noixdeooco 2 802 885  (nombre)   130896 

Halle  de  coco 690  291  litres.  569 079. 

Callou 2492720    -  257672 

Jagre «•*        38000    —  9600 


A  reporter 3549982 


-I  < 


—  279  — 

Report 

Arrack ••..»•        $15000  litres. 

Huile  de  gingely 69^38    — 

—  de  palma-chrifttL 5081    — 

—  iloupé 41756    — 

Poivre 26500    — 


3549982  fr. 
11240 
31047 
2871 
16490 
15300 


Total 3626930 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  habitations  mo- 
rales existant  dans  les  établissements  de  Pondichéry  et  dd 
Rarikal  en  1862,  avec  la  valeur  approximative  des  bâtiments 
et  du  matériel  d'exploitation  : 


Indigoteries 

Teintureries 

Sayonneries 

Huileries 

Ma^auerie 

Filatures  de  ootoa . . 

Totaux 


PONDICHÉRY. 


Nombre 


99 
73 

» 

161 
l 
î 


3S6 


Valeur. 


fr. 
124  J40 
10,512 

» 

22,343 
800,000 


957,5% 


KARIKAL. 


Nombre 


l 

4 

4 

88 


97 


Valeur. 


te. 

720 

960 

5,280 

10,656 


17,616 


TOTAUX. 


Nombre 


100 

77 

4 

249 
1 
2 


433 


Valeur. 


tt. 

125,460 

11,472 

5,280 

32,99 

800,000 


975,711 


Le  nombre  des  animaux  de  trait  et  du  bétail  existant  dans 
la  colonie  pendant  Tannée  1862,  se  trouvait  ainsi  réparti  en- 
tre les  établissements  : 


DÉSIGNATION. 


CheYaux 

Bœufs 

Buffles 

Béliers  et  moutous. 
Boucs  et  chèyres... 

Porcs 

Anes 

Totaoï....... 


Ptidickérjr. 


4a, 892 


Rarikal. 


85 

» 

21,965 

11,320 

3,445 

4,020 

18,680 

3,780 

737 

4,610 

669 

» 

311 

» 

23,730 


Mabé. 


579 

91 
12 

» 

682" 


YaMOD. 


420 

412 

62 

18 


912 


Tilal. 


85 

34,284 

7,877 

22,522 

5,456 

681 

311 

71,216 


Valear 
appraxiautife. 


fr. 

2,040 

1,067,972 

232,120 

86,909 

16,805 

4,803 

3,110 

1,403,759 
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RÉCAPITULATION. 


POXDICHÉIIT 

KAAIKAL.  ' 

'    HAB*. 

TAffAOR. 

TOTAUX. 

fr. 

9,480,009 

fp. 
M8S,7S9 

fr. 
9,006,000 

fp. 
20,160 

fr 
i«,lSI,92t 

85T,US 

t7,CtO 

» 

» 

9TS,»11 

931,767 

431,556 

14,100 

S9,8M 

18,S1T,8« 

il,87S,S01 

4,%81,9S1 

2,620,100 

42,506 

VALKUE  AFFROZIMATIIB. 


Des  teiTOB  fluploTéOs  k  U  CQimro 

Des  b&tfmenu  et  mitérfel  d'ox- 
vloltotioD 

Deimniiiinz  de  tnit  et  de  bétail. 


Totaaz. 


Jardins  dC acclimatation.  —  Il  existe  à  Pondichéry  deux 
jardins  botaniques  désignés  :  Tun  sous  le  nom  de  jardin  colo- 
nial, l'autre  sous  celui  de  jardin  d'acclimatation.  Le  premier, 
fondé  en  1827,  couvre  une  superficie  de  18  hectares;  mais 
vu  la  mauTaise  nature  de  son  sol,  les  essais  de  tout  genre 
qui  y  ont  été  tentés  ont  presque  tous  mal  réussi.  Il  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  abandonné  comme  jardin  d'expéri- 
mentation. 

Quant  au  jardin  d'acclimatation,  créé  le  15  mai  1861,  son 
étendue  est  de  818  ares,  et  la  nature  de  son  sol  ne  laisse  rieo 
à  désirer.  U  est  question  d'y  créer  une  école  d'agriculture 
pratique.  Une  magnanerie  est  attenante  au  jardin  d'acclima- 
tation et  couvre  une  superficie  de  19  ares;  elle  produit  une 
soie  très^estimée. 


lAdaatvto. 


Les  principales  industries  de  Pondichéry  sont  la  filature,  le 
tissage  et  la  teinture  des  étofies  de  coton  connues  sous  le 
nom  de  guinéeset  mousselines.  C'est  à  H.Desbassayns  de  Ri* 
cbemond,  administrateur  général  de  1826  à  1828,  qu'est  due 
la  première  idée  de  la  filature  à  la  mécanique.  GrÂce  aux 
efforts  réunis  de  l'habile  fondateur,  M.  Charles  Poulain,  et  du 
gouvernement,  qui  fournit  de  larges  subsides,  cette  industrie 
devint  bientôt  prospère  à  Pondichéry.  Cet  établissement  em- 
ploiéaujourd'hui  16000  broches  et  500  ouvriers.  Depuis  1846, 
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les  produits  s'élèvent  à  1200  kilogrammes  de  fil  par  jour  et 
servent  principalement  au  tissage  des  toiles  dites  de  Guinée. 
Un  autre  établissement,  presque  aussi  considérable,  alimente 
les  métiers  d*un  nombre  considérable  de  tisserands  indi- 
gènes. 

Le  tissage  à  la  mécanique  remonte  également  à  M.  Des- 
bassayns.  Quant  au  tissage  natif,  il  a  éprouvé  dans  nos  éta- 
blissements la  même  décadence  que  dans  toute  l'Inde.  Réduit 
par  la  concurrence  à  circonscrire  ses  produits,  ses  seules 
ressources  consistent  aujourd'hui  dans  quelques  mousselines, 
les  guinées  et  divers  tissus  grossiers  à  l'usage  des  basses 
classes.  Cependant,  on  compte  encore  sur  le  territoire  de 
Pondichéry  4126  métiers  de  tisserand. 

Les  sources  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  de  Pondichéry 
fournissent  des  eaux  excellentes  pour  les  teintures  ;  les  pays 
environnants  envoient  des  toiles  blanches  dans  cette  ville 
pour  y  être  teintes  en  bleu.  On  n'y  compte  pas  moins  de  73 
teintureries  qui  teignent  annuellement  environ  400  000  pièces 
de  toile  mesurant  chacune  1 6  mètres  de  long  sur  1  mètre  de 
large. 

On  fabrique  à  Karikal  les  mêmes  étoffes  qu'à  Pondichéry, 
mais  en  moins  grande  quantité.  La  ville  de  Karikal  possède 
des  chantiers  pour  la  construction  des  navires;  il  en  sort 
chaqiie  année  une  grande  quantité  de  petites  embarca- 
tions, et  quelquefois  aussi  des  bâtiments  de  200  à  300  ton- 
neaux. 

A  Ghandernagor,  Mahé  et  Yanaon,  l'industrie  des  tisse- 
rands était  autrefois  plus  prospère  qu'aujourd'hui;  sa  déca- 
dence est  principalement  due  aux  droits  de  sortie  élevés,  im- 
posés par  les  Anglais  sur  les  matières  premièreâ  nécessaires 
à  cette  industrie  et  qu'il  faut  tirer  de  leur  territoire. 

La  fabrication  du  sel,  qui  était  autrefois  très-active  dans 
nos  établissement,  y  a  été  complètement  abandonnée  depuis 
la  convention  passée  avec  l'Angleterre  le  13  mai  1818. 


COBBÉOVeO* 


Législation.  —  Le  régime  commercial  de  nos  établissements 
de  l'Inde  est  celui  de  la  franchise.  Les  denrées  et  marchan- 
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dises  de  toutes  provenances  y  sont  admises,  sans  distinction 
de  pavillon  et  en  franchise  de  droits;  mais  les  rapports  directs 
avec  la  France  ne  peuvent  se  faire  que  sous  pavillon  national 
(acte  de  navigation  du  fil  septembre  17Q8). 

Divers  actes  ont  réservé  à  certains  produits  de  Tlnde  frai> 
çaise  quelques  privilèges  sur  les  marchés  français.  Ainsi,  les 
huiles  de  coco  et  les  graines  de  sésame ,  quand  elles  sont 
apportées  en  France  sous  pavillon  français  avec  des  certiûcats 
attestant  leur  origine  nationale ,  sont  admises  à  des  droits 
beaucoup  plus  modérés  que  ceux  qui  frappent  les  similaires 
étrangers  (loi  du  9  juin  1846,  et  décret  du  20  novembre 

1850). 

Les  huiles  d*origine  française  exportées  de  nos  établisse*» 
ments  pour  les  ports  de  la  métropole  sont  soumises  à  un 
droit  de  sortie  de  5  centimes  par  velte  (arrêtés  du  9  avril, 
7  juin  1844  et  9  août  1847). 

Statistique.  -*  Voici,  depuis  Tépoque  de  la  reprise  de  pos* 
session,  le  relevé  du  commerce  de  nos  établissements  avec 
la  France^  : 


Commerce 

spécial. 

• 

▲nuées. 

EXPORTATrOlf 

de 

te  colonie  en  Franee. 

(Ithich.  Blics  aa  ooMomm.] 

fr. 

Tlll»0aTATI09l 

<le 

marchand,  franc, 
daualtooleait. 

fr. 

Total. 

taleur  ofttcieUe. 

ft-. 

1821 . . . 

...       3519295 

853  543 

4  372  838 

IOaU  •  .  •  < 

. . .       6  503  089 

775  885 

7278924 

1830 . . . 

...       2105150 

43567 

2148727 

1835 . . . 

167601 

231 694 

585560 

1840 . .'. 

...       1058138 

433821 

1 491 459 

1845.. • 

...       2183993 

434276 

2  618  269 

18^0... 

...       2585299 

465  657 

3  050  956 

1855 .  • t 

...      6540934 

582  649 

7)23  583 

1856 . .  • 

...       6339164 

604  870 

6944034 

1857 . . . 

...     22142  270 

548  938 

22  691 208 

1858 . . . 

...     16174831 

503  574 

16  678405 

1859 . . . 

...     11417  445 

692134 

12109579 

1860 . . . 

...     10148247 

444510 

10  592  757 

1861... 

...     11576128 

546  950 

12123073 

1.  Ces  chiffre!  «ont  extraits  des  Tableaux  généraux  du  commerce  de  la 
France  publiés  par  rAdministratiou  des  douanes  ;  ils  représentent  la  va- 
leur of^deUe  des  marchandises,  d'après  le  tarif  de  1836. 
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Le  commerce  général  de  la  colonie  a?ee  la  Pranoe,  en  1861, 
a  donné  les  rèealtats  suivants  : 

Yaliurs 


Marchandises  exportées  de  la  colonie  et  arri-          tt,  tr, 

vées  en  France  pendant  Tannée 20  761 661  15  023  820 

Marchandises  françaises  et  étrangères  expor^ 

tées  de  France  pour  la  colonie 550031  583209 

Totaux 21311692     15606820 

En  1862,  le  mouYement  général  du  commerce  de  nos  éta- 
blissements, tant  avec  la  France  qu'avec  les  colonies  et  les 
puissances  étrangères ,  s'est  élevé ,  d'après  les  étals  dressés 
par  la  douane  locale»  à  la  somme  de  24  050  375  fr.»  qui  s'est 
décomposée  de  la  manière  suivante  : 

Importations, 

tr. 

Marchandises  françaises  venant  de  France 369 1 38 

—  —         des  colonies  françaises 645  273 

—  étrangères , 6396407 

Total 7410818 

Sxportations, 

Denrées  du  cru  dejlaFrance 5297767 

la    colonie    exportées  |  les  colonies  françaises 1 752  922 

pour j  l'étranger 8338409 

Marchandises  prove- 1  la  France 136  265 

nant  de  Timportation  I  les  colonies 394  746 

exportéespour (rétranger 728448 

Total 16648557 

Le  commerce  s'est  réparti  de  la  manière  suivante  entre  les 
établissements  : 

Importations.   Exportations, 
fr.  fr. 

Pondichérf 4005944  12290185 

Karikal 3275556  8995734 

Mahé 104727  119170 

Tanaon 24591  24346S 

Ghandernagor^ >  > 


Totaux 7  410818    16648  557 


■W4ip«**>*i»w^— ^— i— •i>^i^^>~^>«**i«**i*i^***ii*M**«a^ 


1.  Chandemagor  ne  foamit  aucune  statistique,  là  plus  grande  partie 
de  son  commerce  se  faisant  par  Calctttta. 
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Les  principaux  articles  d'importation  sont  : 


TaniOD. 
fr. 


Pondichéry.  Kariktl.      lUbé. 
fr.  fr.  fr. 

Graines  el  farines 352913    56070    12835 

Noix  de  coco 160(i88        >            » 

Graines  de  palma-christi.  78  588        >            » 

Graines  de  sésame >        92  256        » 

Poivre  et  autres  épices. .  •  151 509    90  708 

Àreck 180150  239588 

Jagre U8230    27408 

Capras >      201833 

Hailedecoco 84900        » 

Huile  de  palma-christi . .  •  44  226       > 

Bois 405628  192545 

Coton 280560 

Vieux  cuivre 302 100 

Boissons 341824    36671    34124   21078 

Tissus  de  coton 1 048050 

Camphre 4500    44880        i 

Encens »         34427        » 

Plomb »         41706        1 

Pétards 9360    31411        » 

Sacsdegonys >       152550        > 

Tabac 3864        >        51825 

Roupies s       535  682        » 

La  majeure  partie  de  ces  produits,  notamment  les  grains» 
les  cocos,  les  graines  de  palma-christi,  les  épices,  les  bois, 
le  coton,  le  cuivre,  les  tissus  de  coton,  le  tabac  viennent  des 
établissements  anglais  et  sont  destinés  à  la  réexportation. 

Voici  maintenant  les  principaux  produits  d'exportation  : 

Mahé. 


9 
1 

1495 

43039        1 
36671    34124    21 
838 180        » 


PoDdicbéry.  Kirikal. 
fr.  fr. 

1491241364765 

64062    326480 


Riz 

Grains  divers 

Poissons  secs >  > 

Sésame 64346  » 

Pistaches . .  '. 186  687  > 

Café 117720  * 

Épices 94246  56849 

Areck 53700  34589 

Sucre  candi >  15246 

Tabac 11676  21735 

Camphre »  8  448 

Huile  de  coco 403  260  700  800 

—    de  pistache 739142  » 

— '    de  ricin 44614  » 


fr. 

16700 

» 

» 

3IB0 

» 

60000 


TaoaoD. 
fr. 

> 
6404 

j 
1 
» 


1 

1584 

> 
2765 
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Pondichéry.  Karikal.         Mahé.       Yatiaon. 
fr.  fr.  fr.  fr. 

Haile  de  gingely  •  • . . .  7  005  »  j  » 

Encens >  43769  i  j 

Indigo 2698020  5184  >  i 

Savon 74700  85341  >  > 

Toile  bleue 5  846 1 35  993  600  »        229  880 

Percale  bleue 455004  19440  »  » 

Pagnes 306360  »  >  » 

Autres  tissus  de  coton'  127939  >  »  i 

Fils  de  coton 15600  71977  «  » 

Peaux  tannées. ......  363  666  »  »  » 

Boisd'ébène »  12902  »  > 

Planches »  i  14251  > 

Chevaux >  14880  »  > 

Roupies 9  37003  >  s 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  les  ports  français 
de  rinde  ne  font  guère  que  l'office  d'entrepôts  ou  de  lieux 
de  transit  à  l'égard  d'une  partie  des  marchandises  portées 
aux  tableaux  ci-dessus,  et  que  la  statistique  qui  précède  ne 
doit  pas  comprendre  tout  le  commerce  de  nos  établissements. 
En  efifet,  les  marchandises  importées  par  mer  peuvent  s'é- 
couler par  terre,  et  celles  qui  s'exportent  peuvent  aussi  pro- 
venir du  territoire  anglais,  sans  que  leur  destination,  leur 
origine  et  leur  quantité  puissent  être  déterminées  par  l'ad- 
ministration. Ceci,  néanmoins^  ne  s'applique  pas  aux  toiles 
de  coton,  toutes  celles  qui  proviennent  des  fabriques  du 
territoire  français  étant  expédiées  avec  des  certificats  d'o- 
rigine. 

rVaTif^atloii* 

Législation.  —  Les  navires  étrangers  sont  tous  admis  à  faire 
le  commerce  dans  nos  établissements,  raais^  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  la  navigation  avec  la  France  et  les  colonies 
françaises  est  encore  réservée  au  pavillon  national. 

Les  navires  de  tout  pavillon  sont  soumis  auxdroits  ci-après  : 

Par  tonneau. 

Droits  de  tonnage  et  de  manifeste  à  Pondichéry,  fr-  c. 

Karikal  et  Mahé 0    20 

Droits  de  Phare  à  Pondichéry.  ........•.!. 0    15 

Droits  de  batetage  à  Pondichéry. k    88 

Statistique.  —  Les  mouvements  de  la  navigation  pour  l'an- 
née 1862  sont  indiqués  au  tableau  ci-après  : 
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Le  service  de  la  correspondance  postale  échangée  entre  la 
France  et  nos  établissements  de  l'Inde  est  centraliiBé  dans  des 
bureaux  établis  à  Pondicbéry  S  Chandernagor,  Yanaon,  Ka* 
rikal  et  Mahé. 

Dès  Touvertore  des  lignés  de  bateanx  à  vapeur  britanni- 
ques  entre  l'Inde  et  Suez  en  1839,  nos  établissements  ont  pu 
communiquer  avec  la  métropole  par  la  voie  de  Suée.  Maisi 
ce  mode  de  transport  des  lettres  n'a  été  réglementé  pour  la 
première  fois  que  par  un  décret  du  22  juin  1853,  rendu  à  la 
suite  de  l'organisation  de  la  compagnie  péninsulaire  et  orien- 
tale en  1852. 

Aujourd'hui ,  les  conditions  d'échange  des  lettres ,  des 
imprimés  et  des  journaux  transportés  par  paquebots  anglais 
sont  réglées  par  les  décrets  des  26  novembre  1856  et  10  oc* 
tobre  1859. 

Mais  ces  dispositions  ont  été  modifiées  par  un  décret  du 
7  septembre  1863,  qui  sera  rendu  exécutoire  k  partir  du 
l«»  janvier  1864. 

Void  rétat  comparatif  des  conditions  d'échange  pendant 
les  deux  périodes  : 


TiUBi  œtuelk- 

Lettres  affranchies  par  7*'l/2.  0  60 

Lettres  non  affranchies 0  f  0 

Lettres  chargées l  20 

Imprimés  par  40*' 0  19 


Taxe  appUedbU  à  partir 
du  V  janvier  1864. 

fir.  o. 
Lettres  affranchies  par  10*'. .    0  70 

Lettres  non  affranchies 0  80 

Lettres  chargées 1  40 

imprimés  par  40>' 0  18 


La  compagnie  péninsulaire  et  orientale  a  quatre  services 
mensuels  pour  Tlnde  :  deux  sont  dirigés  sur  Bombay  et  deux 
sur  Calcutta.  Pour  le  service  de  Bombay,  les  paquebots  partant 
de  Marseille  les  5  et  20  de  chaque  mois  arrivent  4  Alexandrie 
les  11  et  26.  Les  départs  de  Suez  ont  lieu  les  12  et  27^  et  les 
arrivées  à  Bombay  les  26  et  10. 

Pour  le  service  de  Calcutta,  les  départs  de  Marseille  ont  lieu 
les  12  et  28y  et  les  arrivées  à  Alexandrie  les  18  et  les  4.  Les 


1.  Le  service  de  la  poste  anglaise,  pour  les  lettres  expédiées  à  l'inté- 
rieur de  rinde,  est  dirigé  par  un  agent  du  gouvernement  anglais. 
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paquebots  quittent  Suez  les  19  et  4,  et  arrivent  à  Calcutta  les 
29  et  13. 

Les  lettres  pour  Potidîchéry  transportées  par  la  voie  de 
Bombay  sont  expédiées  à  destination,  soit  par  le  chemin  de 
fer  qui  traverse  une  partie  de  la  presqu'Ue  de  l'Indoustan, 
soit  par  des  coureurs  indiens.  Celles  qui  sont  transportées 
par  la  voie  de  Calcutta  sont  déposées  à  Madras»  au  passage 
du  paquebot,  et  de  là  transmises  à  Pondichéry.  Le  parcours 
sur  le  territoire  britannique  de  Tlnde  est  soumis  à  une  taxe 
spéciale  de  10  centimes  par  lettre  et  de  6  centimes  par  im- 
primé. C'est  là  ce  qui  explique  la  surtaxe  portant  sur  la  cor* 
respondance  pour  Tlnde  comparée  à  la  taxe  des  autres  colo- 
nies françaises. 

Le  prix  du  passage  de  Marseille  à  Pondichéry  est  de  100 
livres  sterling  (2500  fr.)  dans  une  cabine  à  plusieurs  lits,  et 
de  250  livres  sterling  (6475  fr.)  pour  une  cabine  réservée  à 
deux  lits.  Outre  le  prix  du  passage,  les  voyageurs  ont  à  leur 
charge,  les  frais  de  transit  en  chemin  de  fer  entre  Alexandrie 
et  Suez  :  1"  classe,  7  livres  sterl.  (175  fr.)  ;  2«  classe,  3  livres 
sterl.  10  shill.  (87  fr.) 

L'ouverture  de  la  ligne  française  de  Tlndo-Chine  qui  a  eu 
lieu  au  mois  d'octobre  1862  permet  d'ajouter  un  cinquième 
service  pour  les  communications  rapides  entre  la  France  et 
ses  établissements  de  Tlnde. 

La  compagnie  des  services  maritimes  des  Messageries  im- 
périales adjudicataire  de  cette  ligne  par  suite  d'une  conven- 
tion qui  a  été  approuvée  par  la  loi  du  3  juillet  1861,  a  établi  & 
Pointe-de-Galles  (Ile  de  Ceylan),  un  service  annexe,  s'embran- 
chant  sur  la  ligne  principale  de  Suez  à  Saigon,  et  chargé  de 
desservir  Pondichéry,  Madras  et  Calcutta** 

Les  paquebots  de  cette  compagnie  partent  de  Marseille  le 
19  de  chaque  mois,  à  2  heures  du  soir,  et  arrivent  à  Alexan- 
drie le  26.  Ceux  qui  partent  de  Suez  le  27  touchent  à  Pointe- 


1.  Les  bateaux  à  hélice  de  la  ligne  principale  sont  : 

VImpératrice 500  cheyauz. 

Le  Donnai 500      — 

Le  Cambodge 500     — 

UAlphée 400      — 

VHydaspe 250     — 

L'Erymanthe,  de  400  chevaux,  est  affecté  à  la  ligne  de  Pointe-de-ûaUos 
i  QUçutta. 
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de-Galles  le  13  du  mois  suivant  et  le  15  à  Pondichéry.  Pour  le 
retour,  le  départ  de  Pondichéry  a  lieu  le  7,  l'arrivée  à  Pointe- 
de-Galles  le  10»  à  Alexandrie  le  29,  et  à  Marseille  le  5  du  mois 
suivant.  C'est  donc  un  trajet  de  28  jours  en  moyenne. 
.  Voici  le  prix  du  passage  pour  Pondichéry  *  : 

fr. 

Cabine  entière  pour  une  personne 5000 

Cabine»  à  deux  couchettes,  pont  supérieur  à 

l'arrière 3125 

Cabines  à  plus  de  deux  couchettes,  à  l'arrière. . .  2500 

Cabines  à  l'avant • 2250 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  dans  cette  dépense  ne  se  trouve 
pas  compris  le  prix  du  transit  égyptien  indiqué  plus  haut'. 

Les  passagers  qui  voyagent  sur  réquisition  du  gouverne- 
ment sont  admis  sur  les  paquebots  avec  un  rabais  de  30  pour 
1 00  sur  les  prix  ordinaires  de  la  compagnie.  Voici  quel  est  le 
tarif  applicable  à  cette  catégorie  de  passagers  ; 

fr. 

Cabines  à  deux  couchettes,  à  l'arrière. 2261 

Cabines  à  plus  de  deux  couchettes ,  à  l'arrière.  •    1824 
Cabines  à  Pavant 1649 

Les  conditions  d'échange  des  correspondances  par  la  voie 
française  ont  été  réglées  par  le  décret  du  22  octobre  1862, 
et  à  partir  du  l"'  janvier  1864,  par  le  décret  du  7  septembre 
1863. 

Voici  l'état  comparatif  des  conditions  d'échange,  pendant 
les  deux  périodes: 

Tcœ  à  percevoir  à  partir 
du  1*'  janvier  1864. 

fr.  c. 
Lettres  affranchies  par  los*. .    0  60 

Letires  non  affranchies 0  70 

Lettres  chargées 120 

Imprimés  par  40«' 0  18 


Taase  aetueUe. 

fr.  c. 
Lettres  affranchies,  par  7>1/2   0  60 

Lettres  non  afiranchies 0  70 

Lettres  chargées 120 

Imprimés  par  40<' 0  19 


1.  Le  prix  du  passage  pour  les  établissements  secondaires  ne  peut  être 
indiqué,  parce  que  les  paquebots  n'y  touchent  pas.  U  suffit  de  dire  que 
pour  se  rendre  à  Mahé,  Yanaon  et  Karikal,  U  faut  débarquer  à  Pondichéry; 
pour  Chandernagor ,  on  prend  le  paquebot  jusqu'à  Calcutta. 

2.  Le  transit  égyptien  a  été  réduit  pour  les  passagers  du  gouvernement 
en  vertu  d'une  convention  conclue  avec  le  vice-roi,  le  24  septembre  1861. 
Le  prix  de  la  première  classe  est  de  81  fr.  40  c;  celui  de  la  deuxième 
classe  est  de  53  fr.  40  c. 
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Pour  les  lettres  des  militaires  et  des  marins  on  permit, 
taxe  de  SO  centimes  par  7  grammes  et  demi  quand 
^sont  affranchies,  et  de  30  centimes  en  cas  de  non  affrancl 
'ment.  La  correspondance  officielle  est  exemptée  de  toute 

Ou  se  sert  dans  llnde  française,  comme  dans  les  ai 
colonies,  de  timbres-poste  coloniaux. 

En  dehors  de  la  voie  rapide,  des  communications  sont 
blies  avec  nos  établissements  de  l'Inde  par  les  navires  à 
les  qui  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  moyenne  de  la  traversée  est  d'environ  100  jours;J 
France  dans  l'Inde,  et  de  120  jours  de  la  colonie  en  Frai 
Le  prix  du  passage,  calculé  d'après  cette  moyenne, 
général  de  1500  francs  pour  l'aller,  et  de  2000  jfrancs  poi 
retour. 

Le  prix  des  lettres  expédiées  par  cette  voie  est  de  30 
timcs  pour  10  grammes  lorsqu'elles  sont  affranchies,  et 
le  cas  contraire,  de  40  centimes.  Sur  le  produit  de  cette 
10  centimes  par  lettre  sont  payés  au  capitaine  du  navire' 
a  effectué  le  transport. 

Un  bureau  du  télégraphe  électrique  anglais,  dont  les  li{ 
aboutissent  aux  points  les  plus  reculés  de  la  péninsule, 
établi  à  Pondichéry. 

(la  iuite  procKainemefU,) 
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RENSEIGNEMENTS 


RELATIFS  AU  PLACEKINT 


DES  PRODUITS  DES  ANTILLES  FRANÇAISES 


EN  NORVÈGE. 


Sucre  brut.  Cette  denrée  qui  estsoumide  à  un  droit  d'entrée 
de  3  3/4  skilljngs  par  1/2  kilogramme,  soit  34  centimes  par 
kilogramme,  est  cotée  en  Norvège,  aa  prix  brut  de  1  fr.  à 
1  fr.  20  cent,  le  kilogramme.  Comme  il  n'y  a  pas  en  ce  mo» 
ment  dans  le  pays  de  raffinerie  de  sucre  en  activité,  on 
n'importe  de  sucre  brut  que  pour  la  consommation,  et  dès 
lors  des  meilleures  qualités  seulement. 

D'après  les  tableaux  statistiques  du  commerce,  publiés  par 
le  gouvernement  norvégien,  il  a  été  importé  : 


PROVENANGBS. 


Antilles 

BrésU 

Hambourg 

Altona 

HollaDde 

Angleterre  •  • 

Danemark 

Belgique 

France 

Espagne  y  Brème.... 

Italie,  Suàde 

Ëtats-Unis  .....\... 

Russie,  Prusse 

Hanovre  

Indes  orientales 

Totaux 


En  i8S1 


Wlog. 

905,391 

996,314 

948,098 

281,160 

395,525 

302,826 

65,906 

7,811 

3,750 


3,975 


3,909,765 


Bû  I8S8 


Wlog. 

915,880 

483,381 

1,336,496 

399,697 

123,248 

457,989 

34,804 

4,660 

318 


40,684 


380,212 
4,177,369 


En  i8S9 


kilog. 

838,013 

574,703 

1,299,881 

348,489 

135,550 

487,368 

32,875 

2,342 

187 


46,822 


649,888 
4,316,118 


En  1860 


kilog. 

1,163,685 

29 

1,328,473 

608,459 

101,347 

1,347,441 

11,446 

3,347 

456 


109,291 


4,678,173 


En  4861 


kilog. 

726,404 

36 

1,303,006 

393,448 

53,953 

464,981 

12,872 

6,944 

3,693 


6,033 


2,960,370 
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Uimporfation  de  sucre  raffiné  a  été  : 

En  1857,  de 848186  kih 

1858,       519  070 

1859,       655  416 

1860,       862678 

1861,       1884829 

Gomme  on  le  Toit,  le  chiffre  tout  à  coup  réduit  de  près  de 
moitié  de  l'importation  de  sucre  brut  en  1861,  correspond 
cette  année  à  un  chiffre  double  pour  Timportation  du  sucre 
raffiné.  L'explication  de  ce  fait  est  dans  la  circonstance  que 
le  droit  de  douane  sur  le  sucre  brut  ayant  été  porté  en  1860, 
de  3  à  3  3/4  skillings  le  demi-kilog.,  la  grande  raffinerie  de 
sucre  de  Frédérikshald,  la  seule   qui  existait  eu  Norvège, 
s'est  arrêtée  en  1861.  Il  résulte,  d'autre  part,  des  chiffres  du 
tableau  ci- dessus,  que  l'importation  directe  des  Antilles  (à 
peu  près  exclusivement  de  la  Havane)  est  beaucoup  moins 
considérable  que  l'importation  indirecte  des  ports  banséa- 
tiques,  de  la  Hollande  et  d'Angleterre.  L'importation  du 
Brésil,  qui  était  considérable  jusqu'en  1859,  cesse  tout  à 
coup  en  1860,  et,  par  un  phénomène  singulier,  l'importation 
des  Indes  orientales,  qui  est  nulle  en  1857,  est  subitement, 
en  1858  et  1859,  de  380  et  de  550  mille  kilog.  pour  redevenir 
nulle  en  1860  et  1861.  Les  chiffres  d'Altona,  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre  varient  aussi  beaucoup.  Ces  faits  ano- 
maux  semblent  indiquer  dans  les  habitudes  d'approvision- 
nement du  commerce  norvégien  une  irrégularité  qui  doit 
ouvrir  à  nos  producteurs  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe, la  perspective  de  pouvoir  concourir,  sur  le  marché 
norvégien  avec  la  Havane. 

Jusqu'ici  le  sucre  des  Antilles  françaises  est  à  peu  près  in- 
connu en  Norvège,  mais  en  1862  déjà,  il  y  est  entré  beau- 
coup de  sucre  brut  venant  du  Havre,  c'est-à*dire  probable- 
ment de  nos  colonies  américaines. 

JEau-de-vie  de  milasse.  Cet  article  n'est  pas  connu  en  Nor- 
vège. Le  paragraphe  du  nouveau  tarif  des  douanes,  appli- 
cable du  1*' avril  1863  au  1«'  avril  1866,  est  ainsi  conçu  : 

Eauz-de-vie  de  toate  espèce  : 

a.  En  bouteilles  ou  cniches,  sans  égard  au  degré  de  concentration, 
le  pot.  31  1/2  skillings. 
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6.  Daoft  d'autres  récipients,  jusqu'à  88  p.  100  de  concentration  : 
alcoolique  :  la  livre,  12  1/3  skillings;  pour  chaque  1/â  pour  100  en  sus 
de  8  pour  100,  il  est  ajouté  au  droit  1/10«  skilling  par  livre. 

La  concentration  est  indiquée  par  Talcoolomètre  autorisé 
par  le  roi.  Si  la  marchandise  contient  dn  sucre  ou  d*autres 
matières  qui  empêchent  Talcoolomètre  de  fonctionner  avec 
précision,  elle  est  taxée  comme  si  elle  était  à  100  pour  100  de 
concentration. 

.    Tare.  Pour  futailles  d'un  poids  de  550  livres  ou  au  delà, 
15  pour  100;  pour  futailles  d'un  poids  moindre  23  pour  100. 

(  Observation  :  le  pot  =  0  965  litres  ;  la  livre  =  490  gra.  ; 
le  skilling  =  0  fr.  047  au  taux.de  5  fr.  70  le  spéciedaler.  L'al- 
coolomètre  autorisé  par  le  roi  est  celui  de  6ay*Lussac  ). 

Café.  Le  café  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  n'est 
pas  inconnu  en  Nonvége,  et  s'il  n'y  trouve  pas  un  grand 
débit,  c'est  parce  qu'il  est  d'un  prix  élevé.  L'espèce  de  café 
dont  il  se  consomme  le  plus  est  celui  du  Brésil  et  l'on  préfère 
en  général  le  Brésil  foncé  au  clair. 

Cette  denrée,  soumise  à  un  droit  de  douane  de  5  skillings 
par  livre  (0  fr.  47  par  kil.)  est  cotée  comme  suit  : 

Prix  brut  :  La  Guayra  de  2  fr.  50  c.  à  2  fr.  60  le  kilog. 
^  Brésil. . . .  de  2  fr,  20c.  à  2  fr.  40      — 

D'après  les  tableaux  statistiques  officiels  il  a  été  importé  : 


PROVINANCES. 


Hambourg 

Brésil 

Âitona 

HoUande  ,  Brème... 
DanemarcK 


Eu  18S7 


uaueiuarcK. ' 

Angleterre ,  etc ( 

France 

Totaux. . . 


Ulog. 
2,529,636 
1,002,506 
778,877 

307,055 

58,566 


4,676,640 


En  i8S8 


kilog. 
2,851,165 
537,290 
920,322 

706,406 

48,843 


5,064,026 


En  18S9 


l^ilog. 
2,816,044 
1,167,818 

881,489 

657,971 
34,769 


5,558,091 


En  4860 


kilog.. 
1,885,290 
1,727,540 

378,730 

442,783 
20,608 


4,454,951 


En  1861 


kilog. 
2,032,069 

2,165,735 
289,245 

748,011 

49,436 
5,284,496 


Le  fait  le  plus  digne  de  remarque  qui  ressort  de  ce  ta- 
bleau, c'est  que  l'importation  du  café  du  Brésil  a  presque 
doublé  de  1859  à  1861.  Il  y  a  donc  une  tendance  à  s'appro- 
visionner directement  au  lieu  de  production,  ce  qui  permet  de 
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penser  que  le  Hatre  doit  être  en  position  de  faire  coocnr- 
renoe  k  Hambourg  si  même  les  Antilles  ne  pouvaient  con- 
courir avec  le  Brésil  en  raison  de  leurs  prix. 

Rhvm.  Ce  spiritueux  qui  est  soumis  aux  droits  d'entrée 
sur  l(5s  eaux-de-vie  (v.  plus  haut)  est  coté  conune  suit  : 

Prix  brut,  rham  de  la  Jamaïque  à  dix  degrés,  de  2  fr,  M)  à  9  fr.  50 
le  litre  f 

Rhum  de  Sainte-Croix,  à  8  degrés,  de  1  fr.  90  à  2  fr.  le  litre. 

Bois  de  teinture.  Cette  marchandise  qui  est  exempte  des 
droits  de  douane  est  cotée  comme  suit,  prix  bnit  : 

Bleu 16  cent,  le  kilog. 

Jaune » 20    —         — 

Cosses.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  article  est  désigné  par 
cette  dénomination.  On  suppose  que  c*est  la  cannelle  qui  est 
tarifée  comme  suit  : 

Fleur  de  cannelle  et  cfmia  lignea^  1  fr.  10  c,  le  kilog; 

Tare  pour  caisse,  20  pour  100  ; 

Pour  emballage  en  toile,  4  pour  100; 

La  cannelle  est  CQtée  de  3  fr.  20  c«  à  3  fr.  40  c.  le  kilog. 

Cacao,  Droits  d'entrée  :  fèves  le  kiU  98  centimes  tare,  en 
f^tailles  12  pour  100. 
Farine,  paiiis  et  cocholat  75  centimes. 
Tare  en  futailles  et  caisses,  16  pour  100, 
Prix  courant  brut  de  1  fr.  60  à  1  fr.  80  le  kil 

Pilotage.  Les  droits  de  pilotage  sont  calculés  d'après  le 
tirant  d'eau  du  navire  de  la  manière  suivante  : 

1°  Du  1*'  avril  au  30  septembre,  à  l'entrée,  7  fr.  12  par 
pied  (le  pied  norwégien:=0  m.  3137};  à  la  sortie,  5  fr.  70 
par  pied. 

S^"  Du  1*'  octobre  au  31  mars  on  ajoute  25  pour  100  au 
droit  d*été  ;  cette  augmentation  est  justifiée  par  la  difficulté 
de  la  navigation  en  automne  et  en  hiver. 

Protêt  de  mer.  Il  ne  se  fait  que  quand  le  navire  est  chargé, 
et  coûte  5  tr.  70. 

Tonnage.  V  A  l'entrée  sur  lest,  néant;  chargé  51  skil.  par 
last  de  commerce  (soit  à  peu  près  0  tr.  95  par  tonneau  fran- 
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çais,  le  last  de  commerce  étant  calcalé  à  2^50  tonneaux  fran* 
çais)  pins  20  pour  100. 

2!*  A  la  sortie  :  55  skil.  par  last  de  commerce  (soit  à  peu 
près  1  fr.  40  par  tonneau  français),  plus  20  pour  100. 

Courtage,  1*  A  l'entrée,  sur  les^7  cent,  par  tonneau,  chargé 
14  cent.  ;  si  le  navire  est  chargé  de  diverses  marchandises  et 
qu'il  y  ait  par  conséquent  plusieurs  connaissements,  le  cour- 
tier compte,  en  outre,  20  pour  100  d'encaissement,  si  le 
navire  est  chargé  de  charbon  il  compte  12  pour  100. 

2"  \  la  9ortie  ;  cbargé  21  cent,  pur  tonneau,  $ur  lest 
10  1/2  cent. 

Amarrage.  Pour  une  navire  de 

plus  de  250  tonneaux.  . 

de  150  à  250       — 
de    50  à  160       ~ 
de  12^ à    50       — 
Feux.  Pour  un  navire  de 

plus  de    250  tonneaux.  . 
de  200  à  250       — 


fr. 

cent. 

y 

70 

3 

42 

2 

28 

1 

14 

fr. 

cent. 

5 

41 

4 

27 

3 

23 

2 

85 

2 

47 

2 

09 

1 

71 

de  150  à  200 
de  125  à  150 
de  100  à  125 
de  75  à  100 
de    60  à    75 


Arrimage.  95  cent,  par  standard  de  christiania  (mesure 
employée  pour  les  bois,  c'est-à-dire  à  peu  près  par  1  fr.  65, 
tonneau  français). 

Droits  de  quai.  Pour  un  navire  chargé  de  marchandises, 
néant;  chargé  de  charbon  au  dessous  de  100  tonneaux, 
57  cent,  par  tonneau;  au-dessus  de  100  tonneaux,  0  fr.  047 
par  1389  hectolitres. 

Il  est  à  remarquer  que  les  droits  de  navigation  perçus  sur 
les  navires  français  sont  ceux  qui  frappent  les  navires  des 
nations  privilégiées. 
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EXPLORATION 


DU   FLEUVE   OGO-WAI 

CÔTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE. 

(Juillet  «t  «o4t  1862.) 
(Suite  et  Bn<.) 


I    .  i      *  ■     1 


LE  LAC  ANBNOU^. 

Notre  excursion  anx  tles  sacrées  du  lac  Jonanga  terminée, 
rien  ne  nous  retenait  plus  dans  ces  parages.  Nous  prîmes 
donc  congé  des  habitants  de  N'Dembo,  après  moins  de  pa* 
labres  que  nous  l'avions  pensé  d'abord,  et  nous  nous  aban- 
donnâmes au  cours  rapide  de  l'Ogo-Wai. 

U  lac  Niogè.  —  Le  lendemain  nous  visilions  rapidement 
un  petit  lac  situé  sur  la  rive  gauche  près  du  village  d'Avanga- 
Win,  le  lac  Niogé,  qui  par  la  nature  des  {erres  qui  l'entou- 
rent, et  par  ses  tlots  verdoyants  rappelle  assez  bien  TÉliva 
Jouanga.  Ce  joli  bassin  de  4  milles  de  largeur  à  peine,  est 
une  véritable  richesse  pour  les  habitants  du  village  voisin 
qui  cultivent  ces  lies  et  y  trouvent  une  pèche  abondante.  JTen 
ai  rapporté  plusieurs  bulbes  d'une  belle  liliacée,  probable- 
ment du  genre  hémerocalle,  qui  introduite  aux  jardins  d'es- 
sais du  Gabon,  où  elle  s'acclimate  parfaitement,  pourra  être 
de  là  facilement  transportée  en  Europe. 


1.  Voir  l6  dernier  numéro,  p.  66. 
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An  village  d*Ayanga-Wiri  nous  laissions  définitivement  les 
Gallois,  pour  retrouver  les  tribus  qui  se  rattachent  directe- 
ment aux  populations  du  bord  de  la  mer.  Nous  voyions  re- 
paraître en  même  temps  les  joncs,  rares  d'abord,  puis  plus 
pressés,  qui  nous  annonçaient  mieux  qu'aucune  observation 
barométrique  que  les  terrains  s'abaissaient  et  allaient  bientôt 
tourner  au  marécage. 

Nous  arrivions  à  ces  deux  grands  villages,  voisins  l'un  de 
l'autre,  dont  l'un  appartient  à  la  tribu  des  Évilis  de  Loango, 
et  dont  l'autre  est  le  seul  qui  soit  habité  sur  l'Ogo-Wai  par 
la  race  Pangier.  Gelui-d  nous  avait  donné  l'hospitalité  & 
notre  premier  passage;  nous  nous  arrét&mes  au  retour  chez 
les  Évilis. 

Nous  y  apprtmes  que  les  gens  du  village  d'Aroumbé,  chez 
lesquels  nous  avions  d'abord  refusé  de  nous  arrêter,  mais 
que  nous  devions  visiter  cette  fois-ci,  nous  attendaient  au  pas- 
,  sage.  Ils  avaient  annoncé  l'intention  de  nous  rançonner  et  de 
faire  un  mauvais  parti  à  notre  pilote.  Suivant  eux  (et  ce  trait 
a  son  importance),  ce  pilote,  sujet  du  roi  Isambey,  ne  nous 
avait  pas  conduits  tout  d'abord  à  leur  village,  parce  que  leur 
chef  Amalé  ne  voulait  pas  reconnaître  l'autorité  que  le  roi 
d'Isambey  prétend  s'arroger  sur  toute  la  rivière.  Ils  comp- 
taient se  venger  du  pilote  en  s'emparant  de  son  fils  qui  nous 
accompagnait. 

Pour  éviter  une  altercation  au  moins  inutile  avec  ce  village 
dont  nous  avions  pu  déjà  constater  les  dispositions  malveU- 
lantea,  nous  repassâmes  devant  lui  pendant  la  nuit.  Au  lever 
du  jour  nous  étions  à  lu  kilomètres  de  là,  à  l'entrée  du 
Bandou  ou  Bango,  la  première  grande  branche  qui  se  sé- 
pare de  la  rive  gauche  de  l'Ogo-Wai  pour  se  jeter  à  la  mer, 
et  forme  par  conséquent  la  limite  méridionale  du  delta  de 
cette  rivière. 

Nous  aurions  pu,  en  nous  engageant  dans  le  Bango,  péné- 
trer directement  dans  le  lac  Anengué,  dont  le  voisinage  nous 
était  signalé ,  et  qui  méritait  notre  visite  par  la  description 
qu'en  a  faite  récemment  un  voyageur,  M.  Du  Chaillu,  et  par 
l'importance  qu'il  lui  attribue  dans  l'avenir  commercial  du 
pays.  Mais  ayant  acquis  la  certitude  que  nous  pourrions 
nous  7  rendre  par  une  autre  voie,  après  être  retournés 
d'abord  jusqu'au  mouillage  du  Pionnier^  nous  continuâmes 
notre  route ,  et  quelques  heures  après  nous  rentrions  dans 
le  village  de  notre  ami  N'Gov^a  Akaga,  roi  de  Dambo. 
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Cet  excellent  homme  nous  vit  revenir  âvec  une  véritable 
joie  :  il  savait  quels  sentiments  d'hostilité  animaient  quelques 
chets  contre  le  roi  d'Isambey,  dont  le  traité  récent  avec  nous 
commençait  à  éire  connu ,  il  n'ignorait  pas  non  plus  leur 
avidité  pour  les  produits  européens;  avidité  qui  croît  dans 
chaque  village  en  raison  directe  de  son  éloignement  de  la 
mer,  source  productive  de  toutes  ces  richesses.  Il  n'était  donc 
pas  sans  inquiétude  sur  notre  compte,  et  avait  déjà  ftih  de- 
mander de  nos  nouvelles  dans  la  ririère.  La  sûreté  de  notre 
pirogue^  qui  lui  appartenait,  n'était  sans,  doute  pas  étrangère 
&  la  satisfattion  que  lui  causait  notre  retour. 

Après  nous  être  reposés  quelques  heures  dans  ce  village 
hospitalier,  dont  la  propreté  et  la  bonne  tenue  feraient  honte 
aux  édiles  de  plus  d'une  ville  européenne,  mais  qui  est  gâtée 
malheureusement  par  les  marécages  qui  l'entourent,  nous 
reprîmes  la  route  du  Pionnier.  Le  roi  tint  &  nous  accompa- 
gner jusqu'à  bord,  sans  doute  pour  l'honneur  de  rester  le 
plus  longtemps  possible  avec  des  blancs;  peut-être  aussi 
pour  toucher  lui'-méme  le  prix  de  location  de  sa  pirogue. 

Le  Pionnier^  revenu  en  deçà  des  bancs  qu'il  avait  en  tant 
de  peine  à  fï'anchir,  noils  attendait  près  du  village  de  Niondo. 
n  avait  malheureusement  eu'  à  souffrir  pendant  notre  ab- 
sence de  l'influence  paludéenne  du  pays,  et  tous  les  hommes 
que  nous  y  avions  laissés  avaient  eu  la  fièvre. 

Le  lac  Anenguè,  —  Dès  le  lendemain,  nous  repartîmes  en 
baleinière  pour  visiter  le  lac  Anengué.  Presque  en  face  du 
village  de  Niondo  se  trouve  rentrée  de  la  rivière  Azin<*TongO| 
entrée  fermée  à  demi  par  le  banc  Sur  lequel  le  Pionnier  s'était 
échoué  pour  la  première  fois.  Nous  remontâmes  le  cours  de 
cette  rivière,  retournant  vers  l'est;  puis  l'abandonnant,  deux 
heures  après  pour  uh  canal  plus  étroit,  le  Gongoni,  nous  arri- 
vâmes ainsi  dans  le  Bango,  ce  cours  d'eau  important  qui 
forme  le  côté  sud  du  delta  de  l'Ogo-Wai.  On  nous  avait  déjà 
annoncé  que  cette  rivière  avait  plusieurs  communication? 
avec  le  lac  Anengué.  Nous  n'eûmes  en  effet  qu'à  la  traverser 
obliquement  pour  trouver  la  plus  importante  de  ces  commu- 
nications, la  petite  rivière  de  Guaibiri. 

Notre  courte  apparition  dans  le  Bango  troubla  un  instant 
une  troupe  d'hippopotames  qui  prenait  seâ  ébats  auprès  d*an 
banc  de  sable.  Nous  avions  déjà  nombre  de  fois  rencontré 
ces  énortnes  animaux  dans  TOgo-Wai  dont  les  belges  por- 
tent partout  les  traces  de  leurs  pas,  mais  nous  )eS  avions 
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toujours  rencontrés  par  couples  isolés  ;  ne  montrant  guère 
au-dessus  de  l'eau  que  le  baut  de  la  tête  .jusqu'aux  yeux  et  la 
,  partie  supérieure  de  leur  énorme  croupe,  ils  disparaissaient 
au  moindre  bruit.  Une  balle  envoyée  au  milieu  du  troupeau 
par  un  de  nos  noirs  assez  adroit,  mais  tirant  à  trop  grande 
distance,  les  fit  plonger  immédiatement;  mais  nous  avions  à 
peine  traversé  le  cbamp  de  leurs  ébats,  que  tous  avaient 
reparu. 

Arrivés  de  bonne  heure  dans  le  Guai-biri ,  qui  prend  un 
peu  plus  loin  le  nom  de  rivière  Anengué,  nous  nous  arrêtons 
un  instant  aux  villages  Gommas,  de  Boilé  et  de  N*Dembo,  et 
tentons  d'entrer  immédiatement  dans  le  lac.  Mais  nous  avions 
à  peine  fait  deux  milles  et  demi  que  le  canal,  se  rétrécissant 
tout  à  coup,  nous  nous  trouvons  dans  un  cul  de  sac  boueux 
et  infect;  nous  en  sortons  par  un  fossé  étroit,  mais  pour 
retomber  dans  un  autre  marécage  encore  plus  fangeux, 
entouré  de  tous  côtés  de  joncs  d'une  dizaine  de  pieds  de 
hauteur  et  sans  aucune  issue  apparente.  Force  nous  fut  de 
retourner  sur  nos  pas. 

Nous  aurions  dû  prévoir  et  éviter  ce  contre4emps,  car  la 
même  chose  était  arrivée  à  M.  du  Ghaillu,  qui  avait  visité  cette 
localité  exactement  à  l'époque  de  l'année  où  nous  nous  y 
trouvions  nous-mêmes.  Mais  quelques  erreurs  de  rédaction 
qu'il  a  commises  en  prenant  le  Bandou,  qui  n'est  qu'une 
branche  de  l'Ogo-Wal,  pour  cette  rivière  elle-même ,  nous 
avaient  empêché  de  bien  comprendre  sa  description. 

Le  lendemain  matin  nous  repartons  avec  une  petite  pi-» 
rogue  du  pays,  et  rendus  dans  le  cul  de  sac  où  nous  avions 
été  forcés  de  nous  arrêter  la  veille,  nous  nous  engageons  au 
milieu  d'une  véritable  forêt  de  joncs,  dans  un  fossé  étroit  et 
sinueux,  dont  il  eût  été  certainement  impossible  de  deviner 
l'entrée.  Ce  fossé,  le  seul  passage  qui  reste  après  le  retrait 
des  eaux,  est  tellement  étroit  qu'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en 
abattant  de  chaque  côté  les  joncs  qui  l'obstruent.  Bientôt  il 
se  tarit  et  le  terrain  s'élève.  Mais  le* cas  est  prévu  ;  de  grosses 
traverses  de  bois  posées  à  demeure  sur  le  fond  vaseux  raffer* 
missent  le  sol,  et  notre  pirogue  devenue  traîneau  est  vigou-^ 
reusement  enlevée  sur  cette  sorte  d'échelle ,  dont  le  niveau 
dépasse  parfois  de  près  de  deux  mètres  celui  des  basses  eaux. 
Pendant  que  nos  noirs  s'attellent  à  la  pirogue,  nous  t&chons 
de  les  devancer  en  passant  à  travers  les  joncs ,  préservés 
contre  l'envikseinent  par  le  lacis  serré  et  6oIidc  que  forment 
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à  fleur  de  boue  leurs  souches  rampantes^  abrités  du  soleil 
par  leurs  panaches  toufius  qui  font  au-dessus  de  nos  tètes  un 
épais  rideau.  Ces  joncs  »  ou  poun  mieux  dire  ces  cypérus  qui 
sont  si  communs  dans  une  partie  de  l'Ogo-Waî ,  couvrent  id 
une  étendue  de  terrain  immense  et  acquièrent  un  grand  dé- 
veloppement ;  leur  hampe  presque  cylindrique  et  de  près  de 
dix  pieds  de  longueur  est  nue  et  lisse  dans  toute  son  étendue; 
elle  se  termine  par  un  bouquet  de  rayons  floraux  qui,  ramifiés 
eux-mêmes,  forment  une  magnifique  ombelle  globuleuse  de 
soixante  centimètres  de  largeur.  Selon  toute  probabilité  cette 
belle  plante  est  le  papyrus  des  anciens,  ou  tout  au  moins  une 
espèce  bien  voisine  de  celle  qui  a  donné  son  nom  au  papier. 
Pressés  les  uns  contre  les  autres  leur  nombre  est  vraiment 
prodigieux.  Grâce  à  la*  nature  essentiellement  envahissante  de 
leurs  tiges  souterraines  et  aussi  à  Tombre  épaisse  dont  ils 
couvrent  le  sol ,  partout  où  ils  poussent  ils  suppriment  toute 
autre  végétation.  C'est  à  peine  si  dans  les  endroits  où  le  fossé 
s'élargit  on  voit  quelques  graminées  ou  une  plante  grasse 
d'une  forme  assez  analogue  à  la  joubarbe  et  qui  flotte  en 
nappes  à  la  surface  de  l'eau. 

Après  trois  heures  de  cette  marche  pénible,  tantôt  en  pi- 
rogue, tantôt  dehors,  toujours  dans  la  fange,  nous  trouvons 
enfin  le  lac  Anengué. 

Nous  ne  pouvions  pas  nous  attendre  après  un  pareil  pré- 
lude à  trouTer  une  nappe  d'eau  aussi  belle  et  encadrée  d'un 
paysage  aussi  pittoresque  que  le  lac  Jdnanga  ou  même  que 
i'Ëliva  Niogé.  Les  abords  de  l'Anengué  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  trompeurs;  ce  lac  n'est  en  réalité  que  la  partie  la 
plus  déclive  d'un  immense  marécage  que  nous  avions  attaque 
probablement  par  son  côté  le  plus  fangeux. 

Intermédiaire  aux  deux  autres  par  ses  dimensions,  il  a  en- 
viron neuf  milles  de  l'est  à  l'ouest  sur  trois  de  largeur.  L'i 
profondeur  de  ses  eaux  ne  dépassait  guère  deux  mètres  au 
mois  d'août,  mais  doit  beaucoup  augmenter  pendant  la  saison 
des  pluies.  Des  terres  assez  élevées  et  très-boisées  Tentou- 
rent,  surtout  du  côté  de  Test  et  du  sud  ;  mais  baignant  dans 
la  vase  du  marais,  elles  sont  presque  partout  d'un  accès  diffi- 
cile. Entre  ces  élévations  du  sol  l'espèce  de  plaine  mouvante 
que  forment  les  panaches  des  joncs  indiquent  la  continuation 
des  marais  surtout  dans  la  direction  du  nord  ouest.  C'est  de 
ce  côté,  en  efitet,  que  doivent  se  trouver  les  autres  communi- 
cations du  lac  avec  le  Bango,  peut-être  même  avec  rOgo«-Wai. 


l^ 
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Quelques  rares  villages,  les  uns  à  pefue  construits,  d'au-* 
très  presque  abandonnés»  dominent  les  hauteurs.  Gomme  tous 
les  villages  de  noirs  ils  sont  entourés  de  quelques  cultures 
alîjnentaires;  mais  les  habitants  paraissent  trouver  surtout 
une  source  inépuisable  d'alimentation  dans  les  eaux  du  lac. 
La  pëcbc  y  est  tellement  abondante  qu'il  suffit  d'y  lancer  au 
hasard  les  dents  d'une  sorte  de  fourche,  à  travers  les  pieds 
des  joncs,  pour  en  ramener  souvent  de  superbes  poissons. 

Les  habitants  de  ce  village  appartiennent  à  la  race  Gamma. 
Ils  paraissent  être  depuis  longtemps  en  relation  de  commerce 
avec  les  Européens»  auxquels  ils  livrent  des  dents  d'éléphant 
qui  leur  viennent  de  l'intérieur,  de  larges  nattes  qu'ils  font 
avec  assez  de  goût,  et  surtout  l'huile  de  palme  et  le  caoutchouc 
que  Isnv  fournissent  en  très-grande  quantité  les  forêts  dont 
ils  sont  entourés.  Ges  produits  viennent  la  plupart  aboutir 
aux  factoreries  établies  sur  la  rivière  de  Fernand-Vaz,  rivière 
qui  parait  n'être  autre  chose  que  la  derijiière  partie  du  Bando. 
Quelques  uns  viennent  jusqu'au  Gabon,  et  lors  de  notre  pas- 
sage nous  avons  rencontré  dans  le  lac  un  de  nos  traitants 
noirs  les  plus  industrieux. 

Après  avoir  consacré  la  journée  à  cette  rapide  excursion 
rendue  plus  fatigante  encore  par  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant 
et  par  le  calme  complet  de  l'atmosphère,  nous  abandonnâmes 
sans  regret  ce  triste  paysage  et  reprîmes  &  l'approche  de  la 
nuit  notre  chemin  à  travers  les  joncs.  Mon  compagnon  de 
route  en  rapportait  un  violent  accès  de  fièvre  et  moi  un  peu 
de  désenchantement. 

Les  crocodiles.  —  Gertes  il  faut  être  indulgent  pour  les  récits 
de  chasseurs.  Une  pointe  d'exagération  y  est  de  règle  et  ne 
nuit  pas  à  leur  effet;  le  lecteur  s'en  doute  et  l'accepte  sans 
trop  se  faire  prier*  J'en  veux  pourtant  à  M.  du  Ghaillu. 
Sur  la  foi  de  ce  voyageur  je  m'attendais  à  trouver  le  lac 
Ânengué  peuplée  d'une  multitude  de  crocodiles,  car  il  revient 
à  chaque  instant  sur  ce  fait.  Or  nous  venions  de  le  parcourir 
d'un  bout  à  l'autre  longeant,  presque  toujours  la  côte,  passant 
au  milieu  des  joncs  pour  aller  visiter  les  villages  ;  nous  en 
avions  aperçu  à  la  fin  de  la  journée  un  peu  moins  qu'il  en  a 
groupé  sous  le  canon  de  son  fusil  dans  un  dessin  très-pitto- 
resque, d'ailleurs,  mais  peut-être  un  peu  risqué,  —  un  vrai 
dessin  de  chasseur. 

La  petite  rivière  Anengué  pouvait,  il  est  vrai,  nous  indem- 
niser de  ce  léger  mécompte  (si  c'en  était  un)  ;  car,  M*  du 
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Ghaillu  paraît  y  avoir  rencontré  ces  animaux  en  plusgfrande 
quantité  encore  que  dans  le  lac.  Mais  quatre  fois  nous  Tavons 
parcourue  dans  toute  sa  longueur  à  différentes  heures  de  la 
journée  «  à  la  même  époque  de  Tannée  où  notre  devancier  y 
a  fait  ses  grandes  chasses ,  nous  n'en  avons  pas  vu  un  seul. 
Décidément  nous  jouions  de  malheur. 

Cette  rapide  exploration  du  lac  Anengué  terminait  notre 
voyage,  car  notre  retour  au  Gabon ,  sauf  une  courte  station  au 
village  d'Isambey,  n'offrit  rien  de  particulier. 

Entrepris  dans  une  meilleure  saison  avant  la  baisse  des 
eaux,  il  eût  été  plus  complet  et  plus  fructueux  ;  tel  qu'il  s'est 
passé  il  n'a  pourtant  pas  été  sans  résultats,  et  pose  des  jalons 
pour  l'avenir. 


TOPOGRAPfflE  ET  POPULATIONS. 

L'Ogo-Waî  est  bien  réellement  le  grand  fleuve  que  fai- 
saient soupçonner  les" renseignements  recueillis  â  la  Côte  et 
qu'avaient  deviné  les  explorateurs  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Formé  à  une  soixantaine  de  lieues  de  son  embouchure 
par  la  réunion  de  deux  grandes  rivières,  l'Okanda  et  le 
N'Gounyai,  il  reçoit  peu  de  tetnps  après  les  eaux  du  lac 
Jonanga,  puis,  sans  être  grossi  par  aucun  affluent  impor- 
tant, il  conserve  dans  tout  son  parcours  une  largeur  moyenne 
d'environ  2,500  mètres  et  sa  rapidité  est  assez  grande,  son 
volume  d'eau  assez  considérable^  même  pendant  la  saison 
sèche,  pour  que,  à  son  embouchure  ou  du  moins  à  celle  de 
Nazaré,  son  eau  reste  constamment  douce  même  à  marée 
haute.  C'est  donc  réellement  une  des  artères  principales  du 
continent  africain,  bien  qu'il  n'ait  pas  Fétondue  et  surtout  la 
célébrité  du  Niger,  et  qu'il  n'ait  pas  tenté  comme  lui  la  curio- 
sité des  voyageurs. 

D'où  viennent  les  deux  grandes  rivières  qui  Inî  donnent 
naissance?  Il  est  bien  à  désirer  qu'une  exploration  entreprise 
pendant  la  saison  des  hautes  eaux  fournisse  quelques  don- 
nées précises  sor  ce  point  intéressant  de  géographie. 

Les  renseignements  que^nous  avons  pu  recueillir  n'ont  fait 
que  confirmer  sans  les  accroître,  les  notions  qui  sont  aujour- 
d'hui admises  à  ce  sujet. 

La  rifMre  Okanda.  —  Son  origine  probable*  —  La  rivière 
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N'Goutiyai  parait  ayoir  pour  direction  générale  celle  de  l'Ogo* 
Wai  lui-même ,  mais  en  s'inclinant  Verd  le  S.  ^  L'Okanda 
vient  du  N.E.— Tous  deux  descendent  d*un  étage  supérieur  de 
terrain  par  quelque  brèche  pratiquée  dans  une  chatnede  mon« 
tagnes  qui  limitait  notre  horizon  du  cote  de  l'E.  au  point 
extrême  où  nous  sommes  parvenus.  L'Okanda  venant  du 
N.  E.^  peut^^tre  du  N.  au  delà  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
forme  avec  TOgo-Wai,  qui  se  dirige  vers  TÔ.,  une  vaste 
courbe  dans  laquelle  se  trouvent  compris  les  bassins  secon» 
daires  du  Gabon  et  de  la  rivière  Mondah. 

Mais  d'où  vient-il  en  réalité?  Sort-il  de  quelque  plateau 
central,  ou  de  quelque  massif  de  montagnes  qui  lui  donnerait 
naissance  par  son  versant  méridional,  tandis  que  du  versant 
N.  naîtraient  les  rivières  de  Rullac  et  de  Schari  qui  vont 
alimenter  le  lac  Tshad,  et  que  de  l'E.  ou  du  N.  E.  émer- 
gerait quelque  affluent  éloigné  du  Nil?  Cette  hypothèse,  quia 
pour  base  les  travaux  des  voyageurs  qui  ont  exploré  le  bassin 
du  lac  Tshad,  parait  très-probable.  En  vain  avons-nous  cher- 
ché quelques  lumières  à  ce  sujet  en  nommant  devant  les 
chefs  les  plus  intelligents  de  TOgo-Wai  quelques-uns  des 
points  de  rintérièur  de  l'Afrique  que  ces  voyageurs  ont  déter- 
minés. En  effet)  si  les  noms  de  pays  situés  très  au  N. 
étaient  connus  dans  TOgo-Wai,  c'est  par  l'Okanda  seul  que 
cette  notion  avait  pu  arriver;  car  dans  cette  région,  les 
grandes  communications  ne  peuvent  guère  se  faire  que  par 
eau  ;  cette  rivière  pat  conséquent  traversait  ces  pays  ou  y 
prenait  naissance.  Seul  le  chef  de  Dembo  a  reconnu  le  nom 
de  Waddal  et  nous  a  dit  avoir  eu  un  esclave  qui  était  venu 
de  ce  pays  jen  suivant  le  cours  de  l'Okanda.  Ce  fait  est  impor- 
tant ;  mais  il  eût  fallu  savoir  si  cet  esclave  avait  été  embarqué 
directement  sur  l'Okanda  ou  bien  s'il  avait  marché  longtemps 
avant  de  l'atteindre  ;  c'est  ce  qu^on  n'a  pas  pu  nous  dire. 
Dans  la  première  hypothèse,  l'Okanda  sortirait  du  Waddal 
lui-même  ou  du  pays  de  Fertih  qui  est  plus  au  S.  (proba- 
blement vers  le  8*  degré  N.)  ;  sa  source  iie  serait  pas  par 
conséquent  très-éloîgnée  du  lac  Tshad,ou  tout  au  moins  des 
fleuves  qui  vont  s'y  jeter  et  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure. 
J'ai  vainement  aussi  interrogé  un  jeune  esclave  qui  venait 
du  haut  de  l'Okanda.  Il  né  connaissait  aucun  des  noms  des 
pays  que  je  supposais  pouvoir  avoisiner  le  sien,  ni  le  Benga, 
ni  le  Waddal,  ni  quelques  autres  noms  moins  souvent  cités. 
II  n'avait  Jamais  entendu  dire  qu'aucun  homme  blanc  eût 
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paru  dans  cette  région.  Les  noms  des  rivières  qui  s*ou- 
vrentdans  le  lac  Tshad  lui  étaient  étrangers;  il  nous  nomma- 
seulement  une  certaine  rivière  Lolo  qui,  coulant  à  peu  de 
distance  de  l'Okanda,  suit  une  marche  opposée  et  a  une  lar- 
geur qni  égale  à  peu  près  le  tiers  de  celte  de  TOgo-Wai. 
Serait-ce  la  même  que  le  Lullac  ou  Kullac  ? 

La  dissemblance  de  noms  ne  serait  pas  un  motif  suffisant 
pour  écarter  cette  hypothèse.  Les  notions  que  Ton  possède 
sur  cette  rivière  sont  en  effet  tellement  incomplètes  qu'on 
lui  attribue  plusieurs  synonymes  qui  s'éloignent  encore 
plus  que  celui-ci  du  nom  dé  Kullac,  généralement  accepté. 

Les  Oshébas,  —  Quoi  qu'il  en  soit  des  sources  de  TOkanda, 
,  cette  rivière  offre  à  l'établissement  français  du  Gabon  un 
intérêt  particulier;  «c'est  probablement  de  ses  bords  que  sont 
venus  les  Pahouïns,  aujourd'hui  nos  voisins,  race  supérieure 
à  toutes  celles  qui  l'entourent,  par  son  industrie,  et  avec  la- 
quelle nous  commençons  à  avoir  des  relations  assez  impor- 
tantes. Le  nom  de  Pahouïns  n'est  pas  connu  dans  l'Ogo-Wai 
pas  plus  que  celui  de  Fans;  mais  les  tribus  de  l'Okanda  sont 
appelées  Ashébas  ou  Oshébas,  nom  qui  est  quelquefois  donné 
aux  Pahouïns  par  certaines  tribus  du  Gabon.  En  tous  cas,  les 
détails  qui  nous  ont  été  fournis  sur  les  mœurs  et  sur  les  ar- 
mes de  ces  Oshébas  ont  fait  penser  à  M.  Serval,  qui  est  très 
au  fait  des  mœurs  des  Pahouïns,  que  ces  différentes  tribus 
devaient  être  exactement  les  mêmes. 

Plus  loin  que  les  Oshébas  seraient  les  Shakis,  tribu  à  la- 
quelle appartenait  l'esclave  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  les 
Ombélés,  population  qui  doit  être  assez  importante,  car  on 
nous  a  souvent  répété  son  nom. 

La  rivière  N'gounyai.  —  Sur  le  Rembo  N'  Gounyai  nous 
retrouvons  encore  les  Oshébas  ;  mais  ils  paraissent  y  être  en 
moins  grand  nombre.  Les  véritables  habitants  de  cette  ri- 
vière sont  les  Ashiras  dont  j'ai  déjà  parlé  au  sujet  du  lac  Jo- 
nanga,  auprès  duquel  on  les  retrouve,  et  dont  nous  avious 
vu  un  représentant  dans  un  village  de  N'Goumo;  puis  les 
Ghimbas  dont  nous  avons  également  trouvé  un  individu  à 
traits  mal  caractérisés. 

Populations  fahxileuses,  — Ces  deux  individus  de  bribus  diffé- 
rentes, et  que  nous  avons  rencontrés  dans  deux  villages  éloi- 
gnés Tun  de  l'autre,  nous  ont  donné  tous  les  deux  un  ren- 
seignement singulier.  Us  prétendent  qu'il  existe  dans  leurs 
flOPOlagnes  des  hommes  vivant  à  l'état  sauvage  qu'ils  nom- 
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ment  Pahdis,  et  qui  ont  des  pieds  d'antilope  et  des  ailes.  L'un 
d'eux,  le  chimba,  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  en  avait  vu. 
Comment  fedre. des  recherches  sérieuses»  quand  au  milieu  de 
récits  en  apparence  dignes  de  foi,  on  rencontre  de  pareils 
écarts  d'imagination  ?  —  J'insistai  pour  savoir  si  le  nègre  à 
queue  n'existerait  pas  aussi  dans  ces  montagnes  mythologi- 
ques. —  On  ne  l'y  a  jamais  vu.  — Le  nègre  amphibie  y  est 
paiement  inconnu.  Sous  ce  rapport  le  Congo  est  plus  heu- 
reux. 

A  partir  delà  réunion  des  deux  rivières  Okanda  et  N'  Goun- 
yai»  le  pays  forme  réellement  deux  régions  bien  distinctes  : 
le  haut  pays  ou  région  du  lac  Jonanga,  et  celle  du  lac  Anen- 
^é,  ou  marais.  ' 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  du  sol,  de  la  végétation 
et  enfin  de  la  population,  ces  deux  régions  diffèrent  essen- 
tiellement l'une  de  l'autre.  Je  ne  m'appesantirai  pas  beau- 
coup sur  les  peuples  qui  les  habitent,  M.  Serval  pouvant 
traiter  cette  question  avec  plus  d'autorité  que  personne,  grâce 
à  la  connaissance  parfoite  qu'il  a  acquise  des  populations 
analogues  du  Gabon. 

Région  du  lac  Jonanga.  —  Us  Elengas.  —  La  région  de 
l'Eliva  Jonanga  est  formée  de  terres  hautes  très-boisées,  à 
base  de  calcaire  et  d'argile  ferrugineuse  très-compacte.  Elle 
est  occupée,  à  partir  du  confluent  des  deux  rivières,  par  les 
Elengas,  dont  le  principal  village  se  nomme  Enenga. — Nous 
ne  les  avons  pas  vus  ;  mais  nous  en  avons  vu  le  chef  à  Isam* 
bey  à  notre  retour.  Ce  personnage  qui  parait  en  bonnes  re- 
lations avec  N'Deboulia,  notre  nouvel  allié,  pourrait  être 
d'une  grande  utilité  à  la  colonie  du  Gabon  si  jamais  elle  vou- 
lait établir  des  relations  suivies  avec  l'Ogo-Wai.  Sa  tribu 
semble  pen  distincte  de  celle  des  Gallois. 

Les  Gallois.  —  Ceux-ci  forment  une  agglomération  relative- 
ment nombreuse  autour  du  lac  Jonanga  et  sur  les  bords  de 
rOgo-Wai,  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  lac.  Peu  différents 
des  autres  habitants  de  l'Ogo-Wai ,  parlant  &  peu  près  la 
mênoe  langue,  car  là  comme  dans  toute  la  rivière  nos  inter- 
prètes gabonnais  se  faisaient  parfaitement  comprendre ,  ils 
se  prétendent  pourtant  d'une  race  très-distincte.  Il  ne  serait 
pas  facile,  je  crois,  d'indiquer  par  quel  caractère  ethnogra- 
phique ils  diffèrent  réellement  de  leurs  voisins  et  de  la  race 
M'PoDgwé. 
Quoi  qu'il  en 'soit,  ils  ont  au  moins  sur  les  autres  popula- 
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tions  de  la  rivière  une  supériorité  marqoée,  e'ett  d'être 
groupés  dans  un  espace  assez  restreint  en  une  sorte  de  corps 
de  nation  dont  le  centre  est  à  rentrée  du  lac,  tandis  que  les 
autres  sont  disséminés  sur  de  vastes  espaces  et  ne  peuvent 
pas  aussi  facilement  se^  prêter  un  mutuel  appui.  —  C'est  à 
peine  s'il  se  mêle  parmi  eux  trois  ou  quatre  villages  bakalais. 
— "  Enfin,  sans  être  plus  industrieux  que  les  autres  habitants 
de  rOgo^Waiy  et  tout  en  étant  peut-être  plus  misérablas,  grâce 
à  leur  éloignement  de  la  mer,  ils  paraissent  mieux  entendre 
la  culture.  Nous  n'avons  vu  dans  aucun  village  des  planta- 
tions ^e  manioc,  de  bananiers,  d'arachides,  et  surtout  de 
cannes  à  sucre  aussi  étendues  et  aussi  bien  entretenues  qu'au 
village  de  N'Goumo  et  aux  îles  du  lac  Niogé  qui  appartien- 
nent au  village  Gallois  d'Awenga^Wiri. 

Région  du  lac  Anerigui.  -^  La  région  marécageuse  du  lac 
Anengué  commence  à  peu  de  distance  en  aval  de  ce  village, 
le  dernier.de  la  race  Galloise.  En  en  sortant  on  aperçoit  les 
premiers  joncs.  •—  La  nature  change,  la  végétation  devient 
moins  belle,  quoique  peut-être  plus  utile,  car  le  palmier  à 
huile  parait  y  dominer;  le  sol  s'abaisse  ^\  se  détrempe;  enfin 
à  quinze  milles  de  là  un  large  bras,  le  Bango,  se  ^sépare  de 
rOgo- Wai  pour  aller  recueillir  les  eaux  du  marais  d'Anengué. 

Les  Evilis.  —  Eu  même  temps  la  population  a  encore 
changé.  Les  premiers  villages^  sont  occupés  par  des  Evilis 
originaires  de  Gabinda  ou  de  Loango,  qui  sont  allés  fonder 
des  établissements  jusque  sur  je  N'Gounyai  et  paraissent  être 
de  même  race  que  la  petite  colonie  gabonnaise  de  Libreville. 

Les  Bacammas*  —  Les  autres  forment  deux  grandes  caté- 
gories ;  d^abord  les  gens  de  Gamma  ou  Bacamma  qui,  re* 
montant  les  branches  di3  TOgo-Wai  situées  au  S.  du  cap 
Lopez,  ont  peuplé  ces  rivières,  le  lac  Anepgué  qui  n*en 
n'est  qu'une  dépendance,  et  enfm  l'Ogo-Wai  lui^^même  au 
point  où  le  Bandou  s'en  sépare. 

Les  Oroungou.  -^  Puis  en  dernier  lieu  les  Oroungon  ou  gens 
de  la  plage  située  au  N.  du  cap  Lopez,  qui  sont  natureUe* 
ment  entrés  dans  l'Ogo-Wai  par  la  rivière  Nazaré  et  n'y  ont 
fondé  qu'un  très-petit  nombre  de  villages.  Plus  voisins  de 
Gabon,  ils  nous  connaissent  ou  du  moins  savent  nos  relations 
avec  le  roi  d'Isambey,  le  roi  Denys,  et  autres  chefs  M'Pongwé 
dont  ils  respectent  l'autorité* 

G'est  à  cette  race  qu'appartient  le  roi  de  Dambo  qui  nous 
a  si  bien  reçus  ;  —  à  la  race  Gamma  au  contraire  appartient 
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Amalé,  roi  d'Aroumbé,  qui  noas  eût  volontiers  rançonnés 
s'il  l'avait  pu. 

Cette  région  marécageuse  a  certainement  pour  caractéris- 
tique le  jonc  qui  y  abonde.  Cependant  il  disparaît  à  une  qua- 
rantaine de  milles  de  là  mer,  près  de  Ttle  Boily,  pour  fiUre 
place-à  une  végétation  plus  variée.  —  Quant  aux  vingt  der- 
niers milles,  ils  se  font,  comme  dans  la  plupart  des  rivières 
intertropicalesy  entre  deux  haies  interminables  de  palétuviers. 

Salubrité.  —  La  différence  de  salubrité  entre  ces  deux  ré* 
gions  a  besoin  à  peine  d'être  signalée.  Le  pourtour  du  lac 
Anengué  est  marécageux  et  partant  insalubre  au  premipr 
chef.  Le  Pionnier  forcé  de  rester  au  bas  de  la  rivière  pendant 
notre  excursion  en  pirogue,  y  a  payé  un  large  tribut  à  la 
fièvre,  et  j'ai  dit  que  M.  Serval  était  revenu  du  lac  avec  un 
accès  de  fièvre  très-violent,  et  qui  n'était  que  le  début  d'une 
série  d'accès  indiquant  une  impaludation  profonde.  Bn  re- 
vanche, nous  avions  fait  tous  deux  et  sans  encombre  une 
longue  course  en  pirogue  dans  le  haut  pays  presque  con- 
stamment exposés  an  soleil,  nous  reposante  peine  au  inilieu 
du  jour,  réunissant  en  un  mot  les  meilleures  conditions  pour 
être  malades  si  le  pays  avait  été  malsain. 

Quant  aux  indigènes,  malgré  quelques  individus  difformes 
que  nous  avons  aperçus  dans  certains  villages,  ils  m'ont 
paru  cependant  d'une  race  en  général  saine.  —  Les  affections 
des  organes  de  la  respiration  ne  sont  pas  rares  parmi  eux, 
et  il  ne  peut  guère  en  être  autrement.  Pendant  la  longue 
saison  des  pluies  leurs  eases  ne  les  abritent  que  très-incom- 
plétement.  Pendant  la  saison  sèche  la  température  qui  atteint 
39^  et  plus  dans  l'après-midi ,  tombe  pendant  la  nuit  à  22^^ 
Cette  différence  de  17  degrés,  presque  sans  ti'ansition,  est 
pénible  à  supporter  pour  des  malheureux  qui  n'ont  pour  tout 
vêtement  que  la  mauvaise  pièce  d'étoffe  qui  leur  entoure 
les  hanches,  et  qui  ne  savent  se  réchauffer  qu'en  faisant  au 
milieu  de  leurs  cases  un  feu  qui  les  enfume.  —  Plusieura  fois 
j'ai  été  appelé  à  visiter  des  femmes  malades.  Toutes  étaient 
phlhisiques.  L'une  d'elle  presque  complètement  nue,  assise 
sur  le  bord  de  son  lit  de  bambous,  tremblait  de  la  fièvre  et 
tâchait  de  se  réchauffer  à  un  feu  d'où  s'échappait  une  fumée 
épaisse  qui  prenait  à  la  gorge  et  provoquait  la  toux.  Il  est 
difficile  de  voir  une  misère  plus  profonde  et  malheureusement 
plus  irrémédiable. 
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COUHERCE. 

« 

Quelles  sont  les  ressources  commerciales  du  bassin  de 
rOgo-Wai  ? 

Il  est  difficile  de  conclure  sur  un  sujet  aussi  grave,  après 
une  reconnaissance  évidemment  insuffisante  ;  voici  cepen- 
dant quel  parait  être  l'état  actuel  : 

Industrie  nulle.  Je  ne  parle  pas  des  quelques  poteries  et 
des  nattes  qui  se  font  près  du  lac  Anengué;  les  premières, 
dont  la  fabrication  est  très^restreinte,  ne  seront  jamais  que 
d'un  usage  local;  les  nattes,  quoique  faites  avec  assez  d'art, 
ne  peuvent  guère  devenir  l'objet  d'un  commerce  sérieux. 

Richesses  naturelles  nombreuses,  mais  presque  inexploi- 
tées. Ces  produits  naturels  consistent ,  comme  sur  presque 
toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  en  huile  de  palme, 
caoutchouc,  ivoire,  bois  de  teinture,  ébène  et  graisses  végé- 
tales concrètes.  L'ébène  et  les  graisses  végétales,  surtout 
celles  qu'on  peut  retirer  du  pain  de  Dika,  appartiennent  plus 
particulièrement  à  la  région  du  lac  Jonanga;  Fbuile  de 
palme  à  celle  du  lac  Anengué  ;  les  autres  produits  paraissent 
à  peu  près  également  répartis  dans  tout  le  bassin. 

Mais  jusqu'à  présent  le  lac  Anengué  et  les  pays  maréca- 
geux dont  il  est  le  centre,  ont  été  seuls  exploités.  Leurs  pro- 
duits s'écoulent  presque  entièrement  par  le  Bango  et  la  ri- 
vière de  Femând-Waz.  • 

Quant  à  la  partie  supérieure  du  lac  Ogo-Wai,  elle  n'a 
guère  participé  au  commerce  européen,  que  par  les  esclaves 
qu'elle  lui  a  livrés  ;  ses  richesses  naturelles  sont  donc  encore 
presque  vierges  de  toute  exploitation.  Mais  évidemment  sous 
une  impulsion  convenable,  cet  état  de  choses  peut  et  doit  se 
modifier.  La  raison  en  est  facile  à  concevoir. 

Les  populations  de  l'Ogo-Wai  sont,  depuis  longues  années, 
habituées  à  se  procurer  par  le  commerce  des  esclaves  les 
produits  de  l'industrie  européenne.  Cette  source  facile  et  fé- 
conde de  richesses  leur  est  aujourd'hui  enlevée  presque  com- 
plètement. U  faudra  donc  qu'elles  s'adressent  à  un  autre  genre 
de  commerce  pour  s'approvisionner  d'objets  qui  leur  sont 
aujourd'hui  indispensables. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre,  ou  si  l'on  veut  à  espérer,  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  propres  ressources  le  moyen  de  se  passer 
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du  secours  des  blancs.  S*ils  ont  jamais  eu  une  étincelle  d'in- 
telligence créatrice,  la  traite  l'a  (bée  depuis  longtemps.  Atcc 
les  matières  textiles  qui  existent  chez  eux,  ils  ne  remplace- 
ront pas  les  cotonnades  d'Europe;  en  supposant  qu'ils  ap- 
prennent à  travailler  le  fer,  ils  ne  réussiront  pas  à  fabriquer 
les  plus  grossiers  instruments  que  leur  livraient  les  négriers; 
enfin  ils  n'abandonneront  pas  le  fusil  pour  reprendre  la  za- 
gaye.  Le  moment  est  donc  venu,  pour  le  commerce  d'Europe, 
de  leur  offrir  tous  ces  objets  dont  ils  ne  sauraient  se  passer, 
et  qui  commencent  à  leur  manquer,  en  échange  des  produits 
de  leur  pays  que  la  nécessité  leur  apprendra  proipptement  & 
exploiter. 

Ce  commerce  paraît  déjà  établi  sûr  une  assez  grande 
écheUe  par  la  rivière  de  Femand-Waz.  — 11  n'y  a  probable- 
ment pas  de  raison  suffisante  pour  que  la  rivière  Nazaré  ne 
jouisse  pas  du  même  privilège;  à  moins  que  les  difficultés  de 
son  entrée  ne  constituent  pour  elle  une  infériorité  réelle  sur 
les  autres  branches  de  l'Ogo-Wai. 

Le  commerce  de  cette  rivière  doit  présenter  une  double 
difficulté  ;  d'abord  la  rapidité  du  courant ,  en  second  lieu 
l'hostilité  permanente  qui  existe  entre  les  villages,  chacun 
s'attribuant  la  souveraineté  de  la  partie  de  la  rivière  sur 
laquelle  il  est  bâti. 

Si  pour  l'exploitation  du  bassin  de  l'Ogo-Wai  il  ne  suffisait 
pas  de  provoquer  les  indigènes  à  apporter  leurs  produits 
près  de  la  mei;;  s'il  fallait  établir  des  factoreries  dans  l'in- 
térieur, la  position  la  plus  avantageuse  serait  probablement 
un  point  de  la  région  inférieure,  ou  peut-être  l'entrée  même 
du  lac  Anengué.  L'exploitation  de  l'huile  de  palme  qu'on 
pourrait  en  tirer  en  très-grande  quantité,  donnerait  immé- 
diatement des  bénéfices  importants.  Mais  je  l'ai  déjà  dit, 
cette  région  réunit  malheureusement  les  conditions  d'insalu- 
brité les  plus  complètes. 

Griffon  du  Bellay, 

Chirurgien  de  l'*  classe  de  la  marine. 


RECONNAISSANCE  D'UNE  DES  ROUTES  QUI  MÈNENT 
DU  RHAMBOé  A  L'OGO-WAI. 

Gomme  complément  de  cette  relation,  voici  maintenant  le  rapport 
de  H.  le  lieutenant  de  vaisseau  Serval  sur  la  reconnaissance  d'une 
des  routes  qui  mènent  du  Bhamboé  à  TOgo-Wai. 

BEY.  MAR.  —  OCTOBRE  1863.  21 
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Dans  rexploralion  du  cours  inférieur  de  rOgo««Wai  cpie 
nous  avions  entreprise»  le  docteur  Du  Bellay  et  moi,  en  juillet 
dernier,  il  ne  nous  avait  pas  été  possible  de  résoudre  une  des 
questions  intéressant  plus  spécialement  notre  colonie  du  Ga- 
bon. Les  renseignements,  trop  peu  précis,  il  est  vrai,  que 
nous  avions  pu  recueillir,  paraissent  confirmer  l'existeDce, 
déjà  entrevue,  de  relations  suivies  entre  les  populations  ba- 
kalaises  du  fond  du  Rhamboé  et  les  peuplades  qui  habitent 
sur  rOgo^Wai,  à  quelques  lieues  au-dessus  du  point  où  nous 
avions  été  arrêtés.  Chargés  de  reconnaître  la  route  par  la- 
quelle ces  communications  ont  lieu,  en  partant  cette  fois  du 
Rhamboé  lui-même,  ces  prévisions  ont  été  pleinement  jus- 
tifiées ,  et  j'ai  atteint  l'Ogo-Wai  à  trois  fortes  journées  de 
marche  du  point  où  j'avais  laissé  ma  baleinière  dans  le 
Rhamboé. 

Partis  le  9  décembre  du  Gabon ,  'à  bord  du  Pionnier^  le 
10^  nous  laissâmes  ce  navire  à  Ghiuchiva. 

Nous  partîmes  le  12  au  soir  avec  une  balainitee  et  une 
grande  pirogue,  pour  remonter  le  Rhamboé.  Nous  étions  ac- 
compagnés du  traitant  gabonnais  Ouassango,  qui  devait  nous 
servir  d'interprète,  et  de  cinq  laptots  du  Sénégal  pour  la  ma- 
noeuvre de  la  baleinière.  Ouassango  avait  armé  la  pirogue 
avec  des  hommes  à  lui;  il  n'avait  pas  oublié  deux  de  ses 
femmes,  qui  devaient  le  servir  pendant  son  absence  de  Chiu- 
cbiva.  Nous  avions  douze  jours  de  vivres*  Malheureusement, 
dès  cette  première  nuit»  une  tornade,  contre  laquelle  il  ne 
me  fut  pas  possible  de  trouver  un  abri,  détrempa,  malgré  les 
plus  grandes  précautions,  tout  ce  que  nous  avions  emporlé. 
Le  biscuit  en  souffrit  surtout,  car  de  plusieurs  jours  je  n'eus 
pas  ToGcasion  de  le  faire  sécher,  et  il  fallut  le  jeter. 

Je  fis  amarrer  ma  baleinière  et  la  pirogue  dans  les  palétu- 
viers pendant  le  plus  fort  du  jusant.  Le  lendemain  nous  abor- 
dâmes vers  midi  à  Ralouga,  petit  village  bakalais,  où  Ouas- 
sango nous  annonça  bientôt  qu'il  avait  Uouvé  notre  guide. 
C'était  un  homme  du  nom  de  Kétoma,  assez  âgé  déjà,  et  avec 
lequel  j'engageai  quatre  autres  Bakalais,  pour  porter  nos 
provisions. 

Nous  laissâmes  Kalouga  dans  la  matinée  du  13;  vers  une 
heure  nous  dépassions  Sambenda,  et  après  une  lutte  assez 
longue  contre  un  courant  rapide  dans  une  rivière  étroite  et 
à  tout  moment  obstruée,  nous  arrivâmes  vers  le  soir  au  dé- 
barcadère d*Abouasamba.  Quelques  Bakalais  j  hommes  et 
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femmes,  occupaient  déjà  les  buttes  en  branchages^  établies 
à  poste  fixe  en  cet  endroit  :  Ouassango  trouva  une  place 
auprès  d'eux  ;  pour  nous,  nous  avons  préféré  coucher  dans 
la  baleinière. 

Le  lendemain,  par  un  temps  magnifique,  nous  avons  en- 
trepris la  partie  la  plus  fatigante  de  notre  tâche.  Nous  nous 
mîmes  en  marche  dès  la  pointe  du  jour.  Nos  cinq  Bakalais  et 
trois  de  mes  laptots  portaient  quelques  vivres  et  notre  mo^ 
deste  valise.  M.  Du  Bellay  et  moi  suivions  chacun  un  des  Ba- 
kalais,  sans  lui  permettre  de  nous  dépasser  de  plus  de  quatre 
à  cinq  pas,  de  peur  de  perdre  ]a  trace  du  sentier.  C'est  que 
rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  difficulté  d*un  pareil  che^ 
min.  Des  plantes  aux  feuilles  larges  et  pointues,  les  seules 
qui  poussent  sous  ces  grands  bois,  l'envahissent  presque 
entièrement.  Il  faut  en  même  temps  employer  les  deux 
mains  pour  écarter  ces  plantes  et  veiller  à  ses  pieds,  car  de 
grosses  branches,  parfois  des  troncs  entiers  pourrissent  sm*  le 
sol.  Souvent  on  doit  se  frayer  un  passage  à  travers  les  bran- 
ches de  quelque  arbre  renversé  récemment.  C'est  une  gym- 
nastique continuelle.  Les  noirs  se  lancent  en  avant  d'un 
pas  très-vif  et  qu'il  nous  est  impossible  de  suivre,  sans  ruis- 
seler bientôt  de  sueur  ;  un  des  avantages  qu'ils  ont  sur  nous 
est  d'être  nu-pieds.  De  distance  en  distance,  et  toujours  au- 
près de  quelque  cours  d'eau ,  nos  guides  s'arrêtaient  d'eux- 
mêmes  pendant  quelques  minutes  à  des  stations  marquées 
par  des  huttes  construites  d'une  façon  grossière  et  ouvertes 
à  tous  les  vents.  Elles  abritent  au  moins  de  la  pluie;  on  y 
trouve  des  lits  inclinés,  très-durs,  car  ils  sont  simplement 
Êiits  de  branches  d'arbres  dégarnies  de  leurs  feuilles  et  po- 
sées à  se  joindre.  J'ai  compté  cinq  de  ces  points  de  halte  du 
débarcadère  aij  village  de  Woudo-Makaka  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  Mais  vers  quatre  heures,  et  lorsque  nous 
étions  encore  à  deux  lieues  environ  du  village,  M.  Du  Bellay 
qui  luttait  depuis  plusieurs  heures  contre  un  accès  de  fièvr^^ 
me  déclara  qu'il  était  complètement  à  bout  de  forces.  Il 
s'assit  ;  nos  guides  se  mirent  en  quête  d'un  endroit  favorable 
pour  établir  notre  campement.  Bientôt  ils  revinrent  nous  an- 
noncer qu'ils  avaient  trouvé  installés  à  peu  de  distance  les 
gens  du  villagti  voisin,  qui  étaient  occupés  à  dépecer  un  élé- 
phant tué  de  la  veille.  Nous  nous  sommes  dirigés  vers  eux,  et 
en  quelques  minutes  les  femmes  nous  eurent  élevé  une  hutte, 
où  M.  Du  Bellay  a  pu  se.  coucher.  Le  lendemain  matin,  les 
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gens  du  village  se  disposaient  à  s*en  retourner;  il  fallut  les 
suivre  sous  une  pluie  battante,  et  ce  ne  (lit  pas  sans  une 
grande  fatigue  pour  M.  Du  Bellay;  la  fièvre  ne  Tavailpas 
quitté,  et  elle  ne  diminua  que  le  soir.  II  ne  pouvait  plus  être 
question  pour  lui  de  continuer  le  voyage  ;  mais  il  m'affirma 
que  je  pouvais  l'abandonner  sans  inquiétude. 
.  Je  repartis  le  16,  de  grand  matin,  pour  arriver  à  la  nuit  au 
village  bakalais  d'Ambi-Tchoukoué  ;  enfin,  le  17,  vers  midi, 
j'avais  atteint  le  village  d'Orongo,  à  un  quart  de  Ueue  de 
rOgo-Wai. 

En  quittant  le  débarcadère  d'Abouasamba,  on  entre  dans 
une  magnifique  forél,  dont  les  éléphants  paraissent  être  à 
peu  près  les  seuls  hôtes.  Nous  rencontrions  leurs  traces  à 
chaque  pas;  plusieurs  fois  nous  les  avons  entendus,  et  Tiin 
d'eux  n'est  rentré  sous  bois,  que  lorsque  nous  n'étions  plus 
qu'à  cent  pas  de  lui.  Les  Bakalais  en  tuent  souvent;  ils  les 
chassent  au  fusil  à  Taffûl,  ou  ils  leur  tendent  des  pièges.  Le 
terrain  est  mamelonné;  la  vue,  bprnéiK  par  les  arbres,  ne 
peut  pas  en  apprécier  les  grandes  lignes.  Il  nous  a  paru  aller 
en  s'élevant.  Le  pays  d'Aloria,  au  milieu  dé  la  forêt,  ne  com- 
prend que  les  deux  petits  villages  de  Woudo  et  dé  Makaka, 
accolés  l'un  à  Tautre.  La  petite  rivière  de  Bena  coule  auprès 
d'eux  ;  on  la  traverse  sur  un  arbre  énorme  hardiment  jeté 
en  travers  sur  ses  deux  rives.  On  trouve  ensuite  quelques  cul- 
tures eu  plein  rapport,  d'autres  abandonnées»  formant  de 
belles  éclaircies  couvertes  d'une  herbe  haute  et  drue.  Puis  on 
rentre  dans  la  forêt. 

En  approchant  de  TOgô-Waî,  on  traversé  plusieurs  empla- 
cements d'anciens  villages;  enfin,  les  dernières  collines,  qui 
descendent  jusqu'au  fleuve,  sont  couvertes  de  cultures  pros- 
pères et  de  villages.  Auprès  d'Ambi-Tchoukoué  on  m'a 
montré  des  traces  toutes' récentes  de  gorilles.  Je  croîs  que 
ces  singes  sont  bien  moins  redoutés  àes  noirs  qu'on  a  voulu 
le  dire. 

Il  m'a  été  impossible  de  relever  à  la  boussole  la  direction 
d'un  sentier  aussi  sinueux;  la  moyenne  des  observations  que 
j'ai  cependant  prises  donne  à  peu  prèsE.  2Ù^Sâd  jusqu'à 
Woudo,  ensuite  E.  10  N.  jusqu'à  Ambi-^choukoué  et  le  N.  K. 
de  ce  village  à  Orongo. 

J'estime  la  distance  d'Abouasambà  à  Woudo  à  plus  de 
12  lieues  de  qu£^tre  kilomètres;  celle  de  Woudo  à  Ambi- 
Tchoukoué  est  un  peu  plus  longue  ;  je  compte  encore  6  lieues 
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d'Ambi-Tchoukoué  à  Orongo.  Cela  fait  un  total  d'une  tren- 
taine de  lieues  de  quatre  kilomèlres,  un  peu  plus  de  soixante 
milles  marins.  Il  est  bien  difficile  d'en  conclure  la  dislance 
de  ces  points  en  ligne  droite;  je  la  suppose  de  25  à  30  milles 
pour  les  points  extrêmes.. 

J'avais  grand  besoin  d'arriver  au  terme  de  mon  excursion. 
Mes  pieds  étaient  ensanglantés  par  la  marche;  j'étais  telle- 
ment épuisé  que  le  dernier  jour  j'avais  été  obligé  de  me 
faire  porter  pendant  plus  d'une  heure.  Le  régime  de  nour- 
riture auquel  j'étais  réduit  n'était  pas  fait  pour  me  soutenir 
dans  une  marche  aussi  longue.  Le  biscuit  avait  été  perdu  et 
les  ignames  ou  les  bapanes  cuites  le  remplaçaient  mal;  de 
plus  ï'eau-çle-vie  manquait  complètement,  car  celle  que  j'avais 
emportée  pour  notre  usage  av£<it  été  dérobée  petit  à  petit  par 
nos  guides. 

L'arrivée  d'un  blanc  à  Orongo  fut  un  véritable  triomphe 
pour  les  habitants;  ils  m'installèrent  dans  la  meilleure  mai- 
son et  je  n'eus  à  me  plaindre  que  de  l'excès  de  leur  empres- 
sement et  de  leur  curiosité.  Ce  sont  des  Bakalais  :  le  chef  de- 
mes  guides  m'avait  naturellement  conduit  chez  des  amis  à 
lui.  Je  me  rappelai  que  le  matin  il  m'avait  montré  deux  sen- 
tiers, en  me  demandant  de  choisir  l'un  des  deux;  fatigué 
comme  je  l'élais,  j'avais  seulement  répondu  de  prendre  au 
plus  court.  Le  sentier  que  nous  avions  laissé  à  notre  droite 
nous  eût  sans  doute  menés  chez  des  Énengas.  Orongo  n'est 
qu'à  quatre  ou  cinq  lieues  au-dessus  des  villages  de  cette 
nation.  Je  désirais  beaucoup  les  visiter,  mais  le  temps  et  les 
forces  me  manquaient  à  la  fois.  On  m'a  raconté  qu'un  chef 
énenga  avait  envoyé  au-devant  de  nous,  lorsque  nous  étions 
dans  le  lac  Jonanga,  au  mois  de  juillet  1862.  Il  avait  voulu 
d'abord  nous  envoyer  un  présent  de  deux  esclaves,  puis, 
mieux  conseillé,  il  les  avait  remplacés  par  quatre  moutons. 
Les  Gallois  de  BomboUé  ont  arrêté  la  pirogue  qui  les  portait. 
J'ai  appris  que  le  chef  que  nous  avions  vu  à  Izambé  a  été 
ramené  chez  lui  par  N'Déboulia.  Son  nom  est  Bambé;  c'est 
le  plus  influent  des  Énengas  ;  il  habite  le  village  d'Alégouma. 
Mes  hôtes  ont  pu  me  parler  des  Okotas,  qui  demeurent  à 
quelques  lieues  au-dessus  d'eux.  Leurs  connaissances  ne 
s'étendent  pas  plus  loin  ;  ils  ont  pu  seulement  me  citer  des 
noms  de  peuplades  qui  sont,  avec  peu  de  variantes,  les 
mênies  qu'on  m'avait  donnés  chez  les  Gallois.  Les  races  ne  se 
fondent  pas  ici  comme  au  Gabon  :  les  Ënengas  épousent  des 
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Bakalaises,  mais  ne  donnent  pas  leurs  femmes  aux  Bakalafs» 
qu'ils  regardent  comme  leurs  inférieurs.  Les  Bakalals  se 
yantent  à  leur  tour  de  refuser  leurs  femmes  aux  Okotas, 
qui  leur  rendent  la  pareille.  Bien  plus,  les  Bakalais  du  pays 
de  Sapopa  considèrent  comme  des  étrangers  leurs  voisins 
Bakalais  de  Sasen,  de  SakandietdeSanJoko,quiles  séparent 
des  Okotas.  Ils  sont  ainsi  divisés  à  l'infini  ;  dans  leurs  villages 
même  il  n'y  a  pas  de  chef  et  chaque  homme  considérable 
est  tout  &  fait  indépendant.  Ce  sont  là  des  obstacles  graves 
à  la  fréquence  des  relations  entre  villages  éloignés  maigre 
fa  conformité  complète  de  la  langue  et  des  mœurs.  Ces 
relations  existent  cependant;  j'ai  trouvé  auprès  d'Orongo 
une  femme  d'un  village  du  Gomo;  son  mari  l'avait  laissée 
en  gage  pour  une  dent  d'éléphant. 

L'Ogo-Wai  a  environ  1200  mètres  de  largeur  devant  Orongo 
et  les  indigènes  assurent  qu'il  n'y  a  en  cet  endroit  aucun 
banc  qui  découvre  dans  les  basses  eaux.  Son  cours  paraît 
sinueux  ;  sa  direction  est  le  sud,  mais  sur  une  longueur  de 
trois  milles  au  plus.  Autant  que  j*ai  pu  estimer  les  deux 
coudes,  qui  me  cachaient  sa  continuation,  il  vient  du  N.B. 
et  disparaît  dans  le  S.  0.  Aucune  hauteur  considérable  en 
vue.  Le  point  de  jonction  de  l'Okanda  et  du  N'Gouyai  serait  à 
huit  heures  de  pirogue  en  remontant,  si,  comme  je  le  crois, 
les  Bakalals  conservent  à  la  première  de  ces  rivières  le  nom 
d'Ogo-Wai  et  donnent  à  la  seconde  celui  d'Onango. 

Le  19  j'ai  quitté  Orongo.  Le  20,  dans  la  journée,  je  rejoi- 
gnais M.  Du  Bellay,  que  j'ai  trouvé  tout  à  fait  remis.  Cette 
fois  nous  avons  employé  deux  journées  à  taire  le  chemin  de 
Woudo  à  Abouasamba.  Ouassango  nous  avait  fidèlement 
attendus  au  débarcadère.  Le' 24  enfin,  vers  trois  heures  du 
matin,  nous  montions  à  bord  du  Pionnier^  que  j'ai  ramené 
le  même  jour  au  Gabon. 

La  route  que  nous  avons  suivie  n'est  pas  la  seule  qui  fasse 
communiquer  les  riverains  des  deux  fleuves.  En  outre  de 
celle,  qui,  partant  du  fond  du  Bila^^oué,  îrak,  dil-on,  rejoindre 
la  route  de  Denis  à  Gorimbi,  on  nous  en  a. ci  té  (dvsieurs  qui 
partent  des  derniers  villages  du  Rhamboé,  de  Bifa, 
dlouli^etc...  D'autres  encore  partiraient  d'autres  débarca- 
dères situés  au  delà  de  Sambenda,  pour  venir  rejoindre 
Woudo  ou  une  station  située  auprès  d'Ambi-Tchoukoué. 
Celle  que  nous  avons  prise  se  bifurque  deux  fois,  la  première 
à  mi-route  de  Woudo,  la  seconde  entre  ce  village  et  Ambi- 
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Tchoukoué.  Les  noirs  ont  eu  te  soin  d'indiquer  le  point  où 
ces  bifurcations  ont  lieu  >  par  une  petite  palissade  très  en 
vue,  large  de  quelques  mètres  seulement,  et  percée  d'une 
porte.  Nous  avons  pris  à  gauche  les  deux  fois. 

Lorsque  je  revenais  d'Orongo,  j'ai  rencontré,  à  peu  de 
distance  de  Woudo,  une  caravane  de  vingt-cinq  personnes, 
composée  de  femmes  pour  la  majeure  partie.  Nous  allions 
en  sens  contraire  ;  le  chef  de  la  caravane  s'est  avancé  le  fusil 
armé,  tandis  que  les  femmes  se  sauvaient  effrayées.  Après 
quelques  mots  d'explication,  nous  avons  continué  notre 
route.  Hommes  et  femmes  portaient  des  fardeaux  considé- 
rables, barres  de  fer,  marmites  de  fer,  étoffes,  etc....  Le  chef 
lui-même  avait  sur  le  dos  une  touque  d'cau-de-vie*.  Ils  ve- 
naient du  village  de  Georges,  à  l'entrée  du  Rhamboé  ;  je  n'ai 
pas  pu  savoir  de  quel  débarcadère  ils  étaient  partis;  Ouas- 
sango  ne  les  avait  pas  vus  passeï'.  M.  Du  Bellay  m'a  dit  qu'ils 
avaient  campé  à  quelque  distance  de  Woudo  et  envoyé  seu- 
lement deux  hommes  au  village,  pour  acheter  du  manioc. 

Les  Bakalais  du  haut  de  l'Ogo-Wai  sont  fatigués  du  mono- 
pole exercé  par  les  peuples  de  race  M'Pongwé.  Ils  ont  pres- 
que entièrement  cessé  de  rechercher  le  caoutchouc  et  l'ébène, 
qui  ne  leur  donnaient  que  des  profits  dérisoires,  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'ivoire  ou  de  la  traite  des  esclaves,  qui  sont 
fort  demandés  en  ce  moment  par  les  Cammas.  On  ne  peut 
pas  songer  à  faire  arriver  sur  le  Rhamboé  du  caoutchouc  ou 
de  l'ébène  par  des  routes  semblables  à  celle  que  nous  avons 
vue.  L'ivoire  qui  descend  le  fleuve  serait,  au  contraire,  faci<- 
lement  détourné.  Déjà,  lorsque  la  factorerie  de  Fernand-Yaz 
a  été  fermée,  des  Bakalais  ont  essayé  d'envoyer  au  Gabon 
plusieurs  dents  d'éléphant,  et  ils  disent  s'en  être  trouvés  fort 
bien. 

Toutes  les  populations  du  haut  de  l'Ogo-Wai  sont  très- 
jalouses  de  l'avantage  qu'ont  les  peuples  plus  rapprochés  de 
la  mer  d'être  en  contact  direct  avec  les  blancs,  et  elles  sont 
disposées  à  se  rapprocher  de  nous  par  tous  les  moyens. 

P.  Serval, 

Lieutenant  de  vaiflseAtt. 
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Les  décisions  des  Tribunaux  maritimes  commerciaux,  créés 
par  le  débrét-Ioi  du  2k  mars  1852,  pour  assurer  le  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  discipline  à  bord  des  bâtiments  du 
coï4imierce/ii'tilit*lé  jus(ïû'îd  Pbbjét'  d^bfciiné'^'fîsUque  ré- 
gulière. Un  seul  essai  a  été  fait  dans  ce  sens,  en'  1861,  par 
M.  le  sous-commissaire  de  la  marine  Trêve  ^  Le  travail  de 
M,  Trêve  se  rapporte  Iji^ajfi^e  1859.  Traif^jat  ^éciaiement 
des  jurJd|çtioAs.  )Dililâ|irc;si.da  ia  iparine,  il  ne  touche  à  la  ju- 
ridiction .commerciale  fqtted\ine  manière  incidente  et  som- 
maire.       ...  -: 

Il  ne  paraît  pas  sans  utilité  de  se  rendre  compte  du  fonc- 
tionnement des  Tribunaux  maritimes  commerciaux.  C'est 
dans  cette  pensée  que  des  mesures  ont  été  prises  pour  que 
la  statistique  de  la  justice  maritime  commerciale  soit  pré- 
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parée  chaque  année,  au  moyen  des  jugements  transmis  au 
département  de  la  marine  et  des  colonies,  en  exécution  de 
l'article  44  du  décret-loi  du  24  mars  1852. 

Le  premier  compte  rendu  de  ce  genre  est  relatif  à  Tannée 
1862  ;  il  ne  pouvait  pas  encore  offrir  beaucoup  d'intérêt  ;  car 
les  résultats  de  la  statistique  n'ont  de  valeur  que  par  la  mul- 
tiplicité des  comparaisons^  qui  dégagent  le  sens  des  faits  con- 
statéSy  et  Tunique  point  de  repère  que  nous  ayons  jusqu'à 
présent  est  le  résumé  de  M.  Trêve  pour  1859. 


I 


Les  Tribunaux  maritimes  commerciaux,  qui  se  réunissent 
dans  les  quartiers  de  la  France  et  des  colonies  françaises,  dans 
les  consulats  et  à  bord  des  bâtiments  de  l'État,  chaque  fois 
qu'il  se  produit  un  délit  de  leur  compétence^  ont  rendu,  en 
1862,  615  jugements,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

France.  ...•-i..i...iii....'#ri'....-'.. 432 

Colonies 132 

Bâtiments  de  T£tat 52 

Consulats 8 

'  -  .  '♦    ,  , 

Les  jugements  rendus,  en  France  et  aux  colonies  se  subdi- 
visent ainsi: 

-,  •   ,  '    ,  ,<'■•' 

Fraiice,  Colonies. 

1*'  aitoùdisâeiB^  matiiiine.     157    Martinique 21 

2-           ^■'-     '    'J^'          '26    Guadeloiipe 19 

3«           —    .          -**           '  35'  RéiflHon.,..' 47 

4«           —               —              98    Sénégal 5 

5«           —               —           117    Saint-Pierre  et  Miquelon....  19 

Inde 4 

Établissements  de  TOcéanie.  3 

Algérie _5 

432  123 

Le  nombre  des  jugements  rendus  dans  chaque  arrondisse- 
ment maritime  de  France  se  proffortionne  évidemment  à 
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riiuportanee  das  |MMrts  de  commerce  que  cet  ftrrondisscme&t 
renlerine.  Ainsi  deiis  le  premier  arrondissenienty  quifininnt 
le  phis  de  décisioDâ,  >se  trouvent'  ks  ports  de  IHinkerque,  de 
Calaîç^  de  Boulogne»  de;  Rouen,  du  Hairre  sortoul;  dansie 
cinquième»  qui  vieni  inunédiaterafint  après,  le&  ports  de  Mar- 
seille e4  de  Cette  ;  dans  le  quatrième,  cens,  de  la  Roobeile,  de 
Bayofine»  de  Bordeaux.  Lm  trois  plus  grands  ports  de  France, 
ceux  où  le  mpuvemeni  commercial  est  le  {dus  animé,  et  où 
se  rassem)3le  le  plus  grand  nombre  de  marins»  donnent  à 
eux  seuls  pour  résultai  : 

Le  Havre 105  jugements. 

Marseille 90       — 

Bordeaux.... 71       — 

26a       — 

« 

c'est-à-dire  un  total  de  266  qui»  retranché  des  49S  décisioiis 
rendues  en  France^  ne  laisse  plus  qu'un  chiffre  de  166  juge- 
ments pour  tous  ]es  autres  ports  réunis.  G*est  le  deuxième 
arrondissement  maritim<^  qui  offre  le  plus  faible  contingent 
dejugeioents;  ce  qu'il  faut  sans  doute  attril>uer  non-seule- 
ment à  ce  que  ses  ports  sont  tous  d'un  ordre  secondaire»  mais 
encore  à  ce  qu'ils  arment  surtout  pour  la  pécbe  ;  or  les  arme- 
meqls  dç  cegenre  emploient  presque  constamment  les  mêmes 
hommes  et  n'atUrept  pas. la  population  maritime  flottante, 
qui  contient  le  plus  d'éléments  d'immoralité. 

Pe  toutei^,  Ic^,  colonies,  celle  où  les  Tribunaux  maritimes 
commerciaux  Ant  fonctionné  le  plus  actlYement  est  l'Ile  de  la 
Réunion,  Elle  compte  une  foi^  plus  dejugon^ents  qpe  la  Mnr- 
.tinjqu^»  qui  lui  succède  immédiatement  sous  ce  nipport  (47 
contre. 21).  D'après  les  états  de  navigation  dressés  pnr  la 
douane,,  ia  Réunion  et  la  Martinique  sont  les  colonies  vers 
lesquelles  les  ports  de  France  dirigent  le  plus*  de  navires. 
Mais  la  Réunion  est  en  outre  le  centre  d'une  navigation  con- 
sidérable d'intercourse  et  de  cabotage  avec  l'Inde,  la  Ghioe 
et  Madagascar.  Par  ces  motifs  son  mouvement  maritime 
doit  être  supérieur  à  ^lui  de  nos  autres  établissements 
d'outre-mer. 

Il  faut,  ))ien  eptendu,  ^inettre  k  part  TAlgéri^..  Si  elle  ne 
présente  en  tout  que  cinq  jugements»  malgré  le  gr^nd  nom- 
bre des  navires  franfljiÂs^  qui  se  rendept  daw  sci9  pprts»  c'est 
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que  presque  tous  ces  navires  soat  des  caboteurs  sur  lesquels 
a  se  conun^  moins  de  délits  qu*à  l>ord  des  bfttiments  armés 
au  long  cours,  par  TefFet  de  diverses  causes,  telles  que  la  fat^ 
blesse  numérique  des  équipages,  la  courte  durée  des  trarer- 
sées,  les  fréquents  retours  en  France,  le  relâchement  de  la 
discipline  provenant  de  la  familiarité  qui  règne  entre  des  ca- 
pitaines et  des  matelots  souvent  du  même  pays,  quelquefois 
même  parents,  et  d'ailleurs  à  peu  près  égaux  par  les  mceurs 
et  les  habitudes. 

On  remarquera  que  huit  jugements  seulement  ont  été 
rendus  dans  les  consulats  pendant  tout  le  cours  de  l'année 
1862.  Les  Tribunaux  maritimes  commerciaux  s'assemblent 
en  effet  très-rarement  sous  la  présidence  de  nos  consuls, 
d'abord  parce  que  ceux-ci  ne  sont  compétents  pour  pour- 
suivre les  délits  maritimes  qu'à  défaut  des  commandants 
des  bâtiments  de  la  marine  impériale,  et  en  second  lieu 
parce  que  la  législation  des  pays  où  ils  résident  interdit 
souvent  l'exercice  de  toute  juridiction  étrangère  dans  les 
limites  du  territoire,  comme  portant  atteinfte  &  la  souverai- 
neté de  l'État. 

Réunies  ensemble,  les  décisions  prononcées  hors  de  France, 
c'est-à-dire  dans  les  colonies,  sui*  les  bâtiments  de  l'^lat  et 
dans  les  consulats,  n'atteignent  que  léôhiffre'de  193.  C'est 
peu  comparativement  aux  '492  déd^iotlépfrortdneées  dans  la 
métropolei' Aussi  celte  infériorité  ne  llWrt-dlë  pas  seulement 
au  grand  nombre  des mafrinsiqui, navij^Uantau  cabotage, au 
bornage  et  à  la  petite  pêcfhe,  s*éloigilent  rarentent  de  nos 
côtes;  car  ces  derniers,  comme  nou^  venons  dé  l'indiquer 
pour  les  caboteurs,  appellent  sur  eux  les  sévéHtès  dé  la  loi 
bien  moins  souvent  que  les  marins  naviguant  au  long  cours. 
Pour  se  rendre  complètement  compte  des  molife  d'une  telle 
différence,  î!  faut  considérer  que  le  délit  débéàucôop  le  plus 
fréquent  est  la  désertion.  Or*  les  individirs  qui  désertent  èti 
France  sont  presque  tousarrétés^etfugés  suMeslîedît'inôaieS; 
ceux,  au  contraire,  qui  abandonnent  leur  navire  en  pays 
étranger,  ou  bien  échappent  à  toutes  recherches,  ou  bien  ne 
sont  généralement  ressaisis  ou  réduits  à  faire  soumission  qu'a- 
près un  laps  de  temps  assez  long.  Dans  Ce  cas  on  les  rapatrie 
le  plus  tôt  possible,  et  c'est  encore  en  France  qu*ils  sont 
juj^és.  Comme  le  total  des  poursuites  pouf  désertion  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  449,  il  à'y  a  pas  Heu  de  s'étonner 
que  432  décisions  aient  pu  être  rendues  dané^  la métropole 
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seuiç,;  tf^^.  (g^M  T^biupftijix .maritime»  commerciaux 
siége^^t  sfi^r  <tow.^^.Autf;£|^  PQifil^  du  g^obe  n'en  comptent 

/'!:'.I  ■t'JlimU»  »    "'iiti'jri.  lil     Z.^^*)  .;'••.  '  

'   -1  • /;  •»)-i.)M!|i-/f!  ;-liT)<iîi'l'.  M'jflidiji'   I --.  r*   .-.[,•  I  .. 

•  MU;   >')!    JUo-   -j'i  .|f)"     "i;       .m  ,i   "  _.;  •         ,■     • 

l!<^s  'è,ii^^  jljij^éf^éntîs'  dp,' 1862  coitiprçnnem  7^9  prévenus, 

soit  * 

,  17,inaUr^$  a^  cabojtâgey,, 

4^^  bônimes  Aé^métvetù^ii  inâcfîtd'  (qfaartiers-màttilds/  matelots, 
'         '  Wrieril'riiécat/icîèils/aiairtfeii^),         ^  '     ^ 

•fi©  ^iiouifee»,'  '■<!'''*  "Jj' '!:];•■••    •'>  -•!■.. 

et  ^iàâ&»îdttiln*ap|^iirtenantipai(|  rinsarlptipQtnacifcîmeifçvisinîers, 
'»   "'  l'donestiqoss^imadbaédiingDr»,  etè.) 

i70j!.ii!l.  K   i/-;   'l.    J'j    iKM'î  ■-.  •';    •  :  .  •'  .   fil  . 

t:i  II    r.*)[    Mi.,-.b    Jfi'5'ii.j'î    i  '    :      .    '  : 

..  ?Hrx:es  709  pj'fy^flçgis^;)^!,  y^  eij,  7Ûcqw'i;tein^^^^^^  ptpar 
co.ns^uent^^  £^é  jçp^ifi|(^^  qui  donnent  une 

proportion  d  un  nomme  acquitté  sur  19  prévenus'.   . 
-M'proppptîpn^^f  ^^aflHfi.çp^teOffip.de  pjîévenu$;:dan8  le 
nppiJ}f/ç,jboteld§&^Bi|^vqnt|fti)S,^;^tabut  co^me  suit  :.. 

(SBpitaiaBBf^utiohçsoakBijamiîtt.i^^-   M/SpdlOO' 

Matelots,  etc 66 1/2    — 

Novices 18         — 

Jjon'inaorits a^. < 6  3/ii.>—  ^ 


'1       'l 


Mil 


La  moyenne  ^esinscriteiiui  onf  été  embarqués  pendaniPan- 
née  dont  nousnous  occupons  sui:*  tous  les  navires  «t  bateaux 
français  armés  pour  le  long  cours ,  le  cabotage  y  le  bornage, 
Ift'P^ftiPAcbe.^t^pj^jn^jaUpnjM  daps  fef  eiaux  ma- 

riliipf^^  est,<ie.8Uj79.îp0Wfjlu3.»P4^^^  pftf^.le  p^mbre  des 
insfi^it^. Mur^Wvis^  MM  API .:  PPis^^e.,  .if^m }e%  709  pré- 
"(^m^^^^^^^^rM^nmtt^m^^^m  à  fi^qr^Ption.  Jn 
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comparant  ces  chiffres  on  fi^tiilveïa  proportion 'À*un'  îriscrit 
prévenu  sur  132  emftarquéiVi  Wàls**ie'^^^ésuttftt*n*approche 
pas  autant  de  la  vérité  qu'on  pourrait  le  croire  d^abèt'd.  En 
effet,  bien  que  tous  les  hommes  embarqués  sur  un  navire  ou 
bateau  quelconque,  pourvu  d*un  rôle  d'équipages  soient  en 
droit  justiciables  des  tribunaux  maritimes  commerciaux , 
de  fait,  une  classe  très-nombrbuse  d'inscrits  n'apporte  à  cette 
juridiction  qu'un  contingent  presque  nul.  Ce  sont  les  marins 
qui  se  livrent  à  la  petite  pêche  el,à  ^^a  navigation  iijlérieure, 
et  dont  le  nombreà  été  de  3i  49  ?  en  tnoyehné  àins  le  fcours 
de  l'année  1862.  Dispersés  sur  une  quantité  d'embarcations 
par  groupes  très-peu  nombreux,  naviguant  au  Jour  le  jour 
et  presque  toujours  à  la  part,  c'esl-l-cRfc!  ïvéc  Weè  ihlçrêts 
communs,  à. peu  pi;è3  dégagé?. au  çejt)  de.  celle  cbmnit^nauté 
de  tous  liens  de  hiêfarpWjÇ  ;€|..a^  Jdis^ 
enfin  aux  tentations   qui  assiègent  les  marins  ea  :pays 
étranger  el  aux  occasions  de  faillir  qui  naissent, de, ilennui 
et  ie»  flfimâsements  produitsi  {)urilfi&7'iongiiiieS:itraiv6P8âes ^  ito 
ne  sont  pas  exposésiA 'CoauQQ^tr&iies'ndélit^iJinMâtimes  les 
plus  ordinaires,  ceux  de  déserlion  et  d'insubordination. 
Aussi,  comparaissent-ils  si  rarement   devant  les   tribu- 
naux maritimes  commerciaux,  qu'il  y  a  plus  d'exactitude 
à  n'eu  pas'; ténïr'èbïnpt^c;  quaVid^'ôtf  ^ftiètifté  la  ^IWîon 
existant'  entée'  lé  jcïdiïrë  des  'ftèBrftà'\îm6%ïïéâ  et'  délto  des 
Drévenus    ''^'*  "''''^    "  ^^^" ''^"^p'*^*  *'^^ï"ï»^'ï  ^^'^  »' f^'*''i^*'!'' ': 

Resténf 'a'ôhc  ïés  itetàTlàtfgiiailt  iù  ife^Vi^tti^J^i^Su' èà- 
botage  et  au  borh^gê,  t[i&  KtihitiVmiôma&Éb  sl^llotolbiëè; 
Les  prévenus  étant  au  nombre  de  661,  la  proportion  est  en- 
viron d'un  prévenu  sur  85>  iQsc)^ocrnl>lircpié8<(i>'S|ni^  84,69). 
Cette  proportion  ^  décompose  de  la»nff<aiUàre  saimtAe  : 

Capitaines  au  long  cours. . .  1  prévenu  sur. . .  204E'Wili|6rquéa. 

Maîtres  au  cabotage 1  —       ...  292       ^ 

Matelots,  etc 1  —      ,...63       — 

Novice» 1  —       ...    72       — 

Mousses... 1  —       ...  269       — 

■ 

On  Vûlt  pdrVce  àWëàli^'(iùé"là''èatS^i4k"dés'ih'Éelofe'e^t 
celle quïfoamit  totivetfoilt rétiliikldé' pré^Jenlis';'  piris  ée 
présentent'gucJJ^lvettéht  ïés'  faôviçësV'^éif  éàpjlâlfi^  au  Idùg 
cours,  les  mousses  et'  lès  ttiàf  tes  a\i'feiBofeigel'^t  tjrdre  peiil 
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paraître  singulier.  Pas  de  difficulté  cependant  pour  les  ma- 
telots et  les  novices.  On  devait  s'attendre  à  les  trouver  plus 
souvent  coupables  que  les  mousses,  qui  sont  des  enfants, 
et  que  les  capitaines  et  maîtres ,  que  leur  position  supé- 
rieure met  i  Fabri  de  bien  des  fautes.  Les  matelots  étant 
d'ailleurs  des  hommes  faits,  tandis  que  les  novices  sont  d'or- 
dinaire des  jeunes  gens  de  dix*hu|t  k  vingt  ans»  il  est  naturel 
que  les  premiers  comu>etlent  plus  de  délits  que  les  seconds. 
Toutes  les  statistiques  judiciaires  donnent  des  résultats  ana- 
logues pour  les  mêmes  différences  d'âge  et  de  condition. 
Mais»  comment  les  capitaines  au  long  cours  prennent-ils 
rang  avant  les  maires  au  cabotage  dans  l'ordre  de  la  fré- 
quence relative  do^  délits?  car  ils  leur  sont  supérieurs  par 
l'instruction,  souvent  même  par  l'éducation ,  les  habitudes, 
l'intelligence.  Ce  fait  ne  se  prête,  quant  à  présent  du  moins, 
à  aucune  explication  plausible.  Est-il  purement  accidentel  et 
particulier  à  1862  »  ou  se  reproduit-il  tous  les  ans?  C'est  ce 
que  nous  diront  les  statistiques  de  1863  et  des  années  sui- 
vantes, et  peut*ôtre  nous  permettront-elles  ainsi  d'en  dé- 
couvrir l'origine. 

Au  nombre  des  661  inscrits  poursuivis,  il  y  en  a  eu  66 
environ  d'acquittés',  soit  595  condamnés.  De  là,  les  propor- 
tions suivantes  . 

1  condamné  sur  147  inscrits,  en  calculant  d*après  la  tota- 
lité de  la  populalioh  maritime  embarquée  (87  479  hommes); 

1  condamné  siir'94  insitrits,  en  prenant  seulement  pour 
base  le  nomhrc  des  hommes  naviguant  au  long  cours,  an 
cabotage  et  au  bornage  (55  982  hommes). 


1.  Le  chiffre  de  6B  acquittés  n'e-t  pas  rigoureusemeat  exact,  parce  que, 
en  prenant  note  des  actjîiltiements,  Oû  i\'a'  pas  indiqué  si  les  acquittés  ap- 
partenaiejui  ou  non  à  l'inscription  maritime.  Ce  chiffre  a  été  établi  a>i 
moyen  d'aune  proportion.  Le»  hommes  non-inscrits  ayant  été  au  nombre  Je 
48  dans  le  total  des  709  préyenus,  on  a  supposé  qu'ils  a?aient  dft  être  au 
notnbsrft'  dfi>â!dtti$  lé-lotal'Aes  îl'&c^aiUés  (799  i71  ::4S  :  4,«S  ou  &eQ 
nombre  rond).  


I  ; 
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III 


Le  tableau  reproduit  ci-après,  indique  les  délits  qui  ont 
fait  l'objet  des  709  poursuites  intentées  en  1862,  les  articles 
du  décret  loi  du  24  mars  I85i  se  rapportant  à  ces  délits,  la 
nature  et  la  durée  des  peines  prononcées ,  ainsi  que  le  dé- 
tail des  acquittements. 

Il  conflrrï>e  ce  fait,  déjPi  signalé  plus  haut ,  à  savoir  que  le 
délit  de  désertion  sous  ses  diverses  formes  est  ceiuî  auquel 
les  hommes  embarqués  sur  les  navires  du  commercé  sont 
le  plus  enclins.  Il  présente  : 

.  ■  .'  » 
160  poursuites  pour  désertiou  eu  France, 

283       —        pour  désertion  en  pays  étranger  qo.  dans  les 

colonies  françaises, 

^       -^        pour  navigation  sur  des  bâtiments  étrangers, 

sans  autorisation  préalable, 

449  en  tout.  ■        ' 

Ce  n'est  pas  moins  de  63  pour  100  du  nombre  total  des 
poursuites  de  Tannée.  Au  second  rang  viennent  les  pour- 
suites motivées  par  les  divers  délits  qu  on  peut  comprendre 
sous  la  déïiomînatîon  générale  d'insubordination. 

•  ■        .      •  ■•  .  ■  '  <  '  ' 

Désobéissance  formelle  ou  avec  injures  et  menaces.    56 

Refus  de  service  pour  assurer  la  manœuvre. .......  9 

Outrages  envers  des  supérieurs 34 

Voies  de  fait  envers  des  supérieurs.  • 21 

Rébellion 2 

122 

I        ■  '  ' 

,  I 

Le  chiffre  de  122  sur  709  offre  une.  proportion  de  i7 
pour  100  pour  l'insubordination. 

On  sait  que  les  tribunaux  maritimes  commerciaux  con- 
naissent des  vols  commis  à  bord,  lorsque  la  valeur  de  l'objet 
volé  n'excède  pas  1 0  francs  et  que  la  soustraction  a  été  ac- 
complie sans  effraction.  Il  est  satisfaisant  de  constater  qu'il 
n'y  a  eu  en  1862  que  15  poursuites  (2  pour  100)  dirigées 
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contre  ce  délit,  que  la  conscience  publique  a  toujours  rangé 
parmi  les  plus  déshonorants. 

20  capitaines,  officiers  ou  maîtres  d'équipage  ont  été 
poursuivis  pour  voies  de  fait  ou  abus  de  pouvoir  envers  leurs 
inférieurs.  9  ont  été  condamnés  et  1 1  acquittés.  Le  chiffre 
des  acquittements  prouve  que  les  équipages  accusent  sou- 
vent leurs  chefs  d'une  manière  injuste  ou  du  moins  exagèrent 
les  griefs  qu'ils  ont  contre  eux.  Mais  il  témoigne  en  même 
temps  de  l'esprit  de  bienveillance  et  d'impartialité  avec  lequel 
l'autorité  accueille  les  plaintes  des  simples  marins,  pour  peu 
qu'elles  offrent  de  vraisemblance,  et  de  la  surveillance  sé- 
vère qu'elle  exerce ,  afin  d'empêcher  les  supérieurs  de  més- 
user  de  leur  pouvoir  envers  leurs  subordonnés. 

Les  capitaines  et  officiers  des  navires  du  conunerce  ont 
encore  donné  lieu  à  19  poursuites  pour  des  délits  ou  con- 
traventions ,  dont  le  détail  se  trouve  au  tableau  ci-joint,  ce 
qui  porte  à  39  la  somme  des  actions  intentées  contre  eux 
(39  sur  709  donne  5  pour  100).  Ils  ont  été  acquittés  en  tout 
16  fois,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  souvent,  en  proportion, 
que  les  autres  classes  de  prévenus. 

Les  peines  prononcées  sont  au  nombre  de  669,  pour 
638  condamnés  ;  par  conséquent,  des  peines  doubles  ont  été 
appliquées  31  fois.  Nous  ne  comptons  pas  comme  peine 
double  l'emprisonnement,  accompagné  de  l'embarquement 
correctionnel  sur  un  bâtiment  de  TÉtat,  qui  frappe  tou- 
jours la  désertion.  Ces  deux  moyens  de  répression  ne  peu- 
vent être  séparés  et  ne  forment  à  vrai  dire  qu'une  pénalité 
unique.  Les  peines  que  la  loi  permet  en  certains  cas  de 
cumuler,  sont  d'une  part,  l'emprisonnement,  et  d'autre  part, 
l'amende  ou  l'interdiction  de  commandement. 

L'emprisonnement  est  la  peine  à  laquelle  les  tribunaux 
maritimes  commerciaux  ont  eu  recours  le  plus  fréquem- 
ment, n  a  été  prononcé  238  fois  avec  l'embarquement  cor- 
rectionnel contre  des  déserteurs,  et  312  fois,  à  part,  pour 
toute  espèce  de  délits ,  soit  550  fois.  L'embarquement  cor- 
rectionnel a  été  appliqué  à  part  26  fois,  l'amende  16  fois,  la 
boucle  4  fois.  On  ne  compte  que  4  interdictions  de  comman- 
dement, toujours  accompagnées  d'un  emprisonnement. 

148  détentions  ont  dépassé  un  mois,  25  ont  atteint  six  mois, 
17  ont  atteint  un  an,  7  deux  ans,  1  trois  ans  et  2  cinq  ans. 
Ainsi ,  les  condamnations  vraiment  rigoureuses  sont  tout  à 
fait  exceptionnelles.  Les  deux  condamnations  à  cinq  ans  de 
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prison  ont  été  mptiyéeçjy,  1^  pwmîf^re.par  un^çjt^ije  Tj^I- 
lion  Ouverte  contre  l'autorité  dJ^,V#,^^tJft^^ei[^n4ç 
une  rixe  entre  mtelpts  qpi.ayâit,^Ijf^pti  à 
lences  exercées  suri  un  d:pqx,,,,  ,:,...,.,  ,,       ...      .„ 

Enfin,  les  tribunaux  mpri^fimes  çopimerçif^^  ont  uppllq^é 
34  fois  de  simples  pêiaçs.disciplin^^ffis^  cr*  yfirl^  jî'pne  dis- 
posiljon  écrîtç  dfins  ï^rtj^W  ^l'iif^  A^cr.otrî<?i  4u,?^flî^V?  »\?Wi 
qui  les  autçiri^e , à  ranger,, les  ft^i^,^9pt  ils  sont, saisi?,  dans  la 
catégorie  dés  fautes  de  ^dj^çipiinep.fj.eita  fppuîlé  jrjés^êipJt^e 
par  ses  effets,  à  celle  qi^e  possèdent  ^e§!,trî^unàpj  pptjij^'^ifps 
d  e  déclarer  l'existence  de,  clrconst^jj'ç^s  a^éhfl^çtçs.  [  • ./  ; 

"  K,  )■  ' 'î',!  ^  •■       .',','»''    m    '»  ii;|i.  . -i')'»'»/  )  'ill/'ij;    *'■♦''. 

;    •     ■  ,  ••     /;.!!    '■)[>   - 1   ijiH:)  'J  ;  'n  :i,j  .!•  >  -.m.' 

'■  ^     !'«'    ".    1»        "'tj   <  lî';)  JlBri*'j    '.'    i.   l'-jii    'MiMci,!    '11.'!,!', 
î  ?    ■         «■•.'    •';,    •»//     il   M     I  .;{  )l)  '»{    î|ï*ib  ,  rilutt,;  n  •;« 
'.      ,'  '  :    •  (•      '-.1    '    m;  ^-'M    'iiili(l'.)<;    •.'    '■'•    j'i    '«Il  '.■•     i||- 

Pour  compléter  ce  travàiU^  il  inon^irè^e  (à  >bn  rapprocher 
les  résultats  de  cciiK'  queifi^.  Œ]rèv0i»<troiibéè-|Hnir  lÂôDrLa 
comparaison,  bornée  à  deuaDann^s^nopoiivaiitièucore,  «iipsi 
qae  noos  le  disions  en  commençant )aMl(iwj  emretîef-  ailcun 
principe  «géfiéraly:  npBsnnOQSupôntenterQna^^deitl'^résnther 
brièvemeot.    -  ={    U'»;  î-m  .j  t».i  ".in.»/  ,Kio\   ;'    -'MijHfjMj 

^^.;    •àbordde&bâtiQnentade;11Ê0at.'s'>:i  Q^<^  »<52^ 
.!-^'    .  dans  lesi consulats ».i.wt4^ .y t»i  ■  il7j>       8,  : 

..';  i»  ■•-'   j(J  *   .  k  !..■•<  !'i.i!-)'i  ,}':j.i.;  MiiiJ  u  è90'  .  oiBi- 

i>iffiâroÉc6  ènmoiaspbur  186i2  3  StlijdgBmcntaiiwii' .m  ;u 
lB59.,>Jn. .  •:. •.»,»*  t  fi(^ iinçulpé8w»..m ♦ml9fi>^cqqiMfo  i, 

DififérBiicei»  w^>u  ^.  .*.  ^      9â.ioe«lpééi  .^vi(j«j'âfii(ae4ciiU)éBY  : 
^  lav^f  ide^  1862,11  y  ^y|ii^']<acq|iiUt(dnii^iiljaiir]9jea  :; 

Relativement  au^ROB^iè^e  des  h^firïmss  embafqufisefn  1859, 
an  long  oMn,  an  cabotag^'et  au  boi'nagie  (S4>d8â),>tH.tTrève 
a  trouvée  jirévenu'sur  67e(?l  condamne  sur  7ôi'biàid^ffillèars 
crn  pouvoir  négliger  entièrement  la  comparaîson'4v<?c'  Fén* 


•    • 

•  I 

•  J 
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semble  de  la  population  maritime  ^nbarqaée,  y  compris  celle 
qui  exerce  la  petite  pèche  et  la  navigation  intérieure*  Pour  le 
long  cours,  le  cabotage  et  le  bornage  seulement,  186  S  a  donné 
1  prévenu  sur  85  et  1  condamné  sur  94  ;  c'est  une  réduction 
de  SI  pour  100  en  faveur  de  1863.  Mais  il  y  a»  dans  les  calculs 
de  1859,  une  cause  d'erreur  qui,  sans  détruire  un  résultai  si 
satisfaisant,  doit  l'atténuer  un  peu.  M.  Trêve  a  onûs  de  tenir 
compte  des  individus  non-inscrits  qui  figurent  évidemment 
parmi  les  prévenus  de  l'année  qu'il  étudkitJ  En  considérant 
tous  ces  prévenus  comme  des  inscrits,  il  a  forcé  la  proportion 
existant  entre  les  vrais  marins  embarqués  et  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  encouru  des  poursuites  ou  des  condamnations.  Si  Ton 
opérait  sur  les  mêmes  bases  pour  1862,  on  aurait  environ 

I  prévenu  sur  79  et  1  condamné  sur  88.  La  réduction  serait 
encore  de  15  pour  100. 

En  1859  comme  en  1862,  la  désertion  a  été  le  délit  le  plus 
commun. 

Désertion  en  France. tkl      160 

Désertion  à  Tétranger  et  dans  les  eolonies 28S      SB9 

Navigation  snr  bâtiments  étrangers i  0 

524      449 

soit  65  pour  100  du  nombre  total  des  poursuites  dans  la  pre- 
mière année  et  63  pour  100  dans  la  seconde.  La  diminution 
du  nombre  des  désertions  en  France  pour  1862  est  frappante. 

II  est  permis  d'y  voir  un  nouveau  symptôme  favorable  ;  car 
la  désertion  dans  les  ports  français,  qui  consiste  ordinaire- 
ment &  manquer  de  propos  délibéré  le  départ  d'un  navire 
après  avoir  reçu  des  avances,  prend  souvent  le  caractère 
d'une  sorte  d'escroquerie,  plus  flétrissante,  au  point  de  vue 
moral,  que  bien  d'autres  délits  en  apparence  plus  graves. 

La  proportion  des  actes  d'ipsubordi nation  a  aussi  diminué 
de  1859  à  1862  :  18  pour  100  confre  17  pour  100.  Celle  des 
infractions  de  capitaines  et  officiers  a  suivi  la  même  ten- 
dance, en  descendant  de  6  pour  100  à  5  pour  100. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  indications  du  tra- 
vail de  M.  Trêve,  les  tribunaux  maritinies  commerciaux  se 
seraient  montrés,  en  1862,  moins  sévères  dans  l'application 
des  peines.  Ainsi,  d'après  ce  travail,  la  moitié  des  emprison- 
nements prononcés  dans  le  cours  de  Tannée  1859  aurait 
excédé  une  durée  de  trois  mois ,  tandis  que  l'année  der- 
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nière  il  n*j  a  eu  aue  68  emprisonnements  de  plus  de  trois 
moiSi  contrp  251  aétentions  de  trois  mois  et  au-dessous. 

De  plus,  rapplication  des  simples  peines  disciplinaires  4 
été  beaucoup  plus  fréquente  en  186S.  Sur  713  condamnationS| 
M.  Trôve  n^  signale  que  19  pas  où  il  ait  été  usé  de  ce  moyei) 
d'indulgeocje.  Nous  en  r^evions  topt  à  l'heure  34  cas  su? 
638  condan^nations  ;  c'est  donc  une  fois  sur  19  au  lieu  d'un^ 
foiasurS?. 

£n  résumé,  depuis  1859,  Tactioq  de  la  justice  maritime 
commerciale  s'est  cpnsidérat)lement  ralentie  et  adoucie,  bien 
que  le  nombre  des  hommes  embarqués  $ur  les  navires  mar* 
chand9  ait  augmenté.  Gomme  on  ne  s'est  pas  plaint  du  reste 
qu'il  se  soit  produit  du  rel&cbement  dans  la  discipline,  ce  fait 
ne  senible  devoir  ôtee  attribué  qu'à,  une  véritable  améliora-» 
tîon  de  la  conduite  ^t  des  habitudes  des  gens  de  mer. 

E.  ORHBmoiv. 
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.  SUUistiqw  des  jugmefiH  k 


DÉLITS. 


ARTICLCB 

du  décret 

dn 
24  mars 

18S2 

dont  il 

A  été 

fait 

applicftilon 


Désertion  en  France 

Désertion  à  l'étranger  ou  anx 
colonies 

Navigation  sur  des  liAtiments 
étrangers 

Emploi  d  une  emJMircaiion  sans 
autorisation 

Désobéissance  formelle  ou  avec 
injures  et  menaces 

Refus  de  senrice  pour  assurer 
la  manœuvre 

Outrages  envers  le  capitaine  ou 
un  officier 

Voies  de  fait  envers  un  supé- 
rieur l. 

Rébellion 

Kixe  entre  camarades  ,  blessur. 

Ivresse  avec  désordre,  ^matelots) 

Inirodttclion  de  spiritueux  abord 

Détournement  ou  gaspillage  de 
vivres,  liquides,  etc.,  à  l'usage 
du  bord 

Vol  (sans  effraction  d'un  objet 
dont  la  valeur  n'excède  pas 
10  francs) 

Fautes  de  disciplines  réitérées. 

Outrages  d'un  officier  envers 
le  capitaine 

Usurpation  de  commandement. 

Voies  de  fait  ou  abus  de  pou- 
voir  envers  des  inférieurs. . . 

Ivrebse  des  capitaines  ou  offi- 
ciers . . . .  • •  • . . 

Outrages  ou  désobéissance  des 
capitaines  envers  une  autorité 

Contraventions  diverties  des 
capiuines 

Infractions  rangées  dans  la  ca- 
tégorie des  fautes  de  disci- 
pline  » 


EHFRISOmiEireNT 

avec  campagne 

extraordinaire 

à  solde  réduite. 


6  jours 

de  prison 

et  6  mois 

à  1  an  de 

campagne. 


77 


55,  «0 
as,  60 

et  67 


55  et  60 

Id. 

64 

61 

55,  60,  6B 

55  et  60 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 

62 
82 

73  et  79 

73  et  78 

85 

48,  83,  etc. 

37,  52,  58. 
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a.  Ces  quatre  délits  de  désertion  à  l'étranger  ont  été  commis  «^^«"«"^^'iL a 
décret-loi  du  24  mars  1852  et  punis  de  8  Jours  de  prison  et  de  6  mois  de  cmmpsgK»^ 
application  de  l'art.  16,  titre  18,  de  l'ordonnance  du  31  octobre  1784. 

5.  Deux  campagnes  de  6  mois  et  une  de  2  ans.  ,   j   •     . 

c.  Trois  campagnes  de  6  mois,  cinq  de  1  an,  six  de  2  ans,  trois  de  S  ans. 

d.  Campagne  de  S  ans. 

e.  Campagne  de  1  an. 

f.  Deux  campagnes  de  6  mois  et  une  de  i  an. 
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nmmioHM  pour  rannéê  1862. 
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iie»  unt  été  prononcées  cumulativement. 

ié\c  prononcée  camuUtiveraent  avec  un  emprisonnement  d'un  mois. 

tprisonnements  ont  été  accompagnés  Tuo  d'une  amende  et  les  deux  antres  de  suspen- 

Koient. 

nnchani  du  total  généra),  T40,  le  nombre  des  acquittement»,  71 ,  on  obtient  le  nombre 

le  c^ni  des  peines  prononcées. 
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NOUONS  ËLÉMBMTAIRfiS 


SUR  LA  CHALEUR* 


(Suite».) 


»        ■  t       M, 


CaloHaiètile. 

La  calorknètrîe  est  le  moyen  de  mesurer  les  effets  produits 
t)ar  la  chaleur  bur  les  différents  cotps,  (n  comparant  ces 
effets  avec  ceux  de  même  tiaturls  produits  sur  un  cor))8  ser- 
vant de  terme  de  comparaison  soumis  à  Tadion  de  divers 
degrés  de  chaleur. 

Nous  avons  vu  que  la  chaleur  transmise  à  tm  corpfe,  agit 
Isur  «ce  coj^ps  en  divisant  ses  Ibrces  pout*  produire  divers 
effets; 

Que  ces  forces  divisées,  mais  de  la  même  natuife^  produi- 
sent Pune  le  calorique  sensible  ^  qui  est  la  portion  de  chaleur 
qui  ressort  de  ce  corps  après  l'avoir  traversé,  et  dont  relTel 
))los  ou  moins  grand  se  fait  sentir  sur  les  corps  II  la  portée 
de  soti  action  ; 

L'autre»  le  calorique  lamt^  ûu  partie  de  chsilôur  restant 
dans  l'intérieur  du  corps  après  s'y  être  ititroduitc,  et  dont 
l'effet  se  ùÀi  sentir  par  la  dilatation  ou  l'augmeblation  du 
volume  de  ce  corps ,  ou  par  la  tension ,  qui  n'est  qu'une  force 
tendant  à  dilater  le  corps  en  écartant  de  plus  en  plus  ses 
molécules  ; 

1.  Voir  la  Revue  t.  IX,  p.  152  (ouméro  de  septembre). 
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Enfin ,  le  calorifique  réfléchi,  ou  partie  de  la  chaleur  don^ 

née  qui  ne  s'introduit  pas  dans  le  corps,  et  dont  l'efiet  $e  fait 
sentir  par  réQezion  en  rayonnant  sur  les  corps  à  portée  de 
son  action. 

De  plus»  nous  avons  vu  que,  pour  émettre  une  môme  quan- 
tité de  chaleur,  les  différents  cbrps  ont  besoin  de  recevoir 
des  quantités  différentes  de  chaleur.  Ces  quantités  variables 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  calorifique  spéc^iqu6f  ou 
chaleur  spéciale  à  chaque  corps  pour  produire  sur  eux  un 
effet  déterminé  pour  une  quantité  égale  d'émission  de  cha- 
leur sensible. 

Nous  avons  vu  également  que  la  chaleur  envoyée  à  un 
corps  se  propage  avec  des  vitesses  inégales  suivant  les  corps. 
Cette  faculté  de  conduire  la  chaleur  a  été  nommée  (xmductibi* 
lUé  des  corps. 

Enfin ,  nous  avons  constaté  que  les  différents  corps  ou  un 
même  corps  modiCés  par  le  poli  ou  le  dépoli  de  leurs  sur-» 
faces  extérieures  absorbent  ou  émettent  une  quantité  variable 
de  chaleur  sensible  pour  une  même  quantité  de  chaleur 
qu'on  leur  envoie.  Cet  effet  a  été  appelé  pouvoir  émimf^ei 
pouvoir  absorbanU 

Ce  sont  ces  divers  effets  et  les  conséquences  qu'ils  entraî- 
nent sur  les  différents  corps,  que  la  cabrimélrie  a  pour  but 
de  mesurer  en  les  comparant  successivement  aux  effets  ana- 
logues produits  sur  un  corps  servant  de  terme  de  compa- 
raison. 

Pour  arriver  à  ce  but,  après  des  expériences  faites  à  divers 
degrés  de  chaleur,  on  a  noté  la  grandeur  ou  la  puissance  des 
effets  produits  dans  ces  différents  cas  par  les  caloriques  sen«- 
sible,  latent,  réfléchi,  sur  un  même  corps.  Les  mèmea 
expériences  répétées  sur  différents  corps ,  et  dont  les  résul-* 
tats  ont  été  recueillis  comme  dans  le  premier  cas,  ont  été 
comparées  à  celles  faites  sur  le  premier  corps  piîs  pour  unité 
ou  ternciade  comparaison. 

Pour  faire  ces  expériences,  il  a  été  nécessaire  de  construire 
des  instruments  qui  permettent  de  saisir  d*une  manière  sen- 
sible la  puissance  relative  dea  effets  du  calorique  sensible, 
latent,  etc.,  dans  les  différents  corps  soumis  à  divers  degrés 
de  chaleur. 

Les  instruments  servant  à  cet  usage  ayant  été  tous  con- 
struits d'après  les  observations  faites  sur  les  différents  corps 
soumis  aux  forces  de  la  chaleur,  il  suffit  d'une  description 
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succincle  pour  faire  comprendre  leur  construction  et  leur 
usage. 

Thermomètre,  pyromètre. 

Le  premier  de  ces  instruments  destiné  à  mesurer  le  calo- 
rique sensible,  est  basé  sur  la  mesure  des  effets  de  la  dilata- 
tion qui  se  produit  en  même  temps  que  le  calorique  sensible 
que  le  corps  émet  lorsqu'il  est  soumis  à  Faction  de  la  cha- 
leur. Cet  instrument  est  nommé  therfnomètre. 

Nous  avons  vu  que  les  liquides  se  dilatent  moins  que  les 
fluides  sous  l'influence  d'un  même  degré  de  température, 
l'augmentation  du  volume  par  suite  d'un  accroissement  de 
chaleur  sera  donc  beaucoup  moindre  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second. 

Les  changements  de  volume  par  suite  de  la  dilatation  sont 
beaucoup  plus  sensibles  sur  les  fluides  que  sur  les  liquides 
pour  de  petites  augmentations  de  chaleur;  c'est  pour  cette 
raison  que  l'on  se  sert  de  liquide  pour  les  variations  de  tem- 
pérature assez  grandes ,  et  pour  les  petites  variations  on  se 
sert  de  gaz. 

Les  liquides  dont  on  se  sert  généralement  pour  construire 
les  thermomètres,  sont  :  le  mercure  et  Talcool. 

Pour  faire  un  thermomètre,  on  prend  un  tube  privé  d'air 
terminé  à  sa  partie  inférieure  par  une  boule  remplie  de 
mercure  ou  d'alcool,  et  dont  le  diamètre  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  du  tube.  Le  tube  est  fermé  paf  le  haut  pour 
intercepter  toute  communication  avec  l'air. 

La  dilatation  de  ce  liquide  le  force  à  se  répandre  dans  le 
tube  qui  est  le  seul  endroit  où  il  puisse  étendre  son  volume 
qui  est  resserré  de  tout  autre  côté.  Par  l'effet  de  sa  dilata- 
tion il  occupe  dans  le  tube  un  espace  d'autant  plus  grand , 
que  la  différence  est  plus  grande  entre  le  diamètre  de  la  boule 
et  celui  du  tube. 

Pour  noter  les  divers  degrés  de  dilatation  successive  du 
liquide,  à  parlir.d'une  chaleur  connue,  on  s'est  rappelé  que, 
quelle  que  soit  la  chaleur  que  l'on  donne  à  un  corps  au  mo- 
ment où  il  change  d'étal,  le  calorique  sensible  qu'émet  le 
corps  reste  le  même  jusqu'à«e  qu'il  ail  complélemenl changé 
d'état. 

En  soumettant  le  thermomètre  à  la  chaleur  émise  par  un 
corps  en  train  de  changer  d'état,  la  chaleur  qu'émet  ce  corps 
étant  constamment  la  même,  le  liquide  contenu  dans  le  ther- 
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momètre  aara'  une  dilatation  constante  tant  qu'il  sera  soumis 
à  la  même  action. 

C'est  d'après  ce  fait  qu'en  mettant  le  thermomètre,  dont 
on  veut  graduer  les  dilatations  dans  une  température  de 
glace  fondante  (changement  d'état  de  l'eau  solide  en  eau 
liquide),  on  obtient  une  hauteur  constante  dans  le  tube,  * 
correspondant  à  une  dilatation  constante  du  liquide  contenu 
dans  la  boule. 

En  mettant  ensuite  le  thermomètre  en  contact  avec  un 
liquide  se  changeant  en  vapeur  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, on  obtiendra  encore  dans  le  tube  une  hauteur  con*- 
stante  correspondant  à  une  dilatation  constante  du  liquide 
contenu  dans  la  boule.  Les  dilatations  intermédiaires  entre 
ces  deui[  degrés  extrêmes  sont  faciles  à  obtenir. 

On  a  pris  cette  dilatation  pour  terme  de  comparaison  ou 
unité  de  mesure.  Une  fois  ce  point  de  départ  arrêté,  il  n'y  a 
plus  qu'à  soumettre  le  liquide  à  diverses  températures  et  à 
comparer  la  dilatation  qui  en  résulte  à  celle  qui  sert  d'unité 
de  mesure,  «i 

L'espace  qu'occupe  le  mercure  dilaté  lorsqu'il  est  porté  de 
la  température  de  glace  fondante  à  celle  d'eau  bouillante,  a 
été  divisé  en  cent  parties  égales  appelées  degrés.  Le  degré 
est  donc  la  centième  partie  du  volume  que  prend  le  liquide 
entre  les  deux  dilatations  extrêmes  notées  glace  fondante  0\ 
et  eau  bouillante  100\  Les  dilatations  successives  étant  mar- 
quées sur  le  tube  pour  chaque  degré  de  chaleur  entre  les 
deux  limites,  pour  avoir  la  mesure  des  dilatations  au-dessus 
et  au-dessous  de  ces  limites,  on  n'a  qu'à  porter  des  divisions 
semblables  au-dessus  de  100^  et  au-dessus  de  0^  Gé  thermo- 
mètre, renrermant  100  divisions  delà  glace  fondante  à  l'eau 
bouillante,  est  le  plus  usité  en  France;  cependant  il  en  existe 
d'anciens  dont  les  points  extrêmes  sofit  de  0^  à  80®,  quoique 
ces  points  aient  été  fixés  dans  les  mêmes  conditions  de  cha- 
leur que  le  thermomètre  dit  centigrade;  le  second  est  appelé 
Maumur^  du  nom  de  son  auteur. 

Il  est  un  autre  thermomètre  très  en  usage  en  Angleterre 
surtout,  qu'on  nomme  thermomètre  de  Fahreinheit^  qui  dif- 
fère des  précédents.  La  graduation  supérieure  a  bien  été  éta- 
blie-d'après  la  dilatation  de  l'euu  en  ébullition,  mais  le  zéro 
correspond  au  degré  de  froid  que  l'on  obtient  en  mélnn[<eant 
des  poids  égaux  de  sel  ammoniacal  pilé  et  de  neige;  l'inter- 
valle qui  sépare  ces  deux  points  extrêmes  est  divisé  ed 
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Sis\  Placé  dam  la  glace  fondante,  ce  thermomètre  omr- 
que  32*. 

Les  autres  thermomètres,  soit  k  gaz,  soit  à  métaux^  sont 
tous  construits  d'après  les  mêmes  observations* 

Les  thermomètres  à  liquide  ont  nécessairement  un  champ 
limité  d'observation  des  dilatations  qu'ils  éprouvent  pour 
divers  degrés  de  chaleur  ;  car,  soumis  4  une  trop  grande 
chaleur  ils  se  vaporisent,  soumis  à  une  trop  petite  chaleur 
ils  se  gèlent  ou  se  solidifient. 

Il  faut  donc,  suivant  la  température  que  doit  éprouver  le 
thermomètre  se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  liquide»  Le  mer- 
cure se  vaporisant  à  une  température  de  350^  on  a  construit 
pour  les  métaux  surtout,  un  thermomètre  métallique  basé 
sur  la  dilatation  proportionnelle  du  métal  pour  diverses  tem- 
pératures. 

Cet  instrument  nommé  Pyromètre,  n'a  pas  jusqu'à  présent 
donné  des  résultats  aussi  satisbisants  que  les  thermomètres 
construits  pour  agir  sons  l'impression  de  températures  moins 
élevées.  ti- 

Manomètres. 

Nous  savons  que  les  gaz  et  les  vapeurs  se  dilatent  ea  rai- 
son du  degré  de  chaleur  à  laquelle  ils  sont  soumis,  cette 
force  que  nous  avons  appelée  tension  pour  les  gaz  et  les  va- 
peurs n'est  autre  chose  que  la  dilatation  produite  sur  les  dif- 
férents corps  par  le  calorique  latent  qu'ils  renferment.  Alin 
de  pouvoir  mesurer  la  force  relative  de  la  dilatation  ou  de  la 
tension  des  gaz  et  des  vapeurs,  on  a  construit  un  instrument 
appelé  manomètre. 

La  construction  du  premier  manomètre  repose  sur  ce 
fait,  résultat  de  Pexpériencefaite  sur  l'air  atmosphérique. 

Si  dans  un  tube  recourbé  à  deux  branches  communiquant 
par  le  bas,  on  introduit  deux  gaz  ou  vapeurs  séparés  dans  la 
partie  basse  du  tube  par  un  liquide  incompressible,  ce  li- 
quide, pressé  en  sens  inverse  par  deux  forces  contraires,  la 
tension  des  gaz  différents,  s'élèvera  plus  du  côté  où  la  pres- 
sion est  moindre,  et  la  différence  de  force  de  pression  ou  de 
tension  des  gaz  peut  être  appréciée  par  la  diiliércnce  de 
hauteur  du  liquide  dans  les  deux  parties  verticales  du  tube, 
soit  en  comparant  les  gaz  entre  eux,  soit  relativement  à  la 
force  de  pression  de  l'atmosphère  prise  pour  unité  de  ovn» 
paraison. 
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Tant  que  la  preesion  du  gaz  que  Ton  veut  comparer  à  celle 
de  l'air  atmosphérique  n'est  qu'égale  ou  inférieure  à  la  force 
qui  soulève  une  colonne  de  mercure  de  76  centimètres,  ce 
manomètre  qui  n'occupe  pas  plus  de  place  qu'un  baromètre 
peut  être  employé  commodément;  mais  si  la  tension  du  gas 
a  une  force  égale  à  celle  de  plusieurs  atmosphèt'es,  la  force 
qu'il  serait  nécessaire  de  lui  opposer  pour  la  mesurer  exi* 
gérait  un  tube  ayant  plusieurs  fois  la  hauteur  de  76  centi- 
mètres* 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  de  la  longueur  du  tube 
mesureur,  on  a  substitué  dans  ce  cas  au  poids  du  mercure  des 
forces  occupant  moins  d'espace  et  qui  puissent  balancer  l'ef- 
fort de  la  tension,  en  s'opposant  à  son  action  comme  s'y  op- 
posait le  poids  du  mercure. 

C'est  d'après  ce  principe  qu'ont  été  construits  les  dijOTé* 
rents  manomètres  destinés  à  mesurer  les  pressions  plus 
grandes  que  celle  d'une  atmosphère,  en  substituant  à  la  près* 
sion  du  mercure  la  résistance  d'un  ressort  dont  le  degré  de 
compression  est  marqué  par  un  indicateur  et  gradué  d'a- 
près sa  comparaison,  pour  les  mêmes  pressions,  avec  un 
manomètre  à  mercure  dont  on  connaît  les  variations  de  hau- 
teur pour  chaque  pression  différente. 

Le  manomètre  dit  de  Bourdon,  qui  est  le  plus  usité,  «se 
compose  d'un  tube  primitivement  rond  et  rendu  ovale  par 
aplatissement,  qui  courbé  en  rond  dans  le  sens  du  plus  gr^nd 
diamètre  de  l'ovale,  tend  à  se  redresser  toutes  les  fois  que  la 
pression  qu'il  subit  à  l'intérieur  est  plus  forte  que  celle  qu'il 
subit  sur  sa  surface  extérieure.  Ce  redressement  est  d'autant 
plus  marqué  que  la  différence  des  deux  pressions  est  plus 
grande. 

Pour  faire  fonctionner  ce  manomètre,  on  met  la  partie 
intérieure  du  tube,  qui  est  fermé  par  un  bout,  en  commu- 
nication avec  la  vapeur,  tandis  que  la  partie  extérieure  reste 
exposée  à  la  pression  atmosphérique. 

Le  point  0^  (zéro)  est  marqué  d'après  la  position  qu'oc* 
cupe  le  bout  fermé  du  tube  courbé  en  cercle,  au  moment  où 
l'extérieur  et  l'intérieur  sont  en  contact  avec  Tatmosphère, 
et  par  conséquent  soumis  à  la  même  pression. 

Calorique  spécifique  de  tension,  de  vaporisation. 

* 

Le  thermomètre  nous  a  donné  le  moyen  de  mesurer  la 
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({uantité  relative  de  chaleur  sensible  que  réfléchissent  ou 
émettent  les  corps  après  l'avoir  absorbée,  pour  les  différents 
degrés  de  chaleur  à  l'action  de  laquelle  ils  sont  soumis. 

Le  manomètre  nous  a  donné  le  moyen  d'apprécier  la  force 
relative  de  tension  des  différents  gaz  et  vapeurs  suivant  le 
degré  de  pression  et  de  température  à  l'action  desquelles  ils 
sont  soumis. 

Mais  nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent  apprécier  la  quan- 
tité relative  de  chaleur  qu'il  faut  donner  à  chaque  corps  pour 
lui  faire  produire  certains  effets  de  calorique  latent,  de  ten- 
sion ou  de  dilatation  de  calorique  sensible  ou  d'émission  de 
calorique  etc.,  et  qu'on  nomme  càhrique  spécifique. 

La  chaleur  qu'il  faut  donner  à  chaque  corps  pour  élever  sa 
température,  lui  faire  émettre  un  certain  nombre  de  degrés 
de  chaleur  sensible  de  plus  qu'il  n'en  émettait  avant  d'avoir 
été  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  est  évidemment  égale  à  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  faudrait  lui  enlever  pour  le  rame- 
ner de  ce  nouvel  état  à  l'état  primitif. 

En  mesurant  la  quantité  de  chaleur  retirée  d'un  corps 
chaud  que  l'on  refroidit,  on  peut  donc  conclure  quelle  est  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  faudrait  lui  donner  pour  l'élever  de 
ce  point  de  refroidissement,  au  degré  d'échauffementdont  ou 
l'a  fait  sortir. 

Divers  procédés  ont  été  employés  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Le  premier  est  celui  des  mélanges  ;  on  a  pu  l'employer 
toutes  les  fois  que  les  corps  peuvent  se  mélanger  sans  se 
combiner  chimiquement. 

Pour  faire  comprendre  comment  ces  expériences  ont  été 
faites  et  quel  résultat  on  a  .pu  en  tirei*,  nous  allons  en  citer 
une. 

On  a  mêlé  un  kilogramme  d'eau  émettantune  chaleur  sen- 
sible de  34^  avec  un  kilogramme  de  mercure  n'émettant 
qu'une  chaleur  de  0\ 

Au  moment  où  la  température  du  mélange  devient  égale , 
par  suite  de  l'échange  de  chaleur  qui  s'est  opéré  entre  les 
deux  corps  en  contact,  le  mélange  émet- une  chaleur  sen- 
sible de  53^ 

L'eau  n'ayant  perdu  qu'un  degré  de  chaleur  sensible  pour 
élever  le  mercure  à  33^  il  s'ensuit,  que  la  quantité  de  cha- 
leur qui  peut  élever  la  température  de  l'eau  d'un  degré ,  est 
suffisante  pour  élever  la  température  d'un  même  poids  de 
mercure,  de  33%     , 
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La  chaleor  spécifique  qu'il  faut  donner  à  Teau  pour  lui 
faire  émettre  un  degré  de  chaleur  sensible  de  plus,  est  donc 
33  fois  plus  grande  que  celle  qu'il  faut  donner  au  même 
poids  de  mercure  pour  élever  sa  température  d'un  degré  de 
chaleur  sensible. 

Lorsque  le  mélange  ne  peut  s'opérer  po.ur  mesurer  la 
chaleur  spécifique,  on  a  dû  se  servir  d'un  autre  moyen  dont 
nous  allons  donner  succinctement  l'analyse,  et  qui  est  basé 
sur  la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  opérer  la  fusion 
de  la  glace. 

Si  l'on  met  un  corps  échauffé  à  une  température  connue, 
en  contact  avec  un  poids  donné  de  glace,  et  qu'on  mesure  le 
poids  de  l'eau  produite  par  la  fusion  qui  a  lieu  par  suite  de 
la  chaleur  abandonnée  par  le  corps ,  on  pourra  évidemment 
conclure  quelle  quantité  de  chaleur  a  produit  cette  fusion,  et 
par  suite,  quelle  quantité  de  chaleur  il  faut  donner  au  corps 
refroidi,  pour  le  ramener  à  la  température  qu'il  avait  avant 
d'être  mis  en  contact  avec  la  glace. 

L'instrument  dont  on  s'est  servi  pour  mesurer  le  calorie 
p.qae  spécifique  au  moyen  de  la  fusion  de  la  glace,  est  un 
^  coffre  contenant  de  la  glace  dans  laquelle  on  plonge  le  corps 
que  Ton  veut  éprouver.  Le  coffre  contient  un  récipient  pour 
recevoir  la  quantité  d'eau  provenant  delà  fusion,  et  qu'il  faut 
mesurer  pour  apprécier  la  quantité  de  chaleur  abandonnée 
par  le  corps.  Cet  instrument  a  été  appelé  calorimètre  à  glace. 

Pour  les  gaz,  au  lieu  de  se  servir  dé  la  glace,  on  se  sert  . 
de  l'eau. 

Le  calorimètre  à  gax  est  un  serpentin  dans  lequel  circule 
le  gaz  et  qui  est  plongé  dans  un  poids  connu  d'eau.  On  fait 
passer  dans  le  serpentin  un  poids  connu  de  gaz  dont  on  veut 
expérimenter  la  chaleur  spécifique  relativement  à  celle  de 
l'eau,  et  comme  pour  les  mélanges,  on  conclut  de  la  tempé- 
rature à  laquelle  l'eau  s'est  élevée  par  la  chaleur  qu'elle  a 
prise  au  gaz,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faudrait  donner  au 
gaz  pour  le  ramener  à  la  température  qu'il  avait  avant  d'a- 
voir été  refroidi  par  le  contact  de  l'eau. 

Les  quantités  relatives  de  chaleur  spécifique  des  différents 
corps  ont  été  ainsi  successivement  estimées,  comparative- 
ment à  la  chaleur  spécifique  de  Teau,  soit  par  le  mélange, 
soit  par  les  calorimètres  à  glace  et  à  gaz. 

Ces  expériences  faites  sur  les  différents  corps  ont  montré 
que,  pour  certains  corps,  la  quantité  de  chaleur  spécifique  ' 
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nécessaire  pour  lear  foire*  émettre  un  degré  de  dia]eiir  sen- 
sible  de  plu8,-est  constamment  la  môme,  quel  quesoitleniMn- 
bre  de  degrés  de  ciialeur  qu'émette  le  corps  avant  son  échaaf- 
fement  ;  que  pour  d'autres  corps,  au  contraire,  la  quantité  de 
calorique  spécifique  varie  en  raison  du  degré  de  catorique 
sensible  qu'émet  le  corps  avant  d'être  échauflGé. 

Les  corps  qui  jouissent  de  la  première  propriété  sont  dé* 
signés  sous  le  nom  de  Corps  à  calorique  spécifique  constant. 

Ceux  qui  jouissent  de  ia  seconde  propriété  sont  nommés 
Corps  à  calorique  spécifique  variable. 

Ces  expériences  ont  montré  que  les  corps  solides  et  li- 
quides peuvent ,  en  restant  à  leur  état  primitir,  augmenter 
la  quantité  de  chaleur  sensible  qu'ils  émettent ,  jusqu'à  une 
certaine  limite  au  delà  de  laquelle  toute  la  chaleur  qu'on 
leur  donne  reste  à  l'état  de  chaleur  latente  jusqu'à  ce  que 
le  corps  ait  changé  d'état,  et  soit  devenu  de  solide,  liquide; 
de  liquide,  vapeur. 

Les  corps  une  fois  parvenus  à  cet  état,  on  a  cherché  par 
des  procédés  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire, 
quelle  est  la  quantité  de  chaleur  sensible  qui  se  convertit 
en  chaleur  latente  pour  changer  l'état  des  corps. 

Nous  allons  voir  comment  on  a  procédé ,  dans  le  change* 
ment  de  l'eau  en  vapeur,  pour  appréder  cette  quantité  spé- 
cifique de  calorique  qui  ne  produit  plus  à  ce  moment  que 
de  la  chaleur  latente. 

On  a  pris  un  poids  de  100  grammes  de  vapeur  d'eau  émet- 
tant 100"  de  chaleur  sensible  et  provenant  de  la  yaporisation 
de  100  grammes  d'eau,  n'émettant  plus  que  100*  de  chaleur 
sensible  quelque  chaleur  qu'on  lui  donne  pendant  la  vapo* 
risation.  Cette  vapeur,  rnise  en  contact  avec  un  poids  de 
550  grammes  d'eau  à  0%  a  produit  en  se  condensant  et  en 
se  mangeant  avec  l'eau,  une  quantité  pesant  650  grammes 
à  une  chaleur  sensible  de  100^ 

La  vapeur  liquéfiée  a  perdu  la  chaleur  que  l'eau  s'est  ap- 
propriée. L'eau  émettant  100^  de  chaleur  sensible,  a  donc 
enlevé  ces  100*  à  la  chaleur  latente  de  la  vapeur. 

D'où  l'on  peut  conclure  que ,  si  la  chaleur  latente  qui  a 
abandonné  les  100  grammes  de  vapeur,  a  suffi  pour  élever 
550  grammes  d'eau  de  0*  à  100%  elle  suffirait  pour  élever 
une  quantité  d'eau  100  fois  plus  grande  à  1*,  et  l  gramme 
de  cette  vapeur  suffirait  pour  élever  550  grammes  d'eau 
de  0*  à  1^ 
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La  dialeiir  d'un  gramme  de  ipapeur  qui  élète  550  grammes 
d'eau  de  0*  à  l^  est  éTidemment  la  même  que  œlle  qui  élè-^ 
verait  à  550  degrés  une  quantité  d'eau  550  fois  moins  grande, 
ou  un  gramme  d*eau  à  550  degrés  de  chaleur  sensible. 

On  peut  donc  conclure  d'après  cette  expérience ,  que  la 
quantité  de  chaleur  latente  qu*absorbé  un  poids  de  vapeur 
d*eau  pour  se  former ,  est  égale  à  la  chaleur  qu*il  faudrait 
pour  éleyer  un  même  poids  d'eau  à  la  température  de  550®. 
La  chaleur  spécifique  qu'il  faut  donner  à  l'eau ,  à  partir 
d'un  certain  degré  de  chaleur  sensible  qu'elle  possède,  pour 
la  réduire  à  l'état  de  vapeur,  étant  la  somme  des  caloriques 
sensible  et  latent  qu'elle  s'approprie,  il  s'ensuit  que,  pour 
émettre  une  chaleur  sensible  de  100^  et  produire  de  la  va- 
peur à  100*  de  chaleur  sensible  aussi,  l'eau  à  0^  doit  rece- 
voir 650®  de  chaleur  qu'elle  emploie  en  100^  de  chaleur  sen- 
sible tant  qu'elle  reste  liquide,  et  en  550  degrés  de  calorique 
latent  pour  se  former  en  vapeur. — Total  650*. 

Un  même  poids  d'eau  à  50*  n'aurait  besoin  de  recevoir, 
pour  se  convertir  en  vapeur,  que  50^  de  chaleur  sensible, 
mais  il  lui  faudrait  toujours  550*  de  calorique  latent. 

Pour  distinguer  le  degré  de  chaleur  qu'il  faut  donner  à 
chaque  corps,  suivant  la  température  ou  l'état  auquel  on  veut 
ramener,  on  est  convenu  d'appeler  ce  degré  de  chaleur  spé^ 
cifiquê  det  calories. 

L'unité  de  comparaison,  ou  la  mesure  de  la  calorie,  est  la 
chaleur  qui  est  nécessaire  pour  élever  la  température  d'un 
kilogramme  d'eau  de  0*  à  1*. 

On  peut  donc  dire  que,  pour  amener  de  l'eau  de  0*  à  100* 
de  chaleur  sensible  et  la  convertir  en  vapeur,  il  ftiut  lui  don^* 
ner  650  calories. 

Le  calorique  de  lusion  nécessaire  pour  la  glace  a  été  me* 
sure  dans  le  mélange  ou  la  fusion  produite  par  le  contact  de 
la  glace  avec  de  l'eau  chaufTée  à  une  température  connue.  On 
a  trouvé  que  ce  calorique  de  fbsion  est  79*,  c'est-ànlire  que 
la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  un  kilogratiime  déglaça 
est  égale  à  la  chaleur  qu'il  faudrait  pour  élever  un  kilogramme 
d'eau  de  0*  à  79*. 

Par  des  expériences  analogues  à  celles  que  nous  venons 
de  décrire,  on  a  évalué  en  calories,  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  faut  donner  à  chaque  corps  pour  augmenter  d'un  degré 
leur  chaleur  sensible,  et  la  quantité  de  chaleur  latente  qu'il 
faut  à  chaque  corps  pour  changer  d'état. 
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La  quantité  de  chaleur  latente  nécessaire  pour  opérer  un 
changement  d'état  est  appelée  calorique  de  liquéfaction  pour 
les  solides  et  calorique  de  vaporisation  pour  les  liquides. 

Le  calorique  de  Taporisation  pour  les  différents  liquides  a 
été  constaté,  comparativement  à  celui  de  Teau,  à  leur  degré 
d*ébullition  sous  la  pression  atmosphérique ,  en  adoptant  le 
chiffre  de  550  calories.  On  a  pris  Ja  moyenne  des  résultats 
obtenus  par  toutes  les  observations  qui  diffèrent  entre  elles 
de  très-peu  de  degrés.     • 

On  a  cru  d*abord  que  la  quantité  de  calorique  nécessaire  à 
la  vaporisation  des  liquides,  sous  des  pressions  ou  des  tem- 
pératures différentes,  était  toujours  la  même  pour  le  même 
liquide  ;  mais  on  a  vérifié  que  cette  quantité  éprouve  des  va- 
riations avec  celles  de  la  pression  et  de  la  température  sous 
l'influence  desquelles  la  variation  se  produit. 

Cependant,  comme  ces  variations  n'ont  été  observées  que 
pour  de  grands  changements  de  température  et  de  pression, 
on  a  admis,  ce  qui  est  suffisamment  exact  dans  la  pratique, 
que  le  calorique  de  vaporisation  est  constant. 

On  admet,  par  exemple,  que  la  vapeur  de  l'eau,  à  quelque 
température  qu'elle  se  forme,  a  besoûi  de  contenir  une 
même  quantité  de  calories,  550  ;  qu'elle  soit  produite  à  0*  ou 
à  100^ 

La  différence  de  sensation  que  Ton  éprouve  par  le  contact 
d'une  vapeur  à  0^  et  par  celui  d'une  vapeur  à  100^,  s'explique 
sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  que  les  vapeurs  dont  il 
s'agit  possèdent  une  chaleur  latente  très*différente. 

En  effet,  un  gramme  d'eau  vaporisé  à  0®  doit  occuper  un 
espÂce  minimum  égal  à  150000  centimètres  cubes. 

Un  gramme  d'eau  vaporisé  à  150^  dans  les  mêmes  con- 
ditions, ne  doit  occuper  qu'un  espace  de  332  centimètres 
cubes. 

Si  la  même  quantité  de  chaleur  latente  est  répandue  dans 
tout  l'espace  qu'occupe  la  vapeur,  un  espace  donné,  un 
centimètre  cube,  par  exemple ,  contiendra  une  quantité  de 
chaleur  latente  beaucoup  moindre  s'il  s'agit  de  la  vapeur 
formée  à  OV  qu'un  centimètre  cube  de  la  vapeur  formée 
à  150^ 

D'après  les  expériences  faites,  on  a  construit  des  tables  an 
moyen  desquelles  on  apprécie  immédiatement  le  calorique 
spécifique  de  liquéfaction  et  de  vaporisation  des  différents 
corps,  comparativement  avec  le  calorique  spécifique  de  Feau. 
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Mesure  de  la  dilatation. 


Pour  mesurer  le  volume  occupé  par  chaque  corps,  relati- 
vement à  son  poids  et  suivant  le  degré  de  chaleur  auquel  il 
est  soumis,  on  a  observé  la  ditTérence  dé  volume  existant 
entre  un  poids  d*eau  et  un  poids  égal  d'un  autre  corps,  s'il 
s'agit  de  solides  ou  de  liquides;  et  la  différence  existant 
entre  le  volume  d'un  poids  d'air  atmosphérique  et  celui 
d'un  même  poids  de  gaz  ou  de  vapeur,  s'il  s'agit  de  corps 
gazeux. 

Pour  les  solides  et  les  liquides,  on  a  opéré  à  la  température 
uniforme  de  0%  et  pour  les  corps  gazeux,  sous  la  pression 
uniforme  de  l'air  atmosphérique» 

Ces  différences  de  volume  ont  donné  un  premier  point  de 
comparaison  entre  les  différents  corps  et  l'eau  ou  l'air  at- 
mosphérique. 

On  a  SQUopiis  ensuite  des  volumes  égaux  d'eau,  d'air  at- 
mosphérique et  de  différents  corps,  à  divers  degrés  de  tem-* 
pérature  ou  dépression,  et  l'on  a  noté  dans  quelle  proportion 
chacun  d'eux  augmente  pour  un  degré  de  chaleur  ou  de 
pression. 

Ces  observations  réunies  ont  permis  de  comparer  les  vo* 
lûmes  différents  d'un  même  corps,  et  les  volumes  des  diffé- 
rents corps  avec  le  volume  de  l'eau  ou  de  l'air  atmosphérique 
pour  divers  degrés  de  température  ou  de  pression. 

Lorsque  les  corps  se  dilatent  uniformément  pour  chaque 
degré  de  chaleur  comme  le  font  les  liquides  employés  pour 
le  thermomètre,  la  quantité  dont  ils  augmentent  pour  un 
degré,  permet  de  mesurer  Paugmentation  qu'ils  auront  pour 
un  nombre  quelconque  de  degrés  de  chaleur.  Il  ne  s'agit 
que  de  multiplier  le  volume  primitif  par  le  nombre  de 
degrés. 

Ce  nombre  primitif,  appelé  coefficient  de  dilauuionf  n'est 
autre  chose  que  le  multiplicateur  constant  qu'il  faut  employer 
pour  obtenir  le  volume  du  corps. 

XfOrsque  les  corps  n'augmentent  pas  uniformément  pour 
un  même  accroissement  de  chaleur,  ce  qui  arrive  pour  quel- 
ques-uns dans  certaines  limites,  le  coefficient  est  variable. 

Pour  connaître  l'augmentation  de  volume  entre  deux  de- 
grés d'un  corps  à  dilatation  variable,  on  prend  pour  multi-. 
plicateur  le  coefficient  moyen  entre  les  deux  coefficients 
extrêmes.  C'est  d'après  ces  observations  qu'on  a  trouvé  que 
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le  coefficient  constant  pour  l'air  atmosphérique,  ainsi  que 
pour  les  gaz  et  les  vapeurs,  est  1/267  de  leur  volume  primitif, 
ou,  pour  un  degré  de  chaleur,  0,00375  du  volume  de  ce  corps 
observé  à  la  température  de  0°,  ou  à  la  pression  atmosphéri- 
que, quelle  que  soit  la  pression  sous  laquelle  le  ga2  ou  la 
vapeur  a  été  formée. 

Dans  la  mesure  de  la  dilatation  des  solides,  on  distingue 
deux  genres  de  dilatation  :  la  dilatation  cubique,  ou  celle- de 
tout  le  volume  du  corps,  et  la  dilatation  Hnéairey  ou  celle  qui 
se  produit  suivant  une  seule  dimension,  dans  le  sens  d'une 
barre  de  fer  échauffé,  par  exemple. 

On  a  donc  deux  coetHcients  :  le  coefficient  linéaire  qui  est 
égal  à  la  quantité  dont  s'allonge  le  corps  pour  une  variation 
de  température  de  0^  à  i®,  et  le  coefficient  cubique  qui  est 
égal  à  Faccroissement  total  du  vqlume  que  prend  le  corps 
dans  les  mêmes  circonstances. 

^  D'après  ces  expériences,  le  coefficient  cubique  est  triple  du 
coefficient  linéaire. 

Les  liquide^  qui  ne  peuvent  être  contenus  que  dans  des 
vases,  ou  renfermés  entre  des  parois,  ont  aussi  deux  dilala- 
.  tiens  :  la  dilatation  apparente,  qui  est  celle  qu'ils  ont  dans  le 
vase,  dont  la  résistance  les  fon^e  à  ne  s'étendre  que  'dans  le 
sens  où  ils  ne  sont  pas  pressés,  en  hauteur  comme  dans  le 
thermomètre,  par  exemple,  et  la  dilatation  absolue  qui  est 
celle  que  .prendrait  le  liquide,  abstraction  faite  de  l'enve- 
loppe qui  le  force  à  se  dilater  plutôt  dans  un  sens  que  dans 
Tautre.  Il  y  a  donc  pour  les  liquides,  comme  pour  les  so- 
lides, deux  coefficients  de  dilatation  :  le  coefficient  deladila- 
"  tation  apparente  et  celui  de  la  dilatation  absolue. 

De  plus,  on  a  remarqué  que  le  coefficient  de  dilatation  des 
liquides  varie  beaucoup  près  des  degrés  de  chaleur  qui 
amènent  un  changement  d'état  :  à  la  congélation  et  à  rébuUi- 
tion;  et  que  la  dilatation  apparente  varie,  pour  un  même 
degré  de  chaleur,  suivant  la  nature  du  vase  qui  contient  le 
liquide. 

Quant  aux  gaz  qui  s'étendent  dans  tous  les  sens,  le  coeffi- 
cient 1/207  qui  est'  le  coefficient  cubique  pour  tous  les  de- 
grés de  température,  permet  de  connaître  quel  volume 
prendra  un  gaz  sous  la  même  pression  pour  divers  degrés  de 
chaleur. 

Et  comme,  quelle  que  soit  la  pression  que  supporte  un 
gaz,  la  dilatation  est  toujours  la  même,  que  de  plus,  d'après 
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la  loi  découv^te  par  Mariotte,  à  température  égale,  les  jo* 
lûmes  des  gaz  sont  en  raison  inverse  de  la  pression  qu'ils 
éproufeot^  on  pourra  facilement  mesurer  quel  volume  doit 
occuper  un  gaz  sous  l'influence  d'une  température  et  d'une 
pression  quelconque. 

Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  manière  d'opérer 
pour  arriver  à  ce  but,  nous  allons  montrer  comment  il  faut 
agir  pour  trouver,  d'après  ce  qui  précède*  la  dilatation  ou  le 
volume  d'un  gaz  soumis  à  uue  température  et  une  pression 
quelconques. 

Ayant  up  gaz  soumis  i  une  température  T  et  une  pression 
P^  occupant  un  volume  Y,  je  veux  savoir  quel  volume  il  oc- 
cupera sous  une  température  T'  et  une  pression  P'. 

lifi  volume  de  ce  gaz  à  la  température  0®  et  sous  la  pression 
atmosphérique»  est  connu. 

Si  l'on  soumettait  vce  volume  de  gaz  à  la  pression  P',  on 
coiiclurait,  d'après  la  loi  de  Mariotte,  quel  volume  aurait  le 
gaz  à  0*  de  température  sous  la  pression  F. 

Les  dilatations  des  gaz  sous  toutes  les  pressions  étant  les 
mâmes,  si  le  volume  obtenu  sous  la  pression  F  est  élevé  à 
la  température  T,  on  obtiendra  évidemment  son  volume 
ea  multipliant  celui  qu'on  a  obtenu  sous  la  pression  F,  par 
le  Goeffleient  de  dilatation  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités 
dans  le  nombre  de  degrés  T,  nouvelle  température. 

Au  moyen  du  coefficient  de  dilatation  et  de  la  loi  de  Ma- 
riotte,  on  peut  donc  connaître  de  quelle  quantité  un  gaz 
dilate  ou  contracte  son  volume  pour  une  température  et  une 
pression  quelconques. 

Mesure  de  la  densité  des  gas  et  des  différents  corps. 

Nous  savons  que  la  mesure  de  la  densité  est  la  différence 
de  poids  qui  existe  entre  deux  corps  de  même  volume  soumis 
à  la  même  température. 

L'eau  à  0^  est  l'unité  de  comparaison  pour  la  densité  des 
solides  et  des  liquides. 

L'air  atmosphérique  à  0*  et  sous  la  pression  naturelle 
70  centimètres,  est  l'unité  de  comparaison  pour  la  densité 
des  gaz. 

Tout  corps  qui  pèse  deux  ou  trois  fois  plus  qu'un  même 
volume  d'eau  ou  d'air  atmosphérique,  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  température  et  de  pression,  aune  densité  deux  ou 
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trois  fois  plus  grande  que  celle  de  Teau  ou  de  l'air  atmosphë* 
rique. 

La  densité  d'un  corps  augmente  ou  diminue  en  raison  in- 
verse du  volume  de  ce  corps. 

Si  un  corps  trois  fois  plus  dense  que  Teau  ou  que  l'air  at- 
mosphérique, devient  trois  fois  plus  volumineux  par  Taction 
d'une  force  quelconque,  dans  son  nouvel  état  son  poids  res- 
tant le  même,  le  tiers  de  son  volume  sera  égal  au  volume  du 
corps  pris  pour  unité  de  comparaison  (eau  ou  air)  ;  il  aura  le 
même  poids  et  par  conséquent  la  même  densité,  puisqu'il 
n'est  plus  que  le  tiers  du  çoids  total  qu'avait  le  corps  dans 
son  premier  état. 

Il  suit  évidemment  de  ce  qui  précède  que,  connaissant  la 
densité  d'un  corps,  on  pourra  conclure  du  volume  nouveau 
qu'occupera  ce  corps,  sa  densité  dans  ce  nouvel  état. 

Nous  savons  comment  on  peut  calculer  l'augmentation  ou 
la  diminution  d'un  solide,  d'un  liquide  ou  d'un  gaz  dans 
toutes  les  circonstances  de  température  et  de  pression  ;  nous 
pouvons  de  cette  connaissance  déduire  la  densité  des  diffé- 
rents corps  sous  l'influence  d'une  température  ou  d'un^  pres- 
sion quelconque. 

Pour  rendre  compte  directement  de  la  densité  relative  des 
liquides,  on  a  construit  des  instruments  appelés  aréomètres. 
Ces  instruments  sont  basés  sur  l'expérience  que ,  plus  un 
liquide  est  dense,  plus  il  oppose  de  force  à  Tintroduction  d'un 
autre  corps  entre  ses  molécules.  Le  corps  que  l'on  plonge 
dans  le  liquide  y  est  plus  ou  moins  immergé,  suivant  que  le 
liquide  a  plus  ou  moins  de  densité. 

La  quantité  dont  l'aréomètre  peut  se  plonger  dans  l'eau 
distillée  à  0^,  est  le  point  qui  sert  de  comparaison  avec  la 
quantité  relative  dont  il  se  plonge  dans  les  autres  liquides. 
L'aréomètre  est  très-utile  et  d'un  usage  fréquent,  pour  la 
régularisation  des  efTets  de  la  chaleur  dans  la  vaporisation 
de  Teau.  • 

A  mesure  qu'un  liquide  s'évapore,  la  quantité  de  liquide 
diminue  par  son  changement  en  vapeur  ;  les  corps  étrangers 
et  les  sels  que  contient  le  liquide  ne  s'évaporant  pas ,  le 
liquide  restant  contient ,  sous  des  volumes  égaux ,  une  plus 
grande  quantité  de  corps  étrangers  et  de  sels  ;  il  est  plus 
dense. 

La  densité  du  liquide  occasionnée  par  les  sels ,  augmente 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  arrivé  au  degré  de  salure  dit 
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de  saturation ,  point  où  il  a  dissous  tout  le  s^I  qu'il  pouvait 
dissoudre  ;  à  partir  de  ce  point ,  toute  la  quantité  de  sel  en 
excès  se  précipite. 

L'eau  plus  ou  moins  saturée  de  sel ,  comme  nous  Tavons 
vu,  fournit,  sous  la  même  pression,  de'la  vapeur  à  la  même 
tension  qile  si  elle  n'était  point  saturée  ;  mais  elle  a  besoin 
d*une  plus  grande  chaleur  à  mesure  qu'elle  est  plus  saturée 
et ,  par  conséquent ,  plus  dense  pour  produire  une  même 
force  de  tension. 

II  est  donc  essentiel  de  connaître  le  degré  de  densité  ou 
de  saturation  de  Teau  pour  savoir  quel  degré  de  chaleur 
relatif  il  faut  lui  donner  pour  produire  de  la  vapeur  à  une 
tension  donnée ,  et  de  connaître  aussi  le  moment  où  l'eau 
étant  arrivé^  à  son  degré  maximum  de  saturation,  elle  peut, 
eu  précipitant  des  sels  dans  le  fond  de  la  chaudière ,  inter- 
cepter la  chaleur  que  cette  chaudière  communique  à  l'eau , 
et  occasionner  la  brûlure  de  la  chaudière  ou  une  explosion. 

On  parvient  à  connaître  le  degré  de  saturation  de  l'eau  en 
y  plongeant  l'aréomètre  gradué  en  degrés  d'immersion  pour 
les  différents  degrés  de  saturation.  ' 

Mesure  du  pouvoir  relatif  réfléchissant  des  différents  corps. 

Le  pouvoir  réfléchissant  d'un  corps  étant  la  quantité  de 
chaleur  sensible  que  réfléchit  ce  corps ,  les  degrés  marqués 
par  le  thermomètre  exposé  à  ses  rayons  réfléchis  donnent 
un  moyen  d'apprécier  la  quantité  relative  de  chaleur  ré- 
fléchie par  chaque  corps  sous  l'action  d'une  température 
connue. 

Le  cuivre  jaune  poli  a  été  pris  pour  point  de  comparaison 
ou  unité  de  mesure. 


Mesure  des  pouvoirs  émissif  et  absorbant. 

Le  pouvoir  émissif  et  le  pouvoir  absorbant  d'un  corps, 
étant,  pour  un  même  degré  de  chaleur,  la  conséquence  l'un 
de  l'autre ,  on  peut ,  du  pouvoir  émissif  conclure  le  pouvoir 
absorbant  et  réciproquement. 

L'unité  de  mesure  que  l'on  a  prise,  est  la  quantité  de 
chaleur  émi^e  ou  absorbée  par  le  noir  de  fumée  pour  1*  de 
chaleur,  et  que  Ton  est  convenu  de  représenter  par  100. 
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Me«ttre  de  la  quantité  de  vapeur  d'eaHi  contenue  dans  Tair  atmosphérique 
soumis  à  Taction  de  divers  degrés  de  chaleur  (hygromètre). 

L*air  atmosphérique  contenant  de  la  vapeur  se  conduit 
d*aprës  les  lois  que  nous  avons  observées  dans  les  mélanges 
des  gaz  et  des  vapeurs.  C*est  donc  en  faisant  une  application 
de  ces  lois  au  cas  particulier  de  Tair  atmosphérique,  que 
nous  pourrons  mesurer  la  quantité  de  vapeur  que  contient 
l'atmosphère  à  divers  degrés  de  pression  et  de  température. 

Comme  nous  l'avons  vu  (par  l'expérience  de  la  carafe 
d*eau  glacée)  l'air  atmosphérique  contient  toujours  une 
certaine  quantité  de  vapeur  à  différents  degrés  de  tension. 
Ces  vapeurs  se  condensent  aussitôt  qu'elles  ne  trouvent  plus 
entre  les  molécules  de  l'air  atmosphérique  l'espace  néces- 
saire à  leur  volume  normal. 

Lorsque  l'air  atmosphérique  contient  le  maximum  de 
vapeur  qui  puisse  se  mélanger  avec  lui,  la  vapeur  est  à  son 
maximum  de  tension  et  à  son  minimum  de  volume,  et  l'air 
est  dit  saturé  de  vapeur. 

Lorsque  l'air  atmosphérique  laisse  entre  ses  molécules  un 
espace  libre  plus  grand  que  celui  qui  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence de  la  vapeur  à  son  maximum  de  tension  et  minimum 
de  volume,  il  est  désaturé. 

Pour  apprécier  le  degré  de  saturation  de  l'air  par  la  vapeur 
on  a  construit  des  instruments  qui  l'indiquent  par  des  effets 
sensibles. 

Pour  cela,  on  s'est  servi  d'un  cheveu  dépouillé  de  la  partie 
grasse  qui  l'enveloppe.  Ce  cheveu  a  la  propriété  de  s'allonger 
ou  de  se  contracter  suivant  qu'il  a  absorbé  de  la  vapeur,  ou 
qu'il  en  a  perdu  en  se  desséchant. 

On  soumet  cet  instrument  à  l'action  de  l'air  atmosphérique 
successivement  saturé  de  vapeur,  puis  entièrement  désaturé 
par  le  dessèchement.  On  désigne,  comme  on  l'a  fait  pour  le 
thermomètre,  parO*  et  lOOMes  points  extrêmes  de  désatu- 
ration ou  siccité  complète,  et  de  saturation  ou  humidité 
maximum  de  l'atmosphère;  on  divise  rîntervalle  en  cent 
parties  égales  et  alors  on  peut  mesurer  en  degrés  la  satura- 
tion de  l'air  par  la  dilatation  ou  la  contraction  du  cheveu. 
Cet  instrument  s'appelle  hygromètre. 
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Mesure  de  la  conductibilité  des  corps. 

Nou5*atotis  dit  qu'on  appelle- cônductibilUé  la  faculté 
qu'ont  les  corps  de  conduire  la  chaleur  à  l'extérieur. 

Pour  mesurer  la  conductibilité  d'un  corps,  on  a  observé  le 
temps  que  met  la  chaleur  à  le  traverser.  L'unité  de  mesure 
a  été  tantôt  Tor,  tantôt  l'argent. 

Un  moyen  simple  de  juger  du  degré  de  conductibilité  des 
métaux ,  est  de  mettre  des  volumes  égaux  de  ces  métaux  en 
contact  ;  d'un  côté  avec  la  même  chaleur,  de  l'autre  avec  un 
corps  fusible ,  avec  de  la  cire  par  exemple ,  et  de  noter  le 
temps  que  mettra  chacun  de  ces  métaux  à  fondre  la  cire. 

D'après  les  expériences  faites  h  ce  sujet ,'  les  métaux  sont 
les  corps  les  plus  conducteurs.  Les  liquides  et  les  gaz  le  sont 
moins.  Il  est  des  corps  qui  laissent  plus  ou  moins  passer  la 
chaleur  qu'on  leur  envoie ,  et  d'autres  qui  ne  la  laissent  pas 
passer.  Les  premiers  ont  été  nommés  Corps  diathermanes  et 
les  seconds  Gorps  cUhermanes, 

Les  expériences  faites  pour  mesurer  ces  pouvoirs  ont 
montré  que  le  pouvoir  diathermane  d'un  corps  dépend  : 

P  de  la  substance  du  corps  ; 

2«  de  son  poli  extérieur  ; 

3"*  de  son  épaisseur  ; 

4»  de  la  nature  de  la  chaleur  qu'on  lui  donne. 

On  a  trouvé  que  Pair  atmosphérique  esttrès-diathermane, 
c'est-à-dire  se  laisse  facilement  traverser. 

L'^au,  au  contraire,  est  peu  diathermane  et  ne  se  laisse 
pas  facilement  traverser  par  la  chaleur. 

Moyens  d'utiliser  les  sources  de  la  chaleur. 

Nous  allons  examiner  les  principales  sources  de  la  chaleur 
que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  et  montrer,  par  les  effets 
qu'elles  produisent,  quelles  sont  celles  qu'on  peut  le  mieux 
utiliser  pour  amener  les  différents  corps  aux  changements 
d'état  que  nous  voulons  leur  donner. 

Frottement. 

Le  frottement  de  deux  corps  l'un  contre  l'autre  produit 
de  la  chaleur  ;  on  peut  le  vérifier  facilement. 
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Cette  chaleur  peut  atteindre  un  grand  degré  d'intensité 
puisque  rexpêrience  a  montré  que ,  du  bronze  foré  dans 
l'eau  par  une  vrille  perforante,  jusqu'au  point  d'obtenir 
250  grammes  de  limaille ,  développe  une  chaleur  suffisante 
pour  élever  25  kilogrammes  d'eau  de  0^  à  lOOSce  qui  produit 
2500  calories. 

La  glace  a  été  amenée  à  la  fusion  par  le  frottement,  sous 
une  température  beaucoup  au-dessous  de  0\ 

Enfin ,  les  sauvages  eux-mêmes  utilisant  la  frottement , 
parviennent  à  produire  assez  de  chaleur  pour  embraser  le 
bois  mou  en  le  frottant  avec  force  par  un  bois  dur. 

Cette  source  de  chaleur ,  exigeant  un  grand  déploiement 
de  force  pour  produire  un  degré  sensible  de  puissance ,  est 
peu  utilisable ,  mais  elle  doit  être  prise  en  sérieuse  considé- 
ration lorsqu'elle  se  produit  par  le  frottement  des  divers 
organes  d'une  machine  dont  elle  peut ,  par  son  action ,  mo- 
difier l'état  normal  nécessaire  au  fonctionnement  de  ces 
organes. 

Percussion. 

• 

Si  l'on  bat  un  métal  avec  un  marteau ,  il  se  produit  une 
certaine  quantité  de  chaleur  sensible  à  l'extrémité  du  métal 
et  ce  n'est  autre  chose  que  la  chaleur  latente  que  la  percus- 
sion a  forcée  de  se  déplacer. 

Si  un  volume  de  métal  rougi  et  soumis  à  l'action  d'un 
marteau  est  comparé  à  un  volume  égal  du  même  métal  rougi 
à  la  même  température ,  dans  un  temps  donné ,  le  métal 
frappé  aura  perdu  plus  de  chaleur  que  celui  qui  n'a  pas  été 
attaqué  par  la  percussion.  La  percussion  a  donc  produit 
dans  ces  deux  cas  un  dégagement  de  chaleur  qu'elle  a  fait 
sortir  du  corps  frappé. 

Pression. 

La  pression  qui  n'est  qu'un  fait  analogue  à  celui  de  la  per- 
cussion, puisqu'elle  diminue  le  volume  des  corps,  les  force 
aussi  à  laisser  échapper  en  chaleur  sensible  une  partie  de 
leur  chaleur  latente.  L'expérience  à^e  l'air  comprimé  dans 
un  tube  et  qui  peut  donner  lieu  à  l'inflammation  de  l'amadou, 
confirme  cette  règle. 


—  349  — 


Chaleur  terrestre. 


Il  existe  à  rintérieur  de  la  terre  une  chaleur  appelée  cha- 
leur terrestre  qui ,  vu  le  peu  de  conductibilité  de  la  terre ,  se 
fait  peu  sentir  à  sa  surface  et  même  jusqu'à  une  profondeur 
de  25  à  30  mètres  ;  mais  à  partir  de  ce  point ,  la  chaleur 
augmente  d*un  degré  à  mesure  que  Ton  pénètre  de  30  ou 
40  mètres  plus  profondément. 

Ce  fait  est  prouvé  tous  les  jours  par  le  creusement  des 
mines  ou  mieux  par  celui  des  puits  artésiens  qui  amènent 
Teau  d*une  très-grande  profondeur  à  une  température  très- 
élevée. 

Ces  trois  sources  de  chaleur,  percussion ,  pression  et  cha- 
leur terrestre  exigeant  de  grands  elTorts  de  travail ,  ne  sont 
utilisées  que  dans  des  cas  particuliers  où  Ton  n*est  pas  obligé 
de  mettre  en  balance  la  force  dépensée  et  la  force  produite. 
Ainsi,  lorsqu'on  veut  réduire  un  gaz  à  l'état  liquide  et  même 
solide,  on  se  sert  de  la  pression. 

Imbibition,  absorption. 

On  nomme  imbibition  y  l'action  de  boire  pour  ainsi  dire 
un  liquide  «  comme  le  fait  une  éponge  ou  un  tube  dit  capil- 
laire ,  action  qui  fait  qu'un  liquide  se  loge  dans  les  pores 
ouverts  du  corps,  tant  qu'une  force  de  pression  ne^l'en 
repousse  pas. 

On  appelle  absorption,  l'action  d'attirer  à  soi  un  gaz 
comme  le  font  les  gaz  entre  eux,  et  beaucoup  de  corps  so- 
lides poreux  ;  action  qui,  de  même  que  pour  l'imbibition  des 
liquides  permet  à  ces  gaz  de  se  loger  dans  les  porosités  des 
corps  et  d'y  rester  tant  qu'une  nouvelle  force  de  pression  ne 
les  en  repousse  pas.  Toutes  les  fois  qu'un  liquide  est  versé 
sur  un  solide  très-divisé,  qui  laisse  par  conséquent  de  nom- 
breux intervalles  entre  ses  molécules,  l'imbibition  du  liquide 
produit  un  dégagement  de  chaleur  de  2  à  3  dixièmes  de 
degré  pour  les  métaux  et  même  de  près  de  10®  pour  les 
éponges ,  l'amadou  et  les  membranes  desséchées  ;  l'absorp- 
tion des  gaz  par  les  corps  solides  présente  le  même  phéno- 
mène. Du  platine  entièrement  divisé,  connu  sous  le  nom  de 
noir  de  platine  ou  mousse  de  platine,  peut  absorber  plusieurs 
centaines  de  fois  son  volume  de  gaz  oxygène,  et  la  tempéra- 
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ture  qui  résulte  de  cette  absorption  est  assez  élevée  pour  que 
du  gaz  hydrogène,  projeté  âur  cette  éponge  de  platine,  puisse 
s'enflammer. 

On  a  construit  d'après  ce  fait  des  briauets  dits  à  moum  de 
platine  dont  Faction  consiste  à  mettt^e  la  mousse  4^  platine 
en  contact  avec  un  jel  de  gaz  hydrogène  produit  dans  une 
partie  de  l'instrument. 

Changement  d'état  des  corps. 

Les  corps  en  changeant  d'état,  la  vapeur  devenant  liquide, 
les  liquides  devenant  solides,  l'eau  devenant  glace,  le  plomb, 
le  fer  liquéfiés  redevenant  solides,  etc.,  mettent  en  évidence 
un  dégagement  de  chaleur  sensible. 

Ces  sources  de  chaleur  exigeant  pour  se  produire  une 
grande  dépense  de  forces,  sont  peu  utilisées  dans  la  pra- 
tique. 

Chaleur  solaire. 

La  chaleur  solaire,  qui  est  naturellement  à  notre  portée 
sans  occasionner  aucune  dépense  de  forces,  est  employée  à 
beaucoup  d'usages. 

L'emploi  qu'on  en  fait  est  basé  sur  les  effets  qui  se  pro- 
duisent sous  nos  yeux  et  dont  l'observation  permet  d'en 
foire  une  application  journalière. 

L'aetion  de  la  chaleur  solaire,  comme  celle  de  toutes  les 
chaleurs»  se  communique  aux  différents  corps  d'après  les 
lois  que  nous  avons  observées,  en  traversant  l'air  atmosphé- 
rique qui  est  très-diathermane  ;  elle  échauffe  la  terre  et  les 
corps  qu'elle  atteint. 

En  donnant  de  la  chaleur  aux  eaux,  elle  leur  fait  produire 
plus  de  vapeurs  ;  en  échauffant  les  vapeurs  de  l'air,  elle  aug* 
mente  leur  volume  et  leur  permet  de  s'élever  en  vertu  de 
leur  moindre  densité  (qui  diminue  à  mesure  que  ie  volume 
augmente)  pour  former  les  nuages. 

Les  brouillards^  qui  ne  sont  que  des  vapeurs  mélangées  à 
l'air  dans  une  forte  proportion,  échauffés  par  la  chaleur  so* 
laire  augmentent  de  volume  et  s'élèvent  dans  l'atmosphère. 

L'atmosphère  sous  l'action  de  la  chaleur  augmente  aussi 
de  volume,  se  désature  de  l'humidité  qu'elle  contenait  et  de- 
vient plus  claire.  C'est  ainsi  que  la  chaleur  solaire  dissipe  les 
brouillards. 

La  force  d'un  rayon  solaire,  produisant  une  quantité^  de 
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chaleur  &cile  à  apprécier  par  le  thermomètre,  en  réunissant 
un  grand  nombre  de  rayons  sur  un  même  point  au  moyen 
d'une  lentille»  on  peut  obtenir  un  degré  de  chaleur  assez 
grand  pour  en  flammer  la  poudro  et  beaucoup  d'autres  corps. 
En  mettant  des  corps  qui  ne  laissent  pas  passer  la  chaleur, 
entre  les  rayons  solaires  et  les  corps  que  l'on  veut  préserver, 
on  peut  diminuer  la  quantité  de  chaleur  que  ces  corps  re*- 
çoivent.  C'est  ce^  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  des  parasols, 
des  tentesi  toits,  abris  pour  les  plantes,  des  corps  polis,  des 
corps  de  couleur  claire,  etc.,  qui  absorbent  et  trausmettent 
en  moihdre  quantité  que  les  autres  la  chaleur  qu'ils  reçoivent. 
C'est  ce  qui  arrive  naturellement  lorsqu'un  nuage  s'inter-^ 
pose  entre  le  soleil  et  la  terre. 

Réciproquement,  en  exposant  à  l'action  solaire  des  corps 
dépolis  ou  noircis,  qui  absorbent  et  transmettent  en  plus 
grande  quantité  que  les  autres  corps  la  chaleur  qu'ils  reçoi- 
vent, on  a  pu  augmenter  l'action  des  rayons  solaires. 

Les  serres  chaudes  où  l'on  veut  entretenir  une  chaleur 
plus  grande  que  celle  qui  existe  à  l'extérieur  sont  construites 
d'après  les  lois  observées  sur  la  chaleur.  En  effet,  nous  sa- 
vons que  les  corps  font  entre  eux  un  échange,  continuel  de 
chaleur,  le  corps  le  plus  chaud  perd  de  la  chaleur  au  con- 
tact d'un  corps  plus  froid.  Plus  le  corps  qui  contient  de  la  cha- 
leur est  conducteur  plus  il  perd  de  la  chaleur  qu'il  contient. 
L'air  étant  très-peu  conducteur  lorsqu'il  est  stable,  perd 
peu  de  la  chaleur  qu'il  reçoit  tant  qu'il  n'est  pas  troublé  par 
la  pénétration  ou  le  mélange  de  corps  plus  froids  que  lui. 
En  renfermant  cet  air  dans  un  vase  clos  qui  reçoit  inces- 
samment des  fayons  calorifiques,  il  ne  peut  s'élever  à  me^- 
sure  qu'il  est  échauffé  comme  cela  a  lieu  à  l'air  libre,  et  être 
remplacé  par  de  l'air  plus  dense  et  plus  froid;  il  arrive  né- 
cessairement que  la  température  se  maintient  beaucoup 
plus  élevée  qu'à  l'air  libre  sous  l'influence  d'une  même  cha^ 
leur  solaire. 

C'est  d'apt-ès  ces  observations  que  sont  construites  les 
serres  et  les  cloches  qui  ne  sont  que  de  petites  serres  destin 
nées  à  utiliser  ^vec  le  moins  de  pertes  possible  les  quantités 
de  chaleur  solaire  dont  on  peut  disposer. 

C'est  en  mettant  à  profit  la  force  do  la  chaleur  solaire  pour 
la  vaporisation,  que  l'on  est  parvenu  à  faire  des  salines  et 
les  diverses  opérations  de  séchage  des  corps  contenant  de 
l'eau. 
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Combinaisons  chimiques. 

Les  combinaisons  chimiques  donnent  généralement  lieu  i 
un  dégagement  de  chaleur.  La  combinaison  chimique  de 
]*oxygëne  avec  les  différents  corps  s'opère»  tantôt  lentement» 
comme  lorsque  le  fer  se  rouille,  avec  peu  de  développement 
de  chaleur,  tantôt  promptement»  comme  lorsqu'un  corps 
brûle,  et  il  y  a  un  grand  développement  de  chaleur  variable 
suivant  le  corps  qui  éprouve  cette  action  chimique,  appelée 
dans  ce  cas,  combustion. 

Nous  examinerons  d'une  manière  spéciale  les  effets  de 
chaleur  qui  se  produisent  par  la  combustion  dont  l'emploi 
est  d'une  utilité  pratique  de  chaque  instant. 

Ëlectricité. 

Il  est  une  dernière  source  de  chaleur  provenant  d'ane 
action  physique  nommée  éUctricUé.  Mais  comme  la  produc- 
tion de  la  chaleur  par  ce  moyen,  exige  jusqu'à  présent  une 
grande  dépense  de  forces  qui  est  loin  d'être  en  rapport  avec 
la  force  utilisable  que  l'on  peut  en  obtenir,  nous  nous  con- 
tenterons de  la  signaler  et  de  dire  qu'elle  ne  s'emploie  gé- 
néralement qu'à  hâter  ou  produire  des  combinaisons  chi- 
miques que  les  autres  moyens  sont  incapables  de  faire 
obtenir. 

Examen  des  sources  de  froid  on  de  diminution  de  chaleur. 

Nous  avons  vu  en  examinant  les  effets  de  la  chaleur  so- 
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laire  comment  oh  peut  atténuer  ou  diminuer  les  effets  de 
cette  chaleur  en  modifiant  les  conditions  dans  lesquelles  les 
corps  la  reçoivent. 

Ces  modifications,  basées  sur  les  faits  observés  dans  la  na- 
ture et  qui  se  passent  sous  nos  yeux,  ne  permettent  de  dimi- 
minuer  la  chaleur  que  d'une  faible  quantité,  mais  ne  per- 
mettent  pas  d'obtenir  des  changements  d'état.  Pour  obtenir 
des  diminutions  plus  grandes  qui  amènent  des  changements 
d'état,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  les  lois  de  la  chaleur 
et  examiner  les  effets  produits  parles  combinaisons  chimiques. 

Nous  savons  qu'un  corps  comprimé,  un  gaz  par  exemple, 
émettant  de  la  chaleur  sensible,  se  refroidit;  que  les  corps 
émettant  ou  rayonnant  de  la  chaleur  sur  des  corps  plus  fi'oids, 
se  refroidissent. 
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Si  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  la  compression  ou  la 
cession  est  assez  grande,  le  corps  change  d*état.  La  ?apeur 
devient  eau  ;  Teau  devient  glace. 

Ces  fiftits  se  produisent  journellement  sous  nos  yeux.  En 
effet,  si  Fair  atmosphérique  se  refroidit  beaucoup,  il  enlève 
assez  de  chaleur  anx  liquides  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre 
pour  les  congeler. 

l"*  Si  un  nuage  contenant  de  la  vapeur  est  comprimé  assez 
fortement  pour  diminuer  de  volume  au  point  qu'il  n'y  ait 
plus  Tespace  nécessaire  à  l'existence  de  la  vapeur,  celle-ci 
se  condense  et  tombe  en  pluie.  La  compression  peut  prove- 
nir de  la  pression  exercée  sur  le  nuage,  ou  du  refroidissement 
de  ce  nuage  par  le  contact  ou  le  mélange  d'un  air  plus  froid. 

C*est  par  cette  raison  que  Ton  éprouve  généralement  des 
pluies  plus  fortes  en  été  qu'en  hiver,  et  plus  dans  les  pays 
tropicaux  que  dans  les  autres  régions  de  la  terre.  Ce  fait  ob- 
servé n'est  qu'une  conséquence  des  lois  de  la  chaleur. 

Car,  plus  la  chaleur  qui  agit  sur  l'eau  est  forte,  plus  il  y  a 
productfott  de  vapeurs  et  à  des  tensions  plus  fortes  ;  il  y  a 
donc  en  été  et  sous  les  tropiques  en  particulier  un  mélange 
plus  grand  de  vapeurs  dans  l'air  et  à  des  tensions  plus  fortes 
que  dans  d'autres  circonstances  où  la  chaleur  est  moindre. 

L'air  une  fois  saturé,  ne  pouvant  contenir  qu'une  certaine 
quantité  de  vapeurs,  il  faut  nécessairement  qu'une  partie  de 
celle-ci  se  condense  ou  se  liquéfie  pour  faire  place  aux  nou- 
velles vapeurs  qui  se  forment  sous  l'action  de  la  chaleur.  Il 
est  donc  évident  que  dans  l'été  et  sous  les  tropiques,  la  plus 
grande  quantité  de  vapeur  qui  se  produit,  finit  par  faire  dé- 
passer àl'air  la  limite  de  saturation  propre  au  degré  de' tempé- 
rature qu'il  possède  et  produit  de  plus  fortes  pluies  qu'en  hiver. 

Il  arrive  aussi  sous  les  tropiques,  que  cette  grande  quantité 
de  vapeur  à  haute  tension  s'élève  dans  l'atmosphère  où  ré- 
gnent des  vents  plus  froids  et  se  condense  d'autant  plus  vite 
que  la  différence  est  plus  grande  entre  la  température  qui  l'a 
produite  et  celle  des  régions  où  elle  s'élève.  Les  pluies  sont 
alors  plus  abondantes.  Cette  époque  a  été  nommée  dans  les 
pays  tropicaux  :  Saison  des  pluies.  Elles  se  produisent  par  le 
contact  de  la  vapeur  avec  les  vents  régnant,  qui  ont  dans 
cette  saison  une  plus  grande  différence  de  température  avec 
celle  qui  a  produit  la  vapeur.  Cette  époque  diffère  suivant  la 
partie  de  la  terre  où  sont  situées  les  terres  tropicales,  et  dé- 
pend de  la  température  et  des  vents  qui  régnent. 
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2f^  Si  la  compression  ou  le  refroidissement  du  nuage  est 
plus  considérable  encore,  il  peut  se  produire  vm  change- 
ment d*état  plus  grand;  la  vapeui^qui  dans  le  premier  cas 
n'était  devenue  que  liquide,  devient  solide  h  l'état  de  neige 
ou  de  grêle. 

De  même,  la  vapeur  changée'  en  eau  et  qui  se  rend  yers 
la  terre  en  vertu  de  son  poids,  peut  se  changer  en  neige  ou 
en  grêle  si  dans  son  trajet  elle  est«ssez  diminuée  de  volume, 
soit  par  la  pression,  soit  par  l'émission  de  la  chaleur  qu'elle 
perd  au  contact  d'un  air  froid. 

Pendant  le  jour,  la  terre  reçoit  beaucoup  plus  de  chaleur 
qu'elle  n'en  émet,  sa  température  s'élève;  mais  lorsque Tac- 
tion  des  rayons  solaires  cesse»  comme  elle  est  plus  chaude 
que  l'air  avec  lequel  elle  est  en  contact,  elle  émet  beaucoup 
plus  db  chaleur  qu'elle  n'en  reçoit  de  l'air.  La  quantité  de 
chaleur  qu'elle  émet  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  a  plus 
d'espace  libre,  moins  d^obstacle  à  vaincre  pour  la  propager 
et  que  l'air  est  plus  froid  comparativement  &  la  terre. 

Tous  les  corps  situés  à  la  surface  de  la  terre  agissent  dans 
ce  cas  conune  elle.  Us  émettent  alors  plus  de  chaleur  qu'ils 
n'en  reçoivent,  ils  se  refroidissent  plus  ou  moins  suivant  que 
leur  pouvoir  émissif-est  plus  ou  moins  grand. 

Ce  refroidissement  de  la  terre  et  des  plantes  réagit  néces- 
sairement sur  l'air  qui  est  on  contact  avec  elles.  L'air  en 
contact  immédiat  se  refroidit  aussi  à  mesure  que  la  terre  et 
les  plantes  se  refroidissent,  et  ce  refroidissement  devient 
assez  grand,  soit  pour  condenser  la  vapeur  qu'il  contient  et 
la  changer  en  eau  ou  en  rosée,  soit  pour  la  solidifier  et  la 
changer  en  glace  ou  gelée  blanche. 

Ce  fait  du  degré  de  refroidissement  provenant  de  la  diffé- 
rence de  chaleur  de  la  terre  et  des  plantes  avec  celle  de  l'air 
atmosphérique,  du  pouvoir  émissif  des  plantes  et  de  la  li- 
berté qu'a  le  calorique  qu'elles  rayonnent  à  se  répandre,  est 
rendu  évident  par  l'observation  de  ce  qui  se  produit  journel- 
lement Le  premier  effet  est  évident  ;  quant  au  second  il  n'est 
'  qu'une  conséquence  des  lois  observées  sur  la  chaleur. 

En  effel,  d'après  ces  lois,  plus  le  pouvoir  émissif  d'un  corps 
est  grand,  plus  son  pouvoir  absorbant  est  grand;  le  corps 
qui  a  absorbé  le  plus  de  chaleur  en  émet  aussi  le  plus  et  se 
refroidit  le  plus;  le  corps  qui  a  absorbé  le  moins  de  cha^ 
leur  en  émet,  par  conséquent,  le  moins  et  se  refroidit  le 
moins. 
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La  eondeneaUon  de  la  vapeur,  rosée  ou  gelée  blanche»  se 
iuti  d'après  ces  lois,  plus  vite  et  en  plus  grande  quantité  sur 
les  corps  qui  ont  un  pouvoir  absorbant  plus  grand  que  sur 
les  autres.  C'est  ce  que  l'observation  fait  voir  effectivement, 
car  les  plantes  donnent  lieu  à  plus  de  rosée  que  la  terre.  Les 
corps  polis,  qui  ont  un  pouvoir  absorbant  beaucoup  plus 
feible,  ne  donnent  lieu  qu'à  une  rosée  ou  une  gelée  blanche 
beaucoup  plus  petite. 

Quant  au  troisième  efifet,  l'observation  de  ce  qui  se  passe 
montre  encore  combien  les  faits  sont  d'accord  avec  le»  lois 
de  la  chaleur.  La  rosée  ou  la  gelée  blanche  sont  beaucoup 
plus  fortes  par  un  temps  serein  que  par  un  temps  nuageux. 
/]'est  qu'en  effet,  dans  le  premier  cas,  la  chaleur  rayonnée  ne 
trouvant  aucun  obstacle  à  son  développement,  s'éloigne  indé- 
finiment du  corps  qui  se  refroidit  et  l'abandonne  complète^ 
ment,  tandis  Hjue  dans  le  second  cas,  la  chaleur  rencontrant 
des  nuages  est  comme  contenue  dans  un  va^e  clos.  La  quan- 
tité de  chaleur  émise  dans  le  cas  des  nuages  est  donc  de 
moins  en  moins  forte,  tandis  que  dans  l'air  libre  elle  est 
constante,  et  le  refroidissement  dont  l'effet  produit  la  rosée 
ou  la  gelée  blanche  est  plus  grand  avec  un  ciel  serein  qu'a* 
vec  un  ciel  couvert. 

C'est  au  moyen  du  refroidissement  produit  par  le  rayon- 
nement nocturne  et  de  celui  que  produit  l'évaporation  en 
absorbant  la  chaleur  des  corps  en  contact,  qu'on  est  parvenu 
à  produire  le  reflroidissement  de  la  température  de  l'eau 
jusqu'à  la  gelée  blanche,  en  l'exposant  au  rayonnement  noc- 
turne dans  des  vases  ayant  un  pouvoir  émissif  très->grand. 
Et  l'on  produit  le  rafraîchissement  de  l'eau  contenue  dans 
un  vase  poreux  par  l'^évaporation  des  gouttes  que  laisse  suin- 
ter le  vase  exposé  à  un  courant  d'air. 

C'est  d'après  l'observation  de  ces  mêmes  lois ,  qu'en  fai- 
sant passer  sur  des  plantes  de  la  fumée  qui  fait  l'effet  d'un 
nuage,  en  les  couvrant  d'un  rideau  ou  avec  de  la  paille, 
on  les  préserve  de  la  gelée  qui  résulterait  inévitablement 
de  la  trop  grande  émission  de  chaleur  rayonnée  par  ces 
plantes. 

Lorsqu'un  corps  change  d'état,  s'il  suit  l'échelle  ascen* 
dante  des  mutations,  c'est-à-dire,  si  de  solide  il  devient 
liquide,  et  de  liquide  gazeux ,  il  doit,  pour  exister  dans  son 
nouvel  état,  se  munir  d'une  quantité  de  chaleur  latente  plus 
grande  que  celle  qu'il  possédait  ;  il  l'enlève  aux  corps  qui 
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sont  à  sa  portée,  ceux-ci  se  refroidissent  et  indiquent  un 
abaissement  de  température  égal  à  la  quantité  de  chaleur  qui 
leur  a  été  enlevée. 

Les  mélanges  réfrigérants,  qui  occasionnent  du  froid  sur 
les  corps  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact,  sont  basés 
sur  cette  observation»/ 

Si  Ton  mêle  deux  corps  qui,  par  l'effet  de  l'action  chimique 
de  leur  mélange,  changent  d'état  tous  deux  dans  le  même 
sens ,  celui  des  mutations  ascendantes ,  il  y  aura  pour  les 
corps  enviroQuan^s  deux  .sources  de  froi4  provenant  de  la 
quantité  de  chaleiAr  nécessaire  à  cbacnn  d'euk  pour  consti- 
tuer leur  nouvel  étaL 

Si  l'on  mélange  du  selavec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pi- 
lée,  le  sel  et  la  glace  se  fondent  et  changent  d'état  II  en 
résulte  un  mélange  d'eau  3alé;e  à  une  température  de  18* 
à  20*,  et,  pour  arijver  à  cet  éfat,  ils  enlèvent  aux  corps  en 
contact  aveo  mx  w&qQ9»ii\&  de  obaleiurvqui  las  refroidit 
de  18*  à  20^;  mais  comme  la  neige  et  la  glace  parvenues  à 
18*  ou  20*  de  froid  n'ont  plus  d'action  l'une  sur  l'autre 
pour  se  faire  changer  d'état  mutuellement,  une  fois  le  mé- 
lange parvenu  à  cette  température ,  on  ne  peut  plus  la  di- 
minuer. 

C'est  m  moyen  duf'âotfbleemfM  des  itféllihçes  réfrigé- 
rants et  de  la*  diniinutibn  de  volutne  paf  la  passion,  que 
l'on  est  pârf^ÊTtiu  AMce 'parcourir A' plusfèor^  corps  l'échelle 
descendante  des  ni>Qtatidns,  en  teérr  arraéhantsufccessivement 
desqtuHitUérdé  chateurde  plus  en  pltrs  gratfâes. 

Ainsi,  l'acide  carbonique  a  pu  être  succe^ivement  liqué* 
fié  et  M(idi6é.'    «     '    î     •  .  ^    •      '  ' 

La  (pâleur  produite  peit"  le  fit>ttetïiènTt  peut  être  diminuée 
pat  de»  moyens^  analègcted  ft  cèùl  qui  modiflènf  la  chaleur 
solaire  quii  absorbe^' le^  €or|ifs,"èh  tnett^trt  Sïn  ehduit  ou 
une  couv6lrlud>ehtt»è' lësidirps  ^-se  D^dtWiit;"[comme  de 
la  gréi^  éu'de'i'htiite^,*qui  dinihMe''la^'(^^^  qui  se 
produirait  par  le  frottëmeni  sftns  *  '  lear*  'mték*v^ntion  ;  ou 
bien  on  arroise  les^  cërp^  f^(tésr  qtli'^é(;h!!iW[ffefat  avec  un 
liquide  froid  qui  leur  enlève  la '<ïhUiéUf  à  '  Weéiltîé  qu'ils  la 
produisent  •''"''  •  •'■■i'-^^î'    j...;1m.i  -    .i-.»,.* -^t»*!  - 

{ta  suite  avt  proehatn  mv^o,) 

,j  :ji  •'     .'      ?•  H  '    ';-'    * 
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*  • 

I  '  I  M     •  ■  ' 

.         .'       '-1. 

COLONIES.       '■ 

i .  ■  ■*    -   I  '  •  •  ' 

■artiiilqwe.  *r-t  h^^,  4^  7  aoi^t  qui  priQxnulgue,;  .à  la  Mar- 
tinique, les  articles. â  e^  §,  e^  le  tableau  qui  -y  est  rqentionné, 
du  décret  du. 26  jup,  1863»  pprtaqtprçpviilj^tion  d*ûn^  con- 
vention additionneile.  ajft| traité  de  jcominerce  et  à  la  conven- 
tion de  navigation  du  i*''  mai  1861,  conclue  entre  la  France 
et  la  Belgique  le  12  mai  1863.  {JHofniUur  de  la  Martinique  du 
9  août.)  '^       .       •  / 

Arrêté  du  1 1  iaoût  promulguant  le  décret  du  l  àf  juin  1 863  con- 
cernant les  honneurs  et  inuetnnîtés  à  accorder  aux  membres 
des  cours  impériale^,  délégués  aux  assises  hotis  des  chefs- 
lieux  des  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Réunion.  {Id.  du  13  août.)  ^  ' 

Arrêté  du  28  jûih"c6n6ernant  le  f^ôù-^elléni^bt  triennal 
des  Conseils mun)cipau:!i!  de  la  colonie.  (?(f.)  '" 

Arrêtés  du  25  juillet 'Relatifs  au  p&yéthètU!  dê!s  droits  de 
quai,  de  débarcadère  et  d'amarrage  à  Saint-Plerfè'  'et  à  Fort- 
de-France.  (W.)    .  'ui.   ;     .  .  • 

Arrêté  du  24  juillet  qui  promulgue  :  l"*  le  déét^t  du  16  jail- 
let  1863,  portant  appltcatiotl  à  f  Angleterre  des  modifications 
de  tarif  inscrites  daii^  té  tablelBia  A  annesté  à  la  convention 
conclue  le  12  mtidérfiié^  èiifirë'Ia  France  et  la  Belgique; 
2-  Le  décret  du  lè]tiflle^l863;  S^ant  ie  tarif  des  drmts  d'en- 
trée sur  les  huiles  de  sdhïstlé^tit  depéthole  rectifiées  et  épu- 
rées. {Id.  du  &'kà6Liiy'  '  ^  '        '  "' 


•'i; 


««adeionpe.  —  Rapport  stir  les'bpôrtttibiis  de  la  banque 
pendant  l'exercice  1862-1863,  présenté  à  rassemblée  générale 
des  actionnaires  par  le  directeur,  au  nom  du  Conseil  d'admi- 
nistration, le  30  juillet  1863.  {Gazette  olficielle  de  la^Guadeloupe 
du  4  août.) 

Arrêté  du  5  août  portant  que  quiconque ,  autre  que  les 
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pharmaciens,  vendra  aucune  cotïipositièii  ou  préparation 
médicinale  ou  ptiarinàceutiftte,  sera  puni*  d'une  amende  de 
25  à  100  francs  et  d*un  emprisonnement  do  un  à  quinze 
jours  {Id.  du  7  août:)  i  >       . 

Arrêté  du  10  août  qui  promulgue  le  décret  du  18  juin  1863, 
concernant  les  honneurs  etôndemnités  à  accorder  aux  mem- 
bres des  cours  impériales  délégués  aux  assises  hors  des  chefs- 
lieux  des  colonies  de  la  Martipiquç»  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Réunion.  (Id.  du  11  août.) 

Arrêté  du  20  août  promulguant  les  articles  5  et  6,  et  le  ta- 
bleau qui  7  est  àtinexé,  du  tfécrét  dii'  Sf6  juin  1863,  portant 
promulgatloiri  '  d'une  convèntiotî  additionnelle  '  au  traité  de 
commerce  et  à  la  convention  de  natîgafion  du  1*  tnaî  1861, 
conclue  entre  la  France  eX  Ù'  BëTgi^àè  le'  ta  miii  1863.  {Id.  du 
21  août.)  ''  '  ...       ':  u;.  1.  .1./ 

Bénnion.  —  Arrêté  du  9  juillet  qui  promulgue  le  décret 
portant  nidification  de  di?iref$  4^I^i^  ,en  «ipatière  ciyile  et 
commerciale,  .{f.qyfrnai  pffkiti  â^  la  ^ètjir^  d^.  1^  juillet.)   , 

Arrêté  du  ^9  j.uip  portant  ins^tuîiQ^  au  çhef-licu  d'upe 
maison  spéc^^ç  de  détention  ^jxt\  lég  femmes.  (  Id.  du 
18  juillet:)  '..  .^      .*   \ 

Arrêté  d^i,14jjvjjljy?|t4ulffi?swtla  iîPUiW  Saint-Denis 

à  contracter  un  emprunt  4^  4jspx  icent  mille  francs  pour  être 
affecté  -à  r^qijj$itim.,et,,à  ll'appfôpjris^tion  du  marché  de 

Saint-D^W..</i):M  -   :    .   .  .  c     •       .    1    , 

Arrêté  du  17  juillet  convoquant  le  Conseil  général  en  ses- 
sion exlrao^diii^ire  poufjle  ^^tîqjJl^tlilj^ffQt^e  délibérer  sur 
diverses;  qi^stiqns  ^^vçitèt^X  iqc4».)G^ct^M * 

Arrêté  du  16  juillet  fix^n^  ^^POQ  /^aifpç  par  an  le  maximum 
de  traitqmen^  à^lou^r  api;  oriép9§i^^Ti^B^pil'^^s  comptables 
de  di^lfiriçs , ,  m  înteriÇuptigm  1 4e  j  içflpiçe  » .  pour  quelque 
motif  que  ceis(^it.  (Wc4ii-82iîui)leJ^),^  .^u  -.lii.' 

Arrêté  du  30  juillet  concernant  l'injp^J^jïe^  tabacs.  {Id.  du 
1»'  août.) 

Apnêt^  dq  31  juillet  ,çoncei?B?nt,.j^vsnte  et  la  circulation 
des  rhums  it^^ilieç^  forie^^  et 'imitations  de  cognac  jd^s  la 
Colonie,  (/d.)    ..i.  nui....    i    .■  o',     ..  •  :.,  ^  .-ni;. 

ÉtmbiiBÉ^iièeBtB  dëinhiiié.  — 'Affêtiè^du  28'jttillét  tiromul- 
guant  le  décret  du  17  janvier  1863  qui  fixe  les  traitements  et 
les  parités  d'oflR^B  pour  la  magistrature  coloniale.  {Mcniiewr 
des  Etablissements  de  VInde  du  24  juillet.) 
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Gnyaiie.  —  Arrêté  du  10  août  étendant  à  toute  la  durée  de 
l'engagement  primitif  des  immigrants  les  dispositions  dont 
Tapplication  est  limitée  aux  cinq  premières  années  et  rendant 
applicables  aux  rengagements  toutes  celles  qui  régissenlFim- 
migration.  (Feuille  de  la  Guyane  du  14  août.) 

Arrêté  du  14  août  qui  promulgue  le  décret  du  5  juillet  1863 
concernant  Taugmeniation  du  capital  de  la  banque.  {Id.) 

Sénégal.  —  Décision  du  3  août  déterminant  les  époques 
des  examens  et  des  distributions  de  prix  annuels  dans  les 
écoles  du  gouvernement.  {Feuille  du  Sénégal  du  4  août.) 

Traité  de  paix  conclu  le  10  août  1863  avec  le  Fouta  {Id.  du 
25  août.) 

Soumission  du  Damga  faite  le  9  août  {Id.) 

Arrêté  du  10  août  portant  abrogation  de  l'arrêté  du  28  fé- 
vrier 1062,  relatif  à  la  vente  des  terrains  dansles  pays  an- 
nexés. {Id.  du  18  août.) 

Nonveiie-Caiédoiile.  —  Arrêté  du  8  juin  ordonnant  Fou- 
verture  d'une  route  conduisant  de  Port-de-Prance  au  Ponl- 
des-Français.  {Moniteur  de  la  Nouvelle-Calédonie  du  14  juin.) 

Établissements  de  roeéanle.  —  Ordonnance  du  19  mai 
déterminant  la  part  représenlative  du  travail  communal  due 
par  les  Taltiens  qui  désirent  s'en  exempter.  {Messager  de  Taiii 
du  30  mai.) 

Ordonnance  du  23  mai  constituant  en  un  seul  district  les 
IlesKaukura,  Arutua,  Apataki  etNiaui.  {Id.) 

Arrêté  du  18  mai  ouvrant  àPapeete  une  Fare-Hau  (maison 
d'hospitalité)  pour  les  indigènes  venant  de  l'extérieur.  {Id.) 

Coehinehine.  —  Arrêté  du  2  juin  supprimant  la  perception 
de  Saigon  {Bulletin  de  la  Cochinc/iine  n**  9.) 

Décision  du  24  juin  portant  organisation  du  recrutement 
du  bataillon  indigène  de  la  Basse-Cochinchine.  (Id.) 

Arrêté  du  14  juilld  concernant  la  réglementation  des  sa- 
laires h  accorder  aux  ouvriers  de  profession  et  manœuvres 
asiatiques.  {Id.) 

Arrêté  du  15  juillet  fixant  à  7  le  nombre  des  bureaux  de 
poste  dans  la  colonie.  {Id.) 
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ÉTRANGER. 

ABgieterre  (N""  43).  —  Rapport  d'un  Comité  de  la  Chambre 
des  Gommanes  en  faveur  de  Tintroduetion  du  système  mé- 
trique en  Angleterre.  (N**  44.)  Droits  d'importation  sur  le  Col- 
lodion  et  l'Ether.  Nouvelles  unités  de  déclarations  passibles  de 
droits  accessoires.  Modifications  au  tableau  des  articles  d'ex- 
portation anglaise.  Entrepôt  :  Vins.  Enforcîssement  à  degré 
supérieur  à  40  pour  100.  Sucre.  Prorogation  des  droits. 
(AnncUes  du  commerce  extérieur  numéro  de  juillet.) 
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sation ;  2"  parUf,  in^-4v  xu-6î8  p. 
Paris,  iinp.  JtmjpériaJe..  . 

:l>^iL,vefai^.  y  Cptipjd^œÛ  histori- 
que sur  la  projection  dea  cajr|/M  dA^ 
gÀogr^p^ie.  I^otice  lue  k  ja  Société 
de  géograpliiB  de  P^ris,   dan«  »a 

1862,  par  «.  dAvezac,  pi^sident 
de  la  coQunission  centrale..  In-fli" ,. 
V1II-152J  pag.  .ï*aris,  imp.  Marlinet- 

SDubuA.  —  ËpUéméridés  mâriti- 
meë'  à  'rûsage  des  marine  4^  ^^^' 
raerce'et  des  candid^^  aux  jç^adefl 
de  "capiialiie  au  long  cours  et  aq 

1864 1  rédigées  par  T..  4.  JDubu*, 
professeur  d6  ;iayigatioiiea  JT^traite. 


2^  Azmée.  lai-lt,  132  pftge*.  Paris, 
aibi^uet,  tir*  M. 

Ihipré.  —  Trois  moit?  de  séjour  à 
BIftdagaaiMir ,  ;<p8r  M  -^pitaine  de 
vaifisean  Bupié.  commandant  la  dt- 
viiion  natale  dea  côtes  orientales 
d'Afflué.  IH'lS'iéstis,  m-^ZI  pag. 
Paris,  imp.  Lahure;  lib.  L.  Hachette , 

MUtetpine.  «^  La-  médeoiOfr  «a- 
vaie  et  je  doctorat;  p^lé  A.  Maies- 
pine.  In-S",  31  pag.  Parla,  imp.  Du- 
buimOn^-Û^b^DMil^L    • 

Poulain.  —  Produotfon  du  ooton 
dansnof  oolonies;  par  K.  Poalain, 
d^itaine  ex-cbef  du  génie  de  Corée 
(Sénégal).  In-^,  u-ftS  pag.  Paris, 
imp. De  Spye  et  Bouchot,  lib.  Ghal- 
lamelak^éi  2fr, 

Bé^ncn  (Le  E.  P.  Hmy  de).  — 
Ifadagasoat  et  le  voï  Radama  U  ; 
par  le  B<P«  Hemry  de  RjégiMo,  pro- 
CMiTevir  des  miailoiia  de  Madagascar 
et  d<t  Maduré.  Graad  m'Wè  ;,  316  pag. 
Saint-<}enBfLin  >  impir»  Toinonet  Gie. 
Pajiis,  2,fr> 

,  .Àeyua  meriainci  «i  ôeloaiale 
—  MiiKÔstère  de  la  Marine  et  des  Co- 
lonies. Tome  VllI,  i{)<^*,  832  pag. 
et..ÎJBa^e^.,J?vi«^'i«pCi  idiure, 
libr.  ]bhai|a.m^  aîné*  • 

yîi^poo»  —  Manétdea  des  Iles  de 

la  Kéunloni  Mauxiae  etMadegaacar, 

'  avec  14  planche^  co&tonant  118  fi- 
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gures  dessinées  d'après  nature  ;  par 
Auguste  Vinson,  docteur  en  méde- 
cine. Grand  in^*,  cxx-346  pages. 
Imp.  V*  Belin,  libr.  Boret;  Dey- 
roUe. 


In-12  à  2  colonnes,  96  pag.  Saint- 
Cloud,  inipr.  V*  Belin* 

REVUES. 


ânnaW  Su 
rieur  (n*  de  juillet).  —  Mouvemen) 
commercial  du  Canada  en  1861  ;  si- 
tuation commerciale  et  monétaire 
en  1862  et  1863;  bois  de  construc- 
tion ;  résultats  de  la  pèche  en  1862 
et  prii'  du  poisson.  —  Commerce  et 
navigatitfi  de  l'Assomption  ea  1860 
et  1861  ;  culture  du  coton  et  de  la 
canne  A  sucre^ 

Annales  de  U  propegetioo  de 
U  foî  (V  de  septembre)**—  Noorelles 
des  mifisiona  du  Canada^  de  FOcéa- 
nie,  de  la  Chine,  du  Cambodge  et 
de  la  Plata. 

Annales  forestières  et  asètal* 
Iur(iqaest(n*.  d'août).  ^-^  Le^CaiAK- 
chouCfPar  If.  Voln.-^Dès  matières 
taonantes,  par  M.  Sylvius. 

Arehîves  diplonsaUques  (sep- 
tembre). -**  Traité  de  comméf<M'^t 
d'amitié  signé  à  Tananarive  le  12 
septembre  1862,  entre  la  France  et 
Hadagasoar*  -^  Traïlé-  de  paix  et 
d'amitié  signé  à  Saigon,  le  S  joiù 
1862,  entre  la  France,'  l'Bsfpagne  et 
la  Cochinchine.  -^  Convention  addi- 
tionnelle du  12  mai  1868  au  traité 
de  oommeroe  et  def  navigation  du 
1*'  mai  entre  la  Belgique  et  la 
France  »  conclue  A  la  suite  de  l'âdhé^ 
sion  de  la  F^ranee  au  racliat  du 
péage  de  TEscaut,  avec  l'exposé  des 
motib.  •— Documeiito"Mir  lèconflit 
constitutionnel  en'  Prusse  et  sur  les 
afiatres  de  Grèce. 

BulleUn  de  la  soeiélé  de  géo- 
graphie (juillet).  —  Le  docteur  A. 
Penney  et  «e^  dernières  explorations 
dans  la  région  du  haut  fleure  Blanc , 
1861  par  U.  V. A. Malte-Brun, etc.— 


Esquisse  du  fleuve  Blanc  de  Gondo« 
Koro,  aux  cataractes  de  Makédo,  et 
au  pic  Gniri,  par* M.  V.  A.  Malte- 
Brun. 

Comptes  rendus  de  I*  Académie 
des  scienees  (n*  du  31  août).  — 
^laircissements  géographiques  sur 
TAfrique  centrale  et  orientale,  par 
M.  Trémaux. 

Journal  des  éoenomistes  (sep-* 
tembre.  —  De   la  domanialitié  et 
de    l'inscription    maritimes,    par« 
M.  l'abbé  Mouls. 

Vouvelles  annales  de  la  marine 
(juin.)  —  Les  pêches  de  la  Norvège. 
^  Les  établissements  portugais  de 
la  côte  S.  0.  de  TAfrique.  — Les  mé- 
caniciens et  les  chauffeurs  à  bord 
des  navires  de  rfitat,  par  M.  H. 
Rey ,  chirurgien  de  la  marine. 

If  oavelles  annales  des  voyages 
(n*  de  juillet).  —  L'Australie  inté- 
rieure, par  M.  A,  Grad.  —  Sur  le 
Thëon  Ochéma  et  les  monts  Came- 
rons  par  A.  Pcrrey.  —  (N*  d*août). 
Description  sommaire  du  Delta  da- 
nubien dans  son  état  actuel,  par 
M.  TEd.  Engelhardt.  —  Voyage  du 
R.  P.  Franclct,  missionnaire  apos- 
tolique, de  Niéou-Tchouang  (Chine), 
à  Nledlafef ,  par  le  Soungad.  Voyage 
de  T.  Kotschy  au  Kordofan  en  1839, 
par  M.  l'abbé  Dinomé.  —  La  Nou- 
velle-Zélande, par  M.  V.  A.  Malte- 
Brtxn.— Nouvelles  de  M.  G.  Lejean.  — 
(n*  de  septembre).  Huit  jours  dans 
nie  de  Candie,  par  M.  F.  Bourque- 
]at.  —  Voyage  de  T.  Kotschy  au 
Kordoïan,.  fin.  —  Géodésie  d'Ethio- 
pie. ^  Résumé  du  voyage  de  M.  A. 
dfÀbbstdie  en  Ethiopie. 

Reviie  eontemporaine  (31  août). 
—  Les  Europëèus  en  Chine;  les  ex- 
plorations anglaises  du  Tang-tzse- 
Kiang,  par  M.  L.  Renard  —  (15  sep- 
tembre). —  Remarques  à  propos 
d'^ne  réfutation  du  système  des  vents 
du  commandant  Maury ,  par  H.  F.  Ju- 
lien, lieutenant  de  vaisseau. 

&eviie  de  Toulouse  (août).  — 
Souvenirs  d'un  médecin  sur  le  Sa- 
hara algérien ,  expédition  du  Sahara 


—  366 


à  k  fin  de  1866;  4«  BottsaftdA  «ox 
oasis  de  Toued  R'rir,  par  le  doeteur 
Moiinler. 
Aev«e  des  Hem  Mondet  (15 

j»ût).  ^  Les  tUGoeeseurs  de  Colbtft  ; 
PoDtcbertram,  par  Pierre  (MmmiU^ 
Recherches  sur  lesouragan8.-<-<(l  sepr 
tembre).  Un  Toyage  autour  du  Japon  ^ 
par  R.  Lindau.  —  Les  prédictions 
météorologiques  :  la  lune  «  les  étoiles 
filantes  et  les  vents,  par  H.  Bleriy. 
,  Aevue  du  monde  oMbolîqae 
(15  et  25  août).  ^  Madagascar  :  le 
pays,  l'histoire  et  les  missions,  par 
M.  J.  Rennepont. 

B««tie  marittoie  «I  eolMiiale 
(septembre).  «—  Notice  sur  les  pèches 
du  Danemark,  des  tles  Féroé ,  de 
l'Islande  et  du  Groenland ,  par  M.  Ir- 
minger,  capitaine  de  vaisseau  de  la 
marine  danoise.  -*  Organisation  ad- 
ministrative de  la  marine  militaire 
de  l'Autriche.  —  Les  colonies  fran- 
çaises (suite).  Établissements  de  la 
cdte  d'Or  et  du  Gabon.  -^  Explora- 
tion du  fleuve  Ogo-Wai,  par  M.  Grif- 
fbn  du  Bellay.— Llmmigration  afri- 
caine. —  Renseignements  généraux 
sur  la  culture  du  coton,  par  M.  Au- 
bry-le-Comte.  —  Création  des  prairies 
artificieUes  à  la  Réunion,  par  M.  Hu- 
goulin.  — Réfutation  du  système  des 
vents  de  M«  Mamy  (fin),  par  M.  S. 
Bourgois.  ^  ï^otions  élémentaires 
sur  la  chaleur.  —  Cocbinchine  fran- 
çaise :  Expédition  de  Go-Cong; 
échange  des  ratifications  du  traité 
conclu  avec  lè  re^aume  d'Aziiiam  ; 
texte  du  traité.  —  Carte  des  étaUis- 
sements'  français  de  la  côte  d'Or  et 
du  Gabon.  ^  Carte  de  la  Gochin* 
chine  française  ^  d'après  celle  de 
M.  Foucauld,  chef  d'état-major.  ^ 

SpeeUiteur  nûlîtaire  (septembre). 
—  L'armée  anglaise  en  1863 ,  par 
M.  Léon  Deluzy. 

Vo«r  du  motÈdB  (191  à  194).  — 
Voyage  de  l'océan  Pacifique  à  l'océan 
Atlantique  à  travers  l'Ainérique  du 
sud,  par  M,  P.  Marcoy.  -**  JCoturs 
turques ,  par  M,  Aatoain  Proust  ^ 
Voyago  dans  le  Sahara  algénen ,  de 


Géry  ville  à  Ouargl*,  par  M.  le  com- 
mandant V.  Golonieu. 

AeviM  l»nteniili|ve  (septembre). 
— >  Une  visite  au  roi  de  Dahomey, 
par  le  commodore  Wilmot  et  M.  J. 
Gérard»  —  ht  ICeiique  au  point  de 
vue  américain  avant  et  depuis  l'ex- 
pédition française. 


CARTES  ET  PLANS. 

Vingt  cartes  de  départements  de 
la  France  «  destinées  à  accompagner 
l'atlas  primaire  de  M.  Babinet.  Paris, 
Em.  Bourdin. 

Bassin  de  rAÛaniiqiie  nord,  d'a- 
près Maury,  par  Jacobs  et  Carré. 
Paris. 

France  physique.  Gravée  par  Jtcc^ 
et  Berthelemier.  Paris,  Furae. 

Carte  ethnographique  des  pays  sla- 
ves au  dix-neuvidme  aîÀGle,  gravée 
par  Erhard. 

Carte  des  vents  généraux  à  la  sur- 
face des  mers. 

Carte  des  courants  généraux  à  h 
surfooe  des  mers ,  gravée  par  Js- 
oobs  et  Carré.  Paris. 

Carte  des  environs  de  Nlnive,  dres- 
sée d'après  les  travaux  de  Jones 
Botta  et  des  observations  persoo- 
nelles,  par  ^ules  Oppert,  gravée  par 
Delsd.  Paris. 

Carte  des  pays  explorés  par  la 
mission  de  Phénicie,  dressée  au  dé- 
pôt de  la  guerre  d'après  les  travaux 
de  MM.  Gélis  Nau,  de  Ghampiouis  et 
Béguin,  gravée  par  Erhard, 

La  Pologne  et  e^  frontières  es 
177^,  avec  les  trois  partages  suc- 
cessifs du  côté  de  la  Russie.  Paris, 
chez  Erhard. 

Aqueduc  de  Carthage,  construit 
par  l'empereur  Adrien ,  agrandi  et 
réparé  par  l'empereur  Septime  Sé- 
vère» ainsi  que  l'atteste  une  médaille 
de  Carthage  qui  représente  Astarté 
sur  un  lion  galopant  sur  une  source 
qui  coule  à,  flots,  détruit  par  Géli- 
mer,  roi  des  Vandales,  répauré  par 
Béliiaire,  général  de  Justioieo,  coupé 
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et  rétabli  de  nou^eav  par  les  con- 
quérants arabes,  détruit  enfin  par. 
les  Espagnols  qui  assiégeaient  Tunis, 
restauré  après  trois  siècles  d'inter- 
ruption, sous  le  règne  de  Sidi-Sadok, 
bey  de  Tunis,  Sidi- Mustapha  étant 
premier  ministre  et  Léon  Roches, 
chargé  d'affaires ,  consul  général  de 
France  ;  par  P.  Colin ,  ingénieur  ci- 
vil. Paris,  imp.  Hangard-Maugé, 


ANGLETERRE. 


LIVRES. 

Olaneut,  ou  les  Merveilles  du 
rivage  de  la  mer,  contenant  de  belles 
planches  coloriées  des  objets  décrits 
dansie  texte.  Royal  in-16,  relié, 
5  sch.  Londres,  Maomillan  and  G*. 

Hartwîg  (D'  G.).  —  Le  monde 
des  tropiques.  Description  populaire 
et  scientiâque  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal  des  régions  équa- 
toriales,  avec  planches  coloriées  et 
de  nombreuses  gravures  sur  bois. 
1  vol.  in-8*,  21  sch.  Londres,  Long- 
man,  Green  and  C*. 

Hind  (J.  R.  F.  R.  A.  S.).  —  In- 
troduction à  Tastronomie ,  avec  un 
vocabulaire  contenant  l'explication 
des  termes  de  cette  science  en  usage 
jusqu'à  ce  jour.  Troisième  édition. 
1  vol.  în-8*,  216  p.  (bibliothèque  scien- 
tifique de  Bohn),  3  sch.  6  d.  Lon- 
dres, Bohn. 

Société  royale  de  géographie. 
—  Rapport  lu  par  sir  Roder ick  Im- 
pey  Murcbison ,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  géographie  ,  dans  sa 
séance  anniversaire  du  25  mai  1863. 

Siepliem  (R.W.).— Sur  Tarrimage 
des  vaisiteaux,  leurs  cargaisons  ou 
chargements ,  etc.  Troisième  édition, 
in-8',  350  p.,  8  sch.  Londres,  Long- 
man.  > 

Walion  (L.)  and  Coiton  (Char- 
les). —  Le  pêcheur  à  la  ligne  ac- 
compli. 1  vol  in-18,  312  p.,  broché, 


3  tell.  6  d.,  dMi-nlié ,  a  seh.  6  dl 
LondifM)  B«H. 

"Willooek  (J.  W.  et  A.).  •- L'océan, 
le  fleuve,  le  rivagv*  PramiàM  pwCie , 
navigation,  1  voL  grand  in-â*,  468 
p«,  9  ich.  Londres,  Roatledge. 

• 

REVUES. 

•  jtmals    of  brîtl»]i   legMafîan 

(septembre).  -^  Correspondance  re- 
lative aux  Ues  Fiji. 
Oolburn»  magazine  (septembre}. 

—  Une  visite  au  roi  de  Dahomey.  — 
Veutilateuf  pour  les  bateaux  à  va- 
peur, système  d*Acklora.  ^  La  ma- 
rine dans  la  dernière  session.  •—  La 
guerre  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Iffautîcal  magfuûne  (septembre). 

—  Voyage  de  Pbrt-Clarence  à  San- 
Francisco.  —  Remarques  sur  Atoll 
d'Ëbon,  dans  la  Micronésie.  —  Na- 
vigation dans  la  Méditerranée  :  pas- 
sage de  l'ouest  k  Test.  —  Sommaire 
des  instructions  pour  remploi  des 
chronomètres.  »-*  Les  compas  des 
navires  cuirassés.  —  Courtes  notes 
sur  le  Japon.  —  Description  des 
côtes  entre  Anvers  et  Boulogne ,  etc. 


ALLEMAGNE. 


RBVtJBS. 

Beiisolinft  filr  allgememe  erd- 
kuade  (juillet  et  août).— Histoire  de 
la  découverte  du  golfe  du  Mexique  et 
des  explorations  faites  par  les  Espa- 
gnols dans  ce  golfe  et  sur  ses  côtes , 
de  1492  à  1543,  par  J.  G.  Kohi.  — 
Voyage  d'Adoa  à  Goudar,  par  le  doc- 
teur Steudoer. —  Ascension  du  Kili- 
maudjâro,  par  MM.  Kersten  et  de 
Decken.  —  Notice  suc  diverses  dési- 
gnations identiques  dans  la  géogra- 
phie du  Brésil,  par  le  docteur  Robert 
Lallemant.  —  Dernières  nouvelles  de 
la  partie  supérienre  du  fleuve  Bleu , 
par  le  docteur  Hartmann. 
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«  Milllieiliuigeii  mm  J«  Verthe'f 
geographîther  Anstalt  (août).  — > 
Esquisse  physico  -  géographique  de 
la  proTince  de  Ghiriqui,  dam  l'A- 
mérique  centrale,  par  le  docteur 

les  yersaQ3i|>^i(iaî\J4^  /VA^s- 
tralie  méridionale,  d'après  les  iti- 
néraires de  John  Mac-Dunall,  a^ec 
une  carte  de  cette  contrée,  à  l'é- 
chelle de  1,&0000,  par  A.  Peter- 
mann.  —  Mélanges  scientifiques  et 
notices  géographiques. 


TfT    '^J' 


I    1   .1 


AMÉRIQUE. 


JKendal|.  —  Ûranographie ,  ou 
dfescriplioû  du  ciel,  desiîhée  aux 
académies  et  aux  écoles ,  accompa- 
gnée d'un  alîas  indiquant  la  position 
dés  principales  étoiles ,  des  groupes 
d'étoiles  et  des  nébuleuses.  Nouvelle 
éditiûii,  revue  et  augmentée,  in-18, 
cartonné,  371  p.,  7  sch.  6  d.  Phila- 
4elphié. 
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ITALIE. 

.  LIVRE- 

^Ibî  (Adriâno).  —  Abrép^é  de 
géographie,  avec  notes  et  addition^ 
par  Giuseppe  Oe  Luca.  3  vol^  in-Ô", 


WH   .        \' 


à  r 


l/V 

r 


t. , 


RUSSIE. 


LIVRES. 


I    I 


(^Tio^i^^lav  bases  de 
i  UcÂqlie  navale  'pouir  le^  navires  à 
vapeur.  1  vol.  in-8" ,  XV-239  p.,  avec 
26    planches.    Saint- Pétersboorg, 

1863. 
KaindkoT.  Théorie  des  Cyclones. 

BEVUE. 

Morftkot  Siîoraac  (a«  de  juSet). 
•^  "Rapport  du  docteur  Rosenberg, 
médecin  en  chef  de  la  marine,  pour 
Tannée  1862.  —  Rapport  du  contre- 
amiral  Zelenava,  président  du  co- 
mité scientifique,  pour  Tannée  1862. 
—Voyage  à  bord  du  Dnieiier  (suite). 

—  Les  cataractes  d'Angara ,  par  de 
Roman ov.  —  Examen  des  moyens 
connus  de  sécher  le  bois  et  de  le 
préserver  de  la  pourriture,  sui?i  de 
l'eïposé  d'un  moyen  nouveau  plus 
efGcace,  par  A.  Kaufman,  expert 
forestier,  -r-  Spisode  de  la  guerre 
de  Suède  en  1788-1790.  —  Rapport 
dte  M.  Dalhgreen,  directeur  de  l'ar- 
tillerie aux  États-Unis ,  suivi  d'ob- 
sefvations  par  le  colonel  Pcstich.  — 
Navires  à  vapeur  du  commerce  à 
Saint-Pétersbourg,  par  V.  Kounitzki. 

—  De  la  nécessité  de  remorqueurs  à 
l'entrée  de  l'Amour.  —  Lance  il  eni 
du  navire  cuirassé  2e  Terteneis  sur 
ta  Tamise. 
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COMPTE  îîMDÏI  AïfALÎTIQm 


Uàri  notai  m  1B63.  Étal  ottMl 
i»  Ja  moTiM,  pw.X»'  le  doi^- 
amiral  PAris,in«Iol)ivde  l'iostilut, 
Audémia  d«a  «ciaocu.  Un  voluioa 
in-4,  iiDprimi  lur  p^er  vitia  fia,; 
et  acoompigiiA  d'an  bel  Atlai  reu^ 
fenusolJl  planchas  in-folio  gc^Tiai. 
Paru,  AitlHuAennad.  1863- 

L&  Durine  produit  des  iavei)tion* 
si  rtmtrquable»  et  montre  aujour- 
d'hui des  peifectioniisiDenta  et  des 
Douveauté*  tellement  inportaulei 
pour  la  savigalioD  comme  pour  la 
guerre ,  qu'il  est  aussi  curieux 
qu'instroctif  d'itadiar  les  navires 
qai  ont  ehangé  depuis  peu  les  An- 
demies  cq^ditioDs  det  Toyages  suc 
mer  et  qui  ont  dèpaué  ce  qui  sem- 
blait être  les  limites  du  possible, 
La  matière  elle-même  a  étàxhao- 
gée ,  et  la  iiois  employé  depuis  tant 
de  siËcles  à  construira  les  navire; 
s'est  TU  en  i^u  d'années  remplacii 
par  le  fer.  Jamais  époque  maniima 
n'a  Été  témoin  de  telles  transforma- 
tions, lous  l'iaflnence  de  l'échange 
rapide  des  idées  et  surtout  de  U 
puissance  de  la  machine  k  vapeur, 
qui,  elle  aussi,  grandit  toujours;  i 
peine  croit-oa  ses  limites  posées 
qu'elle  les  dépasse  presque  ausiitdt. 
—  Une  grande  partie  du  nouïel  ou- 
Trage  de  l'amiral  Piris  est  consa- 
crée aux  navires  cuirassés  qui,  né* 
depuis  pen  de  l'initiative  hardie  de 
la  France,  changent  tout  à  coup 
les  conditipiu  de  la  guerre  et  de 


la  naTigation,  d^i  modiSées  par 

la  Tapeur.  Cette  iiiutde  protection 
bouleTerse  iioi'a44Ïei]ai^<isseaui; 
elle  place  sur  leurs  Qancs  les  poids 
situés  autrefois  ver^  le  haut  et  mo- 
!  diHe  leurs  qualités.  Par  la  manière 
4 


sur  ces  nouvelles  quetlions,  et  do 
consacrer  KfJivi  ^^ifde  partie  de 
ces  pages  au  premier  chapitre  des- 
tiné aux  navires  cuirassés.  Le  teamd 
s'occupe  des  paquebots  et  cite  les 
p)asreDu/quabl«s,,eulfs  détaillant 
asseï  pour  les  faire  àppréiU/^T.e 
IToii^if  est' destiné  .auiembarc»^ 
Hù-ak  el'i  l'itianién  de  dlrersacçes^ 
soires.  La  chapitre  qmtfièmt  est 
consacré  aux  machines  à  Tapeur 
marines  et  fait  connaître  l'applica- 
tion sur  les  nsTires  des  appareils 
du  système  de  Wooff,  pour  réaliser 
des  économies  de  combustible  si 
importantes  sur  mer  au  point  de 
Tue  de  Ja  dépense  comme  du  rayon 
d'action  des  b&timeats  iTapeur.  Les 
propulseurs  sont  décrits  dans  la  cha- 
pitre cinquième.  Bnfln  l'ariiUme 
noavtlU,  eipérieaces  et  résultats, 
forme  le  dernier  chapitre.  Toutes 
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ces  questions  sont  traitées  de  main 
de  maître  dans  VArt  nanal;  per* 
sonne  du  reste  ne  pouvait  mieux 
s'acquitter  d'une  pareille  t&che  que 
le  savant  amiral ,  dont  tout  le 
monde  connaît  les  nombreux  tra- 
vaux sur  la  marine,  et  qui  a  été  à 
même,  en  qualité  de.  membre  du 
jury  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres  de  1862,  d'étudier  tout  ce 
que  l'Angleterre  a  produit  depuis 
quelques  années  en  fait  de  construc* 
tions  navales.  Aussi  le  livre  de  l'a- 
miral Paris  est-il  l'ouvrage  qui  ait 
rendu  compte  de  la  manière  la  plus 
oomplète  de  l'exposition  maritime 
de  186t.  11  sera  lu  avec  le  plus 
grand  intérôt  par  les  marins  et  les 
tteodra  nu  courant  des  nombreuses 
modifications  de  leurs  navires.  Nous 
retiendrons  du  reste  sur  ce  livre, 
dont  la  itewe  maritime  et  eolanialê 
compte  avec  l'autorisation  de  Tau- 
tenr,  publier  quelques  extraits. 

E.  A. 

DieHannêifê  de$  armëts  de  terre 
et  <U  tfief ,  encyclopédie  militaire  et 
maritime ,  par  M.  le  comte  de  Cbes- 
nel.  1  vol.  grand  in-S*",  Paris,  A. 
Le  Chevalier,  1862,   1864. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le 
méritede  cet  ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte  dans  un  de  nos 
derniers  numéros.  Aujourd'hui  nous 
annonçons  la  livraison  45-48  qui 
termine  la  première  partie  du  à\t- 
tionnaire  de  M.  de  Ghesnel,  com- 
prenant les  lettres  A  et  F.  Cette  li- 
vraison contenait  une  carte  des 
Etals-Unis  qui  présente  synoptique- 
ment  les  positions  respectives  des 
parties  belligérantes  en  Amérique. 
Nous  appellerons  spécialement  Tat- 
tention  sur  les  détails  intéressants 
oontenuB  dans  la  44'  livraison  sur 
les  frégates  cuirassées. 

£•  A. 

KowveUes  haees  de  tactique  nO' 
vale  pour  let  na/eiree  à  vapeur  j  par 
Gregory  Boutakov  contre  -  amiral. 


Saint-Pétersbourg,  impriokerie  dit 
ministère  de  la  marine. 

Dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage  l'auteur  expose  les  princi- 
pes sur  lesquels  repose  sa  théorie. 
Lorsqu'un  navire  met  la  barre  d'ua 
bord,  il  décrit  «nt  courbe  qui  dif- 
fère peu  d'un  aercle;  rexpérience 
démontre  que  la  distance  séparant 
le  point  de  départ  du  point  d'arrivée 
est  à  peu  près  égale  à  la  largeur  du 
navire.    L'auteur  divise  ce  cercle 
comme  la  boussole  en  32  rhumbs 
de  vent,  et  l'appelle  compas  d'évo- 
lution. A  l'aide  de  formules  simples 
il  dresse  des  tableaux  qui  lui  don- 
nent, pour  chaque  position  do  na* 
vire  sur  le  compas  d'évolution  :  son 
mouvement  en  travers,  son  mouve- 
ment en  avant ,  la  distanoe  au  point 
de  départ  et  l'angle  formé  par  le 
premier  oap  avec  le  nouveau.  Après 
avoir  décrit  un  arc  donné .  si  le  r..i- 
vire  change  brusquement  la  barre 
de  bord  et  décrit  un  arc  tangent  au 
premier  de  mÔme  longueur,  l'en- 
semble de  ces  deux  arcs  forme  ce 
que  l'auteur  nomme  une  coordon- 
née. Divisant  le  diamètre  du  com- 
pas d'évolution  en  8  parties  égales 
et  élevant  sur  les  points  de  division 
des  perpendiculaires,  il  partage  la 
demi  circonférenoeen  8  arcs  ;  àl'ex 
trémité  de  chacun  d'eux,  décrivant 
l'nro  tangent  de  même  dimension, 
il  forme  une  série  de  8  ooordonnétfs 
donnant  exactement  pour  chacune 
d'elles  les  mouvements  en  tr.iver^ 
et   en  avant  et  la    distance  par- 
courue; combinant  ces  coordonnées 
l'auteur  arrive  à  faire  mouvoir  le 
navire  en  tous  sens  sur  des  aros  du 
cercle  d'évolution.  Appliquant  ces 
données  aux  mouvements  d'une  es- 
cadre, et  ayant  préalablement  fixe 
pour  cette  escadre  le  oompas  d'évo- 
lution ,   il  forme   par  groupe   de 
mouvements  un  tableau  indiquant  à 
chaque  bâtiment  ce  qu'il  a  à  faire 
pour  prendre  son  poste.  Il  dresse 
une  série  de  pknohea  indiquant  les 
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diverses  éYolutions  à  faire  pour  : 
changer  la  route  dans  un  ordre, 
passer  d'un  ordre  i  l'autre ,  et  d'un 
ordre  simple  à  un  ordre  composé. 
A  côté  de  la  figure  représentant  une 
éyolution,  se  troufe  inscrit  le  nom- 
bre de  rhumbs  de  vent  que  doit  dé~ 
crire  chaque  navire  pour  exécuter 
ce  mouTement.  Si  l'évolution  se  fait 
par  le  moyen  des  coordonnées ,  sur 
chacune  des  routes  de  navire  pour 
arriver  à  un  nouveau  poste  sont 
marquées  les  diverses  coordonnées 
dont  se  compose  cette  route.  Â  la 
fin  de  Touvrage  un  chapitre   est 
consacré  aux  navires  à  éperon  ;  il 
donne  les  règles  &  suivre  pour  abor- 
der ou  pour  éviter  l'abordage.  En 
terminant  cet  aperçu  trés-succinct 
nous  n'essayerons  pas  de  porter  un 
jugement  sur  le  travail  de  Tamiral 
Boutakov,  c'est  Texpérience  qui  doit 
prononcer  en  pareille  matière.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  nous  a'paru 
rempli  d'idées  neuves  et  originales, 
méritant  au  plus  haut  degré  d'atii- 
rer  l'attention  des  marins  que  pré- 
occupent les  progrès  de  l'art  naval , 


et  qu'il  est  à  désirer  de  le  voir  tra- 
duit en  français.  Dans  sa  préface, 
l'auteur  jetant  un  coup  d'œil  sur 
les  divers  travaux  du  môme  genre 
qui  ont  précédé  son  livre,  signale 
comme  le  plus  remarquable  celui  de 
l'amiral   Bouêt-WiUaumez,  qui  a 
précédé  la  publication  de  notre  tacr- 
tique  à  vapeur  ;  cependant  lL  a  été 
frappé  du  manque  'de  règles  pour 
diriger  chaque  navire  en  particulier 
dans  les   évolutions  générales,  et 
c'est  à  cela  qu'il  a  voulu  porter  re- 
mède.  En  1860,  nommé  au  com- 
mandement de  l'escadre  d'évolution 
dans  la  Baltique,  l'ami i^  Boutakov 
a  commencé  à  mettre  en  pratique 
sa  théorie.  C'est  alors  qu'il  décou- 
vrit combien  il  était  facile  d'amener 
des  bMiments  de  grandeur  différenle 
à  décrire  le  même  cercle  d'évolu- 
tion. Pendant  les  étés  de  1861  et  de 
1862,  il  fit  des  expériences  dans  les 
archipels  de  Finlande  avec  une  flot- 
tille de  40  canonnières.  Les  résultats 
favorables  de  ces  expériences  le  dé- 
cidèrent à  publier  son  ouvrage. 

H.  P. 


Evratom* 


Dans  le  numéro  d'août  1863  (tome  VIII),  à  la  page  736,  dix-neuvième 
ligne,  au  lieu  de  13  383  720  fr. ,  lisez  :  1 1 396  399  fr. 
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Là 


CÔTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE. 


I 

COUP  D*OEIL  GÉNÂRAL  SUR  L'aFRIQUE  OCCIDENTALE. 

On  écrira  bien  longtemps  encore  sur  TAfrique  avant  que 
cette  intéressante  contrée  soit  suffisamment  connue  en  Eu- 
rope ;  seuls,  les  voyageurs  qui  en  ont  exploré  quelques  par- 
ties peuvent  se  rendre  compte  des  institutions,  ou  mieux,  de 
l'absence  des  institutions  des  pays  qu'ils  ont  visités  ;,mais  on 
ferait  erreur  si  l'on  voulait  juger  des  mœurs,  du  caractère, 
des  usages  des  populations  africaines  par  ce  qu'on  a  constaté 
dans  telle  ou  telle  tribu. 

Dix  années  passées  dans  ces  pays  nous  ont  fait  voir  tant 
de  tableaux  différents,  suivant  les  lieux  où  nous  retenait  le 
service,  que  nous  nous  refusons  naturellement  aujourd'hui  à 
confondre  entre  eux  les  peuples  qui  occupent,  en  partant 
des  plus  baSy  tous  les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  sociale. 
Aussi,  en  nous  occupant  de  ces  races,  n'aurons-nous  jamais 
que  la  prétention  d'en  faire  connaître  une  seule  à  la  fois, 
sans  vouloir  étendre  nos  observations  aux  tribus  même  les 
plus  voisines  de  celle  que  nous  aurons  décrite. 

Quelques  incroyables  idées  générales  sur  les  races  noires 
ont  été  suggérées  par  les  voyages  de  certains  docteurs.  Ils 
ont  prêté  à  l'Afrique  méridionale,  par  exemple,  tout  un  ca- 
rieictère  de  morale  et  d'institutions  sociales  que.  nous  étions 
loin  de  lui  connaître,  d'après  les  échantillons  plus  que  bar- 
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bares  qtie  dous  oflk*e  le  littoral.  Hais  pour  rester  fidèle  à  nos 
propres  observations,  nous  devons  accepter  comme  vraies  ces 
étranges  anomalies,  et  admettre,  fautes  de  preuves  du  con- 
traire, que  la  société  est  parfaitement  constituée  à  peu  de 
distance  des  pays  où  la  famille  n'existe  pas  même  encore  ! 
Et  si,  malgré  nous,  il  nous  vient  le  soupçon  que  ces  relations 
de  voyages  ont  un  caractère  quelque  peu  systématique,  nous 
nous  empressons  de  le  repousser  en  rendant  justice  au  cou- 
rage, à  Tintrépidité  de  ces  pionniers  du  commerce  de  leur 
pays.     . 

Notre  pauvre  Afrique  a  dans  le  monde  une  bien  fâcheuse 
réputation;  si  c*est  le  pays  des  combats  sans  gloire  de  la 
traite  des  nègres,  des  faux  monnayeurs,  de  la  baraterie, 
de  toutes  les  turpitudes  enfin,  qu'une  surveillance  bien  en- 
tendue a  exilées  d*Ëurope,  c'est  aussi  celui  du  dévouement 
sans  bornes,  des  fatigues  sans  nombre,  des  études  les  plus 
utiles,  les  plus  vastes,  les  plus  nouvelles  pour  la  poignée 
d'honnêtes  gens  que  la  civilisation  oppose  aux  malfaiteurs 
qui  s'y  sont  réfugiés  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Nous  allons,  avant  d'entrer  dans  notre  sujet,  passer  en 
revue  les  liens  généraux  de  ressemblance  qui  peuvent  rap- 
procher des  races  si  différentes,  suivant  lecoin  de  terre  qu'elles 
habitent.  La  civilisation,  le  commerce,  les  religions  des  blancs 
ont  agi  simultanément  sur  tous  les  points  du  littoral,  et  nous 
pouvons  rechercher  immédiatement  l'effet  de  ce  trait  d*union 
sur  leurs  habitants. 

Quand  on  considère  les  Africains  comme  constitués  en  so- 
ciété, on  leur  attribue  un  degré  de  civilisation  qu'ils  sont  loin 
de  soupçonner.  Le  premier  pas  de  la  société  est  la  fomiUe,  et 
c'est  à  peine  si  quelques  peuplades  musulmanes  de  la  Séné^ 
gambie  en  connaissent  les  devoirs  ou  même  le  lien. 

Par  cela  même  qu'il  ne  faut  pas  conclure  du  général  au 
particulier,  cette  règle  admet  quelques  rares  exceptions.  Chez 
les  Dahomiens,  par  exemple,  la  taroille  existe  à  peu  près; 
aussi  ce  peuple  a**t->il  acquis  sur  ses  voisins  une  grande  supé- 
riorité. 

Influence  du  cùmmeroe  des  blancs  sur  bsAfricaiins. — L*Europe 
a  depuis  phis  de  trots  siècles  des  relations  de  commerce  avec 
la  côte  occidentale  d'Afrique;  neus  ne  pensons  pas  qu'elle  se 
soit  beaucoup  préoccupée  de  l'éducation  morale  des  peuples 
avec  lesquels  elle  s'est  trouvée  en  contacta  II  sera  facile  de 
montrer  que  les  moyens  ordinaires  de  civilisation  employés 
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jusqu'à  oe  jour  n'ont  eu  aucun  efiet  appréembld  dur  leur 
fuasle,  et  qu'il  eat  temps  d'en  essayer  de  plus  efficaees  si  on 
?ettt  soustraire  un  petit  norivbre  d'Africains  à  l'influence  hos- 
tile du  Coran. 

11  est  bien  triste  de  constater  que  les  qualités  de  la  race 
blanche  n'ont  pu  se  développer  dans  une  terre  infertile.  Il 
semble,  en  effet,  que  parmi  ces  pauvres  peuples  déshérités 
le  progrès  et  l'amour  du  bien  ne  peuvent  trouver  ni  carrière, 
ni  écho. 

Ce  que  l'Europe  a  youIu  fonder  de  durable  sur  cette  terre 
ingrate  n'a  pu  être  établi  que  par  la  force,  et  s'est  écroulé  au 
contact  (je  la  barbarie  1  Presque  partout  il  n'en  reste  que  des 
ruines,  les  lombes  des  négrophiles,  hommes  d'action  qui  ont 
essayé  de  se  consacrer  à  la  régénération  du  noir  et  de  lui 
ouvrir  les  voies  de  l'avenir. 

Pour  le  rattacher  à  la  famille  humaine,  à  côté  de  laquelle 
il  se  traîne  dans  l'enfance,  il  parait  nécessaire  d'enlever  le 
noir  à  son  sol  natal  ;  encore  laudra-t*il  l'isoler  plus  tard  en 
le  ramenant  dans  son  pays  pour  lui  conserver  intact  ce  qu'il 
aura  acquis  d'éducatiou  sociale,  auUrement  il  retomberait 
bien  vite  à  Tétat  sauvage.  Les  exemples  de  cette  rechute  sont 
aussi  fréquents  que  frappants;  uu  prince  de  Grand^^Bassara, 
lettré»  élevé  au  collège  Henri  IV,  doute  aujourd'hui  de  l'exi- 
stence de  Paris,  et  il  parle  le  latin  I 

L'énnigration  avait  commencé  cette  tâche  ;  avant  peu,  le 
retour  des  engagés  aurait  peut-être  formé  des  eenti-es  d'où 
la  vérité  ne  serait  plus  sortie. 

Influtnce  du  catholicisme.  Missions  portugaiêss.  -^  Les  pre-^ 
mières  missions  catholiques  ont  rayonné  du  royaume  d'An- 
gola dans  les  deux  Guinées>  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  dans 
les  lies  et  les  comptoirs  soumis  au  Portugal»  Que  reste-t-il 
de  leur,  passage  ?  Le  fauteuil  eu  pierre  d'où  l'évéque  de 
Saint-PaiU  de  Loanda  donnait  le  baptême  et  la  bénédiction 
aux  esclaves  expédiés  au  Brésil  ;  et  quelques  mulâtres  ton- 
surés offlciant  sur  la  côte,  dans  des  chapelles  en  ruine,  des 
cases  en  paille,  et  sans  autres  fidèles  que  des  négriers  qui 
viennent  quelquefois,  le  dimanche,  à  la  messe  demander 
l'absolution  de  leurs  méfaits  de  la  semaine  écoulée. 

Mission  française  du  Sacré^Coswr  de  Marie.  —  La  mission 
française  du  Sacré-Cœur  de  Marie  cDQipte  quatre  «établisse- 
ments :  la  préfecture  de  Saint-Louis,  Sénégal,  l'évéché  de 
Dakar»  la  diapeUe  de  Sainte*Marie-^Bathurst  en  Gambie  et 
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révèché  du  Gabon,  où  réside  le  chef  de  cette  mission.  On 
rencontre  de  loin  en  loin,  sur  800  lieues  de  côte,  quelques 
ruines  de  chapelles  fondées  quand  les  ressources  le  permet- 
taient; mais  les  desservants  en  sont  morts,  et  Ton  n*a  pu  les 
remplacer. 

L'influence  de  cette  mission  sur  les  indigènes  de  race  noire 
n'a  pas  franchi  les  limites  où  le  gouvernement  peut  la  cou- 
vrir de  sa  protection  immédiate.  En  Sénégambie,  le  fana- 
tisme musulman  l'enveloppe  et  la  resserre  dans  une  barrière 
étroite  ;  au  Gabon,  ]p  caractère  &rouche  ou  dépravé  des  po- 
pulations environnantes  la  prive  d'une  propagande  étendue. 
Résistant  avec  énergie  à  ces  mauvaises  conditions,  cette  mis- 
sion courageuse  compte  sur  un  avenir  meilleur,  et  jusque-là 
se  contente  d'élever  à  Dakar  et  au  Gabon  des  enfants  des  deux 
sexes  qu'elle  rend  ensuite  à  leurs. villages. 

U  est  bien  incontesté  que  la  mission  du  Sacré-Coeur  de 
Marie  rend  à  Saint-Louis  et  à  Gorée  des  serrices  appréciés  de 
tous  les  cœurs  honnêtes,  et  surtout  des  nombreux  fidèles  de 
notre  colonie,  qui  écoutent  avec  espoir  la  voix  éloquente  et 
pleine  de  promesses  de  ses  prédicateurs  distingués. 

Société  des  missions  africaines.  —  Il  y  a  trois  ans  à  peine 
qu'un  homme  aussi  remarquable  que  digne  de  respect, 
Mgr  de  Marion-Brésillac,  fondait  la  société  des  missions 
africaines  dont  le  but  était  de  faire  pénétrer  la  foi  catholique 
dans  lescontrées  où  celle  du  Sacré-Cœur  de  Marie  n'avait  pas 
encore  d'étabUssements.  En  choisissant  Sierra-Leone  comme 
siège  de  sa  mission,  il  venait  sans  le  savoir  exciter  la  jalousie 
et  la  rivalité  de  plusieurs  chapelles  protestantes  de  sectes 
dififérentes  dont  les  ministres  se  réunirent  aussitôt  contre  lui. 
Quatre  prêtres,  jeunes  et  ardents,  soutenaient  l'espoir  et  la 
confiance  de  l'évéque;  en  moins  de  deux  mois,  trois  de  ces 
dévoués  serviteurs  de  la  foi  catholique  succombaient  &  une 
terrible  épidémie,  et  frappée  à  son  tour,  Sa  Grandeur  nous 
demandait  si  cet  accueil  meurtrier  du  climat  n'était  pas  un 
avertissement  du  ciel  !  Néanmoins,  sa  confiance  était  ébranlée 
sans  que  son  courage  fat  abattu.  Quelques  jours  plus  tard,  la 
fièvre  jaune  avait  enlevé  le  dernier  missionnaire  qui  venait 
lui-même  de  conduire  son  évêque  dans  la  tombe.  Ces  pre- 
miers soldats  avaient  péri  sur  le  champ  de  bataille,  mais  le 
drapeau  de  la  société,  relevé  par  d'intrépides  émules,  flotte 
au  Dahomey,  où  se  poursuit  l'œuvre  de  Mgr  de  BrésUlac 

Ainsi  on  peut  dire  que  si  les  missions  portugaises  n'ont 
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pas  laissé  de  bienfaits  appréciables,  les  missions  françaises 
ne  donnent  encore  que  des  espérances. 

Missions  espagnoles.  —  Pénétrée  de  ses  droits  à  la  police  de 
son  pavillon  et  résolue  à  les  exercer,  l'Espagne  a  fait  cesser 
l'occupation  étrangère  de  Fernando-Po  en  y  envoyant  un 
gouverneur,  une  division  navale,  des  troupes,  des  ouvriers 
et  des  missionnaires.  Le  supérieur  de  cette  mission  est  un 
des  types  les  mieux  caractérisés  de  Thomme  instruit  qui  a 
connu  le  monde  et  Fabandonne  pour  porter  à  des  peuples 
sauvages  la  parole  et  les  consolations  évangéliques*  Homme 
de  grand  sens,  il  a  vu  que  Femando-Po  ne  lui  offrait  qu'une 
population  prévenue,  dont  l'esprit  tout  anglais,  surexcité  par 
les  méthodistes,  serait  un  obstacle  insurmontable  à  ses 
efforts. 

Missions  protestantes.  —  Partout  où  s'établit  le  commerce 
anglais,  nous  en  voyons  les  feprésentants  les  plus  riches  ap- 
partenir très-souvent,  comme  ministres,  à  l'Église  réformée. 
A  la  fois  prêtres,  pères  de  famille  et  négociants,  ils  ont  des 
chances  de  succès  que  ne  peuvent  même  rêver  nos  coura- 
geuses  mais  trop  pauvres  missions  catholiques. 

Les  missions  protestantes  ont  d'ailleurs  un  mode  d'action 
qui  leur  donne  forcément  des  adeptes.  Ils  organisent  parmi 
les  fidèles  des  caisses  de  secours  mutuels;  avec  cet  argent, 
ils  rachètent  à  peu  de  frais  à  leur  gouvernement  un  grand 
nombre  des  esclaves  capturés  sur  les  négriers,  et  dans  deâ 
centres  de  population  tels  que  Bathurst,  Sierra-Leone,  le 
cap  Goast,  Fernando-Po,  etc.,  formés  par  eux  depuis  long- 
temps, façonnés  à  leurs  idées.  Us  placent  le  nouveau  venu, 
lui  donnent  de  l'instruction,  une  maison,  une  famille,  un 
jardin  à  cultiver,  une  industrie,  à  la  condition  qu'il  obéira  à 
son  protecteur  et  qu'il  suivra  assidûment  les  ofiGces  dç  sa 
chapelle  sous  peine  d'abandon  immédiat. 

Le  noir  se  fait  vite  une  habitude  de  ces  devoirs,  prend  le 
goût  de  la  civilisation,  et  s'ajoute  bientôt  à  la  phalange  que 
chaque  ministre  conduite  sa  suite. 

Nous  voyons,  par  exemple,  la  société  de  Lierra-Leone 
formée  de  20000  à  25  000  chrétiens  de  cette  origine. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  presque  tous  les  missionnaires 

de  Sierra-Leone  sont  noirs  ou  mulâtres,  ainsi  que  l'était  leur 

évêque,  mort  en  1859,  mais  qui  depuis  a  été  remplacé  par 

un  européen  d'une  grande  distinction. 

Encouragée  par  quelques  négrophiles  haut  placés  dans  le 
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pays,  la  population  de  cette  viiie  a  des  habitudes  intolé- 
rables à  l*égard  des  étrangers.  Il  n'y  a  de  traiment  libt^  à 
Sierra-Leone  que  l'homme  de  race  africaine;  son  orgueil  s'en 
est  telleiTient  enflé,  qu*il  devient  imprudent  de  le  froisser  ea 
quoi  que  ce  soit.  Le  libertinage  est  une  autre  ^laie  de  la  po^ 
pulation  de  Pree-Town. 

Sierra-Leone  est  en  grand  le  tableau  de  ce  que  nous  of^ 
frent,  dans  des  proportions  réduites,  tous  les  comptoirs 
anglais  de  la  côte  ;  le  noir  y  est  tout,  le  btano  n'y  est  rien! 

Les  missions  protestantes^  pas  plus  que  les  nôtres,  n'ont 
pu  porter  la  lumière  au  delà  de  Tatteinte  des  baguettes  de 
leurs  constables,  et  s'occupent  d'ailleurs  tout  autant  de  cotn- 
merce  que  de  propagande. 

D'où  viendra  donc  la  civilisation  aux  races  africaines,  et 
d'abord  d'où  vient-elle  dès  aujourd'hui  à  certaines  tribus 
qu'elle  unifie  et  dont  elle  forme  de  yéritables  peuples! 

Races  marquées  sur  leur  terre  natale  au  sceau  de  l'immo- 
bilité morale  1  Nous  les  trouvons  en  1861  ce  qu'elles  étaient 
il  y  a  400  ans,  il  y  a  mille  ans  peut-être  :  mêmes  huttes, 
même  nourriture,  même  costume  ou  absence  de  vêtements, 
même  caractère,  mêmes  habitudes. 

Influence  du  Mahométisme.  —  Depuis  la  Gambie  jnsqu'aa 
cap  Négro  situé  aux  approches  du  désert  austral,  règne  au- 
tour du  continent  une  ceinture  souvent  inondée  et  coupée 
par  mille  criques  marécageuses  dont  les  habitants  sont  infi- 
niment plus  -sauvages  sur  les  rives  de  l'océan  qu'à  mesure 
que  l'on  pénètre  par  les  fleuves  dans  l'ititérieur  montagneux 
et  plus  découvert  de  l'Afrique. 

Le  fréquent  contact  avec  les  Européens  n*a  presque  pas 
modifié  la  barbarie  de  ces  riverains  parmi  lesquels  on  dis- 
tingjie  facilement,  à  leur  supériorité  intellectuelle,  les  noirs 
venus  du  centre,  eii  caravane,  pour  leurs  afiaires  de  com- 
merce avec  les  comptoirs  du  littoral. 

Un  village  que  vous  avez  vu  tout  à  fait  sau^ge,  dont  les 
habitants  nus  ou  couverts  de  peaux,  vivaient  dans  quelqties 
huttes  où  ils  ne  pouvaient  pénétrer  qu'en  rampant,  n'ayant 
d'autre  industrie  que  la  pêche  dans  leurs  pirogues  informes, 
ou  la  chasse  dans  leurs  forêts  giboyeuses,  s'est  tout  à  coup 
transformé. 

Il  n'est  plus  étouffé  par  la  végétation,  de  nombreuses  cul- 
tures l'environnent;  les  troupeaux  circulent  librement  au- 
teur d'une  enceinte  fortifiée;  les  enfants,  réunis  sous  un  abri, 
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se  gréupent  autotir  d'nn  Tieillard  qui  leur  apprend  à  dé- 
diiffrer  les  caractères  arabes  sur  des  tables  qu'ils  tiennent  à 
la  main  en  écoliers  soumis;  les  femmes  sont  vêtues  de  pagnes 
bariolés,  fabriqués  et  teints  dans  le  village  ;  les  hommes  ont 
adopté  le  majestueux  boubou  sénégambien  ;  le  fusil  sur  Té- 
paule^  le  sabre  ornementé  sous  le  bras,  ils  passent  fièrement, 
dédaigneusement  même,  près  de  l'Européen  surpris  de  la 
métamorphose  ;  comment  s'est  opéré  ce  miracle  d'une  année 
à  l'autre? 

Trois  ou  quatre  marabouts,  avant-garde  spirituelle  d'une 
tribu  d'émigrants  du  Fouta  conduite  par  quelque  fanatique, 
suivis  d'une  poignée  de  cavaliers  se  sont  abattus  sur  le  pays. 
Les  indigènes  ont  tremblé  à  leur  approche.  Le  site  leur  a 
convenu  ;  ce  que  la  persuasion  n'a  pu  faire  le  sabre  l'a  ob* 
tenu  ;  tout  s'est  courbé  sous  leur  loi,  Us  fétiches  ont  fait  place 
aux  gris-gris  renfermant  les  versets  du  coran,  et  Tenvahis- 
seur  commande  en  maitre  à  quelques  esclaves,  restes  des  in- 
digènes qui  ne  se  sont  pas  immédiatement  soumis  et  con- 
v^rtfS.  Les  plus  entêtés  chassés  de  chez  eux  ont  fui  vers  les 
forêts  des  côtes,  au  fond  des  marais  impraticables  pour  quel- 
ques années,  à  l'abri  desquels  ils  cherchent  un  asile  où  le 
conquérant  ne  tardera  pas  à  les  atteindre. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  offrent  les  rives  occidentales 
du  Fouta-Djallon.  Telle  est  Torigine  de  toutes  ces  petites  ré- 
publiques mandingues  auxquelles  nos  traitants  vont  deman- 
der avec  empresiiement  l'arachide  et  le  coton. 

Satis  doute,  ceS  marabouts  descendus  pour  la  plupart  du 
Fouta  sénégalais  n'apportent  avec  eux  qu*une  idée  imparfaite 
de  rislaïuisme  défiguré  par  la  superstition,  et  telle  que  la 
tradition  peut  la  transmettre  de  proche  en  proche  dans  toute 
l'Afrique  septentrionale,  idée  qui  s'^ifaiblil  en  s'étendant,  et 
quij  dians  le  golfe  de  Guinée,  par  exemple,  vient  se  fondre 
chez  les  Achantys,  les  Apolloniens,  les  Dahomiens,  avec  les 
coutumes  tout  à  fait  idolâtres  de  ces  peuples. 

Aussi  révère-t-on  dans  ces  pays,  à  l'égal  d'un  prophète, 
tout  bon  musulman  qui  ayant  pu  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecè|ae  et  se  retremper  à  la  bonne  source,  rapporte  avec  lui 
des  écrits  révérés  et  authentiques,  et  des  inspirations  dictées 
.  par  Mahomet  lui-même.  L'influence  de  ces  marabouts,  dé- 
corés du  titre  d'AUiadji  (le  Pèlerin),  peut  devenir  un  jour  fu- 
neste aux  Européens  qu*ilh  détestent;  car  ils  disposent  de 
mairses  suspendues  à  leurs  ordres^  épianft  leur  moindre  signes 
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et  pour  un  homme  à  demi  civilisé  qui  se  sent  un  pareil  pou- 
voir il  doit  être  bien  difficile  de  se  contenir  sans  en  essayer 
l'usage. 

Plus  le  nombre  de  ces  prophètes  sera  restreint,  plus  cette 
influence  sera  grande;  en  facilitant  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que à  un  plus  grand  nombre,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
déconsidérer  au  profit  de  la  civilisation,  le  titre  plus  répanda 
à*Alhadj%f  et  de  mettre  aux  prises  tous  ces  exploiteurs  de  la 
crédulité  des  masses  fanatisées,  par  conséquent  de  nous  en 
débarrasser. 

Le  travail  de  refoulement  de  l'idolâtrie  à  la  mer  par  le 
Coran  est  sensible,  rapide  ;  d'orient  en  occident,  du  nord  au 
sud,  à  travers  les  déserts,  la  religion  de  Mahomet  se  gonfle 
au  loin  sur  les  plateaux  de  l'Afrique  centrale  d'où  elle  se 
précipite  invincible,  tantôt  conquérante,  tantôt  pacifique, 
mais  pressante,  sympathique  aux  populations  auxquelles 
elle  souffle  chaque  jour  davantage  la  haine  des  chrétiens  et 
plus  particulièrement  de  ceux  de  la  race  blanche. 

Nous  avons  vu  sous  son  influence  et  fort  inopinément  le 
Sénégal  en  feu;  la  Gambie  révoltée  contre  l'Angleterre;  la 
Casamance  essayant  de  nous  expulser  du  haut  pays  et  chas- 
sant devant  ses  légions  de  fanatiques  les  Sonninkés  idolfttres 
qui  cultivaient  le  fertile  Packao,  le  Yacine  et  le  Boudhié. 

Le  commerce  des  rivières  qui  donnent  accès  au  Fouta-Djal- 
lon  devient  de  plus  en  plus  difficile,  les  tributs  arbitraires 
imposés  aux  caravanes  de  marchands,  aux  traitants  euro- 
péens y  sont  chaque  jour  plus  onéreux.  Le  Salam  se  fait 
jusque  dans  les  villages  les  plus  sauvages  du  golfe  de  BiafTra, 
de  tout  le  golfe  de  Guinée  où  le  Fellah,  et  même  le  Bambara 
à  peine  converti  dans  sa  patrie,  pénètrent  en  suivant  le  cours 
du  Niger  ou  en  descendant  les  torrents  des  montagnes  de 
Kong  pour  apporter  leur  poudre  d'or,  sans  autre  porte-res- 
pect que  le  prestige  de  la  religion  à  laquelle  ils  affectent 
d'appartenir. 

Quelle  lutte  le  Christianisme  exprimé  dans  une  langue  in- 
connue peut-il  établir,  sur  la  terre  d'Afrique,  contre  ces  mil- 
liers de  prophètes  qui  surgissent  de  toutes  parts,  tour  à  tour 
prêtres,  cultivateurs  et  soldats,  et  dont  la  loi  consacre  l'es- 
clavage et  la  pluralité  des  femmes  qu'attaque  tout  d'abord 
la  nôtre  à  la  grande  répugnance  des  catéchumènes! 

Qu'avons-nous  à  faire  pour  combattre  sur  nos  rivages  l'in- 
yasion  prochaine  du  Coran?  Ne  pouvant  plus  compter,  pour 


u 
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le  présent,  sur  les  masses  ëmigrantes  ramenées  dans  leur 
pays  natal,  isolées  et  colonisées  sous  la  tutelle  d'hommes  as* 
sez  généreux  pour  se  consacrer  à  cette  tftche  ingrate  placée 
à  la  hauteur  du  dévouement  de  nos  missionnaires,  il  ne 
nous  reste  qu'à  attendre,  de  l'avenir,  que  la  vérité  soit  de- 
venue visible  pour  tous  ! 

La  famille  africaine.  —  Tftchons  de  définir  d'une  manière 
générale  la  constitution  de  la  famille  :  Un  chef  assez  riche, 
achète  un  nombre  indéterminé  de  femmes,  quatre  seulement 
s*il  est  musulman  (ne  nous  occtipons  que  de  Tidolftlre);  ces 
femmes  font  les  travaux  de  sa  case  et  de  ses  champs  et  lui 
donnent  plusieurs  enfants.  Ces  enfants  deviennent  les  pre- 
miers de  ses  esclaves,  il  a  sur  eux  droit  de  vie,  de  mort  et 
de  vente,  tout  aussi  bien  que  sur  la  femme  qu'il  a  payée  à  sa 
famille.  S'il  vient  à  mourir^  aucun  de  ses  enfanta  ne  lui  suc- 
cède; son  héritier  sera  son  neveu,  le  fils  de  sa  sœur  qui, 
seul,  est  assurément  de  son  sang  par  sa  mère.  L'adultère, 
ou  plutôt,  le  libertinage  des  noirs  est  si  fréquent,  que  ses  fils 
peuvent  ne  pas  lui  appartenir;  ils  sont  exclus  de  l'héritage 
pour  ce  seul  motif.  A  défaut  de  neveu,  le  pouvoir  passe  dans 
une  autre  famille.  L'oncle  exerce  d'ailleurs  sur  ses  neveux 
une  autorité  aussi  grande  que  le  père  et,  celui-ci  mort,  ils  lui 
appartiennent. 

L'aîné  hérite  seul,  ses  frères  redeviennent  simples  ci- 
toyens. Cette  transmission  du  pouvoir  ou  de  la  fortune  est 
générale  chez  les  tribus  les  moins  civilisées;  elle  ne  souffre, 
que  nous  sachions,  d'exception  qu'au  Dahomey  et  chez  les 
Achantys  où  la  femme  du  roi,  vrai  monarque,  est  sûrement 
respectée,  n'étant  environnée  que  de  femmes  comme  elle  ;  et 
où  rhomme,  assez  osé  pour  toucher  sa  souveraine,  paye  de 
sa  tête  ce  crime  de  lèse-majesté. 

li  résulte  de  cet  état  de  la  famille,  que  le  père  est  d'autant 
plus  riche  qu'il  a  plus  d'enfants.  Son  fils  est  une  marchan- 
dise comme  la  mère  et  se  troque  pour  des  armes,  des  étoffes, 
de  l'eau-de-vie,  sans  réclamation  de  l'esclave,  sans  scandale 
ni  résistance  sous  la  hutte.  La  mère  elle-même  est  fort  in- 
différente à  ce  qui  est  la  coutume  du  pays.  Les  noirs  ont  à 
cet  égard  la  résignation  de  la  brute.  Un  père  moribond 
trouve  à  vendre  son  fils  pour  une  bouteille  de  tafia  et  meurt 
ivre!  C'est  au  Congo  une  chose  toute  naturelle. 

La  mort  nous  a  enlevé  trop  tôt  un  jeune  et  intelligent  offi- 
cier, H.  l'enseigne  de  vaisseau  GUlet  qui,  pendant  plusieurs 
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années^  a  dû  s'occaper  d'observations  statistiques  sur  la  pro- 
venance des  esclaves  rachetés  à  la  côte  occidentale.  On  a  pa 
s'assurer  de  cette  façon  que  cette  opération  n'encourage  pas 
les  guerres,  les  razzias^  les  condamnations  arbitraires  à  Tes- 
clavage  et  tout  ce  qu'on  lui  reproche.  M.  Gillet  en  avait  la 
parfaite  certitude  et  nous  partagions  Son  avis  ;  nous  sommes 
convaincu  que  l'émigration  portait  le  coup  de  mort  à  la 
traite  des  noirs  '. 


II 

Ayant  examiné  l'effet  général  de  nos  moyens  de  civilisa- 
tion sur  les  noirs  du  littoral  de  l'Afrique  occidentale,  nous 
allons  maintenant  essayer  de  fractionner  ces  populations  en 
les  réunissant  d'après  les  traits  de  ressemblance  qui  donnent 
aux  nations  un  caractère  d'unité.  Nous  diviserons  la  eôte  en 
14  zones  distinctes  suivant  leurs  ressources,  leur  commerce 
et  surtout  le  caractère  des  indigènes.  Nous  nommerons  ces 
fractions  de  pays  à  mesure  que  nous  aurons  à  nous  en  oc- 
cuner. 

1"  xone.  —  La  Sénégambie  comprend  la  côte  depuis  le  Sé- 
négal jusqu'au  cap  Aoxo  inclusivement.  Il  a  été  parfaitement 
logique  de.  réunir  sous  la  même  administration  politique 
les  pays  français  compris  dans  cette  première  zone,  et  d'éta- 
blir ainsi  les  bases  solides  de  notre  colonie  d'avenir.  Trois 
fleuves,  le  Sénégal,  le  Saloum  et  la  Gasamance  nous  don- 
nent accès  au  centre  d*un  pays  dont  le  littoral  nous  appar- 
tient à  peu  près  en  entier ,  la  -Gambie  seule  et  une  petite 
fraction  de  côte  restant  anglaises. 

Les  populations  sénégambiennes,  trop  flères  pour  se  soumet- 
tre à  un  travail  .forcé,  puisent  dans  leurs  besoins  et  leur  im- 
mense vanité  le  courage  d'un  travail  suffisant  à  alimenter 
notre  commerce;  l'esclavage  y  est  admis  dans  les  limites  por 
sées  par  le  Coran,  mais  la  traite  des  nègres  y  est  abolie  de- 
puis longtemps.  V immigration  d'une  partie  fertile  des  pays 
dépeuplés  par  les  guerres  et  les  habitudes  déplorables  des 
chefs  indigènes  serait  d'une  grande  ressource  pour  le  com- 
merce sénégalais.  Les  caractères  particuliers  du  Senéganabien 
musulman,  ouolof,  toucouleur,  mandingue  et  sarakollë  sont 

* ■■   ■ I  1    1.,^  ^»^^— ^a^^^^—i — ^^— ^— 1— *i^»^>-j—      Il  11.  ■ 

1.  Vob  à  ce  sujet  le  tome  IX  de  ta  l^etme,  n*  d»  septemlyre  1S63,  p.  90. 
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sa  bravoure  incontestable,  son  fanatisme  et  sa  njpngnance  à 
s'assimiler  nos  usages. 

S*  zone.  -^  Nous  appellerons  zone  portugaise  celle  qui  part 
du  cap  Roxo  et  renferme  l'archipel  des  Bissagos.  Elle  est 
coupée  par  les  fleuves  de  Gachéo,  de  Geba  et  de  Rio-Grandei 
dont  les  rives  sont  peuplées  par  les  plus  sauvages  tribus.  Les 
Yolas,  les  Papels,  les  Antullas,  les  Balantes,  les  Biafares,  les 
insulaires  Bissagots,  les  Nalous,  non-seulement  ne  connais- 
sent ni  loi,  ni  organisation  sociale,  mais  vivent  dans  la  plus 
complète  barbarie.  Pécheurs  ou  chasseurs,  pirates^  voleurs 
et  idolâtre^.  Nus  dans  leurs  forêts  ou  sur  leurs  rives  d'où  ils 
disparaissent  à  la  vue  des  Européens,  ils  n'ont  à  ofirir  au 
commerce  que  du  riz,  quelques  défenses  d'hippopotame  ou 
d'éléphant,  un  peu  d'huile  de  palme  ou  de  graines  oléagi- 
neuses, et  les  pelleteries  de  leurs  troupeaux  et  des  bêtes  fau- 
ves qui  leur  disputent  leurs  repaires.  Le  pays  produit  égale- 
ment un  peu  de  coton. 

L'occupation  portugaise  de  Gachéo  et  de  Bissao  a  donné 
naissance,  autour  de  ses  factoreries,  à  une  population  mixte 
assez  répandue  sous  le  nom  de  mandiagos  ;  chrétiens  super- 
stitieux, habitués  à  toutes  les  roueries  de  la  troque,  et  en 
général  assez  bons  matelots  caboteurs.  L'influence  de  cette 
ancienne  colonie  n'a  nullement  entamé  la  chaîne  de  sauvages 
populations  qui  cerne  ses  établissements  en  ruines,  et  le  pou- 
voir des  gouverneurs  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  portée  de 
ses  canons. 

Cette  zone  est  encore  un  foyer  de  traite  des  noirs.  Les  co«- 
lonies  mandingues  de  Bissis  et  les  criques  avoisinantes  voient 
souvent  des  embarquements  clandestins^  mais  de  peu  d'im-» 
portance,  hors  de  la  surveillance  des  croiseurs.  Un  bâtiment 
recruteur  d'engagés  rachetés  peut  en  trouver  dans  le  Rio- 
Geba  ;  mais  pour  une  foule  de  motifs,  une  pareille  opération 
dans  un  semblable  pays,  devrait  être  suspectée  quand  même. 
Pour  cette  seconde  zone,  comme  pour  la  première,  nous 
pourrions  indéfiniment  étendre  nos  observations;  mais  tel 
n'est  pas  notre  but;  nous  nous  sommes  seulement  proposé 
de  parcourir  rapidement  la  côte  pour  arriver  à  décrire  plus 
particulièrement  la  treizième  fraction  comprenant  le  Loango 
et  le  Congo, 

3.  zone.  —Nommons  ntnèrw  libres  toutes  celles  qui  condui- 
sent à  rOeéan  les  «aux  du  versant  occidental  des  plateaux  du 
Fouta-Djallon  :  ee  soat  le  Rîo-Bololé,  le  Rio-Gafisini»  le  Rio-Nu* 
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nez,  le  Rio-PoDgo»leRio-Sangaréah,leRio-Morébiah,IelUo- 
Forrécariah,  la  Mallécory  et  les  Scarcies,  la  plupart  accessi- 
bles aux  bâtiments  d'un  tonnage  moyen  et  fréquentées  par 
nos  traitants  et  notre  commerce  maritime,  ce  qui  fait  de  cette 
zone  la  succursale  importante  de  notre  colonie  sénégambienne. 

Les  intérêts  français  y  méritent  une  étude  spéciale.  Il  at 
important  de  se  persuader  que  toutes  ces  rivières  sont  les  ar- 
tères naturelles  d'un  même  marché  inépuisable,  celai  du 
Fouta-Djallon,  et  que  très-peu  ont  un  commerce  qui  leur  soit 
réellement  propre.  Lorsqu'un  chef  malveillant  ou  avide  ar- 
rête au  pied  des  montagnes  les  caravanes  qui  se  portent  sur 
le  Rio-Nunez,  par  exemple,  les  marchands  menacés  font  un 
détour  et  se  dirigent  sur  la  rivière  voisine,  qui,  pour  toute 
la  traite,  acquiert  l'importance  qu'elle  n'avait  pas  l'année 
précédente  et  qu'elle  perd  l'année  suivante  au  profit  d'une 
troisième. 

Deux  de  ces  rivières  doivent  attirer  toute  l'attention  de 
notre  commerce  :  le  Rio-Nunez,  où  nous  avons  de  nombreu- 
ses factoreries,  au  cœur  du  Karcandy,  et  le  Rio-Gassini,  qui 
est  peut-être  le  fleuve  qui  circonscrit  dans  le  nord-est  le  Rio- 
Nunez,  coulant  entre  lui  et  le  Rio-Grande,  dont  M.  le  lieu- 
tenant Lambert  a  reconnu  le  cours  supérieur  sur  sa  rente 
vers  la  capitale  du  Fouta-Djallon  et  qu'il  nomme  Cogon. 

S'il  en  est  ainsi,  quels  seraient  nos  avantages  en  pénétrant, 
par  ce  nouveau  chemin,  de  vingt-cinq  à  trente  lieues  plus 
avant  dans  ce  riche  pays,  et  notre  satisfaction  personnelle  en 
voyant  croître  de  cette  façon  inespérée  l'importance  d'une 
crique  que  nous  ne  pouvions  que  soupçonner  lorsque  nous  la 
visitâmes  en  1857,  montrant  pour  la  première  fois  à  ses  rive- 
rains eiSrayés  un  bâtiment  de  guerre  portant  le  pavillon  de  la 
France.  Rien  n'est  cependant  plus  probable  que  l'identité  du 
Rio-Cassini  du  littoral  et  du  Gogon  du  Fouta-Djallon. 

On  peut  être  aujourd'hui  convaincu  que  c'est  un  rêve  de 
vouloir  détourner  sur  la  Gambie,  peu  navigable  au-dessnsde 
Macarthy,  les  produits  des  plateaux  supérieurs  du  Fouta- 
Djallon;  que  ce  rêve  est  plus  grand  encore  quand  on  attend 
la  descente  de  ces  mêmes  produits  par  les  eaux  de  la  Falémé 
et  du  haut  Sénégal;  vingt  chaînes  de  montagfnes  s'y  opposent. 
Les  routes  naturelles  des  scarcies  et  de  la  rivière  de  Sierra- 
Leone,  celles  de  Rio-Nunez,  et  peut-être  du  Gassini  et  du  Rio- 
Grande  sont  les  seules  ouvertes  à  l'exploitation  de  ces  riches* 
ses  à  demi  perdues  pour  notre  commerce  actuel. 


L 
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Profitant  de  notre  droit  exceptionnel  de  premier  Tisiteur, 
nous  avons,  en  1857,  pris  possession  régulière  du  cours  du 
Rio-Gassini  en  lui  donnant  le  nom  du  premier  village  que 
nous  y  avons  rencontré. 

La  traite  des  noirs  se  poursuit  activement  dans  le  Rio- 
PoDgo  où  elle  est  militairement  et  audacieusement  organisée, 
à  la  face  des  croiseurs,  avec  bastions  et  fossés.  On  rencontre 
en  outre  dans  la  même  rivière  quelques  américains  qui«  sur 
leurs  goélettes,  viennent  aussi  enlever  des  fleuves  voisins  un 
petit  nombre  d'esclaves  tout  en  s'occupant  du  commerce  ré- 
gulier. 

La  population  du  littoral  dont  nous  venons  de  parler  se 
compose  de  Nalous,  de  Yagres  ou  Bagas,  de  Sousous  et 
de  Boulâmes;  elle  est  tout  aussi  sauvage  que  celle  de  la  zone 
précédente,  produit  cependant  davantage  au  commerce,  et 
mérite  par  conséquent  plus  d'attention.  Des  chefs  prenant  le 
nom  de  rois  s'attribuent  le  gouvernement  nominal  de  ces  tri- 
bus, mais  n'ont  pas  d'influence  en  dehors  des  deux  ou  trois 
villages  qui  leur  appartiennent.  Ces  gens,  dont  le  rôle  na- 
turel est  celui  de  courtiers  du  Fouta-Djallon,  nous  voient  avec 
peine  les  déborder  en  pénétrant  davantage  au  cœur  du  pays. 
Ils  nous  Inquiéteront  souvent  dans  notre  marche  en  avant,  et 
n'oseront  jamais  s'y  opposer  ouvertement.  Tous  ces  peuples 
sont  idolâtres,  mais  le  Coran  commence  à  apparaître  et  à 
compter  parmi  leurs  chefs  enrichis  des  adeptes  fervents.  Le 
commerce  de  cette  zone  consiste  en  graines  oléagineuses, 
peaux,  cire,  ivoire,  bois  de  diverses  essences»  un  peu  d'huile 
de  pakne  et  du  café  dit  de  Rio-Nunez,  d'une  qualité  particu- 
lière excellente.  On  y  recueille  aussi  une  notable  quantité  de 
gingembre. 

k^zone. — CôtettrimèredeSierra-Leone.  Cette  colonie  anglaise 
placée  sous  l'influence  des  missionnaires  protestants,  ne  res- 
semble en  rien  aux  pays  voisins  tout  à  fait  sauvages.  Les  noirs 
y  jouissent  non-seulement  des  lois  anglaises,  mais  encore  de 
tous  les  avantages  de  la  civilisation  et  d'un  certain  luxe  d'ha- 
bitations et  de  vêtements  dont  les  Anglais  savent  si  adroite- 
ment développer  le  besoin  dans  tous  les  établissements  qui 
leur  appartiennent.  Sierra-Leone  est,  malgré  son  insalubrité 
pendant  six  mois  de  l'année,  de  décembre  à  mai,  le  paradis 
de  la  côte  ;  seul,  le  caractère  vaniteux  des  habitants  noirs  y 
est  insupportable. 
La  ville  de  Free-Town  attire  dans  ses  vastes  magasins  de 
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nombreux  aebeteùrs  fonlahs  et  mandiiigués.  Des  rottt^  mi- 
ment royales  rayonnent  de  la  ville  vers  rintérieur  où  elles 
s'enfoncent  assez  profDndément.  Suivant  l'usage  anglais,  ce 
pays  n'a  rien  de  militaire  ;  une  faible  garnison  de  800  à  400 
soldats  noirs  suffit  à  réprimer  les  écarts  de  quelqnes  chefs 
voisins  qu'on  laisse  d'ailleurs  absolument  libres  de  se  gouver- 
ner comme  ils  l'entendent.  C'est  dans  là  vaste  rade  de  Free- 
Town  que  se  charge  sur  bâtiments  français  une  bonne  partie 
des  produits  recuillis  en  Mallecory  et  dans  les  criques  de 
Sherboro.  * 

Le  pays  voisin,  riche  en  fruits  et  légumes  de  toutes  espicas, 
ne  donne  rien  à  Texportation  mais  nourrit  abondamment  ses 
25  000  à  30  000  habitants.  La  division  navale  anglaise  re« 
cruie  à  Sierra-Leone  d'excellents  matelots  noirs  dont  la  pro- 
preté presque  coquette  tranche  singulièrement  sur  la  saleté 
traditionnelle  des  Ouolofs  et  des  Mandiagos. 

5"  zone.  —  De  la  côte  de  Sierra-Leone  nous  retombons 
brusquement  en  pleine  zone  sauvage  de  Sherboro,  et  même 
du  cap  Shilling  au  cap  de  Monte.  Quelques  cours  d'eau  de 
peu  d'importance  arrosent  ce  pays,  entre  autres  la  rivière  de 
Gallinas  où  la  traite  des  noirs  n'est  pas  absolument  éteinte. 
Notre  commerce  n'a  rien  à  faire  dans  ce  pays  au-dessous  de 
Sherboro.  Nous  avons,  dit-on,  quelques  anciens  droits  de 
possession  sur  un  comptoir  placé  au  pied  du  cap  de  Monte,  à 
l'entrée  de  la  petite  rivière  qui  sort  des  ravines  environnan- 
tes. Nous  avons  visité  ce  site  en  1 852  ;  il  était  déjà  abandonné, 
mais  le  chef  du  voisinage  désirait  alors  ardemment  le  retour 
des  traitants  français.  Quelques-uns  de  nos  négociants  de 
Corée  et  de  Sierra-Leone  ont  envoyé  des  traitants  sur  Ttle  de 
Sherboro,  vis-à-vis  des  criques  de  Bagron  et  de  Bendo;  nous 
ne  pensons  pas  qu'ils  y  fassent  de  brillantes  affaires. 

6*  zone.  —  Après  le  cap  de  Moiite  on  rencontre  la  républiqM 
de  Libéria.  Où  commence-t-^Ue,  où  finit^elle,  quels  sont  ses 
lois,  ses  droits,  où  sont  ses  magistrats?  On  pourra  longtemps 
encore  s'adresser*  ces  questions  sans  les  résoudre. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  c'est  que  cette  côte  produisait  au- 
trefois tout  autant  pour  le  commerce  qui  n'y  était  pas  soumis 
à  des  droits  exorbitants  comme  aujourd'hui. 

Dès  qu'en  descendant  vers  le  cap  des  Palmes  les  visites 
onéreuses  des  autorités  libériennes  deviennent  plus  rares, 
c'est  que  vous  vous  rapprochez  de  l'intéressante  côte  de 
Krou. 
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7«  zone.  —  CfiH  de  Krou.  Des  environs  dû  mont  Sinon  à  Ift  ri- 
vière Sassandra,  c'est-à-dire  sur  tonte  la  saillie  que  fait,  en 
cette  partie,  l'Afrique  en-dessons  du  parallèle  de  S»  s'étend  une 
Kone  hérissée  de  rochers  dangereux,  découpée  en  criques  et 
en  baies  peu  profondes  et  peu  sûres,  mais  habitée  par  une 
race  qui  semble  avoir  été  créée  tout  exprès  pour  aider  les 
Européens  dans  leurs  travaux  de  navigation  et  de  colonisation 
le  long  du  continent  africain.  On  appelle  Rroumen  une  po- 
pîilation  robuste  et  bien  faite,  sobre  et  docile,  douce  et  hon- 
.nète,  adonàée  à  la  pêche  et  à  la  culture,  que  les  capitaines 
recherchent  comme  renfort  d'équipages,  les  maisons  de 
commerce  comme  manœuvres  et  surtout  comme  piroguiers, 
pour  faire  franchir  à  leurs  produits  les  barres  dangereuses 
du  iittoral« 

€6S  hommes,  tant  qu'ils  sont  jeunes,  s'engagent  volontiers 
pour  un  an  ou  dix4iuit  mois,  rarement  plus,  à  la  con- 
dition expresse  de  ne  pas  être  emmenés  au  delà  de  certaines 
limites,  Gorée  au  nord,  le  Gabon  à  l'est. 

Il  faudrait  les  tromper  indignement  pour  les  entraîner  à 
travers  rOeéan,  les  tromper  et  sur  la  durée  de  leur  engage^ 
ment  et  sur  le  lieu  de  leur  destination. 

Ils  s'engagent  à  15  fr.  par  mois,  les  chef^  qu'ils  se  don- 
nent en  reçoivent  Sô  ou  30.  Dès  qu'ils  ont  accompli  leur  con- 
trat, avec  une  bonne  foi,  une  bonne  conduite  et  une  douceur 
remarquables,  ils  en  ont  merveilleusement  calculé  la  durée, 
la  fièvre  de  retour  s'empare  d'eux  ;  rien  ne  saurait  plus  les 
retenir  loin  du  village  natal  où  ils  rapportent  aux  anciens 
qui  ne  peuvent  plus  émfgrer,  un  coffre  rempli  des  mille  riens 
qui  les  ont  tentés  et  de  touUce  qu'ils  ont  économisé  sur  leurs 
gages.  A  ces  retours,  dont  nous  avons  été  témoins,  il  y  a  au 
village  fête  aussi  touchante  que  folle,  et  le  lendemain  vingt 
nouveaux  bras  viennent  s'offrir  pour  tenter  un  nouveau 
voyage  et  se  soumettre  aux  rudes  labeurs  de  l'exil. 

Cette  précieuse  population  est  répandue  sur  la  zone  que 
nous  avonsfindiquée  (nommée  quelquefois  côte  d'Ivoire)  où 
pluçieors  étabhssements  religieux  se  sont  formés.  Le  plus 
important  est  celui  de  Harpers  sur  le  cap  des  Palmes;  plus 
au  nord  on  trouve  ceux  de  Garroway  et  de  Sinon.  On  sait  que 
les  missionnaires  américains,  ainsi  que  les  Anglais,  font 
marcher  de  front  hi  politique,  le  commerce  et  la  foi,  et 
s^acquittenl  ite  ce.  tri  (de  rôle  avec  une  intelligence  qui  se 
passe  toujours  de  rapfAti  des  baîoiffîettes. 
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Peuple  trayailleur  par  excellence,  le  Krouman  a  une  pro- 
fonde horreur  de  la  guerre,  11  se  bat  trës*bien  cependant 
contre  les  Libériens,  pour  l'indépendance  de  son  pays.  Le 
Krouman  à  l'est  du  cap  des  Palmes  vaut  mieux  que  ceiai 
qui  se  rapproche  des  établissements  de  Libéria  où  les  mau- 
vais exemples  ont  un  peu  changé  sa  nature  première. 

Nous  avons  été  témoin  d'un  fait  qui  prouve  jusqu'où  peut 
aller  l'intrépidité  de  ces  hommes. 

Dans  le  dagereux  brisant  de  Grand-Bassam,  un  Krouman, 
porteur  d'un  magnifique  poisson  pris  dans  la  lagune,  essayait 
d'atteindre  une  embarcation  du  Dialmath^  privé  de  tout  moyen 
d'existence  en  vivres  frais  ;  un  requin  énorme,  afinandé  par 
l'odeur,  se  jette  sur  le  poisson  qu'il  enlève  avec  un  morceau 
de  l'épaule  du  messager.  Cet  intrépide  nageur,  sentante  peine 
une  blessure,  grave  cependant,  furieux  de  l'agression,  dégaine 
son  poignard,  fond  sur  le  monstre,  qui  ne  pouvait  entraîner 
assez  rapidement  sa  proie  volumineuse,  lui  porte  plusieurs 
coups,  le  met  en  fuite  et  revient  triomphant  mais  exténué  sur 
la  plage,  où  il  rapporte  son  poisson  I  Cette  lutte  avait  lieu 
dans  un  brisant  que  nos  meilleurs  nageurs  blancs  n'osaient 
affronter.  Ce  même  homme  osait  à  peine  tirer  un  coup  de 
fusil  chargé  à  poudre. 

8*  zone.  —  Côte  d'Or.  De  la  rivière  de  Sassandra  à  celle  d'Ap- 
polony  s'étend  un  pays  que  nous  pouvons  dominer  sans  par- 
tage par  les  lagunes  d'Assinie  et  de  Grand-Bassam  et  celle  de 
Labou  que  nous  ouvrent  les  chefs  riverains  mais  où,  jusqu'à 
ce  jour,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  engager. 

Les  peuplades  farouches  et  à  demi  antropophages  des  hau- 
tes terres  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  courtiers 
du  littoral  connus  sous  le  nom  de  Jacks-Jacks.  Ceux-ci  vont 
chercher  à  vil  prix,  au  delà  des  lagunes,  les  produits  qu'ils 
revendent  aux  bâtiments  échelonnés  sur  la  côte,  devant 
les  brisants  de  leurs  riches  et  populeux  villages. 

On  conçoit  facilement  tout  l'intérêt  que  ces  courtiers  ont 
eu  et  conservent  à  nous  brouiller  avec  les  producteurs,  nous 
qui  pouvions  interposer  nos  bàtimeuts  entre  eux  et  les  sour- 
ces de  leurs  richesses. 

Frappées  de  ces  inconvénients,  quelques  personnes  n'ont 
pas  hésité  à  demander  l'expulsion  des  Jacks*Jacks  de  la 
langue  de  terre  qu'ils  habitent  sur  la  plage. 

Mais  il  faut  être  juste  envers  ces  gens,  et  nous  ne  devons 
pas  leur  enlever  leurs  moyens  de  commerce  et  d'existence, 
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ayant  d'être  sûr  que  les  nôtres  pourront  y  suppléer  ;  et,  mal- 
heureusement, cette  admirable  et  riche  contrée  est  à  peu 
près  abandonnée  aujourd'hui  par  le  commerce  français  pour 
lequel  le  gouvernement  a  fait  tant  d'efforts  coûteux.  Il  fout 
aussi  dire  que  s'il  a  abandonné  la  place»  c'est  qu'au  début  il 
D*a  pas  su  lutter  peut-être  avec  les  Jacks,  et  trop  fort  de  sa 
position,  il  a  voulu  imposer  des  prix  qui  ont  éloigné  les  pro- 
ducteurs et  les  ont  encouragés  à  continuer  leurs  rapports 
avec  ces  courtiers  indigènes  qui  chaque  année  ne  prélèvent 
pas,  sur  le  pays,  moins  de  6000  à  8000  tonneaux  d'huile  de 
palme  et  quelques  centaines  de  livres  d'or  au  profit  de  leurs 
commettants,  la  plupart  Anglais  ou  Américains. 

Cette  zone,  appelée  côte  d*Or,  produit  en  abondance  le  ri- 
che métal  et  semble  particulièrement  destinée  à  entretenir 
avec  la  France,  qui  en  est  souveraine,  des  relations  commer- 
ciales aussi  vastes  qu'avantageuses.  Si  nos  armateurs,  plus 
confiants  et  plus  osés,  y  tentaient  de  plus  larges  entreprises^ 
ils  seraient  promptement  récompensés  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  sacrifices. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  des  tribus  qui  habitent  ces 
parages  sont  anthropophages;  nous  pourrions  citer  des  exem- 
ples connus  de  leurs  horribles  festins.  Toutes  sont  adonnées 
au  fétichisme  le  plus  absurde. 

Du  cap  des  trois  pointes  inclusivement  au  cap  Saint-Paul, 
ot  commence  le  golfe  du  Bénin,  nous  parcourons  la  côte  des 
comptoirs  européens.  Axim,  Acquidab,  Dixcove,  Boutry,  Ta- 
corady.  Secondée,  Ghama,  Elmina,  cap  Coast-Castle,  Baracoé, 
Acra,  sont  des  points  anciennement  fortifiés  par  les  Fran- 
çais, les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Danois.  Ceux-ci  établis 
à  Cbristianborg  (Acra)  ont  récemment  cédé  aux  Anglais  leurs 
possessions  à  la  côte  d'Or  en  échange  d'une  faible  somme 
d'argent.  Les  Anglais  restent  donc  seuls  maîtres  politiques  et 
militaires  de  cette  zone,  débouché  de  l'important  commerce 
des  Achautis,  et  où  les  Hollandais  ne  leur  font  qu'une  con- 
currence peu  gênante.  Le  cap  Coast,  résidence  d'un  gouver- 
neur, est  le  chef-lieu  de  ces  établissements.  Une  particularité, 
remarquable  de  la  côte  des  comptoirs,  qui  caractérise  ses  habi- 
tants, mais  fait  peu  honneur  au  commerce  européen,  est  l'ex- 
cessive défiance  des  indigènes.  Un  noir  de  cette  zone  ne  vous 
abandonnera  pas  la  possession  du  plus  infime. objet,  ne  vous 
en  permettra  pas  même  l'examen,  hors  de  ses  mains,  avant 
que  TOUS  ne  lui  en  ayez  payé  le  prix. 

REV.  MAB.—  nOVBMBHE  1S63.  26 
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yjnflneneô  directe  de  1»  oi?i)fatioii  smgHhm  é  bèéuMp 
moins  agi  sur  It  nce  autochtone  de  ees  cdnlréM  que  Éot  les 
populations  imiDîgrées  autoor  des  comptoirs  britstmiqoes  de 
la  Sénégambie. 

La  côte  d*Or  a  beaoeofip  ^erda  de  son  importance  depuis 
la  Suppression  de  la  traite  des  esclarês  en  voe  de  laqtidie  ont 
été  élevés  tous  ©es  forts  environuéd  de  larges  barr^cons.  Son- 
Yei»t,  les  Achantis  descendent  iosolemmetit  de.  leurs  monta- 
gnes et  Tiennent  menacer  ces  établissements  san9  force  et 
sans  défense  réelle.  La  ridie^e  eommerciale  est  Men  supé- 
rieure à  Totiest  du  cap  des  trois  jointes,  dans  la  partie  du  pays 
dont  nous  sommes  maîtres. 

L'or  en  poudre,  l'huile  de  palme ,  riroirie  et  efuelqties  pelle- 
teries alimentent  le  commerce  honnête  de  cette  zone  an  pro- 
fit de  l'Angleterre,  des  Américains  trocfuetirs  et  d'un  petit 
nombre  de  Hollandais.  Les  Français  ont  fait  à  Acra  de  bon- 
nes aftaires,  mais  nos  traitants  paraissent  se  porter  aujoar- 
d'hui  sur  dTautres  points. 

10*  zone.  —  Le  golfe  de  Bénin  commence  au  cap  Sairit-Paul  et 
se  termine  au  cap  Formose.  Renfermée  entre  )e  Yolta  à  l'ouest 
et  le  Niger  à  l'est,  cette  zone  est  une  des  plus  ridiies  que  la 
nature  se  soit  plu  à  former.  C'est  aussi  celle  sur  laquelle  la 
Francedoil  concentrer  toute  son  attention  poury  consenrersa 
place.  Plusieurs  grands  pays  viennent  alimenter  le  commerce 
de  son* littoral;  de  ce  nombre  est  le  Dahomey;  l'huile  et 
palme  en  fait  la  richesse,  mais  malheureusement  la  traite  des 
eseiavess'y  pratique  avec  toutes  ses  ruses  et  dans  toute  son 
étendue.  Maîtres  de  Lagos^  les  Anglais  essayent  de  développer 
la  culture  du  cotonnier  dd  tôïé  d'Abeoàutia  et  de^  criques 
occidentales  du  Niger  inférievr. 

Le  eommetce  français  entretieill  avec  h  Dahomey  d^an- 
ciennes  et  de  persévérantes  relations  qui  loi  aséurent  le  meil- 
leur  aocueil  dans  ce  pays.  Un  de  nos  principaux  négociants 
de  Marseille  s'apprête  à  y  introduire  la  cultare  du  coton. 

Avons-*nous  droit  de  nous  étonner  que  la  traite  ait  repris 
avec  vigueur  dans  ces  parages?  Le  noir  y  taiit  350  fr.  (écœ) 
tandis  qu'au  Congo  on  en  a  de  trois  à  quatre  peur  ce  prix.  Mdis 
l'esclave  du  Bénin,  cultivateur  formé  et  habite^  est  sans  doute 
très-apprécié  en  Amérique.  Quelles  immenses  rètations  une 
dizaine  de  maisons  sérieuses  ne  pemrraient*elles  pas  fonder 
au  Dahomey,  si  nos  Chambres  de  commerce  servaient  les 
beaux  résultats  qu'en  reth^e  la  seule  qui  s'y  soit  jusqu'à  ee 
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jotn»  éfUbBe,  et  t  f^^  d'âne  f fiputàfiofi  qu'èltè  se  tiU  tooë  sêis 
éffttrfâlSoill-  méritéf  et  soufèAif  en  toiiteâ  di*6icrnâtanéles. 

li^ioifiê.  -^  An  csap  Pomio'se  commence  le  Oôîfè  âè  Bia/pta, 
(fin  s'arrête  dans  le  sud  au  câp  Sainf-^Jean.  Ce  vastcj  entonnoir 
reçoit  les  eaux  des  dix  bouches  orientales  du  Niger,  dont  plu- 
sîears  sont  accessibles  à  de  grands  navires  sans  être  narigables 
à  une  hauteur  importante.  La  plus  fréqueilfée  est  la  rivière 
de  Bonny  par  laquelle,  en  certaines  années,  les  Anglais  fotit 
sortir  jusqu'à  12  000  tonnes  d'huile  de  palme  dont  là  valeur 
moyenne  est  de  14  millions. Cette  production!  forcée  est  anfte- 
née  par  les  moyens  les  plus  propres  à  en  assurer  la  conti- 
nuité. Huit  ou  dix  pontons  désarmés,  échelonnés  dans  le 
fleuve,  reçoivent  dans  leurs  vastes  flancs,  pendant  todte  l'an- 
née, les  flots  d'huile  détournés  de  leur  côté  par  de  nombreux 
courtiers  aux  ordres  des  maisons  anglaises  qui  leur  font  tou- 
tes les  avances  désirables  et  déploient,  sous  leurs  yeut,  t'in^ 
mense  variété  des  tissus  fails  pour  séduire  ces  enfsints  de  la 
nature.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  lancent  dans  les  forêts  vîergfes 
leurs  légions  d'esclaves  qui,  bravant  les  morsures  des  ser* 
pents,  les  dents  de  leurs  compatriotes,  la  griffe  des  bêtes 
fauves,  les  écorchures  des  palmiei's  auxquels  ils  se  suspen- 
dent comme  des  singes,  reviennenf  courbés  sous  les  régimes 
que  chaque  année  la  nature  se  charge  de  remplacer  sans  frais 
de  culture.  Hélas  !  disons-le  encore,  là  comme  partout  sur  la 
côte,  c'est  l'esclave  qui  donne  au  commerce  sa  richesse  et  sa 
grandeur.  Le  noir  libre  s'étend  an  soleil  et  ne  veut  plus  tra- 
vailler! L'axiome  africain  est  que  le  captif  seul  travaille  tandis 
que  le  maître  se  repose. 

Presque  toutes  les  peuplades  du  golfe  de  Biaffra  sont  an- 
thropophages; quelques-unes  s'en  font  gloire,  d'autres  n'o- 
sent l'avouer  et  se  cachent  des  blancs  pour  satisfaire  leurs 
goûts  féroces.  C'est  parmi  elles  que  nous  trouvons  les  types 
les  pins  rapprochés  de  la  bestialité;  leur  front  fuyant,  leurs 
longueâ  oreilles,  leurs  dents  allongées  hors  de  la  bouche, 
leurs  bras  pendants  et  d'une  longueur  démesurée,  leurs 
jambes  grêles  font  de  quelques  familles  du  fond  du  golfe 
une  Tariélé  voisine  du  Gina  ou  d/tna,  singe  monslnieux  de 
ces  contrée*  qui  sait  enlever  des  négresses  et  vivre,  prétend- 
t-on,  avec  elles  au  fond  des  forêts. 

Si  le  fond  du  golfe  de  Biaffra  n'était  pas  le  lieu  le  plus  hu- 
mide et  le  plus  meurtrier  de  l'Afrique,  rien  ne  saurait  dé- 
peindra exactement  la  beauté  des  sites  qui  avoisinent  les 
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monts  Tanséroons.  Le  pic  Mongoraa-Lobab»  élevé  de  4200 
mètres  au-dessus  de  la  plage  où  viennent  tomber  ses  der- 
niers contreforts,  placé  en  regard  de  celui  de  Fernando-Po 
dont  la  dme  se  perd  également  dans  les  nuages,  donne  au 
large  détroit  qui  sépare  cette  lie  du  continent  Taspect  ie  plus 
saisissant.  Hais  les  dangers  de  la  navigation  dans  ces  pa- 
rages tempétueux  font  reculer  les  plus  intrépides  marins  de- 
vant la  perte  de  leurs  équipages  que  les  épidémies  frappent 
cruellement. 

Les  anciens  navigateurs  osaient  à  peine  s'enfoncer  dans 
un  golfe  si  peu  hospitalier  où  la  traite  des  esclaves  s*est  faite 
en  grand  et  reprendrait  bien  vite  s*il  se  présentait  des  ache- 
teurs. Le  vent  et  le  courant  vous  y  portent  de  quelque  lieu 
qu*on  y  aborde  ;  mais  ils  vous  y  retiennent  aussi  des  mois 
entiers  si  vos  b&timents  ne  possèdent  des  qualités  qu'ils  n  a- 
vaient  pas  il  y  a  cinquante  ans. 

La  possession  de  l'île  espagnole  de  Fernando-Po  donne  la 
clé  du  Delta  du  Niger.  L'Angleterre  domine  entièrement 
cette  zone,  qu'elle  étreint  dans  Igs  mille  bras  de  ses.  ma- 
nufactures. L'Afrique  est  le  seul  marché  qui  puisse  écou- 
ler certains  produits  anglais.  Aux  yeux  des  barbares  peu- 
plades qui  l'habitent,  la  quantité  à  vil  prix  est  préférable  à  la 
qualité  d'un  prix  plus  élevé.  Aucune  industrie  ne  peut  lutter 
encore  pour  le  bon  marché  avec  celle  des  Anglais;  mais  si 
leurs  tissus  sont  d^une  qualité  inférieure,  ils  ont  su  s'emparer 
de  toutes  les  issues  du  commerce  africain  qui  les  recherchent 
au  point  que  la  bonne  marchandise  peut  à  peine  s'y  écouler 
sans  perte. 

Quoi  que  fasse  l'Espagne,  Fernando-Po  est  et  restera  une 
lie  anglaise,  car  la  population  y  est  anglaise,  protestante,  et 
attachée  à  son  sol  fertile.  Les  Anglais  sont  maîtres  absolus  du 
Bonny,  et  établis  dans  le  Galebar,  dans  les  Caméroons,  dans 
les  criques  orientales  navigables  du  Niger,  dont  Lagos  leur 
assure  le  monopole  des  criques  occidentales.  Les  produite 
anglais  ont  seuls  cours  dans  le  pays;  et  si  l'occupation  tar- 
dive, par  les  Espagnols,  de  leur  entrepôt  général  de  Fer- 
nando-Po, est  venue  contrarier  un  moment  ses  progrès, 
l'influence  anglaise  reprendra  son  essor  avant  peu. 

12*  zone.  —  La  côte  du  Gabon,  comprise  entre  le  cap  Saint- 
Jean  et  le  cap  Lopez,  forme  une  douzième  zone  distincte 
placée,  comme  la  huitième,  sous  l'influence  directe  de  \a 
France.  Ce  littoral  a  été  pendant  longtemps  exploité  par  les 
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négriers  de  Tlle  du  Prince  et  de  Saint-Thomé  qui  n'osent  plus 
aujourd'hui  y  prélever  qu'un  très-petit  nombre  d'esclaves 
au  profit  de  leurs  plantations.  Le  commerce  de  Tébène,  du 
bois  rouge,  de  la  cire  et  de  Tivoire  s'y  fait  sur  une  petite 
échelle  par  bâtiments  français.  Les  populations,  farouches 
et  anthropophages  comme  leurs  voisines  des  Gaméroons, 
n*ont  d'autre  industrie  que  la  chasse  ;  nulle  part  sur  la  côte 
on  n'en  rencontre  de  plus  sauvages,  vivant  à  l'état  plus  com- 
plet de  nature.  Quelques  villagesr  rapprochés  de  nos  établis- 
sements et  depuis  longtemps  en  rapport  avec  les  Européens, 
font  seuls  exception  àcettesituatron.  Nous  avons,  dès  le  début, 
considéré  les  Gabonais,  les  Boulons  et  les  Pahouins  comme 
tout  à  fait  impropres  à  l'émigration,  et  celte  colonie  nous 
offrira  peu  de  ressources  en  travailleurs.  Le  Gabonais  dé- 
paysé ne  tarde  pas  à  succomber  à  la  nostalgie.  Il  lui  faut  la 
liberté  et  la  solitude  de  ses  forêts  vierges  et  de  ses  vallées 
torrentueuses.  Le  palmier,  très-rare  dans  le  pays,  fournit  à 
peine  à  la  nourriture  de  quelques  villages. 

Un  jardin  d'essai  fondé  par  M.  Aubry-Lecomte  fait  aujour- 
d'hui du  Gabon  un  comptoir  habitable  en  lui  donnant  les 
ressources  qui  lui  manquaient  absolument  auparavant.  A  dé- 
faut de  viande  fraîche,  les  croiseurs  y  trouvent  au  moins 
lijaintenant  les  fruits  et  les  légumes  qui  y  étaient  inconnus. 
Les  idées  les  plus  simples,  les  plus  praticables,  inspirées  par 
un  cœur  généreux,  sont  en  général  celles  qui  laissent  der- 
rière elles  les  traces  les  plus  durables. 

Le  Gabon ,  étroitement  renfermé  dans  une  ceinture  de 
montagnes,  est  surtout  l'entrepôt  du  commerce  qui  se  fait 
au-dessous  du  cap  Lopez.  Ses  productions  propres  sont  peu 
exploitées.  Nos  négociants  ont  à  peine  essayé  d'entamer  les 
riches  forêts  dont  les  essences  précieuses  se  conservent  pour 
l'avenir,  le  bois  de  teinture  et  l'ébénier  fournissent  seuls 
quelque  fret  au  commerce. 

Après  un  grand  nombre  d'explorations,  tant  par  terre 
qu'en  pénétrant  dans  toutes  les  branches  navigables  des  ri- 
vières voisines,  et  notamment  de  l'Ogo-wai,  on  a  reconnu  que 
nous  ne  possédions  qu'un  bassin  resserré  à  l'occident  des 
montagnes  de  cristal,  de  l'autre  côté  desquelles  est  toute  la 
richesse  de  la  contrée,  et  que  le  commerce  qui  peut  en  ré- 
sulter, susceptible  d'ailleurs  de  grands  développements,  des- 
cend tout  entier,  en  contournant  des  obstacles  qu'il  ne  peut 
franchir,  par  les  fleuves  du  cap  Lopez,  de  Feman-vaz,  de 
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Gamma,  etc.,  ce  qui  donne  à  ia  côte,  clu  eaf  tiopez  au  capi 
Sainte-Catherine,  une  véritable  importance.  Cçt  état  de  ciiO"]^  ^ 
ses,  quiavait  depuis  longtemps  frappé radmiAistrationsupë-iH 
rieure  de  ces  colonies,  vient  d'inspirer  à  M*  le  commandant! 
Didelot  la  résolution  de  prendre  pofi^es^on  da  ces  contrées, 
dont  la  souveraineté  est  également  inpisdenpable  à  la  eonso*! 
lidation  de  notre  établissement.  Les  fleuves  qui  rarroseQl,| 
absolument  inexplorés  jusqu'à  ce  jour,  vont  être  soigneuse- , 
mept  reconnus  et  ouverts  à  notre  comjmerce  sous  la  protection  ; 
de  notre  pavillon.  Le  Gabon  pourra  ainsi  acquérir  l'impor-  ' 
tance  que  lui  refuse  sa  situation  au  centre  dis  montagnes  in-' 
accessibles  en  devenant  l'entrepôt  d.es  productions  de  celte 
belle  co^ixée. 

13«  swn^.T^  Du  cap  Lopez  au  cap  Padrpn,  qui  ferme  ren- 
trée sud  du  Congo,  s*étend  un  ricbi  terriioire»  peu  connu, 
qw^  nous  essayerons  de  décrira  prod^ainçuiepu  ^ 

W  w^'  -^  Entre  le  cap  Padfon  ^\  te  jcap  Négro,  ç'esi-k- 
dire  depuis  le  Congo  jusqu'au  désjsrt  au^^l,  nous  entrons 
dans  l'ancien  royaume  d'Angola  et  i^  pri^id^s.  Cette  ^one 
intéressante  est  tout  entière  s^u^  riuflupncç  du  Portai  et 
s«  rattacbe  à  la  préoédeute . 

A.  VAIJt.ON, 


1.  n  y  a  plus  d'an  an  que  j^r^x^o^s  .éçf^t  çq  qui  pr^pèçle.  Dh^puîs  lojs, 
les  explorations  de  MM.  Serval  et  G^'iffon  ^u  Bellay,  dans  ro^o-wfi,  et  Ip 
rapport  de  M.  Sousy  sur  Vimmigration  africaine,  publiés  par  la  Refme, 
nous  obligent  k  rostreiadre  beauceup,  pour  ér iter  des  cépétiliOBA,  rétoée 
que  nous  nous  étions  prppœée  w  lie  Lq^ngo  et  \p  Qosgp. 

A.V. 
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NOnCE  SUR  LE  OUALO 


(simiGAL). 


Di^fMsrip^a  géoiirab  du  pays;  géographia  poUUfii^;   géograpbia 

physique;   divisions. 

Après  s'être  étendu  sur  les  deux  rives  du  Sénégal»  depuis 
rOcéao  jusqu'à  l'Ile  à  Morfili  le  Oualo,  conquis  par  nous  en 
1355,  et  déclaré  pays  français  le  1*^  janvier  1860,  époque  à 
laquelle  il  reçut  une  constitution  écrite,  se  trouve  Umité  de 
la  manière  suivante  : 

Les  lioiitès  sont  : 

i"4p  Nord,  le  fleuve; 

9"*  A  l'Est,  une  ligue  fictive  partant  du  fleuve  i  quelques 
kilomèti  es  au-dessus  de  Dagana  et  finissant  à  Dakar-Méguélé  ; 

3""  Au  Sud ,  une  ligne  conventionnelle  allant  de  Dakar-- 
iMégnélé  au  marigot  de  Mengueye  en  face  de  Guémoye^  en 
laissant  auSu4  les  villa^ges  de  Keur^  M'fiaikaoi,  MTiaral  al 
N'Gay^  ; 

4*»  A  rOuest,  d'abord  une  ligne  partant  du  marigot  de 
Meog^ueye,  et  aboutissant  4àu  fleuve  k  l  kilomètre  au-dessus 
de  Maka,  et  passant  à  TËst  de  Mengueye  et  deLawpsar;  puis 
le  fleuy^,  diL'puis  ce  point  jusqu'au  coude,  où  il  reçoit  le 
marigot  des  Maringouius. 

G'e^  ce  qu«ulrilatère  qjui  compose  le  Oualo  français,  dont 
nous  allons  f^ous  occupe):  ^pécialemeut. 


^^fc.»»^— »— r^ ^    »f    I  »  iiia^^Mpi»— 


1.  Tofr  la  caMe  du  Sénégal  publiée  âan&  te  tbiiiê  Vtn  fle  la  Ëêf>ue, 
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Le  terrain  du  Oualo  est  un  terrain  d^alluvion.  A  partir  de 
M'Béraye  commencent  des  ondulations  qui  courent  du  S.  0. 
au  N.  E.,  et  qui  sont  séparées  par  de  larges  dépressions  pa- 
rallèles servant  de  lits  au  marigot  de  D'jeuss,  de  Khassak  et 
de  Mengueye. 

Ces  ondulations^  d*une  hauteur  de  3  à  4  mètres  en  com- 
mençant, vont  en  s'élevant  graduellement  à  mesure  que  Ton 
avance  dans  l'Est  et  finissent  par  atteindre  une  élévation  de 
18  à  20  mètres.  Elles  sont  régulièrement  séparées  par  des  val- 
lées dans  la  direction  générale  du  N.  E.  au  S.  0.  elles  ne 
s'altèrent  que  sur  les  bords  du  lac  de  Guier;  là,  se  confor- 
mant à  la  configuration  de  ses  rives  et  au  coude  qu'il  forme 
brusquement  devant  Mérinaghen ,  elles  vont  en  traversant  le 
Bounoun,  se  réunir  aux  élévations  du  Djolof ,  d'un  côté,  et 
à  celles  du  N'Diambour,  de  l'autre. 

Sur  la  rive  orientale  de  ce  lac ,  elles  reprennent  la  même 
forme ,  les  mêmes  caractères ,  depuis  le  Bounoun  jusqu*à 
Khouma,  sur  le  bord  du  fleuve  ;  à  ce  point,  elles  tournent  à 
l'Est  pour  aller  par  Keur-ou-M'Baye  rejoindre  le  plateau 
de  Galouguinai 

Ce  terrain  formé  de  sable  pur  à  partir  de  la  mer,  devient  ar- 
gilo-siliceux  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'Est,  et  se  trouve 
complètement  argileux  dans  certaines  parties  basses  à  partir 
de  Richard-Tol. 

On  y  trouve  au  N.  E.  de  Saint- Louis  des  bancs  de  coquilles 
assez  considérables  pour  mériter  une  exploitation  avanta- 
geuse ,  puis  de  vastes  terrains  couverts  d'efflorescences  sa- 
lines, principalement  vers  Gandon,  Diarao,  Boun,  Diaêl,N'Der 
et  N'Dakar,  Hégnélé. 

En  approchant  du  lac  de  Guier,  le  sol,  bien  que  conser- 
vant en  général  sa  nature  sablonneuse,  est  recouvert  d'une 
couche  de  terre  végétale  par  suite  des  inondations  périodi- 
ques auxquelles  sont  soumis  les  environs  de  ce  vaste  réser- 
voir qui  se  trouvent  ainsi  amendé^  par  de  nombreux  détri- 
tus de  plantes  aquatiques  ;  aussi,  sa  couleur  d'abord  grisâtre, 
devient-elle  complètement  noire  sur  plusieurs  points. 

Enfin,  sur  la  rive  orientale' du  lac,  on  trouve  tantôt  des 
blocs  de  roches  ferrugineuses  qui  paraissent  à  la  surfiace 
du  sol,  à  demi  enfouis,  depuis  fiala  jusqu'à  Bat,  tantôt  des 
poudingues  et  des  ^viers  ferrugineux;  ces  graviers  se  re- 
trouvent encore,  mais  plus  rarement,  sur  la  rive  occidentale 
jusqu'à  la  hauteur  de  Tiaggar,  et  l'on  en  rencontre  qudques 
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échantillons  en  traversant  le  Djeubuss  pour  aller  de  ce  vil- 
lage à  celui  de  NDer. 

Les  seuls  marigots  qui  conservent  régulièrement  de  l'eau 
toute  Tannée,  sont  les  marigots  de  Grorom,  de  Djeuss,  de 
Khassak  et  de  Mengueye.  Nous  allons  les  étudier  successi- 
vement. 

Le  marigot  de  Gorom  est  navigable  pendant  toute  Tannée 
pour  les  embarcations  calant  l  mètre  d*eau  ;  il  prend  son  ori- 
gine à  1  kilomètre  environ  au-dessus  de  Ronk,  et  va  re- 
joindre le  fleuve  un  peu  au-dessus  de  Ttle  de  N'Tieng.  Sa 
largeur  moyenne  est  de  S5  à  30  mètres  :  sa  profondeur 
moyenne,  subordonnée  chaque  année  à  la  hauteur  des  eaux 
du  Sénégal,  est  de  2  mètres  aux  basses  eaux,  et  de  3  mètres 
50  centim.  à  4  mètres  pendant  Tbivemage. 

Ses  berges  sont  abruptes  et  d'une  élévation  moyenne  de 
2  mètres  ;  son  fond  est  très-vaseux  ;  son  eau,  douce  au  com- 
mencement du  mois  d'avril  à  hauteur  de  M'Poumou ,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  son  parcours,  devient  complètement 
saumfttre,  lorsque  celle  du  fleuve  est  salée  à  Ronk.  Cette 
époque  varie  naturellement  chaque  année  avec  les  crues 
périodiques  du  fleuve. 

Pendant  les  basses  eaux,  son  Cours  est  obstrué  dans  cer- 
tains endroits  par  des  plantes  aquatiques  qui  ne  présentent 
cependant  pas  d'obstacles  sérieux  à  la  navigation. 

En  généra],  il  n'y  a  pas  de  gué  pour  traverser  le  marigot 
de  Gorom,  il  n'y  a  que  des  passages.  On  appelle  ainsi,  dans 
le  pays,  des  endroits  où  les  berges,  offrant  une  pente  sur  les 
deux  rives,  les  hommes  et  les  bestiaux  peuvent  se  mettre 
plus  facilement  à  la  nage  et  prendre  pied  en  atteignant  la 
rive  opposée. 

Néanmoins,  pendant  la  saison  sèche  et  à  marée  basse,  on 
trouve  deux  gués  n'ayant  que  O^Bh  à  0*^90  de  profondeur. 
Le  premier,  nommé  Ten-Faré  ÎTDiaye,  se  trouve  à  son  con- 
fluent, le  deuxième,  nommé  Ten-Dioraye,  à  4  kilomètres  du 
fleuve. 

Les  passages  les  plus  fréquentés  sont  ceux  de  M'Poumou, 
Congo,  Térem  et  Guiassor. 

La  direction  générale  de  ce  marigot.  Nord  et  Sud  à  son 
origine,  change  brusquement  un  peu  au-dessous  de  Dio- 
raye,  et  prend  celle  du  N.  E.  au  S.  0.  qu'U  conserve  jusqu'à 
son  extrémité.' 

C'est  à  ce  coude  que  commence  le  marigot  de  Khassak. 
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D0  mAùm  naJtnre  que  le  précédent  qimA  w  fond  et  à  la  lar- 
geur du  lit,  il  n'est  pas  constamment  navigable  dans  tout 
son  parcours,  même  pour  les  plus  petites  embarcations, 
son  lit  89  trouvant  complètement  obstrué  par  des  banc^  de 
Tase  recouverts  de  joncéesdun^  épaisseur  inrrancbissable 
depuis  sa  réunion  avec  le  marigot  de  Gorom  jusqu'au  pas- 
«ag«  de  BOfUndoune.  A  partir  de  ce  point,  il  n'est  plus  gu^Ie 
et  ne  présfspte  plus  que  des  passages  très-nombreux,  il  est 
vrai*  mais  très-mauvais.  Les  plus  fréquentés  sopt  ceux  de 
Boundoune  et  de  Ten-Mamel,  qui  correspondent  à  celui  de 
M'Poumou  sur  le  marigot  de  Goroip ,  puis  ceyx  de  Ross  et 
Ten-Diaouar. 

Entre  Lampsar  et  le  point  où  il  rejoint  le  Sénégal  «  il  re- 
çoit :  l""  le  marigot  de  Djeuss,  ruisseau  dont  la  dire.cdon  long* 
temps  parallèle  à  celui  de  Khassak  change  brusquement 
vers  le  passage  de  Mamel  pour  aller  rejoindre  pendant  l'iû- 
yemage  le  marigot  de  Gorom  à  quelques  distances  au-de^ 
«^us  de  MToumou;  généralement  peoi  profond,  n^^  conser- 
vant de  l'eau  que  dans  la  partie  inférieure  de  son  parcours 
pendant  la  saison  sèche,  il  n'offre  guère  d'obstacle  à  la  cif * 
culation  que  par  son  fond  vaseux  ;  2"*  le  marigot  de  Henguey e 
qui  prend  successivement,  à  partir  de  l'Ouest,  les  noms  de 
marigot  de  Diaoudoun,  de  Diaseo,  de  Mengueye  et  de  Ngagae. 
Sous  cette  dernière  dénomination,  il  remonte  au  N*  £.  |K>ur 
fïiler  rejoindre  le  marigot  de  Khassak  k  5  kilomètres  environ 
au-dessous  du  gué  de  Dioraye,  après  s'être  confondu  uu 
instant  avec  les  marais  salants  des  plaines  de  Oiael.  Ses  eaux 
sont  saumâtres  pendant  presque  toute  Tannée.  Vers  la  On  4e 
l'hivernage,  il  communique  avec  le  marigot  de  Khassak  par 
ceux  de  Boudiouk  et  de  N'Guien  qui  sont  à  sec  le  reste  de 
l'année  9  et  il  se  détache  du  Diaseo  un  petit  bras  nommé 
Saré  qui ,  par  sa  direcdon  Nord  et  Sud,  coupe  la  rouie  de 
Leybar  à  Dialakban 

Pendant  l'hivernage^  ces  marigots  secondaires  et  quelques 
autres  encore-  moins  importants  inondent  les  plaines  envi- 
;ronnantes,  communiquent  entre  eux  et  avec  les  marigots 
principaux,  par  une  foule  de  ruisseaux,  de  mares  qui  for- 
ment  de  toute  cette  partie  du  Oualo ,  un  vaste  marécage  cou- 
vert  de  hautes  herbes  dont  le  pied  baigne  dans  des  eaux 
stagnantes  et  dont  le  terram  détrempé  est  impraticable. 

Ënân,  en  avançant  toujours  vers  l'Est,  on  reaumle  un 
cours  id*eau  tvàHremarquri)le ,  connu  au  dfK*«eptième  siècle 


sooff  le  nom  4a  ri?ière  portugaise  et  improprefumt  nomné 
aujoord'hui  marigot  de  la  Taouey. 

La  Taouey,  ou  du  moins  la  ^partie  de  ce  cours  il'evq  qui 
porte  le  nom  de  Taouey»  s'étend  du  Sénégal  au  toc  de  (ruier, 
également  connu  sous  le  nom  de  lac  Panié*Foul.  S^  largeur 
moyenne  est  comprise  entre  35  et  40  mètres  ;  sa  profondeur 
est  de  2  mètres  dans  la  saison  sèche  et  de  4>»,ô0  à  5  mètres 
pendant  celle  des  hautes  eaux.  Son  fond  de  sable  vasard 
se  trouve  en  certains  endroits ,  aux  gués  principalement , 
formé  de  sable  pur,  assez  résistant. 

Ses  eaux  sont  généralement  douces  pendant  toute  l'année; 
elles  ne  deviennent  saumàtres  que  dans  les  années  exception*- 
Délies  où  le  fleuve  se  trouve  salé  plus  haut  que  Richard^ToU 
car  la  marée  se  fait  parfaitement  sentir  jusqu'au  milieu  du 
cours  de  la  rivière  de  Taouey. 

Pendant  rhivernage,  elle  est  alimentée  par  le  Sénégal  et 
son  courant  va^  jusque  vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  du 
Sénégal  aiu  lac  de  Guier  ;  pendant  la  saison  sècbe,  au  con- 
trai re,  il  porte  du  lac  au  fleuve.  * 

L'époque  de  ce  renversement  de  courant  est  subordonnée 
à  celle  de  la  crue  du  fleuve,  et  varie  chaque  année,  mais,  en 
général,  elle  arrive  du  95  novembre  au  5  décembre. 

Vers  cette  dernière  date,  la  Taouey  baisse  d'euviron  %  mè- 
tres en  quelques  semaines,  et,  vers  le  milieu  du  mois  de  jan*- 
vier,  on  commence  &  sentir  l'action  des  marées  devant  le 
village  de  N'Dionkouk. 

A  partir  de  son  confluent,  qui  se  trouve  à  une  centaine  de 
mètres  au-dessus  du  village  de  Richard-Tol,  ses  rives,  & 
pic  et  d'une  hauteur  générale  comprise  entre  2  et  3  mè- 
tres en  saison  sèche ,  sont  d'une  grande  fertilité  et  légère- 
ment boisées.  Elles  présentent  à  chaque  coude  des  paysages 
remarquables  par  leur  fraîcheur.  Du  mois  de  septembre  au 
mois  de  mars,  la  Taouey  rivalise  par  Taspect  riant  de  ses 
bords  avec  nos  plus  belles  rivières  de  France. 

Mais,  du  mois  d'avril  au  mois  d'août,  les  lianes  aux  fleurs 
brillantes  qui  formaient  naguère  d'immenses  berceaux  na- 
turels de  verdure  en  se  suspendant  aux  branches  des  ^bres, 
tombent  maintenant  sèches  et  décolorées  ;  les  joncs  si  ver- 
doyante qui  bordaient  les  rives  ont  été  torréfiés  par  le  soleil  ; 
ces  rives  elles-mêmes,  entre  lesquelles  la  Tî^ouey  coulait  À 
pleias  bœrds,  se  trou^veAt  dénudées,  orfvassées  p^  les  iibpu- 
leoieats  qui  onjt  suivi  le  baissa  4â&  9ftW(^ 
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Ainsi  resserrée  pendant  douze  kilomètres  entre  des  berges 
nettement  dessinées,  elle  entre  en  plaine  en  face  du  viUage 
de  N*Tiago,  et  parcourt  d'iipmenses  terrains  plats  et  nos, 
qui  pendant  la  saison  des  pluies  se  changent  en  marais  for- 
mant des  rizières  naturelles,  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  jusqu'à  l'horizon,  bordée  par  quelques  légères  ondu- 
lations de  terrain,  dont  le  prolongement  méridiolial  va  for- 
mer la  ceinture  du  lac  de  Guier. 

La  Taouey  entre  dans  ce  dernier  sans  élargissement  préa- 
lable. La  nuit  on  se  trouve  prévenu  à'  l'avance  par  la  sil- 
houette de  deux  petits  Ilots  couverts  par  quelques  beaux 
bouquets  d'un  arbre  nommé  Bilor,  qui  se  trouvent  k  l'entrée 
du  passagei  et  de  chaque  côté.  Ces  lies  forment  trois  canaux 
dont  un  seul  est  réellement  praticable  :  c'est  celui  qui  pro- 
longe directement  le  lit  de  la  rivière.  Sa  largeur  varie,  sui- 
vant la  hauteur  des  eaux,  de  10  à  50  mètres  et  sa  profondeur 
de'  0»,35  à  3  mètres. 

A  partir  des  derniers  jours  du  mois  d'avril,  la  Taouey  pré- 
sente des  passages  infranchissables  à  toute  embarcation 
calant  un  mètre  d'eau.  L'alternative  des  courants  qui  s'y  font 
régulièrement  sentir,  a  fini  par  amonceler  le  sable  à  sou 
débouché  dans  le  fleuve,  et  à  sa  sortie  du  lac. 

A  Richard-Tol,  un  banc  de  sable  partant  de  la  rive  occi- 
dentale va  rejoindre  la  pointe  Ouest  de  l'Ile  de  Rhouma,  et 
les  embarcations  du  plus  faible  échantillon  ne  peuvent  ie 
franchir  qu'en  partant  du  milieu  du  fleuve ,  en  face  de  la 
rive  droite  de  la  Taouey,  et  en  gouvernant  sur  le  tamarinier 
isolé  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  à  près  de  cent  mètres 
du  confluent. 

Pour  le  franchir  en  sortant  de  la  Taouey,  il  faut  partir  du 
milieu  de  la  rivière  et  gouverner  un  peu  sur  la  gauche  de 
la  pointe  de  l'tle  Doun-ou-Bam,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
milieu  du  fleuve.  De  cette  manière  on  suit  un  petit  chenal 
d'une  largeur  de  2  mètres  environ ,  sur  0"",45  à  0»,50  de 
profondeur. 

Ce  barrage,  qui  se  termine  brusquement  et  presque  en 
ligne  droite  à  l'entrée  de  la  rivière ,  n'est  cependant  pas 
guéable  parce  qu'il  est  parsemé  de  trous  en  approchant  de  la 
berge  orientale,  laquelle  se  trouve  de  plus  précédée  par  un 
banc  de  vase  argileuse. 

A  Batt,  point  où  la  Taouey  se  réunit  au  lac,  un  antre  banj 
obstrue  l'entrée.  Ce  banc  composé  de  sable  vasard,  et  p^ 


I 
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places  de  graviers  ferrugineux  et  très^fius ,  s*étend  d'une 
rive  à  l'autre  du  lac  et  n'est  recouvert  que  de  0»,30  à  0«,40 
d'eau,  du  mois  de  mai  au  mois  d'août.  C'est  un  passage  très- 
fréquenté  par  les  indigènes  pendant  cette  saison. 

Un  deuxième  passage  existe  en  face  de  NTiago;  mais 
il  n'est  pas«guéable  tous  les  aus^ 

Â  N'Dombo  se  trouve  un  excellent  gué  1res -fréquenté  du 
mois  d'avril  à  la  fin  de  juillet;  son  fond  de  sable  est  ferme» 
uni  et  recouvert  par  une  profondeur  d'eau  qui  varie  depuis 
l'^ybO  jusqu'à  O^n^yo,  suivant  le  moment  auquel  on  le  traverse. 

Pendant  lasaisoii  des  hautes  eaux^  tous  ces  passages  sont 
praticables  pour  tout  bâtiment  calant  moins  de  2  mètres 
d'eau.  La  navigation  n'est  alors  difficile,  pour  les  grands  ba- 
teaux, que  par  suite  de  la  rapidité  du  courant  et  des  nom-* 
breux  détours  souvent  très-brusques  que  fait  la  rivière. 

Le  grand  nombre  de  ces  coudes  porte  le  parcours  de  la 
Taouey  de  Richard-Tol  à  Batt,  à  plus  de  20  kilomètres,  bien 
qu'il  n'y  en  ait  que  16  ou  17  en  Ugne  droite  entre  ces  deux 
points. 

Les  plus  remarquables  sont  ceux  qu'elle  forme  :  !<>  devant 
N'Dioukouk,  où  elle  enferme  dans  une  presqu*tie  les  terrain^ 
de  la  pépinière  et  la  maison  de  commandement;  2»  devant 
N'Tiago,  où  elle  semble  revenir  en  arrière  en  contournant 
une  langue  de  terre  large  seulement  de  quelques  mètres  ; 
3o  et  4«  deux  autres  qui  se  trouvent  entre  ce  point  et  Batt. 
Sa  direction  générale  est  Nord-Est,  Sud-Ouest. 

Le  lac  de  Guier,  plus  connu  des  géographes  sous  le  nom 
de  Panié-Foul,  s'étend  du  N.-E.  au  S.-O.  jusqu'à  la  pointe 
de  N'Dakhar-Séer,  où  elle  devient  Nord  et  Sud  jusqu'au  vil- 
lage de  Mouraille,  près  de  Mérinagben;  elle  décrit  à  partir 
de  ce  point  une  courbe  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  Ba- 
dyenn,  puis  se  dirige  vers  le  S.-E.  jusqu'à  sa  sortie  du 
Oualo,  devant  N'Diaye-N'Dar. 

Le  bassin  du  lac  est  formé  par  deux  rangées  de  collines 
de  sable  ferrugineux,  d'une  élévation  moyenne  de  12  à 
15  mètres,  d'une  couleur  rougeâtre,  et  qui  se  trouvent  être 

I  presque  constamment  parallèles  sur  les  deux  rives/  depuis 
Temye,  jusqu'au  Bounoun.  Leur  plus  grana  écartement  se 

II  •  trouve  devant  N'Der,  et  mesure  près  de  huit  kilomètres. 

f      A  N'fiakar-Séer  elles  se  rapprochent  brusquement  de  plus 
d'un  kilomètre,  et  conservent  à  peu  près  la  même  distance 
trt  jusqu'aux  environs  de  Hérinaghen. 


/ 
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Ainsi  resserrée  pendant  douze  kilomètres  entr4. 
nettement  dessinées,  elle  entre  en  plaine  en  f^  ^ 
de  N* Tiago,  et  parcourt  d'iqfimenses  terraii^  ^  ^ 
qui  pendant  la  saison  des  pluies  se  changent-  ^^S 
mant  des  rizières  naturelles,   qui  s'étei^^  \^% 
le  îusau'àrhorîzon.  bordée  nar  mii'^  ^  e.  à  ^ 


\ 


\ 


II 


l 

La  Taouey  entre  dans  ce  dernier>^^ 
laUe.  La  nuit  on  se  trouve  préT||. 
houette  de  deux  petits  îlots  co|^|'f.     ^1*  ^  ^  g 
bouquets  d'un  arbre  nommé  Yl}  1 1  ^  f-     ^  *%  'é  %• 
du  passagei  et  de  chaque  côté/ i\^%^     %     ^  ^  ^. 
dont  un  seul  est  réellement /|  g  f  ^  %%     ?-      %^  % 
longe  directement  le  lit  dft^  P  |  ^  |' ^%     %      ^  "h^ 
vaut  la  hauteur  des  eaux./  i^W%\  ^     ^ 
de'0«,35  à  3  mètres.     ,/^|  ^"5  g^.^  «* 

A  partir  des dernierr| iiW%- 
sente  des  passages  nHi^ 
calant  un  mètre  de/?  ^    ^ 

régulièrement  ser  >î^^  .^.s  de  mai, 

débouché  dans  le  \  ..lense  étang,  semé 

ARichard-Tç/  .,  et  la  verte  ceinture  de 

dentale  va  rejr/ 

les  embarcat^  la  rive  orientale  du  lac  de  Guier 

franchir  qr  ^nifiques  villages  :  les  incursions  réîl/^- 

rive  droite  . .  arza,  les  invasions  et  les  pillages  des  Tou- 

isolé  qui  ^s  dû  Potita),  avec  lesquels  les  Oualofs  furent  si 

du  con^       guerre,  forcèrent  les  habllants,  vers  le  commen- 

Por  j^  ce  siècle,  à  venir  s'établir  sur  la  rive  occidentale, 
mili'  /''^iiveaux  villages,  ainsi  formés  vis-à-vis  des  anciens, 
la  '  /^^gjit  leurs  noms,  et  bien  qu'ils  aient  presque  tous  été 
^  /î'']i  par  nous  pendant  la  guerre  de  1855,  ils  sontaujour- 

A^y  jans  uil  état  assez  florissant. 

^^  sont,  dû  resle,  les  plus  favorisés  du  Oualo,  sous  beau- 

jjp  de  rapports  :  le  sol  est  très-fertile,  composé  successî- 
^njent  de  terrains  secs  et  de  plaines  inondées,  il  se  prfile  à 
i^utes  '^^  cultures  que  connaissent  les  indigènes  ;  le  lac  très- 
poissonneux ,  fournit  aux  pécheurs  différentes  espèces  de 
Lissons,  et  les  bois  environnants  renferment  beaucoup  d'ar- 
j)res  fruitiers,  différentes  essences  de  bois  utiles,  et  beau- 
coup de  gibier. 
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.  '  ITKaye^aa,-,  vilkigé  créé  IMt  récéwme*!  à 

^  ^  aéf  Bdatioun,  la  queue  du  lac  (Guen  Ouiet), 

^^\    \  ^enf^Tî  même  temps  que  sa  profondeur 

;»  <>^.    V-  ^  N'DIaen,  ce  n'est  plus  qa*une  ritière, 

•^J^\  ^  "^  '^5'"®  P^**  '^*  embarcations  du  plus 

îv  %  %^ç,    \  '  se  trouve  complètement  à  sec  pen- 

^^  Ky*  <^^  ^^ 

ç^'^  ^  'T  V^  ^ ,  Kon  peut  suivre  facilement 

\^\'<^^%  rkhokh,  capitale  du  Djolof, 

^     %.%*^  '^"^-  qu'une  suite  (Tétaftgs,  dêJ 

^ef      <*  <^%  "?  ^  '•des  ruisseaux  plus  ou 

^  ^     '^Z    %%'^^  Ç"^  au  dire  de  quel- 

^4"^"^    %>     ^  ^^^  ^gent  au-dessus  de 

''*/.'^<o%     -•      %mr^J^  *  l'on  s'en  irait  re- 

/^/'Ar  \   ""^  -C«-thy,etdont 


A 


^  ^^^^  mutins  du  Bondou*. 

^^T'  ^  doirt  le  nombre  et  la 

^  '^  ues  eaux.  Une  seule  d*entre 

>  a  Tabri  des  plus  fortes  irionda- 
.i,  qui  renferme  trois  petits  villages, 
4ui  lui  donne  son  non^.  Son  ^)  sablon- 
-enté,  d'une  grande  fertilité,  se  prête  admi- 
a    différentes  espèces  de  cultures.  Sw  le  bord  N.-E» 
^  lle«  se  trouve  un  des  endroits  les  phiis  profonds  du 
.  &l\e  e^t  flanquée  vers  le  Sud  de  deux  Ilots  plats  et  inha- 
S\l^  ï[yy\  «0nf  cepeîHiant  rarement  inondés  :  ce  sont  les  ties 
de  Taak  et  de  Yonk.  Couvertes  de  hautes  herbes,  elles  ser- 
vent de  pâturages  aux  troupeaux  des  environs. 

Les  autres  tles  que  forme  le  lac  étant  de  même  nature  que 
celles-ci,  les  Pouls  du  Gayor  tfl  du  B}olof ,  en  tirent  le  même 
parti.  ' 

Les  iles  du  Taak  et  de  Yonk,  s'étendent  de  ta  pointe  mérî- 
itonale'de  l'tle  deDjélan  à  celle  de  N'Dakhar-Séer.  Les  ba- 
teaux traversent  celte  ligne  pour  alier  à  Foss,  en  venant  soit 
delà  Taouey,  soit  de  Mérinaghen,  car  la  passe  qui  se  trouve 
^'^^^B  la  oôle  occidentale  de  l'Ile  de  Djélan  et  la  grande  terre, 
P''^%que  sans  eaU  pendant  la  sécheresse ,  se  trouve  en  tout 


1.  Vastb  tint  làttsQlmaii  liitûé  d'ans  U  &&ai  du  fiëuvd,  sur  là  t'àltimé, 
^fnuent  du  Séaéi;^ 
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temps  obstruée  par  des  bancs  de  plantes  aquatiques  qui  ne 
laissent  guère  de  passage  qu'aux  piroguçs  de  pêcheurs. 

L'eau  du  lac  est  douce  pendant  presque  toute  Tannée  dans 
le  milieu  du  bassin^  vers  N'Der  et  Sanente,  mais  en  remon- 
tant dans  le  Sud,  à  partir  de  Foss,  elle  devient  régulièrement 
saumâtre  tous  les  ans,  surtout  près  des  rives,  du  mois  de 
mars  au  mois  de  juillet,  à  cause  des  nombreux  terrains  sa- 
lants que  traverse  le  marigot  de  Bounoun,  dont  les  eaux  ar- 
rivent dans  la  Queue  du  lac,  à  mesure  que  celui-ci  déverse 
par  la  Taouey  Teau  douce  qu'il  a  reçue  du  fleuve  au  mo- 
ment des  crues.  On  a  remarqué  que  Teau  reste  plus  long- 
temps douce  sur  la  rive  orientale  que  sur  l'autre. 

A  partir  du  mois  d'avril,  les  habitants  des  villages  riverains, 
creusent  des  trous  de  1  à  4  mètres  de  profondeur  au  pied 
des  collines  qui  bordent  le  lac,  pour  se  procurer  de  l'eau  po- 
table^  encore  celle  fournie  par  quelques-uns  de  ces  puits 
est-elle  légèrement  salée. 

Pendant  la  saison  sèche  les  principaux  passages  fréquentés 
par  les  gens  du  pays  sont,  en  allant  du  Sud  au  Nord  : 

l""  Guinetiang,  en  face  de  Moult,  environ  O'^ySO  à  0^,60, 
fond  légèrement  vaseux  ;  2<»  Ten-ou-Mbrar,  devant  ce  village, 
0»,70à0«,80  de  profondeur,  fond  vaseux;  3"  Ten-ou-Peuhl, 
près  du  même  village,  environ  1  mètre  de  profondeur 
moyenne,  mais  rarement  guéabie  dans  toute  sa  largeur  à 
cause  de  l'inégalité  du  fond,  qui  du  reste  est  assez  ferme  ; 
40  un  autre  passage  rarement  praticable  entre  Ten-ou-Peubi 
et  N'Dakhar-Séer.  Il  conserve  toujours  plus  de  1  mètre  d'eau 
sur  un  fond  très-vaseux. 


Météorologie. 

Saisons;  état  du  ciel;  vents;  pluies;  tornades;  tonnerre  ;  éclairs  ;  trombes; 
brouillards  et  rosées;  température;  phénomènes  optiques;  crépuscule; 
mirage;  arc-en-ciel;  halos  et  couronnes. 

Saisons.  —  Gomme  les  pays  voisins^  le  Oualo  n*a  que  deux 
saisons  bien  tranchées  :  une  saison  sèche  et  une  saison  plu- 
vieuse. 

Sauf  quelques  légères  variations  annuelles,  cette  dernière 
comprend  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  septembre  et  octo- 
bre ;  la  première  comprend  les  sept  autres  mois. 
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La  saison  sèche,  pendant  laquelle  dominent  les  vents  E.  et 
NE.  est  funeste  à  la  végétation  ;  mais  pour  les  hommes,  pour 
les  Européens  surtout,  c'est  la  bonne  saison.  'En  effet,  en  se 
préservant  de  Taçtion  directe  ou  prolongée  du  soleil  (qui,  au 
Sénégal,  est  terrible  en  tout  temps),  en  évitant  les  refroidis- 
sements subits,  on  se  porte  tout  aussi  bien  qu*à  Saint-Louis. 

La  saison  des  pluies,  ou  hivernage,  est  au  contraire  très- 
favorable  au  règne  végétal  et  funeste  au  règne  animal. 

Dès  la  fin  du  mois  de  juin,  ce  pa^s,  naguère  si  aride  et  d'une 
monotonie  si  fatigante,  se  transforme  à  vue  d'oeil.  De  tous 
côtés  se  présentent  les  sites  les  plus  frais,  les  plus  enchanteurs 
que  l'on  puisse  voir;  les  plaines,  les  bords  des  cours  d'eau  se 
couvrent  d'une  Té^étatioii  épaisse  et  luxuriante.  Pourquoi 
jeter  un  reflet  funèbre  sur  un  aussi  riant  tableau  ? 

Dans  cette  saison  des  miasmes  délétères  s'exhalent  du  sol 
à  mesure  qu'il  est  détrempé  par  les  pluies;  des  gaz  pestilen- 
tiel^ se  dégagent  des  marécages  formés  par  les  inondations 
soit  au  moment  où  le  fleuve  et  ses  annexes  commencent  à 
sortir  de  leurs  lits,  soit  au  moment  où  ils  y  rentrent.  Une  in- 
ci*oyable  humidité  envahit  l'atmosphère,  oxyde  les  métaux, 
humecte  les  tissus;  en  même  temps  le  soleil,  à  son  zénith, 
darde  des  rayons  de  feu  ;  la  chaleur  est  exUréme  ;  c'est  l'épo- 
que où  sévissent  les  fièvres  de  toutes  sortes ,  où  les  anémies 
deviennent  mortelles,  où  les  accès  pernicieux  sont  fou- 
droyants. 

Les  animaux  domestiques  ne  sont  guère  moins  maltraités 
que  les  hommes.  Par  suite  de  l'humidité  dans  laquelle  ils 
vivent,  sans  soins  et  sans  abris,  de  nombreuses  épizootieà  les 
déciment;  les  phthysies  luberculaires  et  la  gale  exercent  chez 
eux  des  ravages  effrayants;  des  nuées  d'insectes  suceurs 
s'élèvent  dans  les  hautes  herbes,  pullulent  dans  les  maré- 
cages et  les  tprairies  inondées,  et,  jour  et  nuit,  harcèlent, 
tourmentent  les  troupeaux  déjà  malades  et  les  forcent  à  s'éloi- 
gner jusqu'aux  extrémités  du  Oualo,  pour  gagner  des  ter- 
rains moins  humides. 

Les  Pouls  s'en  vont  sur  les  collines  de  Galouguïna,  et  les 
Maures,  abandonnant  le  voisinage  du  fleuve,  se  retirent  sur 
les  plateaux  qui  s'élèvent  à  quelques  lieues  au  nord,  afin  de 
garantir  leurs  bestiaux  de  ces  myriades  de  piqûres  sous  les- 
quelles finissent  par  succomber  chevaux,  bœufs  et  chameaux. 

Au  moment  où  l'hivernage  finit,  commence  la  mauvaise 
saison  pour  les  Oualofs  :  le  refroidissement  rapide  de  la  tem« 
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pér^ture,  rhunqidité  pénétifante  de^s  Iong^es  nuits  ^e  nçyoïp- 
bre  et  db  (fécembreî  fe  manque  de  vêlements  chaudî^,  Cabris 
convenables;  toutes  cei  causi^s  auxquelles  leur  insouciante 
paresse  leseiripôclie  de  remédier,  engendrent  chez  eux  des 
(î(^vresi  des  c^ys^e^lerïe's  et  de  nombreuses  maladies  de  poi- 
trine, qui,  par  suite  du  manq^uè  de  trâifemerils  convenables, 
deviennent  ordinairement  très  graves,'  souvent  mortelles,  et 
auxquelles  les  enfants  prîncipalèinent  payent  chaquç  année 
un  large  tribut  de  victimes. 

De  cette  description  générale  ^ëç,  deux  saisons  qi^i  ^e  par- 
tagent l'année,  on  peut  conclure  que  l'état  physique  présen- 
tera de  môme  des  phénomènes  atmosphériques  peuiionj^breux, 
mais  offrant  des  caractères  bien  tranchés. 

État  du  ciei,  —  Le  ciel  est  généralement  serein;  en  j[uin  et 
surtout  en  juillet;  on  compte  cependant  plusieurs  j^o^rnées 
où  il  est  complètement  gris.  La. forme  presque  constante  des 
nuages  est  celle  du  cumulus.  Celle  qu'ils  affectent' ensuite  le 
plus  ordinairement  est  celle  des  cyi;*rhus  et  de  l,eurs  composés, 
principalement  les  cyrrl;)o-cumulus.  Leur  marelle  ^aî^ltuelle 
est  de  rO  à  l'E). 

Vents.  —  Les  vents  varient  d'une  manière  assez  régulière 
pendant  le  cours  de  l'année.  Pendant  là  saison  pluvieuse, 
c'est-à-dire  du  commencement  du  mois  de  juin  au  milieu  du 
mois  d'octobre,  les  vents  varient  du  S.  S.  Ô.  au  N.  îf,  0.  De  la 
fin  d'octobre  au  commencement  de  décembre,  ils  soufflent 
N.  N.O.  et  N.E.  Enfin,  depuis  le  commencement  de  d^écerabre 
jusque  vers  la  fin  de  mai,  ils  varient  du  N.  E.  à  TE  S.  E.  ;  mais 
la  direction  la  plus  fréquente  est  a\ors  ceUe  du  ff.  1&. 

Ce  vent,  assez  désagréable  à  cause  de  sa  grande  séchçresse 
et  de  la  poussière  qu'il  soulevé,  se  trouve  lieureusement com- 
battu par  la  brise  de  mer  qui.  traverse  assez  régulièrement 
tout  le  pays,  commençant  à  soufder  à  haul,eur  M'Bagam,  au 
coucher  du  soleil,  et  Unissant  le  lendemain  vers  le  mom^enl  de 
son  lever,  plutôt  avant  qu'après. 

En  tenant  compte  de  cette  modification  presque  quotidienne 
dans  la  direction  générale  des  vents,  on  voit  que  les  plus  £ré- 
quenls  sont  les  vents  de  ITiémisphère  PJ.,  et  parmi  ceux-ci 
ceux  du  N.O. 

Pour  la  force,  la  supériorité  appartient  aux  yei^ts  venant  de 
TE:,  entre  le  N.  N.  E,  et  TE.  S,  E.;  les  vents  d*Q.  vont  con- 
stamnient  en  s'affaiblissant  à  mesure  qu'ils  pénètrent  dans 
l'intérieur. 


.'I  . 
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Ceç  4^Tnî^i^  QÇiUTent  être  numérotés  1,  ?  ^t  r^^menl  3; 
les  autfies  ^u  cojffr^e  soi^yeiit  S  çt  ^ ,  quetqueis  fois  4,  pres- 
que jî^^fel. 

Pluies.  —  Les  pluies  sont  anpienées,  par  Içs  ven^  qui  souf* 
flent  depuis  le  S.  E.  iusqu^i^  TQ.  N.  Q«;  elles  sont  torrentielles 
et  presque  toujours  de  courte  durée  dans  le  jour;  mais  quand 
elles  comoiçncent  après  le  coucher  du  soleil,  ^Hçj^  continuant 
d'une  façon  presque  i^éguUèrç,  S9,uyçi;it  pendant  toute  la  nuit; 
elles  sont  alors  t^és-c^boudantçs. 

Les  p^uie^  arrivent  à  tioJis  épp/iuçi;  distinctes^. et çli^que  fM.i$ 
avec  ufi  caractère  difÇérçnt.  tejs  prçm^res  tçgi.bent  ^  la  tin 
de  r^é^  ou  dan^  les  pren^iers  jours  de  j^uip  ;  çliqs  sont  4e 
courte  durée  ii  chaque  fois  et  four^s^ent  UD\e  quantité,  d'^u 
inappréciable..  Elles  viennent  en  ujéme  temps  que  le^  prçi- 
mières  torxiâde;$9  nommées  tO];*Qades  sèches»  parce  qu'ailes 
sontaccompagnée.s  de  vents  très- violents  et  de  peu  ou  poiut 
d'eau.  Ces  pluies  aiuioncent  le  commencement  de  rhiveroage- 

Puis  on  reste  deux  ou  trois  semaines  avec  des  vents  N.  Q. 
et  N.  N.  0.,  et  un  çiei  nuageux  où  la  forme  générale  du  cu- 
mulus se  combine  de  la^  ç^anière  la  pj^^s  bizarre  ayec  le  stra- 
tus et  le  nimbus.  Entln  arrivç  r^eiieimeut  ^  saisojç^  pluvieuse. 
La  quantité  d'eau  qui  tombe  alors  pendapl  quatre  mois  est 
très-grande  ;  les  pluies  de  cette  époque  de  Tannéç  étant  pres- 
que toujours  précédées  pu  accompagnées  dç  tempêtes  ont  un 
caractère  torrentiel  et  une  d\irée  trè^-vajriable. 

Ëntin  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  surviennent  trois 
ou  quatre  journées  pluvieuse^.  $J^  se  succèdent  prdmaire- 
ment  daiii^s  l'espace  d'une  sçmdine;,  et,  hieu  qu'elles  soient 
quelquefois  accompagnées,  de;  tornades,  elles  rçsseipblent 
beaucoup  aux  pluies  orduiaires  d'Europe  :  les  gouttes  sont 
fines,  serrées,  tomhjant  SQus*  une  légère  inclinaison,  d'une 
manière  régulière  et  pendant  plusieurs  heures  d/e  suile^  psu*- 
fois  même  toute  une  jo,urnée  ou  toute  UAÇ.  Q^it,  Scins  inter- 
ruption complète. 

Tornades,  —  On  appelle  ici,  tomadfi,  tqupiode^  tout  orage 
accoinpagné  de  coups  de  veut.  Elles  se  présentent  depuis  les 
derniers  jours  du  mois  ile,  mai,  jusqu'au  milieu  du  mois  de 
janvier;  mais  à  ces  époques  extrêmes  eUes  sont  très-rarçs; 
c'est  en  juillet,  août  et  septembre  qu'elles  sévissent  le  pîu3 
fréquemment. 

Elles  commencent  ordinairement  daçs  le,  jour,  soit  le  mdr 
tin  y  si^it  le  soir  ;  celles  qui  sont  les  p)iUS  fiçéquentes  coui- 
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mencent  vers  le  coucher  du  soleil;  elles  sont  très-violentes  et 
de  plus  longue  durée  que  celles  du  matin,  parce  qu'il  arrive 
souvent  qu'après  une  accalmie  de  quelques  quarts  d'heure, 
elles  reprennent  avec  une  nouvelle  force  pour  une  grande 
partie  de  la  nuit.  D'autres  enfln  commencent  et  se  terminent 
dans  la  même  nuit. 

On  peut  prédire  d'une  manière  presque  certaine  les  tor- 
nades du  soir  d'après  certains  mdices  bien  faciles  à  saisir. 
Pendant  le 'jour,  la  chaleur,  sans  être  sensiblement  plus  forte 
que  d'habitude,  est  pourtant  plus  accablante  ;  il  n'y  a  pas  ou 
très-peu  de  vent,  les  hommes  sont  dans  un  état  de  malaise 
insupportable,  la  transpiration  est  considérable,  le  ciel  est 
sans  nuages,  mais  son  bleu  acquiert  une  nuance  particulière, 
difficile  à  décrire.  Enfin,  dans  l'après-midi,  quelques  légers 
nuages  blancs  et  floconneux  paraissent  dans  le  S.  £.;  une 
légère  brise  d'O.  commence  quelquefois  à  souffler  de  la  mer. 
Le  ciel  se  couvre  de  cumulus  qui,  avec  une  rapidité  très- 
grande,  commencent  à  s'agglomérer  vers  l'E.,  s'assombris- 
'  sent,  se  transforment  en  nimbus,  et  cette  masse  grandit, 
s'étend  et  envahit  toute  la  partie  orientale  de  l'horison  en 
dessinant  nettement  un  arc  de  cercle  obscuY*.  Alors,  à  moins 
d'une  saute  de  vent  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmo- 
sphère, la  tornade  est  imminente.  Cette  masse  de  nuages 
menaçants  qui  présentent  les  couleurs  les  plus  étranges,  de- 
puis celle  de  la  cendre  jusqu'à  celle  de  l'encre,  s'avance  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  des  éclairs  d'une  vivacité  très- 
grande  déchirent  le  ciel  dans  tous  les  sens,  la  foudre  com- 
mence à  gronder,  et,  tout  d'un  coup,  un  ouragan  d'une  vio- 
lence inouïe  soulève  des  flots  de  sable,  arrache,  brise  tout  ce 
qui  ne  peut  lui  résister.  L'air,  obscurci  par  la  poussière  qui 
se  croise  en  tourbillons  épais,  achève  d'absorber  le  peu  de 
lumière  qui  reste;  l'obscurité  devient  profonde,  et  la  tornade 
est  de  suite  dans  toute  sa  force.  Une  pluie  diluvienne  ne  tarde 
pas  à  tomber,  et  en  diminuant  la  violence  de  l'ouragan,  elle 
donne  un  nouveau  caractère  à  la  tempête. 

Pendant  les  premiers  moments  qui  suivent  une  tornade, 
la  température  s'abaisse  de  plusieurs  degrés. 

11  arrive  ordinairement  au  moment  d'une  tornade  des 
changements  de  vent  d'une  brusquerie  inconcevable  et  très- 
dangereuse  pour  les  navigateurs  en  général.  Les  bâtiments 
qui  se  trouvent  dans  le  fleuve,  sont  presque  toujours  obligés 
de  mouiller  pour  éviter  d'être  jetés  sur  une  rive  ou  sur  l'au- 
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tre.  Ainsi,  ces  orages  viennent  presque  toujours  régulière- 
ment de  la  partie  E.  ou  S.  E.  de  l'horizon ,  bien  que  le  vent 
souffle-quelquefois  complètement  de  TO.  auprès  du  sol  ;  or, 
comme  Vouragan  arrivant,  détruit,  refoule  ce  courant  d'air 
inférieur,  sans  aucune  transition,  ce  renversement  opéré 
ainsi  brusquement ,  occasionne  des  courants  d'air  d'une 
grande  irrégularité,  et  souvent  tellement  importants,  que 
bien  que  Touragan  continue  sa  marche  dans  sa  direction 
primitive ,  il  souffle  momentanément  et  par  places  dans  des 
directions  latérales,  quelquefois  même  opposées.  Venu  quel- 
quefois du  N.  E.  au  commencement  du  grain ,  il  passe  suc- 
cessivement, à  TE.,  au  S.  E,  au  S.  et  au  S.  0.  En  un  mot, 
pendant  la  même  tempête ,  le  vent  semble  faire  le  tour  du 
compas. 

Tonnerre.  —  Les  éclats  du  tonnerre  sont  très-violents  et 
très-brefs;  ils  ressemblent  à  une  canonnade  bien  nourrie 
plutôt  qu'à  un  roulement  continu.  La  foudre  tombe  fré- 
quemment, et  présente  les  mêmes  effets  que  partout  ail- 
leurs. 

Éclairs.  —  Les  éclairs  sont  de  trois  sortes  :  Il  y  a  d'abord 
les  éclairs  connus  partout  sous  le  nom  d'éclairs  de  chaleur, 
qui  se  présentent  avec  le  caractère  général  qu'ils  ont  en 
Europe. 

Puis,  des  éclairs  sans  tonnerre ,  qui  bien  que  semblables 
sous  beaucoup  de  rapports  aux  précédents,  ne  doivent  ce- 
pendant pas  être  confondus  avec  eux;  ce  sont  des  lueurs 
d'une  blancheur  éblouissante  qui  se  succèdent  commune* 
ment  avec  une  rapidité  si  grande,  que  pendant  la  nuit  le  sol 
est  éclairé  par  ces  lueurs  fulgurantes  pendant  plusieurs  se- 
condes de  suite  comme  par  des  feux  de  Bengale.  Elles  se 
montrent  sur  tous  les  points  du  ciel. 

Enfin  des  éclairs  ordinaires  qui  affectent  en  général  la 
forme  d'une  ligne  brisée  en  zîg-zag,  ou  celle  d'un  g^lobe 
de  feu. 

Trombes.  —  Les  trombes  terrestres  sont  très-fréquentes, 
mais  peu  redoutables.  Elles  consistent  presque  toutes  en 
colonnes  de  sable  et  de  corps  légers  soulevés  et  roulés  en 
spirale,  atteignant  de  5  à  15  mètres  de  hauteur  d'un  dia- 
mètre et  d'une  forme  générale  très- variables;  leur  coilrse 
est  communément  assez  rapide ,  mais  non  impétueuse.  Elles 
sont  très-fréquentes  dans  le  M'Bounoun. 
Brouittards  et  rosées.  —  Les  brouillards,  assez  fréquents 
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pendant  les  quatre  premiers  mois  de  l'année,  brinciparement 
dans  les  enyirons  du  lac  de  Guier,  sont  Irës^ëiisës  et  com- 
posés de  vésicules  assez  fortes ,  mà\È  ils  sûtit  rapidem'efat  dis- 
sipés par  rapparilion  du  soleil  ;  ils  îi'oht  jamafà  lieu  que  le 
ihâtin  au  moment  du  minimum  de  tempéràtuHe. 

La  grêle,  ou  plutôt  le  grésil,  est  Connu  àèi  HkBitaiits,  maïs 
beaucoup  n'en  ont  jamais  vu  ;  cat  c*fest  un  Jihénomène  des 
plus  rareé. 

Les  rosées  sont  très-abondantes  et  Irfes-b'dlHbreuses  j  elles 
tombent  pendant  toute  la  nuit,  de(^tii'^  le  crëpusciile  jusqu'au 
lever  du  soleil;  vers  l'aurore  ellbfe  prënhent  jîarfeié  uiie  telle 
intensité,  qub  certains  corps  soiit  mouitték  cdmtiië  si  on  les 
sortait  de  Teau. 

Température.  —  La  moyenne  annuelle  de  la  tempéhlture 
du  Ôùalo  diffère  seulenieïil  de  2*  éhvîrbii  (èri  plusj  de  fcfeUe 
de  Saint-Louis,  tàtit  qti'e  rdii  n'cibsicHë  qile  'dans  aéé  lieux 
situés  près  de  Tbau ,  ihais  dané  rintéfiëUt*,  à  NDIhlb,  à  koss 
oii  dàhs  le  centre  du  DjèUletiss,  éilé  ttbil  lui  être  bien  supé- 
rieure. 

Sa  marche  est  assez  régiilièriê:  Elle  àugmebte  dû  mois  de 
janvier  au  mois  d'octbbre,  et  dimiiltife  du  inoïë  (^'octobre  au 
niois  de  jahner. 

Les  températures  les  plus  élevées  se  présentent  en  général 
du  20  septembre  au  IS  octobre,  Ik  tnôyehne  iilit-ne  àileint 
30°,55  pendant  plusieurs  jours  de  sUîle. 

La  moyenne  mensuelle  fou^Tiîé  par  des  observation^  jour- 
nalières faites  h,  six  heures  et  à  dix  heureé  du  rtiatîn,  el  à 
onze  heures  et  dix  heures  dti  éoir,  éti  i^epteinbbe  et  octobre' 
est  de  29*», 50.  Le^  températures  lès  pliis  basses  arrivent  en 
janvier,  du  25  jaiivier  au  lO  ou  i5  féVrîer;  la  iiîbyenne  ditfrne 
est  alors  de  2l%55,  la  moyenne  mensuelle  de  janvier  el  fé- 
viier  de  20^50. 

La  température  diurne  àttêibt  son  minimum  jpêhdant 
rheure  qui  précède  le  lever  du  soleil ,  et  son  maximum  eiitre 
deux  heures  quaraiite  et  trois  Heures  qillnze  liii  soiK  La  tem- 
pérature la  plus  élevée  à  1  onibre  est  a  Taîr  Ubrejj  slgnalêi-  à 
RichardToU  pendant  trois  années  d'observations  (niallieu- 
reusemeht  irrégulières  et  soiivent  peu  exactes),  a  ët6  de 
38°,1  vent  E.  3,  ciel  sans  nuages,  â  deux  heures  cinquante- 
cincj  du  soir. 

La  température  là  plus  basse  12*',2.  Vent  E.-N.-E.,  ciel 
clair  à  5  heures  10  du  matin.  Elle  augmente  rapldetbëiit  de- 


ifiUante  ppijir  la  vue,  et  qui,  à  mesure  que  là  poussière 
lienle,  devient  tanlôt  jaùnâlre,  lantôi  d'un  rouge  som- 
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puis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  9  heures  du  matin  ;  à  partir  de 

ce  moment,  elle  fait  des  progrès  plus  lents,  sc^n  abaissement 

se  fait  presque  insensiblement  jusqu'au  coucher  du  soleil;  & 

partir  du  moment  où  il  disparait  à  Thorizon,  elle  s'abaisse 

presque  subitement  d'une  quantité  notable  et  reste,  pour 

ainsi  dire,  stationna  Ire  jusqu'à  rârirîvée  de  là  brise  de  ioner. 

Phénomènes  optiques.  —  La  transparence  de  Tair  est  exces- 
sivement variable^  non-seulement  d'un  mois  à  un  autre,  mais 
même  d'uti  jour  à  l'autre.  Naturellement  réglée  d'une  ma- 
nière générale  par  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  va- 
peur d'eau  répandue  dans  l'atmosphère,  elle  est  troubtiée 
(l'une  façon  Foiit  à  fait  irréçulière  par  les  vents,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient  :  secs  ou  humides,  froids  ou  chauds;  dèk 
qu'ils jijTrivent  à  une  force  comprise  entrç  2  et  3,  ils  com- 
mencent à  soulever  de  la  surliice  sablonneuse  du  sol  une 
poussière  d'une  extrême  ténuité,  presque  impalpable  tant 
elle  est  fine.  L'horizon  présenté  alors  une  teinte  blanche  très- 
fa  tigui 
aughif 

bre,  Ces  différentes  teintes  vont  en  se  fondant  de  l'horizon 
ioiu  zénith,  avec  le  bleu  dii  ciel,  qui  est  alors  moins  foncé  que 
dans  son  état  normal^  niais  d'un  éclat  éblouissant  ei.  qu'on 
ne  peut  Bxer  sans  contracter  les  paupières  au  boiit  de  peu 
d'instants. 

Crépusculs^  —  Quand  le  cîél  est  sans  nuages,  que  l'air  est 
pur  et^  transparent,  les  phénomènes  luniir|eux  qui  accom- 
pagnent le  coucher  du  soleil,  soit  au  levaht,  soit  au  cou- 
chant, sont  parfaitement  distincts  et  s'accomplissent  gra* 
duellément  avec  une  rapidité  qui  atténue  peut-être  un  peu  la 
majesté  de  cç  spectacle  sublime.     '  ^ 

Op  voit  d^spairaître.. d'une  mànièrç  très:ne;lt'e  le  disqiie 
rouge  du  soleil  jusqu'à  son  dernier  sejfment.  Àlprs,  âj^rnîr 
lieu  des  couleuris  régulièrenjent  variables  que  prepnent,  à 
partir  de  ce  moment,  liés  Iditférenîes  payTli^^s  d/e  1^  voûte  cé- 
leste, la  dégradation  de  la  lumière  sblaiie  présente  les  ob- 
servations suivantes  après  la  disparition  dli  soleil  ?,...,.., 

8'  du  ÎQ'  après,  les  étoiles  de  première  grandeur  devien- 
nent visâmes  à  Toeil  nu  ; 

17'  ou  18'  les  caractères  d'iriiprimerie  de  grandeur  ordi- 
naire ne  peuvent  plus^se  hrt;. 

2Ç!  où  27'  les  coûleuirs  sôfit  devenues  confuses. 

28'  ou  30'  la  nuit  est  complètement  arrivée. 
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En  général,  la  nuit  est  faite  après  25'  ou  28'  au  plus  de 
crépuscule. 

Mirage.  —  Les  effets  bien  connus  du  mirage  peuvent  se 
présenter  probablemenl  pendant  presque  toute  Tannée;  néan- 
moins, c*est  pendant  les  mois  d*avril  et  de  mai  qu'on  en  voit 
des  effets  plus  nombreux.  A  cette  époque  de  Tannée  le  pays 
est  parfaitement  sec,  la  température  déjà  très-élevée,  et  Tair 
est  souvent  pendant  plusieurs  jours  de  suite  d'un  calme  par- 
fait ;  si  Ton  joint  à  ces  conditions  atmosphériques  Quelques 
circonstances  locales  également  propices  qn  sol  sablonneux, 
ou  seulement  uni,  et  bien  échauffé  par  le  soleil,  comme  les 
salines  de  Diael,  les  plaines  du  désert  de  M'Bounôun,  on  est 
presque  certain  d'observer  des  effets  de  mirage  très-remar- 
quables. 

Aro-m-del.  —  Ce  phénomène  est  très-commun  pendant  la 
saison  des  pluies.  Il  y  a  presque  toujours  deux  arcs  concen- 
triques d'intensité  différentes,  et  dont  Tordre  des  couleurs 
est  inverse. 

Halos  et  couronnes.  —  Les  couronnes  et  les  halos,  les  pre- 
mières surtout,  sont  loin  d'être  rares  autour  de  la  lune;  les 
observations  faites  sur  le  soleil  étant  beaucoup  plus  rares, 
pour  ne  pas  dire  nulles,  ce  n'est  que  par  hasard  ou  lorsque 
le  phénomène  est  réellement  d'une  intensité  remarquable, 
qu'on  s'en  aperçoit. 

C'est  un  peu  de  cette  manière  que  fut  signalé  le  tas  suivant  : 

Le  24  décembre  1859,  auprès  du  village  de  M'Poumon,  le 
soleil  légèrement  voilé  par  des  cyrrhus  très-fins,  parut  tout 
d'un  coup  entouré  d'une  couronne  horizontale  parfaitement 
distincte.  Il  était  midi  40  minutes;  la  hauteur  du  soleil,  Tim- 
possibilité  où  se  trouvait  l'observateur  de  se  procurer  un 
simple  morceau  de  verre,  afin  de  pouvoir  observer  d'une  ma- 
nière suivie,  furent  cause  qu'il  ne  pût  regarder  que  par  in- 
stants excessivement  courts  la  marche  du  phénomène  (le 
soleil  du  Sénégal  à  une  pareille  heure  étant  presque  impos- 
sible à  observer  à  Tœil  nu).  Voici  le  résumé  de  ce  qu'il  vit 
ainsi  :  Cette  couronne  dont  le  soleil  occupait  le  centre,  était 
composé  de  plusieurs  cercles  concentriques  de  couleurs  dif- 
férentes, et  se  fondant  insensiblement  les  unes  dans  les  au- 
tres (à  ce  qu'il  lui  parut);  peut-être  étaient-elles  très-dis- 
tinctes, mais  Téblouissement  bien  naturel  dont  il  était  l'objet 
Tempécha  de  s'en  assurer.  A  partir  du  centre,  ces  couleiu-s 
étaient  ainsi  disposées  :  fouge  brun,  bleu  très-clair  mais  de 


» 
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peu  de  largeur,  vert  pâle  presque  insensible,  jaune  paille 
très-distinct,  et  blanc;  ce  dernier,  très-large  et  d'un. éclat  ' 
très-vif  finissait  par  se  fondre  avec  la  nuance  des  nuages. 

Al  heure  9  minutes,  cette  couronne,  qui  n'était  accompa-. 
gnée  d'aucune  autre  et  ne  présentait  aucune  trace  de  par- 
hélie,  commença  à  s'ouvrir  par  la  partie  inférieure  où  le 
cyrrhus  disparaissait ,  puis  .elle  s'ouvrit  et  se  reforma  suc- 
cessivement en  plusieurs  points  de  sa  circonférence  avec  une 
intensité  très-variable,  et  à  1  heure  12  minutes  elle  avait 
complètement  disparu. 

A  ce  moment  les  cyrrhus  s'étaient  insensiblement  trans- 
formés en  çyrrho-cumulus  qui  couvraient  une  grande  partie 
du  ciel,  d'un  bleu  très-pur  dans  la  matinée.  Lèvent  resta 
N.  N.  E.  et  3  comme  il  avait  été  jusqu'alors ,  et  tomba  vers 
les  4  heures  du  soir. 


iLnthr«polO|ple. 

Constitution  et  qualités  physiques  de  Thomme;  religion;  caractères  et 
mœurs;  habillement;  habitations;  langues  employées;  instruction;  ca- 
lendrier; étrangers. 

Caractères  physiques. — Les  Oualofs  appartiennent  au  rameau 
éthiopien  de  la  race  nègre.  Us  ont  la  peau  d'un  beau  noir,  le 
crâne  épais  et  comprimé  aux  tempes,  l'angle  facial  aigu,  le 
front  épais  et  bombé,  les  yeux  noirs  et  bien  fendus,  le  nez 
long  et  épaté,  fortement  déprimé  à  la  naissance,  la  bouche 
largement  fendue,  les  lèvres  épaisses,  les  dents  blanches  et 
fortes,  les  muqueuses  violacées  ;  les  cheveux  noirs  et  laineux  ; 
le  sens  de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  chez  eux  d'une  finesse 
remarquable. 

Ils  sont  généralement  d'une  taille  élevée  et  très-bien  prise, 
et  parfaitement  musclés;  leurs  extrémités  inférieures  sont  un 
peu  grêles,  comparativement  à  la  partie  supérieure  du  corps, 
mais  ils  sont  cependant  marcheurs  infatigables,  cavaliers 
solides  et  intrépides  nageurs. 

Les  femmes  sont  grandes,  fortes  et  bien  faites  ;  leur  phy- 
sionomie est  douce,  leurs  dents  d'une  beauté  remarquable  ; 
elles  ont  le  sein  très-développé,  la  peau  très-douce,  les  pieds 
et  les  mains  bien  faits,  mais  grands  et  forts. 

On  trouve  parmi  les  Oualofe  de  pure  race  peu  de  gens  dif- 


fijhnes  où  tnëme  chëtifs;  presque  fous  ceux  qui  sont  infir- 
mes  ou  contefraits  le  sont  par  suite  d'&iccidents;  chez  eux,  les 
malingres  doivent  infailliblement  mourir  en  bas  âge. 

L'on  tlrouve  peu  d'exemples  de  longévité  parmi  eux,  la  vie 
moyeùne  esl  très-coùrlé  ;  on  ne  peut  avoir  sur  sa  durée,  non 
plus  que  sur  les  difléretits  nlouvêments  de  la  population, 
aucune  donnée  itiême  approxitnative,  (kï  ils  ne  constatent 
chez  eux  ni  nkiksaiicé;  ni  décès,  et  de  plus  ils  ne  savent  pas 
leur  âge  :  le  Ouâlof  hatt  et  meilrt  quand  il  platt  à  Dieu,  qu'im- 
porte le  reste  ? 

Eà  pércet)tion  de  l'Impôt  personnel,  auquel  ils  sont  sou- 
mis, à  parlîr  de  cette  année,  a  nécessité  un  recensement 
bbéré  en  1861  par  les  soins  (Jes  chefs  de  cercles  des  villa- 
gefe;  te  re'censehieht,  bieh  qu'inexact,  perrnèl  'dfe  fixier  \ 
10  000  habitants  toute  la  population  du  Oualof. 

Cette  population  comprend  les  hommes  libres  et.  les 
captifs;  ce3  derniers  qui,  par  suite  d'achats  ou  de  razzias, 
proviennent  de  différeiltts  imtio&s  He  la  Sénégambie,  s'en 
retournent  presque  tous  chez  eux,  dès  qu'ils  parviennent  à 
se  racheter  ou  à  s'échapper  de  chez  leurs  maîtres. 

Ceux-fl,  du  reste,  les  traitent  durènlent,  hiâîé  sans  cruauté; 
iln'est  même  pas  rare  de  voir  dans  certaines  cases  d'aiiciens 
captifs  affranchis,  à  la  mort  d'un  premier  maître,  vivre  avec 
ses  héritiers  ;  ou  d'autres  qui  àont  coriéîdérés,  eux  et  leurs 
enfants,  comme  deë  amis  de  la  Camille,  bien  qu'ils  aient  été 
eisclaves. 

Religiùn.  —  Le  tnahométîsme  est  là  seule  religion  connue 
dans  le  pays  parmi  les  Odàlofs,  soit  du  Oualo,  soit  du  Cayor, 
soit  du  Djolof  ;  les  uns  se  déclaretit  musulmans  et  suivetil 
d'une  manière  très-confuse  les  différents  préceptes  du  Coran 
sous  la  direction  de  prêtres  fanatiqi^ps  et  ignoirants  nommés 
sérignes;  les  autres  affectent  le  plus  superbe  dédain  pour  toute 
pratique  religieuse,  et  n'ont  foi  qu'en  leur  gris-gris  [Teré). 
On  désigne  au  Sénégal  les  preniiei-s  sous  le  nom  impropre 
de  marabouts^  et  les  autres  sous  celui  de  îiedos  ou  guerriers. 
Toutefois  les  niarabouts  portent  des  gris-gris  comme  les 
guerriers,  et  ceux-ci  se  font  circoncire  comme  les  mara- 
bouts. 

Les  tiedos  tendent  du  reste  à  disparaître  de  jour  eu  jour; 
déjà  beaucoup  d'entre  eux  font  là  prière  {salam),  et  de  pIu^, 

Suand  ces  guerriet-s  ivrognes  et  pillards  deviennent  vieux, 
s  èé  font  InàtàbôUts. 


)  )• 
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Le  principal  motif  qui  les  empêche  d'embràsçj^r  Tîsla- 
Disme  c'est  l'interdiction  des  liqueurs  spiriiueuses  ;  ils  aiment 
mieux  se  passer  de  religion  que  d'eau-de-vie  dé  traite  (son- 
gara)^  de  vin,  voire  même' d'absinthe, 

La  religion  chrétienne  est  complètement  inconnue. 

Caractère  et  mceurs. —  Les  Oualofs  sont  généralement  doux 
et  hospitaliers,  mais  menteurs,  voleurs,  ivrognes,  lâches  et 
paresseux;  leur  apathie  les  rend  presque  insensibles  suax 
Dons  ou  aux  mauvais  traitements;  ils  ne  sont  donc, reconnais- 
sants  ou  vindicatifs  qu'autant  que  cela  n'exige  d'eux  ni  sa- 
crifice ni  peine. 

Cette  apalhie,  cette  mollesse  provient  peut-être,  outrerlii- 
fluence  du  climat,  de  leur  genre  de  nourriture,  où  les  ali- 
ments féculents  ou  sucrés  dominent,  tandis  que  les  aliments 
azot'éà  sont  très-rares. 

La  base  de  leur  nourriture  est  le  mil  (boiigoup),  dont  lies 
femmes  font  de  la  farine  ;  cette  farine  rcuite  à  la  vapeur  dans 
des  vases  en  terre  et  mêlée  soit  avec  du  poisson^  soit  à  de  la 
viande  de  mouton  quelquefois,  mais  bien  rarement  à  de  la 
viande  de  bœuf,  constitué  le  plai  fondamental  de  la  cuisine 
oualowé  :  le  couscous  (iiere). 

Généralement  sobres  en  temps  ordinaire;  ils  mettent  par- 
fois.la  complaisance  de  leur  estomac  à  de  laudes  épreuves  ; 
dans  les  fêles,  dans  les  pillages  ;  au  moment  des  récoUes,  ils 
mangent  tant  qu'il  y  a  de  quoi  manger,  ils  boivent  tant 
qu'il  y  a  de  quoi  boire,  le  jour  et  la  nuit,  si  le  ifestin  y  peut 
suffire. 

La  quantité  d'aliments  qu'ils  engloutissent  dans  un  seul 
de  ces  repas  est  effrayante,  mais  vienne  une  disette,  une  pé- 
nurie quelconque,  ils  se  conienteroyt  de  deux  ou  trois  poi- 
gnées de  couscous,  ou  d'une  pastèque,  voire  même  de  feuilles 
eï  d'herbes,  et  supporteront  pendant  longtemps  la  disette  la 
plus  affreuse  avec  une  incroyable  résignation. 

L'eau  est  leur  seule  boisson  habituelle,  mais  quand  les 
tîedos  trouvent  l'occasion  d'acheter  du  vin  ou  de  i'eau-de-vie, 
ils  boivent  tout  de  suite  ce  qu*ils  ont,  à  moins  qu'ils  ne  tom- 
béiit  ivres-morts  avant  d'en  voir  la  fin. 

Habillement,  —  Les  vêlements  pour  les  hommes  sont  en 
cotjOn  et  se  réduisent  à  une  culotte  mauresque,  à  un  jtipon 
et  à  quelque  pagnes  du  pays,  pour  les  femmes  ;  les  unes  oi^ 
les  autres  ont  les  bras  et  les  jambes  nus  ;  les  deux  sexes  ont 
pour  chaussures  des  sandàlést , 
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Les  enfants  vont  complètement  nus  jusqu'à  l'&ge  de  neuf 
ou  dix  ans,  quelquefois  même  plus  tard. 

Habitations.  —  Les  Oualofs  demeurent  dans  des  cases  cir- 
culaires en  terre  glaise  ou  en.  paille,  de  quatre  mètres  envi- 
ron de  diamètre  sur  trois  mètres  de  hauteur  ;  ces  habitations, 
recouvertes  parun  toit  conique  en  paille,  ne  reçoivent  de 
jours  que  par  la  porte,  toujours  très-basse  et  très-étroite. 

Ces  cases,  dont  Taspect  extérieur  est  eelui  d'énormes  ru- 
ches, sont  groupées  au  hasard,  les  unes  près  des  autres.  En 
temps  de  guerre  on  entoure  cet  assemblage  d'habitations 
d'un  enceinte  en  branchages  ou  en  terre  glaise,  percée  de 
meurtrières  {tata)  pour  pouvoir  résister  à  l'ennemi  en  cas 
d'attaque. 

Langues  employées.  ^  La  langue  du  pays  est  la  langue 
oualov^e;  elle  est  parlée  encore  dans  le  Gayor,  dans  le  Djolof, 
et  comprise  par  tous  les  traitants  depuis  Bakel  jusqu'à  Sierra- 
Leone. 

Cette  langue  assez  harmonieuse  est  maintenant  soumise  à 
des  règles  bien  déterminées,  grâce  aux  laborieux  travaux  de 
M.  Dard  et  des  missionnaires  de  Dakar  dont  les  grammaires 
el  les  dictionnaires  sont  indispensables  à  quiconque  Teut 
apprendre  le  Oualof. 

Facile  à  comprendre  au  bout  de  quelque  temps  d'études, 
cette  langue  est  cependant  iiirricile  à  parler  correctement  et 
couramment,  tant  à  cause  de  certaines  consonnes  dont  la 
prononciation  n'a  pas  d'équivalents  dans  notre  langue  que 
par  suite  de  ses  nombreux  idiotismes,  de  la  bizarrerie  de  son 
îirticle  et  de  la  complication  de  son  verbe. 

On  y  retrouve  devant  certaines  consonnes  une  prononcia- 
tion toute  particulière  de  i'm  et  de  l'n,  commune  aux  langues 
de  plusieurs  peuples  noirs.  Celle  de  Ym  se  place  surtout  de- 
rière  les  lettres  6  et  p  ;  celle  de  l'n,  devant  les  lettres  d,  t,  g. 

Les  auires  langues  parlées  dans  le  pays  sont  le  poul  et  le 
maur. 

Comme  la  religion  catholique,  la  langue  française  est  com- 
plètement inconnue.  On  trouve  cependant  à  Richard-ToU  el 
à  Meringhen  quelques  anciens  traitants  ou  laptots  qui,  ayant 
longtemps  vécu  à  Saint-Louis  ou  dans  les  postes,  compren- 
nent à  peu  près  ce  qu'on  leur  dit  en  français,  mais  dans 
toutes  nos  relations  avec  los  gens  du  pays,  nous  sommes  for- 
ces  d'avoir  recours  à  des  interprètes. 

L'écriture  employée  est  l'écriture  arabe. 
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Instruction.  —  Presque  tous  les  Oualofs  savent  compter 
jusqu'à  cent  ;  leur  système  de  numération  est  décimal,  mais 
il  ne  nécessite  que  cinq  mots  pour  désigner  les  neuf  pre- 
miers nombres  et  cela  de  la  manière  suivante  : 

On  désigne  les  neuf  premiers  nombres  par  un  mot  parti- 
culier ; 

1  henny  2  niar^  3  niett^  4  niénennt,  5  guierowm. 

Et  on  obtient  les  quatre  nombres  suivants  en  ajoutant  à  ce 
dernier  le  nom  de  cbacun  des  quatre  premiers  nombres , 

6  gvAtrùwn-benny  7  guierownrniaTy  8  guieroum-niett,  9  guiC' 
raum-nienennt. 

On  arrive  ainsi  à  Tunité  du  2*  ordre  :  dix  Foitk;  le  même 
procédé  sert  à  arriver  à  l'unité  du  2*  ordre  :  cent  Temer  et 
ainsi  de  suite. 

L'instruction  est  donnée  par  les  prêtres  (serignes)  d'après 
une  méthode  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre  enseigne- 
ment mutuel.  Elle  se  borne  à  savoir  lire  et  écrire  et  connatlre 
le  Coran. 

Calendrier.  —  Le  seul  calendrier  connu  de  ces  difTérents 

» 

peuples  est  le  calendrier  musulman. 

Les  gens  du  Oualo  comptent  l'année  lunaire  de  354  jouns 
partagés  en  12  mois,  qui  tirent  leurs  noms  de  leur  arrivée 
par  rapport  aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'Islam. 

Les  quatre  fêtes  sont  :  l""  Tamkharet,  fête  du  nouvel  an^  qui 
se  célèbre  le  10*  jour  du  l*'.mois  de  l'année.  2<'  Gamou^ 
pour  célébrer  la  naissance  de  Mahomet,  d""  Koriy  la  fin  du 
jeûne  du  Ramadan.  4<'  Tabaski,  en  commémoration  du  sa- 
crifice d'Abraham  ;  c'est  celle  qui  est  célébrée  avec  le  plus 
d'uniformité  ;  chaque  habitant  de  Oualo  se  procure  dès  long-. 
temps  à  l'avance  un  mouton,  noir  autant  que  cela  peut  se 
trouver,  et  qu'il  destine  à  être  égorgé  pour  célébrer  le  Ta- 
baski. 

D*après  ces  quatre  fêtes  voici  comment  on  nomme  les 
mois  : 

Le  l"'  Tamkharet^  est  un  mot  berbère  qui  signifie  le 
yieillard. 

Le  2*  Digrd-^amauy  signifie  avant  Gamou. 

Le  3*  Gamou^  le  mois  où  se  célèbre  la  fête  de  ce  nom*. 

Le  4*  Raki'Gamouy  celui  qui  est  né  après  Gamou. 

Le  5*  RcAati-GamoUj  celui  qui  est  né  après  le  puîné  de 
Gamou. 

Le  6«  Mam^ou-Kor^  la  grand'mère  du  Kor  on  du  jeûne. 
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Le  ?•  N'deye'KoTf  la  mère  de  Kor. 

Le  8*  Barahhlou,  tf  a  p'^s  de  sig^niflcation  connue. 

Le  9*  Kor  y  le  jeûne. 

Le  10*  Kori,  on  ne  jeûne  plus. 
'  Le  !!•  Digui'Tabaski,  avant  Tabaskî. 

Le  li*  Tabaski,  pendant  lequel  on  célèbre  cette  fête. 

Le  1"  janvier  186.1  de  notre  calendrier  a  pour  correspon- 
dant le  17  Afam-oW'Kor  1277  du  calendrier  oualof,  lequel  se 
trouve  en  retard  d'un  jour  sur  le  vra^  calendr^çr  musul- 
man. 

Étrangers.  —  Parmi  les  étrangers  qui  depuis  la  dernière 
guerre  se  sont  établis  dans  le  pays  d'une  manière  qviî  semble 
dèifinitive,  on  remarque  :  1»  la  tribu  maure  des  Dakhâ^ifa, 
composée  de  180  personnes,  qui,  ayant  demandé  à  toujours 
rester  avec  nous  vit  avec  ses  troupea^ux  entre  N'der  et  Dio- 
bouldou  et  obéît  au  cJief  du  cercle  de  N'der,  dont  son  terri- 
toire fait  partie*. 

â«  Environ  200  ou  300  Toucouleurs  établis  dans  les  diffé- 
rents villages  du  cercle  de  Khouma,  pêle-njiêle  avec  les  ge^ns 
du  pays. 

3*  Près  de  350  Pouls  de  race  pure,  pasteurs*  et  nomades, 
dont  le  point  de  ralliement  est  Galouguïna.  Ces  Pouls,  venus 
du  Pouta,  appartiennent  aux  deux  grandes  fractions  des 
Ourourbés  et  des  Ouadabé.?;  leurs  chefs  {ardo)  obéissent  au 
chef  du  cercle  de  Khouma  auquel  appa^tien^  le  territoire  d,e 
Galouguïna. 


Coauneree. 

J^e  commet:ce  dans  le  Oualo ,  comme  dans  les  pays  envi- 
ronnants, se  fait  au  moyen  d'échanges,  l'argent  monnayé 
s'y  trouvant  encore  inconnu. 

Les  principales  maisons  de  commerce  de  Saint-Louis, 
fournissent  à  des  agents,  connus  en  Sénégai^nbîe  sous  le  nom 
de  traitants j  des  marchandises  européennes  que  ceux-ci 

1.  Une  autre  tribu  maure,  celle  des  Ouled-bou-ali ,  était  également  ve- 
nue se  soumettre  à  nous  en  1856  et  avait'  obtenu  un  territoire  auprès  de 
Maka;  mais  après  aToir  braTemeat  combattu*  à  nos  cdtés  fiendànt  la  0n  de 
U  guerre,  ils  redemandèrent  en  1859  à  retourner  sût  iê.  rive  droite  du 
fleuye,  à  cause  des  pertes  qu'ils  faisaient  en  bestiaux  sur  la  rive  gauche^ 
pendant  la  saison  pluvieuse. 
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transportent  dans  l'intérieur  pourries  échanger  contre  les 
produits  indigènes. 

Ces  marchandises  fabriquées  exprès  pour  l'exportaticin»  au 
plus  bas  prix  possible ,  sont  en  conséquence  de  qualité  tout 
à  fait  inférieure.  Le  négociant  commençant  par  gagner 
en  les  vendant  au  traitant,  celui-ci  devant  y  trouver  aussi 
son  bénéfice  en  les  vendant  au  consommateur,  quand  ce 
n'est  pas  à  un  sous-traitant,  il  en  résulte  que  les  indigènes 
achètent  très-cher  ces  objets  de  pacotille,  connus  sous  le  nom 
de  marchandises  de  traite. 

Les  objets  de  traite  qui  se  vendent  le  mieux  dans  Iç  Qu^lo 
sont  les  suivants  : 


Ambre  transparent,  n<»  1,  2,  3,  4  et  suivants; 

Ambre  faux. 

Anisette. 

Absinthe. 

Bagatelles  (mercerie  commune). 

Bière.    • 

(  blanc. 
Callcol.  ...\  Toume. 

(  madapolam. 
Cardes  à  carder  le  coton. 
Chaudières  et  marmites  dites  Satalas  en  cuivre  ou  en  fer. 

tuyaux  de  pipes. 

rond. 

piment. 
Corail  faux  dit  Gatar. 
«  .     «w     l    ^eint  simple. 
Coton 6lé..j   blanc  simple. 

Drap  écarlate. 
Eau-de-vie. 
Fer  en  barres. 

à  2  coups ,  demi  fins^ 

à  1  coup ,  fins  avec  tète  à  la  crosse. 

à  1  coup,  demi-fins,  avec  tète  à  la  crosse. 
Fusils (  à  1  coup,  très-communs,  avec  télé  à  la  crosse* 

à  1  coup ,  très-communs,  sans  tôte  à  la  crosse* 
''  à  1  coup,  très-communs,  de  munition. 

à  1  coup,  très-communs,  de  traite. 
Girofle  en  chapelets. 

1  bleue  de  l'Inde, 
blanche, 
bleue  de  Rouen. 
Lames  de  sabres. 
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Mousseline. 

Mouchoirs  de  couleur,  façon  madras. 

Papier  trèâ-commun. 

Pierres  à  feu. 

Poudre. 

Plomb  en  balles  ou  en  chevrotines. 

Poivre. 

Sabre. 

Sirop».....!  f*»*^- 

*^  j  de  gomme. 

Sucre  en  pams. 

Sucreton. 

Tabac  en  feuilles. 

Tafiii. 

Vermouth  en  caisse. 

Verroteries  communes. 

Vin. 

Les  traitants  échangent  en  général  ces  objets  contre  les 
produits  suivants  : 

Bablah,  gousses  de  gonakiô  et  ou  neb-neb,  employées  pour  launer 
les  cuirs. 
Béraf ,  ou  graines  de  melon. 
Bœufs  vivants  (très-rares). 
Bois  de  Gonakié  (très-commun,  mais  peu  acheié 
Bouï,  fruit  du  boabab. 
Chèvres  et  moutons. 

Cornes  de  bœufs  (très-rarement  achetées  i. 
Coton  brut. 

Diakhar,  graines  mangeables  du  nénuphar. 

Farine  de  mil. 

Fondeun,  ou  henné  en  pains. 

Écaille  de  tortue  (peu  recherchée,  très-rarement  achetée) 

Gomme  (en  fraude). 

Haricots  divers. 

Ivoire  (rare). 

Indigo  brut ,  en  pains. 

Mil. 

Mais  (rare). 

Nattes,  oiseaux  vivants. 

Or  en  boucles  (rare). 

Peaux  de  bœufs,  de  moutons  et  d'animaux  divers. 

Pipes  en  terre  du  Djolcff,  en  bois  et  en  fer. 

Pistaches  ou  arachides  en  coques. 

Plumes  d'autruches,  de  marabouts  et  d'aigrettes. 
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Poisson  sec- 
Sel  (peu  recherché). 
TaUe. 
Yeanz. 
Riz  en  grains. 

Os  de  bétail  (presque  jamais  achetés). 
Sangsues  (très -Communes,  mais  peu  recherchées). 

« 

Quelques-unes  de  ces  marchandises  sont  prises  comme 
unité  de  yaleur. 

A  l'importation  ce  sont  :  la  guinée  bleue  et  le  tabac  en 
feuilles  ;  à  l'exportation ,  le  mil.  C'est  leur  prix  qui  sert  de 
base  à  celui  des  autres  objets  dans  les  échanges. 

La  guinée  bleue  se  trouve  en  pièce;  la  pièce  contient  32  cou- 
dées. Elle  vaut,  à  Saint-Louis,  12  fr.;  dans  le  pays  on  la  vend 
15  fr.,  et  au  détail  16  fr. 

Le  tabac  en  feuilles  se  trouve  importé  en  tètes,  réunion 
de  8  à  12  feuilles,  suivant  leur  beauté.  Il  vaut,  à  Saint-Louis, 
de  1  fr.  30  cent,  à  1  fr.  50  cent,  le  kilogramme,  et  se  revend 
dans  le  pays  à  raison  de  2  fr.  50  cent,  à  3  fr. 

Le  mil  est  acheté  par  le  traitant  par  moules  (le  moule  est  une 
calebasse  contenant  un  peu  moins  de  1  litre);  40  moules  font 
1  matar  ;  4  matars  font  une  barrique. 

Le  prix  du  moule ,  et  par  suite  celui  de  la  barrique,  dépen- 
dant de  la  beauté  de  la  récolte,  varie,  chaque  année,  et 
même  avec  la  saison,  et  ne  saurait  être  fixé. 

La  barrique  de  mil  s'est  achetée  sur  les  lieux  depuis  1  pièce 
de  guinée  jusgu*à  4  pièces,  et  s'est  revendue  à  Saint-Louis 
depuis  1 5  f r.  jusqu'à  80  fr. 

La  pièce  de  guinée  et  la  barrique  de  mil  sont  les  unités  de 
valeur  pour  le  commerce  d'échange  en  gros. 

La  coudée  de  guinée,  le  moule  de  mil  et  la  tète  de  tabac, 
sont  les  unités  de  valeur  pour  le  commerce  de  détail. 

La  coudée  ne  se  subdivise  pas  ;  le  moule  se  partage  en  demi- 
moule  et  quart  de  moule  ;  la  tète  se  débite  par  feuilles. 

Les  commerçants  européens,  mulâtres  ou  indigènes,  re- 
montent le  fleuve  sur  des  embarcations  de  l  à  20  tonneaux , 
s*arrêteiit  un  jour  ou  deux  devant  les  principaux  villages  ri- 
verains ,  et  attirent  les  chalands  au  son  des  tam-tams  et  des 
danses  des  griots  auxquels  ils  donnent  à  boire.  Alors  ils  font 
rarticU ,  et  restent  là  jusqu'à  ce  que  les  échanges  s'arrêtent; 
ils  vont  ensuite  plus  loin. 

Ceux  qui  vont  dans  le  lac  de  Guier  n'ont  que  des  embarca^ 
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tions  ordinairement  pontées ,  à  cause  des  vagues,  (ie  f  i  10 
tonneaux. 

Ces  embarcations  allant  ordînaîrement  plus  haut. que  Bi- 
chard-Toli,  ne  s'arrêtent  dans  les  villages  riveraitia^u  Oaalo 
qu'en  montant  dans  le  fleuve  ou  en.descçnd^nt;  let  eomme 
ils  ne  sont  pas  tenus  de  déclarer  à  Richard-TpH  ce  qn*ils 
chargent  dans  le  Oualo,  les  productions  de  ce  pays  se  trou- 
vent mêlées  à  celles  du  Dîninr  et  des  autres  Etats,  et  Fon 
ne  peut  fixer  un  chiffre  à  l'importation  ou  â  Texporlation 
du  ^ays. 

Dans  tous  les  échanges  entre  les  traitants  hoirs  et  !és  indi- 
gènes, le  mensonge  et  la  fraude  se  montrent  trop  souvent 
des  deux  côtés.  Les  indigènes  cherchent^  â  tromper  sur  la 
quantité  et  sur  le  prix  de  vente  ;  les  traitants  trompent  sur 
la  qualité,  sur  la  quantité  et  sur  le  prix  des  objets  achetés  oo 
tendus.  Ils  ont  des  mesures  à  leur  usage  tantôt  grandes,  tan- 
tôt petites,  suivant  le  cas  :  un  grand  moulé  pour  acheter  une 
certaine  denrée,  un  petit  moule  poiir  revendre  la  même.  L'u- 
sure est  pratiquée  d'une  façon  incroyable  ;  des  indigènes  rem- 
boursent jusqu'à  300  pouf  100,  et  le^  falsifications  les  plus 
abominables  sont  employées  pour  les  liqueur^  fortes  (Jtin- 
cipalement. 

P.  AZAN, 

Capitaine  adjudant  major. ^a.  4*  réfimut 
d'iofanterie  de  marine. 

(la  fin  au  prochain  numéro,) 
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OBSERYATIONS  HYDROGMPHIQUBS 

t 

Fàttes  par  l«  ifè^m'^^ 


Dans  un  précédent  numéro  de  la  /?etni0»  nous  avons  fâti  conDaitre 
à  noa  lectears,  par  une  courte  analyse*;  un  ouvrage  publié  à  "^ienDe par 
l'admiiiialra^ion  maritime  d'Aotricbé,  sous  le  nom  de:  Voyagé  iè 
circumnavigation  de  la  frégate  la  Novara  pendartt  le$  èt$Mis  1857, 
1858  et  1859. 

Nous  donnons  ici  une  traduction  de  la  partie  dé  cette  publication 
relative  aux  observations  hydrographiques. 

■  •  ■  * 

La  sondé  erhplpyée  pou^r  ces. observations  se  compose  d'un 
tube  en  cuivre  de  6  pouces  de  dtomètre»  auquel  câtatfâchë 
un  flotteur  au  moyen  d*une  corde  qui  se  développe  sur  une 
poulie.  Cette  eorde,  dont  les  division»  représéfiteift  des  pieds, 
se  termine  par  un  contre-poids  pla(jé  dans  an  tube  étroit 
et  fermé  dans  sa  partie  inféf ièure^  païf*  l^qùéT  éllê  est  fiiàm- 
tenue  dans  une  teniidn  contihtfëllé.  k  réxtrémîté  supérieure 
du  tube  principal,  la  corde  passe  à  travers  un  autre  tube  plus 
étroit  et  vertical  sur  lequel  se  trouve  une  division  en  pouces. 
Il  résulte  de  là  que  i'on  peut  calculer  le  Dbmbref  de  pieds 
au  moyen  de  la  corde,  et  celui  de  pouces  avec  l'aide  éû 
tube. 

Dans  le  cours  des  observations,  on  a  pris  led  chiffres  à 
partir  de  la  hauteur  du  flotteur,  de  sorte  qu^  /e:$  j)lus  petits 
nofiibres  corrés^ondaietit  à  la  marée  la  plus  haute.  L'extré- 
mité inférieure  du  tube  n'était  en  communication  avec  la 

1.  Voy.  la  Bmim,  t.  VIII,  p.  444,  n«  de  juin. 
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mer  que  par  quelques  ouvertures  étroites»  et  pour  empêcher 
qu'elles  ne  fussent  obstruées,  on  les  â  garanties  par  une  pe- 
tite corbeille  en  fil  de  fer. 


Saimt-Paul*. 

Les  obserfalions  ont  commencé  dans  Taprès-midi  du 
19  novembre  1857,  vers  le  moment  de  la  marée  haute.  Hais 
elles  n'aboutirent  pas  ce  jour-là  parce  qu'on  n'avait  pu  déter- 
miner d'une  manière  exacte  le  temps  de  la  marée. 

Du  20  novembre  au  k  décembre,  eltes  furent  continuées 
d'heure  en  heure  ;  au  moment  maximum  et  minimum  de  la 
marée,  elles  avaient  lieu  toutes  les  dix  minutes  et  même  sou- 
Tent  toutes  les  cinq  minutes. 

La  direction  du  flux  et  du  reflux  a  été  reproduite  géogra- 
phiquement  avec  le  plus  grand  soin  par  le  commandant  de 
l'expédition. 

C'est  sur  ses  dessins  que  sont  pris  les  chiffres  du  temps  el 
de  la  hauteur  maximum  Qt  minimum  de  la  mer,  indiqués 
dans  le  tableau  ci-après  : 


1.  n  est  peut-être  utUe  de  ^présenter  ici  le  résultat  des  observations 
astronomiques  faites  à  Saint-Paul,  rocher  de  Nioe-Pine-^Rock.  Ces  résul 
tats,  qui  ont  été  obtenus  par  le  calcul  de  la  différence  des  hauteurs  de? 
méridiens  environnants  (ceux  de  Madias  et  do  Gap),  sont  les  suivants  : 

(Méridien  de  Greenwich.) 

Latitude 3S«  42^  âO^  sud. 

Longitude 77*  31'  36"  est. 

Le  capitaine  Blackwood  avait  indiqué  la  position  ci-après  pour  le  rocher  de 
Nine-Pine-Rock,  dans  sa  carte  de  Saint-Paul,  en  1842  (n*  691,  carte  de 
TAmirauté)  : 

(Méridien  de  Greenwich.) 

Utilude 38*  44' 40*  sud. 

Longitude 77*  37'  40*  est. 

D'après  les  calculs  du  capitaine  Denham  en  1853,  cette  position  sera  t 
ainsi  déterminée  : 

(Méridien  de  Greenwich .  )  . 

Latitude 38»  4^  6"  sud. 

Longitude 77*  35'  0"  est. 
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Somme  f)i^  n^a  în^qtié  dans  ie  laifiean  qui  précède  que  h 
moyenne  des  observations  pour  chague  jouv^*  on  ;  indiaue 
aussi  seulefnent  la  hauti^ur  ^e  la  lun^au  temps  moyen. 

Pour  déterminer  la  h^utepr  de  |a  maréje«  on  a  prfs'Ia  (jif- 
férence  entre  ehaqi^e  marée  haute'  et  la  Tpofei|nç  d^  If  m- 
rée  basse  précédent/e  et  de  Ifi  suivante.^  hauteur  e^  ^pri- 
mée en  mesures  d^  Tienne  (l  pied  jde  Vifenne  =  I^  pouces 
==1.0371  p.  anglais).  La  plus  haute  marée  qui  ai^  éié^bseryée 
est  de  4'  1 1".  Les  observations  barovfiétriqfies  s()nt  ii^diquées  \ 
^n  mesures  anglaises.  '  ^ 

Pour  obtenir  les  nombres  de  i^  eolonpe  mqyenn^  hy^th 
graphique  j  on  a  prjs  la  moitié  dé  la  Haùyûr'de  cKaqué  flux 
Comme  hauteur  de  la  qfiarée  pautè.  La  moyenne  deâ  Bombfes 
()e  .cettç  colonne  est  S'  0^,  (('est^-dire  la  moyenne  ^e  Tean 
^correspondant  aux  divisions  de  là  sonde  marqués  8'  p^.  D^ns 
lie  voisinage  du  port  djB  déb^rquezi^ent,  à  cfUelque^  pas  de 
Fe^^repi^t  et  daijs  la  di^epjfion  dè^  habitations,  ^e  trouve  i{Q£ 
pieirre  arrpndie  d'environ  3  pieàs  de  jd}aç}^txe  4  4on^  )a  sur- 
^cp  supérieur^  ^  été'  façonnée 'dans  le  s^n3  horizontal.  Sa 
hauteur  cpi^respond  à  la  divfsiçu  V  5T  de  la  sonde.  D'apfès 
cela,  la  surface  horizontale  de  cette  pierre  se  trouve  à  3'  7" 
^u-dessiîs  du  niveau  nibyen  pb$érvé. 

'dans la' colonne  Venps,  on  ^  in^liqué  la  n^oyenpc  de  leur  di- 
rection et  de  leur  foi|ce  pendant  les  trôiélieures  ofx  reau'aitejot 
^  son  maximum  et  ^  $pn  piinimp''ni  (le  bapteur.  La  fprce  des 
yents  est  indiquée  par  de§  chiffre^  jd'àprès  Maory.  La  coloqne 
^aromèire  contient  l'état  baromèuique  des  heures  jd'obsf r- 
vation  les  plus  rapprpchj^es  ^u  maximum  et  du  tninimum 
(fe  l'élévation  de  Fèâu. 

Dans  ces  deux  'd:ernières  colonnes,  le^  indicatioi^s  supé- 
rieures désignent  la  situation  pendant  le  flux,  et  I/es  inpj- 
cations  inférieures  la  ^}tu3t|on  pepdant  le  reflpx. 

En  indiquant  sur  une  ligne  horizontale  le  tënips  vrai  des 
culmina tions  de  la  lune,  et  s^r  une  ligne  verticale  la  difé- 
.  rence  entre  le  temp^  vrai  de  la  marée  haujte  et  pdui  des  cpl- 
fO^ijationç  je  }§i  jupe,  on  obtient  ilr^e  coyr^^  fias^an)  paf 
tou|  ces  points  (V.  la  plaoche).  I|l  pu  l'on  rginarc^ue  de 
grands  (écarts,  la  colirbç  ^e  ja  jouppée  étajt  ^tellement  irré^- 
fèré.  qu*6n  n"^  pu  dètermifier  avec  précipion  (e  ten^ps  d^  la 
marée  haute. 
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B  résulte  de  cette  courbe  me  le  temps  de  la  marée  pour 
Saint-Papl  est  i^,10«^»  c*est*à-*dire'que  lorsone  la  lune  arriib 
à  sa  hauteur  mérMieune,  à  0*"  ou  l%^^  la  marée  commence 
I^^IS""  après  la  culmination  de  la  lune.  En  représentant  par't 
le  temps*  Trài  de  la  culmination  dé  la  lune,  on  trouve  pour 
lé  temps  vrai  T  de  la  marée  haute  TexprcEssion  suivante  :     ^ 

T  =  ï+1N18«  +  U. 

U  représentant  Finégalité  semi-lunaire,  se  trouve  dans  les 
rapports  ci-après  avec  le  temps  vrai  de  la  culmination  de 
la  lune. 
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En  indiquant  sur  une  ligne  bori2y)ntale  le  temps  vrai  de 
culmination  de  la  Ipiiç^  ^t  sur  une  lignç  verticale  lés  hati* 
feufs  deja  majr.ée  oonpue,  la  courbe  qui  passe  par  )es  divers 
ppipts  9J3fenuç  (y.  le  iable|iu  c^pf^)  aura  sa  p}qs  gravide 
pauteur  prè^  du  pc^nt  ÎMe  1^  ligne  hori;çopt^. 
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La  carte  de  l'amirauté  anglaise,  n""  19S1,  année  1853  (cap. 
Denbam),  s'accorde  avec  Horsburgh  (India  Directory^  ch.  vn) 
pour  fixer  à  1 1^  le  temps  de  la  marée,  et  pour  en  déterminer 
la  hauteur  à  3  pieds. 

Tinot  fixe  le  temps  de  la  marée  à  0^47'(V.  Ztûshman;  les 
lies  :Saint>Paul  et  NouTelle-Amsterdam,  Bulletin  de  la  SocUU 
de  Géographie f  I). 

Carnicobàr  (baie  de  Saoui). 

Le  commandant  de  l'expédition  a  déterminé  géographî- 
quement  les  observations  faites  sur  ce  point  pendant  le 
Toyage. 

Les  courbes  tirées  ont  produit  les  chiffres  suivants  : 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  temps  de  la  marée  a  lieu 
▼ers  lO*". 

Horsburgh  fixe  le  lieu  de  la  marée  près  de  Tlle  de  Nangovri 
à  9^  1/^,  et  sa  hauteur  à  8  à  9  pieds. 

Voici  un  extrait  de  rapport  de  M.  Wûllersdorf,  en  ce  qui 
coDcerDe  les  observations  faites  par  la  Novara  sur  les  côtes 
de  Carnieobar  : 

Les  observations  hydrographiques  commencèrent  le  24  fé- 
vrier 1858  et  durèrent  jusqu'au  27,  veille  de  la  pleine  lune, 
qui  à  ce  moment  était  couverte  de  nuages  et  donna  lieu  à 
une  marée  plus  importante.  Bien  que  le  temps  de  ces  obser- 
vations ait  été  court,  elles  aboutirent  cependant  à  des  résul- 
tats satis&isants,  attendu  qu'elles  furent  faites  avec  soin. 

Les  courants  produits  par  le  flux  et  le  reflux  ont  été  des- 
sinés sur  la  carte  générale  des  Nicobar,  et  l'on  a  indiqué  leur 
vitesse.partout  où  elle  a  pu  être  déterminée  ^ 


Taïti». 

On  a  jeté  la  sonde  dans  Ttle  de  Matu*Uta,  près  de  la  digue 
qui  sert  de  lieu  de  débarquement.  Les  observations  ont  eu 
lieu  du  12  au  24  février  1857,  à  des  intervalles  de  15, 10  ou  de 
5  minutes  ;  elles  ont  été  représentées  par  le  dessin. 

Dans  les  courbes  tracées,  on  a  pris,  comme  pour  Saint- 
Paul  et  Carnieobar,  les  chilTres  représentant  le  maximum  et 
le  minimum  pour  les  indiquer  dans  le  tableau  ci-après  : 

I • 

1.  La  position  de  Saoui  a  été  déterminée  de  la  manière  suivante  : 

(Méridien  de  Greenwich.) 

Longitude 92«  44' 63"  est. 

Latitude 9«  14'    8*  nord. 

2.  La  position  de  Taîti  a  été  indiquée  ainsi  qu'il  suit  : 

(Rade  de  Sapeete,  lie  Matu-Uta.) 

(Méridien  de  Greeoivicta.) 

,^^  .^  .^  J 149»  33'   9*  ouest  par  le  chronomètre. 

i>ongiiuae \  j^g,  33,  ^^«r  ^^  robservation  de  la  lune. 

Latrtude 17«  31' 43*  sud. 


-m 
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Comme  la  hauteur  de  la  marée  est  très-faible  (1'  S'  iji 
maximum),  il  est  probable  que  des  causes  extérieures  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  la  marée  haute  de  ce  mo- 
ment; ou  ne  peut  donc  admettre  que  par  quelques  observa- 
tions on  obtienne  toujours  le  résultat  exact  de  l'action  com- 
binée du  soleil  et  de  la  lune. 

Toutefois,  il  suffit  de  voir  la  colonne  marée  haute ,  (Taprès 
Us  culminât  ions  de  la  lune^  pour  $e  conv^iqcre  qup  le  laps 
de  temps  compris  entre  les  culrpina^ons  de  la  l^ipe  et  la 
marée  correspondante  ne  peut  être  trpuyié  avçp  u^  pré- 
cision périodique  en  dehors  de  rintervaJle  qui  correspond  à 
la  culmination  0^,  mai$  que  couvent  le  ten^ps  de  la  marée 
haute  4evanc^  en  neuf  jours  la  culmination  lunaire  d^ 
7\5?»,  et  pour  chaque  jour  de  43™,4". 

Maintenant,  ^i  Ton  rapport^  les  temps  de  la  marée  haute  à 
la  culmination  du  soieil-,  et  qpe  pour  se  dégager  des  irrégu- 
larités accidentelles  on  prennp  la  moyenne  jde  trois  époque^ 
fuccessives  de  marée  haute,  ainsi  que  des  époques  des  cul-? 
minatiops  lunaires  correspondantes ,  pu  trouve  le§  chiffre^ 
suivants  : 
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En  portant  sur  une  ligne  horizontale  le  temps  vrai  de  la 
culmination  lunaire,  et  sur  une  ligne  verticale  celui  de  la 
marée  hkute,  la  rencontre  des  différents  points  obtenus  pro- 
duit la  ligné  courbe  ci-après  :         '         ' 


6h 
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C'est  de  cette  courbe  que  résultent  les  nombres  ci-après  : 
Temps  vrai  de  la  marée  haute  pour  les  jours  de  nouTelle  et 
de  pleine  lune  :  0^,50"». 
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Par  conséquent,  la  marée  haute  à  Talti  a  lieu  chaque  jour 
vers  0^,50"  4"  C  et  vers  12*»,50"+U  (temps  vrai).— La  gran- 
deur U  est  donnée'  par  le  petit  tableau  qui  précède  dans  la 
colonne  Tempf  mai  de  la  culmination  lunaire. 

Au  moyen  de  la  même  ligne  horizontale  et  de  la  hauteur  de 
la  marée  indiquée  sur  une  ligne  verticale,  on  produit  la 
courbe  suivante  : 
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Le  maximum  de  hauteur  de  la  marée  correspond  ici  au 
temps  vrai  l'',25  de  la  culmination  delà  lune. 

La  carte  de  TAmirauté  anglaise,  n*  1382  (cap.  Beechey, 
1 626),  donne  pour  point  Vénus  :  marée  basse  à  6  heures  du 
matin.  L'eau  monte  d'environ  1  pied  1/4  jusqu'à  midi,  et 
'baisse  ensuite. 
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RAPPORT 


SUR 


lA  PONTE  DES  POISSONS  DE  MER. 


Dans  la  séance  da  26  juin  1863  de  la  Sodôté  impériale  zoologique 
d'acclimatation,  M.  A.  G.  de  Grandmoni,  au  nom  de  la  Commission 
des  fécondations  artificielles,  a  présenté  le  Rapport  ci-après  sur  la 
pontes  des  poissons  de  mer  : 

La  Société  d'acclimatation,  en  poursuivant  la  tâche  qu'elle 
s'est  imposée  :  étendre  fes  limites  de  P empire  de  lliomme  sur  la 
fuuiÊre,  a  souvent  jeté  les  yeux  sur  l'immensité  des  mers,  dont 
les  profondeurs  incalculables,  les  sombres  retraites  semblent 
protéger  à  jamais  ses  habitants  contre  toute  tentative  de  do- 
mination.  Souvent  elle  s'est  demandé  si  son  devoir  n'était 
pas  de  prévenir  ou  de  réparer  le  dépeuplement  des  océans, 
en  appliquant  la  fécondation  artificielle  à  la  reproduction  des 
espèces  marines. 

C'est  pour  étudier  cette  question ,  et  pour  entrer,  s'il  y  a 
lieu ,  •  dans  la  voie  des  applications ,  que  le  Conseil  a  institué 
une  commission,  composée  de  MM.  J.  Cloquet,  de  Quatrefa- 
geSy  A.  Duméril,  Jacquemart,  Lamiral,  R.  Caillaud  et  A.  de 
Graœmont. 

Cette  commission  a  trouvé  bon ,  avant  de  tenter  d'utiliser 
cette  puissance  créatrice,  la  fécondation  artificielle,  que  l'on 
applique  avec  tant  de  succès  à  la  multiplication  des  poissons 
d'eau  douce,  a  trouvé  bon,  dis-je,  de  rechercher  les  condi-* 
lions  les  plus  favorables  au  succès  de  cette  entreprise,  et, 
dans  ce  but ,  elle  a  bien  voulu  me  désigner  pour  recueillir 
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dfitià  la  science  lès  ffîts  capables  de  jeter  quelque  jour  sûr  la 
reproduction  des  poissons  de  mer. 

C'est  le  résultat  de  ces  recherches  que  j'ai  Fhonneur  de 
présenter  aujourd'hui  à  la  commission. 

Pour  bien  étudier  la  question,  il  est  urgent  de  la  limiter,  en 
tenant  compte  des  différents  modes  de  reproduction  que  la 
nature  a  mis  en  œuvre  chez  le^  ^di|s6ns. 

Chez  les  uns  la  fécondation  succède  à  un  accouplement  réel, 
chez  les  autres  les  œufs  sont  fécondés  lorsqu'Us  ont  déjà  subi 
le  contact  du  monde  extérieur. 

Parmi  les  premiers  se  trouvent  les  Sélaciens,  Raies  et  Squa- 
les, poissons  chez  lesquels  la  fécondation  interne  est  due  à  un 
rapprochement  des  sexes  dont  les  conditions  nous  sont  in- 
connues. Les  œufs  des  Émissoles,  des  Marteaux,  des  Anges, 
des  Scies,  espèces  commestibles ,  se  développent  dans  Tovi- 
ducte,  qui  ne  s'ouvre  que  pour  livrer  passage  à  un  embryon 
dont  les  organes  sont  presque  aussi  parfaits  que  ceux  du  pois- 
son adulte.  Les  œufs  des  Roussettes  et  des  Raies ,  au  con- 
traire, sont  abandonnés  au  seîri  des  eàui  pour  y  poursuivre 
leur  évolutiôb  commencée  dans  riilériis;  mais  déjà  ils  ont 
échappé  depuis  longtemps  à  toute  intervention  de  Télémeot 
fécondant.  On  ne  saurait  mieux  comparer  le  mode  de  repro- 
duction de  ces  poissons  qu'à  celui  de  la  Poule,  chez  laquelle 
les  travaux  de  M.  Coste  ont  démontré  que  la  fécondation 
tout  ovarienne  n'est  déjà  plus  possible  lorsque  l'œuf  chemine 
dans  l'oviducte. 

Nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  occuper  du  groupe  de 
poissons  qui  s'accouplent,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  carti- 
lagineux. 

Mais  presque  tous  les  poissons  osseux  composent  une  autre 
série  chez  laquelle  l'œuf,  dès  qu'il  est  apte  à  recevoir  le  liquide 
fécondant,  est  pondu  au  sein  des  flots,  où  il  subit  [le  contact 
de  la  laitance.  La  fécondation  artificielle,  en  tant  qu'expé- 
rience physiologique»  sera  toujours  possible  d^ns  ce  cas  ;  mais 
l'appHcation  industrielle  devra  encore  se  restreindre  aux  es- 
pèces alimentaires. 

Enfin,  il  est  des  poissons  auxquels  on  accorde  l'hermaphro- 
disme, tels  sont  les  Serrans  ou  Perches  de  mer  {Perça  scriba). 
Gavolini,  le  premier,  a  découvert  sur  eux  des  œufs  et  de  la 
laitance  ;  Guvier  â  confirmé  le  fait,  et  tout  récemment  M.  Du- 
fossé  a  complété  ces  recherches  par  d'intéressants  travaux. 
On  trouve,  en  effets  sur  la  face  externe  des  ovaires,  deux  or- 
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gànes  blaiictiâtré^  iùxii  h  fait  aàaloguéi;  I  lafàifé  M  ÇMÎ- 
sons,'  èi  dont  le  développement  est  toujours  eh  rapport  avec 
celui  des  tieùfs  au  cotiiàct  desquels  ils  sont  placés.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  tenter  de  pratiquer  sur  èu:x  la  fécondatioti  artifi- 
cielle, non  plus  qiië  sur  les  Asprèdes,  Syngnathes  et  Hippo- 
campes, qui  portent  leurs  œufs  fixés  sut  Tàbdomen  jusqu'aii 
momehi  de  l'éclosion. 

La  question  étant  ainsi  Hhiitéë,  il  ne  reste  plus  qu'ft  déter- 
miner l'époque  dés  pontes,  e(  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  font. 

Or,  si  Ton  colisulte  les  auteurs,  on  voit  qu'ils  considèrent 
le  prîn(emps  cortime  Yépoqée  là  plus  favorable  à  la  reproduc- 
tion; rnâîs  ils  ont  toujours  en  vue  les  poissons  d'eau  douce, 
filocfe  écrit  :  «Quelques  poissons  frayent  en  hiver,  comme  la 
Lotte,  etc.»  Et  plus  loin  :  «Après  le  long  sommeil  des  pois- 
sons dtiranf  l'hiver,  la  laite  commenèe  à  augmenter.  » 

Dans  Lncépède ,  on  lit  :  «  A  peine  lé  soleil  du  prîhièmjiï 
cômmence-l-il  dé  répandre  sa  chaleur  vivifiante,  cju'ùn  or- 
gane particulier  se  développe  et  s'agrandit  dans  les  poissons 
mâles.  C'est  aussi  Vers  le  milieu  ou  à  la  fin  du  printemps  que 
les  ovaires  des  femelles  conàmencént  à  se  remplir  d'œufs 
encore  imperceptibles.  » 

L' ouvragé  rfe  MM.  Cûviér  et  Vàîehcienries  ne  contient  que 
quelques  rtiots  sûr  la  disposition  des  œufs  :  c  Le  plus  grand 
nombre  des  poissons  répand  ses  œufs  agglutinés  par  un  mu- 
cilage qui  les  enveloppe,  les  attache  aux  pierres,  aux  plantes 
aquatiques,  tantôt  en  groupes,  tantôt  en  cordons  ou  en  ré- 
seaux, Selon  Jes  espèces.  » 

La  reproduction  des  poissons  dé  mer  semble  donc  n*av6ir 
été,  jusqu'à  nos  jours,  le  sujet  d'aucune  recherche.  Cepen- 
dant le  naturaliste  de  l'antiquité,  Aristotè ,  rapporte,  d'après 
le  dire  des. pêcheurs,  que  la  Phycis,  sorte  de  Gobie,  fait  un 
nid  pour  déposer  ses  œufs.  Pline  fait  la  même  citation.  Olivi 
a  décrit  aussi  des  Gobies  de  la  Méditerranée  qui  construisent 
des  nids ,  et  gardent  leurs  œufs  et  leurs  petits  avec  la  plus 
grande  sollicitude.  Nordmaun  (1),  plus  récemment  encore, 
a  fait  connaître  le  talent  du  6obii4s  Construetaff  que  l'on  ren- 
contre dans  là  mer  Noire. 
Les  pëeheurs,  mieux  que  personne,  devraient  donner  déii 


1.  ÉMétik  dé  ticàdêmte  desècieiUèà  de  Saxnf-Pitiêtsiourjg,  lÈl. 
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renseignements  certains  sur  la  reproduction  des  poissons, 
mais,  habitués  à  récolter  sans  avoir  semé,  ils  croient  à  des 
richesses  inépuisables  dont  ils  s'inquiètent  peu  de  trouver 
l'origine.  La  plupart  n'ont  jamais  vu  d'œufs  de  poissons.  Ds 
croient  à  la  génération  spontanée ,  au  milieu  des  flots  ou  sar 
les  corps  des  autres  animaux.  C'est  ainsi  qu'un  pécheur  aSBr- 
maît  que  les  Soles,  les  Plies,  les  Turbots,  naissaient  à  l'aisseUe 
des  nageoires  des  Muges,  et  le  prouvait  en  montrant,  der- 
rière les  pectorales ,  de  petits  crustacés  plats ,  analogues  à 
l'Argule,  connu  sous  le  nom  de  pou  de  rÉpinoche. 

En  général,  cependant,  on  considère  le  printemps  comme 
l'époque  de  prédilection  pour  les  pontes  marines  :  du  reste, 
voyez  le  tableau  ci-après ,  qui  résume  les  assertions  des  pê- 
cheurs recueillies  par  M.  Gerbe,  lors  d'un  voyage  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée. 

Dans  certaines  localités ,  les  pécheurs  affirment  que  les 
poissons  se  reproduisent  plusieurs  fois  dans  l'année.  C'est 
une  assertion  à  laquelle  on  ne  doit  ajouter  qu'une  faible 
confiance,  car  l'erreur  se  glisse  facilement  dans  l'esprit  des 
gens  peu  éclairés  ;  cependant  il  faut  en  tenir  compte  pour 
déterminer  par  de  nouvelles  observations  quelle  en  est  la 
valeur. 

Je  n'ai  donc  trouvé  partout  que  vague  et  incertitude,  et  je 
me  verrais  ici  réduit  aux  suppositions  et  aux  probabilités,  si 
MM.  Goste  et  Gerbe,  qui  se  sont  déjà  occupés  de  la  question, 
n'avaient  recueilli  des  documents  qu'ils  ont  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition. 

S'il  est  bien  difficile  d'établir,  d'une  façon  certaine,  l'épo- 
que de  la  ponte  des  poissons  de  mer,  époque  qui  doit  varier, 
comme  chez  les  espèces  d'eau  douce,  suivant  la  température 
et  les  influences  extérieures,  on  peut  toujours,  en  étudiant 
l'évolution  de  l'ovaire ,  savoir  quand  l'œuf  est  apte  k  être 
fécondé.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  naturalistes  que  je  viens  de 
citer.  Le  tableau  suivant  résume  leurs  travaux*. 


1.  Il  serait  important  de  répéter  sur  les  espèces  marines  les  expériences 
que  M.  de  Quatreflages  a  faites  sur  les  poissons  d'eau  douce,  pour  connaître 
la  plus  ou  moins  grande  Titalité  des  spermatozoïdes  (ÀnnaUi  des  sdetuti 
natureUei,  3*  série,  t.  XIX). 

On  devrait  aussi  rechercher  les  conditions  qui  influent  sur  la  durée  de  la 
Tie  des  spermatozoïdes.  D'après  les  travaux  de  M.  de  Quatrefagas  sur  les 
Hermalleset  les  Tarets,  la  diminution  de  la  salure  de  l'eau  est  âiTorable 
à  la  vie  des  spermatozoïdes,  tandis  que  ceux-ci  meurent  d'autant  plus  vite. 


u 
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Périodes  de  ponte  des  poissons  de  mer  désignés  dans  ce  tableau 


f 


OCÉAN. 
Noms  des  espèoes.  Mois  de  ponle. 

Plie  franche  (Pkuronectes  platessŒf  Lin.) Mars,  avril,  mai. 

Plie  limande  {Platessa  limanda^  Cuv.) — 

Sole  commune  [Solea  vulgaris,  Guy.) — 

Labre  (Labrus  hergyltay  Ascan.) Avril,  mai. 

Crénilabre  mélops  [Crenilahrus  melopSy  Cuv.,  Val.).  — 

Crénilabre  massa  (Orenilabrus  massa,  Risse) — 

Belone  aiguille  {BeUme  acus,  Cuv.) — 

Blennie  baveuse  (Blenniits  pholis,  Lin.) Mai,  juin. 

Gobie  blanc  (Gobitàs  minutuSy  Lin.) — 

Muge  capito  [Mugil  captto,  Cuv.)  '*'* — 

MÉDITERRANÉE. 

Merluche  ordinaire  {Gadus  merlucius,  (Lin.) Mai,  juin. 

Daurade  vulgaire  (Spams  aurata,  Lin.) — 

Blennie  palmicome  {BUnnius  palmicomis,  Un.). . .  — 

Blennie  galérite  {Bknnius  galerita^  Lin.) — 

Muge  céphale  (Mugil  cephalus^  Cuv.)  *** — 

*  Ces  périodes  n'expriment  pas  des  limites  absolaes,  mais  des  époqnes  darant  les- 
quelles les  espèces  designées  se  reproduisent  en  plus  grand  nombre.. 

**  Bn  mat  18S9,  quelques  sujets  de  celte  espèce,  pri»  au  large  de  la  baie  de  Con- 
carneau,  avaient,  les  uns  les  laites,  les  autres  les  œufs  à  maturité.  Des  fécondations 
artifidellea  ontété  liaites  sans  résultat.  I^ea  poissons  étaient  péchés  depuis  six  heures 
oiTiron. 

***  Les  sujets  qui  commencent  à  sortir  des  étangs,  des  lagunes,  etc.,  Ters  la  fin 
d'aoei,  pour  gagner  la  mer,  ont  les  laites  et  les  ovaires  très-dételoppés.  Dans  le  mois 
<le  aptembre  on  trouve  déjà  quelques  sujets  dont  les  œufs  sont  libres  dans  les  poches 
qui  représentent  Toviducte.  L'espèce  se  reproduit  donc  d'une  manière  différente  du 
Mngil  capUo. 

n  nous  reste  à  traiter  des  conditions  dans  lesquelles  les 
poissons  aiment  à  frayer,  c'esl-à-dire  de  la  profondeur  et  de 
la  nature  du  sol,  ainsi  que  des  corps  sur  lesquels  les  œufs  sont 
déposés. 

Les  profondeurs  sont  très-variables  :  chacun  sait  que  les 
Gobies  et  les  Blennies  fixent  leurs  œufs  sous  les  pierres»  et  si 
près  de  la  côte  que  la  mer,  en  se  retirant,  laisse  souvent  pres- 
que à  sec  ces  petits  poissons  placés  en  sentinelles  vigilantes 
auprès  de  leurs  œufs»  et  tout  disposés  à  mordre  le  doigt  qui 

que  Teau  daas  laquelle  ils  sont  plongés  8*approcbe  plus  du  point  de  satu- 
ratioD.  Ne  serait-ce  pas  là  ce  qui  expliquerait  Tinstinct  des  espèces  marines 
ise  rapprocher  des  côtes  à  l'époque  de  la  reproduction  (Annafei  det  seiencet 
«MrturéWej,  3*  série,  t.  XIIT). 
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oserait  les  toucher.  A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  mer, 
on  rencontre  des  œufs  d'espèces  diverses.  Ceux  qtle  fai  placés 
sous  les  yeux  de  la  commission*  et  qui  font  partie  des  collec- 
tions du  collège  de  France,  provenaient  de  profondeurs  bien 
différentes.  La  coiiitnissioti  se  rappelle  en  avoir  vu  de  forme 
elliptique,  disposés  par  groupes  de  six  à  dix  sur  des  pieds  de 
Zostères.  Ces  végétaux  avaient  été  arrachés  dans  la  rade  de 
Toulon,  par  4  à  5  mètres  de  profondeur,  à  Taide  de  la  gnp- 
petle  qui  sert  à  prendre,  au  fond  de  l'eau»  Itô  Oursiiifi,  les 
Vénus  et  les  Huîtres, 

Quant  aux  coquilles  tapissées  «d'afeufs,  cUes  avaient  été  re* 
cueillies  par  40  à  50  môtres  de  nrofondenr,  ies  unes  au  large 
devant  Cette,  en  avril  1861,  à  raide  d'un  filet  ti^tnè  pendnnl 
cinq  heures  sur  un  fond  de  vase.  Quand  la  poche  fut  hissée, 
elle  pesait  environ  1500  à  2000  kilos,  et  contenait  des  pois- 
sons (Merlans  capelans  ou  OrenadieraS  Soles,  Soorpènes, 
Rougets,  Gobies,  Blennies,  Labres),  des  Mollusques  céphalo- 
podes (Sèches,  Poulpes),  des  Actinies,  des  Ascidies  coriaces  ei 
composées,  des  Mollusques  bivalves  et  des  Zoophyte$.  Le  tout 
était  mélangé  à  un  peu  de  vase  liquide  dans  laquelle  on  trou- 
vait les  coquilles  qui  portaient  les  ceufs.  D'autres  avaieot  été 
ramassées  au  mois  de  mai  1861  par  des  dragues  et  des 
bateaux-bœufs  péchant  dans  le  golfe  de  Lion,  vers  les  Saio- 
tes  Maries,  et  sur  un  fond  vaseux,  par  30  et  50  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Dans  ce  même  golfe ,  des  coups  de  drague  furent  donn^ 
par  un  fond  de  80  à  100  mètres,  et,  fait  très-important  pour 
la  topographie  des  pontes  marines,  ils  n'ont  ra'pporté  que  des 
coquilles  vivantes  ou  mortes,  mais  dépourvues  d'œufs  de 
poissons. 

Devant  Agde,  le  filet  des  bateaux-bœufs,  descendu  à  de» 
profondeurs  de  90  à  100  mètres,  avait  donné  le  même  rt^ 
sultat. 

Les  œufs  reciteillis  par  30  ou  40  mètres  de  profondeur 
étaient  généralement  adhérents  à  des  corps  solides,  tels  que  ; 
coquilles  vides,  roches,  débris  de  bois,  et  même  de  vieui 
morceaux  de  cuir.  Les  coquilles  appartenaient  à  des  espè«^ 
des  genres  Jambonneau  et  Huttre.  Les  œufs  y  étaient  dispo^ 
ses  régulièrement  à  la  face  interne,  les  ans  à  côté  des  autres 

1.  Nom  vulgaire  du  Gadui  minutui. 
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et  en  couehe  simple^  ce  qui  implique  qu'ils  n'aTaiént  pas  été 
déposés  au  hasanl.  Les  deux  Yaives,  réunies  quelquefois,  et 
légèrement  écartées,  indiquaient  qu'elles  n'avaient  pu  donner 
aeeès  qu'à  des  poissons  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  tandis, 
que  d'autres  valves  isolées  avaient  pu  recevoir  la  ponte  de 
poissons  beaucoup  plus  gros. 

Sur  les  Jambonneaux,  ainsi  que  la  commission  a  pu  le  con- 
stater ,  on  ne  reconnaît  guère  que  des  œufs  à  peu  près 
sphériques ,  dont  le  volume  se  rapprochait  de  celui  du  grain 
de  mil,  et  dont  la  disposition  régulière  rappelait  celJe  des 
œufs  du  Bombyœ  Mori.  Cependant»  à  l'état  frais,  il  a  été  facile 
de  distinguer,  par  les  couleurs  qui  variaient  du^  rouge  gro* 
seiite  au  Jaune  et  au  vert,  quatre  espèces  d'œufs  différents, 
déposés  souvetit  sur  une  même  coquille.  On  peut»  du  reste, 
encore  aujourd'hui,  aux  diverses  périodes  d'évolution  des 
œufs,  reconnaître  sur  une  même  valve  l'existence  des  pontes 
successives.  Ici  les  embryons  sont  arrivés  à  leur  dernière 
période  de  développement  ;  là  ils  sont  à  peine  visibles  ;  plus 
loin  la  segmentation  du  vitellus  commence. 

En  général,  les  œufs  déposés  sur  les  Huîtres,  transparents 
et  de  forme  ovuiaire,  sont  portés  et  fixés  par  un  pédicule  ^ 
mobile  qui  leur  permet  de  flotter  dans  les  liquides  à  la  façon  ' 
des  viliosités  choriales.  Cette  circonstance  favorise  sans  doute, 
dans  ces  espèces,  le  développement  de  Tembryon  qui,  au  heu 
d'être  enroulé  sur  sa  vésicule  ombilicale ,  comme  dans  les 
œufs  sphériques,  est  allongé  dans  Taxe  de  l'ovoïde  et  un  peu 
replié  à  son  extrémité  caudale. 

On  aurait  pu  croire  que  ceUe  forme  particulière  de  l'em- 
bryon servirait  à  déterminer  l'espèce  marine  qui  avait  pondu 
ces  œufs;  mais  cela  n'a  été  possible  dans  aucune  circon- 
stance, même  en  étudiait  avec  soin  les  poissons  pris  dans  les 

filets. 

U  est  aussi  des  œufs  qui  sont  libres  et  paraissent  ne  devoir 
se  fixer  sur  aucun  corps ,  tels  sont  ceux  des  Plies.  D'autres 
sont  agglutinés  entre  eux  par  petites  masses  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  les  filets  péchant  à  30  ou  40  mètres.  On  en 
connaît  enfin  qui  sont  libres,  mais  dont  la  membrane  viteiiine 
est  munie  de  longs  filaments  développés  dans  l'ovaire,  à  l'aide 
desquels  ils  s'accrochent  au  fucus.  Ces  œufs,  d'une  structure 
si  singulière,  sont  gros  comme  des  pois  de  petite  dimension  ; 
ils  appartiennent  à  l'Orphie  ou  Aiguille  de  mer. 

A  cette  occasion,  je  dirai  que  des  fécondations  artifiâellesi 
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tentées  à  diverses  reprises  sur  ces  poissons,  avec  des  laitances 
et  des  œufs  à  parfaite  maturité,  dès  rarrivée  du  bateau  pé- 
cheur, mais  alors  que  déjà  ces  Orphies  étaient  mortes  depuis 
quelques  heures,  n'ont  donné  aucun  résultat;  de  même  que 
de  semblables  expériences  faites  sur  des  Muges  dans  des  con- 
ditions identiques. 

Enfin,  je  terminerai  l'élude  des  conditions  dans  lesquelles 
pondent  les  poissons  »  en  rappelant  que  si  la  plupart  des  es- 
pèces abandonnent  leurs  œufs  indifféremment  dans  tel  ou  tel 
lieu,  il  en  est  d'autres  qui  ont  la  singulière  industrie  de  leur 
construire  des  nids.  Les  Gobies,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
n'auraient  pas  seuls  cet  instinct  :  M.  Gerbe  l'accorde  aussi  k 
deux  Grénilabres,  le  Massa  et  le  Mélaps^  qui,  d'après  ses  ob- 
servations, se  façonneraient  un  nid  à  l'aide  de  v^étaux  con- 
solidés par  des  débris  de  coquilles. 

Résumé.  —  De  l'exposition  des  faits  et  des  connaissances 
qui  précèdent,  il  résulte  : 
« 

P  Que  la  fécondation  artificielle  n'est  applicable  qu'à  un 
certain  nombre  de  poissons  de  mer. 

2«  Que  le  printemps  est  l'époque  à  laquelle  les  poissons 
marins  sont  le  plus  généralement  aptes  à  se  reproduire.  Tout^ 
fois  il  est  constant  que,  vers  la  fin  dç  l'été  et  le  commence- 
ment de  l'automne ,  on  rencontre  des  espèces  chez  lesquel- 
les les  organes  de  la  reproduction  sont  très  -  développés. 
Certains  poissons  même,  au  dire  des  pêcheurs,  pondraient 
en  hiver. 

» 

3«  Le  plus  grand  nombre  des  pontes  parait  se  faire  depui^ 
les  plus  petites  profondeurs  jusqu'à  50  mètres;  au  delà  le> 
filets  ramènent  d'autant  moins  d'œufs ,  qu'ils  traînent  plu> 
avant  dans  la  mer. 

4*  Les  œufs  des  poissons  de  mer  sont  adhérents  ou  libre?» 
pondus  par  groupes  ou  isolés. 

5*  Les  œuis  ont  été  rencontrés  surtout  dans  des  tonds  va- 
seux ,  mais  fixés  en  général  sur  des  corps  inertes  et  sur  de^ 
végétaux. 
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&"  Les  fécondations  faites  avec  des  œufs  et  des  laitances 
de  poissons  morts  depuis  quelques  heures  sont  restées  sans 
résultat. 


Conclusion.  —  Gomme  conséquence  de  ces  propositions 
générales,  j'ai  cru  devoir  tirer  les  conclusions  suivantes, 
que  j*ai  l'honneur  de  soumettre  à  Fappréciation  de  la  corn* 
mission  : 

l""  Si  la  Société  veut  donner  suite  à  ses  projets  de  repeu- 
plement des  côtes  par  la  fécondation  artiSelle,  elle  doit, 
avant  tout,  choisir  les  espèces  qu'elle  entend  multiplier. 

2''  Elle  doit  faire  étudier  les  conditions  dans  lesquelles  les 
poissons  aiment  à  déposer  leurs  œufs  et  faire  rechercher  les 
époques  certaines  de  la  reproduction  des  espèces  précieuses. 

B""  L'expérience  ayant  démontré  que  sur  certains  poissons 
morts  depuis  quelques  heures ,  la  fécondation  artificielle  est 
infructueuse,  il  est  urgent,  pour  le  succès  de  l'entreprise, 
d'opérer  au  moment  où  les  poissons  sortent  des  filets. 

A.  G.   DE  GlUNDMONT. 
{Voit  le  tableau  ti-ean^re.) 
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DES  COMPAS 


SUR  LES  BATIMENTS  EN  FER, 


L'article  suivant  extrait  du  numéro  de  septembre  dernier,  Nauticd 
Magazine^  apporte  à  la  connaissance  des  [marins  un  fait  nouveau  et 
important  dont  beaucoup,  croyons-nous,  son^  appelés  h,  faire  profit 
En  'voici  la  traduction  : 

La  pierre  philosophale  n'est  pas  encore  trouvée.  Malgré 
tout  ce  que  nous  avons  entendu,  ces  dernières  années,  au 
sujet  du  perfectionnement  du  compas,  de  la  correction  de  ses 
erreurs,  des  empêchements  apportés  à  la  déviation,  nous 
n'avons  encore  rien  vu  qui  puisse  guérir  le  mal,  et  rendre  le 
compas  capable^  de  résister  aux  puissantes  influences  des 
masses  de  fer  qui  entrent  dans  ta  construction  des  bâtiments; 
en  un  mot,  rien  qui  prévienne  la  déviation.  —  Le  fer,  en 
effet,  prend  aujourd'hui  la  place  du  bois,  pour  cause  d'éco- 
nomie, de  force  et  de  puissance,  .tant  sur  nos  bâtiments  de 
guerre  que  dans  la  marine  marchândei  et  cela  dans  une  pro- 
portion si  forte  que  le  compas  en  est  affolé  au  milieu  des 
nombreuses  influences  auxquelles  il  est  exposé;  semblable  à 
une  botle  à  surprise  dans  toute  l'acception  du  mot.  —  Com- 
ment le  délivrer,  comment  le  soustraire  à  ces  influences? 
C'est  là  le  grand  but  poursuivi  par  plusieurs,  mais  qu'aucun 
n'a  atteint. 

Parmi  les  plus  récentes  inventions,  il  en  est  une  appelée 
«  compas  correcteur  »  qui  permet  l'observation  du  gise- 
ment du  soleil  pour  en  conclure  la  déviation  ;  mais  une  antre. 
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qui  a  beaucoup  plu  aux  marins,  et  a  conduit  à  la  déviation  de 
leur  raisonnement  si  eUe  n'a  pas  corrigé  leur  compas,  a  été 
l'invention  spécieuse  d'un  M.  Gisbome,  laquelle  se  revêtait  à 
volonté  d'une  cuirasse  d'électricité.  — L'idée  était  assez  ingé- 
nieuse, mais  cette  électricité  devant  être  soumise  à  l'action 
magnétique  de  la  terre,  comment  pouvait-elle  échapper  à 
celle  du  bâtiment?  —  On  doit  savoir  gré  à  M.  Gisborne,  à 
tout  événement,  de  la  nouveauté  de  sa  proposition,  car  c'é- 
tait une  nouveauté  pour  Tépoque  ;  encore  n'avons-nous  pas 
entendu  parler  de  sa  réussite.  Nous  ne  trouvons  pas  qu'elle 
ait  été  soumise  à  l'épreuve  de  nos  bâtiments  de  guerre,  si 
même  elle  a  subi  celle  de  notre  noble  Qotte  à  vapeur  des 
paquebots.  —  Et  nous  en  sommes  encore  où  nous  en  étions 
il  y  a  un  siècle.  —  La  fabrication  des  compas  a  été  abondam- 
ment perfectionnée,  mais  le  magnétisme  est  toujours  le  ma- 
gnétisme, et  l'aiguille  magnétique  obéira  à  cette  puissance, 
qu'elle  soit  permanente  comme  celle  des  pôles,  ou  fortuite 
comme  l'est  fréquemment  celle  d'un  bâtiment  en  fer,  avec 
ses  flancs  et  son  armement  du  même  métal. 

Nous  avons  fait  ces  réflexions  en  lisant  un  très-intéressant 
rapport  sur  les  effets  de  la  déviation  des  compas  à  bord  d'un 
de  nos  clippers  parti  pour  un  long  voyage.  —  Mais  pour  re- 
venir aux  essais  faits  dans  le  but  d'annihiler  la  déviation  du 
compas,  nous  citerons  le  passage  suivant,  tiré  d'une  nouvelle 
édition  du  «  Manuel  de  r Amirauté  sur  la  déviation  des  com- 
pasj  »  qui  vient  d'être  publiée  :  On  y  lit  d'abord  au  sujet  des 
brouillards  qui  ont  été  placés  à  la  tête  des  ennemis  du 
compas  : 

«  On  a  supposé  quelquefois  que  le  brouillard  et  certai- 
nes manières  d'être  de  l'atmosphère  affectent  le  compas.  Il 
semlJle  cependant  que  cette  hypothèse  n'a  pas  d'objet  ;  au- 
cun phénomène  météorologique  ordinaire  ne  paraît  avoir 
d'action  appréciable  sur  le  compas.  Il  faut,  bien  entendu,  en 
excepter  l'effet  particulier  de  l'éclair  qui  renverse  les  pôles 
de  Taiguille,  ou  la  met  hors  de  service.  —  On  suppose  égale- 
ment parfois,  que  lorsqu'un  bâtiment  est  près  de  terre,  la 
nature  du  terrain  affecte  l'indication  du  compas  :  —  L'action 
de  certaines  roches  sur  l'aiguille  se  remarque  très-bien  quand 
le  compas,  porté  à  terre,  est  très-rapproché  de  masses  de 
formation  volcanique.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  cette 
influence  soit  sensible  à  bord  d'un  bâtiment.  » 
•De  ces  conclusions  sur  l'action  des  causes  qui  pourraient 


agir,  quoique  leur  effet  soit  en  général  peu  appréciable,  nous 
devons  distinguer  les  erreurs  ou  les  illusions  qui  prévalent 
souvent  parmi  des  personnes  qu*on  devrait  trouver  moios 
ignorantes.  •*—  Ainsi,  quoique  rien  ne  soit  plus  certain  qu'au- 
cune substance  magnétique  ou  non  magnétique,  oonducUice 
au  non  conductrice^  électrisée  ou  non,  n*a  la  njoindre  in- 
fluence pour  intercepter  l'action  d*un  corps  magnétique  sur 
raiguille,  encore  plusieurs  théories  ont  été  proposées  pour 
équilibrer  les  compas  par  l'interposition  de  substances  qui 
doivent,  suppose-t"»on,  neutraliser  l'action  du  fer  d'un  navire 
sur  l'aiguille.  De  même,  on  a  pensé  quelquefois  que  Feffet 
d'un  cbaiigement  de  fer  peut  être  diminué  sur  Taiguille  par 
la  superposition  des  matières  qui  le  couvrent  et  que  l'action 
des  épontillesen  fer  est  amoindrie  lorsqu'elles  sont  doublées 
de  cuivre,  ou  seulement  peintes  ;  de  pareilles  idées  sont  en- 
tièrement dénuées  de  fond. 

Nous  espérons,  désormais,  ne  plus  entendre  parler  de 
semblables  matières  ;  mais  ce  qui  suit  s'attache  entièrement 
à  des  faits  dont  les  conséquences  appellent  tout  le  raisonne- 
ment et  toute  l'intelligence  du  capitaine  qui  veut  y  trouver 
remède. 

Oui,  tous  ces  épouvantails  au  sujet  des  compas  ont  été  in- 
ventés pour  expliquer  Tincurie,  terme  le  moins  long  pour 
exprimer  d'un  seul  mot  les  courants  réels  ou  supposés,  les 
fausses  routes  et  une  multitude  d'autres  causes  fertiles  en 
accidents.  Mais  le   véritable   danger  procède  d*une  autre 
source;  seule  la  bande  du  navire,  sous  le  poids  de  sa  voilure, 
peut  augmenter  la  déviation  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  la 
lettre  suivante,  publiée  par  le  Bureau  de  commerce,  *  et  qui 
suffira  pour  décider  le  capitaine  le  plus  soigneux  à  veiller 
à  sa  route.  Plus  on  s'instruit,  mieux  cela  vaut,  et  il  est  bon 
que  non-seulement  les  capitaines  de  nos  clippers  aient  ces 
résultats  sous  les  yeux,  mais  aussi  que  nos  armateurs  et 
nos  constructeurs   puissent  voir  à  quelle  misérable  condi- 
tion ils  ont  réduit  leur  meilleur  ami  :  —  le  compas  de  route 
marin. 

Le  document  suivant,  traitant  de  l'influence  du  fer  sur 
les  compas  des  navires,  a  été  communiqué  au  Bureau  de 
commerce  : 

«  Monsieur,  ayant  reçu  vos  instructions  pour  me  rendre  à 
Greenwicb  et  suivre  les  expériences  de  stabilité  du  b&liaient 
te  YUle  de  SUney^  laites  par  ses  propriétaires,  je  demande  la 
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liberté  de  rapporter  certains  points  intéressantSi  relatiis 
au  magnétisme  de  ce  bâtiment,  à  l'arrangement  de  ses  corn* 
pas  dans  le  but  d'assurer  sa  navigation,  et  que  je  crois  éy 
gnes  d*ètre  soumis  à  Yotre  attention. 

«  La  VUie  de  Sidney  (frétée  par  le  gouvernement}  est  un  nou* 
veau  bâtiment  à  voiles,  en  fer,  de  1180  tonneaux^  pourvu 
de  bas-mâts  et  d*un  gréement  de  fer,  de  basses- vergues  car- 
rées, en  acier,  et  généralement  construit  et  équipé  pour  une 
marche  rapide.  Sur  sa  dunette,  supportée  par  des  baux  en 
fer,  étaient  d'abord  établis  deux  compas  d*babitacle,  l'un 
près  de  la  roue  qui  est  sur  la  tête  du  gouvernail,  et  l'autre 
sur  le  couronnement  de  la  dunette,  devant  le  mât  d*artimoR. 
Ce  dernier  fut  remplacé,  à  ma  suggestion,  par  un  compas 
ajEîinutal  plus  élevé  au-*dessuB  du  pont,  de  manière  à  facili- 
ter en  tout  temps  l'observation  des  relèvements  astronomi- 
ques et  autres.  A  mi-distance  entre  le  mât  d'artimon  et  le 
grand  mât,  tous  deux  en  fer,  élevé  de  20  pieds  1  |â  au-dessus 
du  pont  supérieur,  sur  un  pied  en  charpente^  se  trouve  un 
troisième  compas,  ainsi  placé  à  neuf  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  dunette,  à  laquelle  il  communique  par  une  petite 
passerelle  en  bois.  Ce  compas,  qui  peut  être  allumé  la  nuit, 
est,  de  cette  manière,  isolé  autant  que  le  permet  la  construc- 
tion générale  en  fer  du  bâtiment. 

«  Voici  les  résultais  les  plus  importants  des  erreurs  obser- 
vées sur  les  trois  compas,  le  bâtiment  étant  droit  sur  sa 
quille. 

«  Le  compas  élevé,  malgré  sa  position,  a  une  déviation 
maximum  de  35*  1/2  ;  le  compas  de  relèvement,  une  dévia* 
i\on  de  24'*  1/2,  et  le  compas 'de  route  une  déviation  de 
cinq  quarts  1/2  qui  ont  été  finalement  réduits  à  un 
quart  (11^  1/4)  par  l'application  de  trois  puissants  aimants 
fixés  au  pont  près  de  lui.  Ces  grands  écarts  de  Taiguille  qui, 
vu  l'armement  du  bâtiment,  ne  peuvent  être  corrigés, 
deviennent  très-compliqués  dans  certaines  conditions  inévi- 
tables. 

<  P  Le  compas  de  relèvement  placé  dans  une  position 
aussi  favorable  que  les  circonstances  le  permettent,  accuse 
l'erreur  considérable  de  1*  1/2  de  déviation  pour  chaque  de- 
^ré  d'inclinaison  du  bâtiment,  lorsque  le  pôle  nord  de  l'ai- 
guUle  est  tourné  du  côté  élevé,  ou  au  vent  du  navire  ;  ceci 
est  établi  par  une  série  d'expériences  magnétiques.  Cette 
erreur  sérieuse  décrott  à  mesure  que  le  cap  se  tournd  vers  le 
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sud.  Quand  le  cap  est  compris  dans  rhémisphëre  sud,  Ter- 
reur est  le  signe  contraire,  le  pôle  nord  de  Taiguille  se  diri- 
geant vers  la  partie  inclinée  ou  sous  le  vent  du  navire.  Le 
compas  élevé  sera  probablement  exempt  de  cette  erreur,  due 
à  l'inclinaison,  et  servira  de  régulateur  au  compas  de  re- 
lèvement. 

c  2**  Le  compas  d'habitacle  ne  peut  servir  dans  rhémis- 
phère  sud  avec  l'arrangement  des  aimants  qui  le  corrigent 
en  ce  moment.  Il  surgira  de  nouvelles  conditions  de  magné- 
tisme que  le  capitaine  doit  s'attendre  à  combattre;  il  sera 
obligé  d'éloigner  les  aimants  et  probablement  aussi  de  dépla- 
cer le  compas  vers  l'avant  ou  de  l'élever,  —  l'expérience  et 
les  tâtonnements  pourront  seuls  régler  ce  point. 

«  S*"  Ce  bâtiment  vient  d'être  lancé  (21  mars)  et  l'expé- 
rience apprend,  d'une  manière  concluante,  que  les  propriétés 
magnétiques  d'un  navire  en  fer  n'atteignent  leurs  conditions 
normales  et  définitives  que  lorsqu'il  a  navigué  à  la  mer  pen- 
dant environ  douze  mois  après  son  lancement  et  que  dans 
les  commencements  les  variations  sont  soudaines  et  incertû- 
nés.  U  Great'Eastem  nous  apporte  un  exemple  frappant  de 
ces  changements.  A  bord  de  ce  navire,  sur  un  compas  placé 
favorablement,  les  déviations  dans  certaines  directions  du 
cap  changèrent  de  près  de  trois  quarts  (33'>  45')  dans  les  pre- 
miers neuf  mois  de  son  service. 

«  La  VUle  de  Sidney  ofiTre  un  des  nombreux  cas  du  manque^ 
d'attention  des  constructeurs  de  bâtiments  en  fer  et  des  arma- 
teurs, dans  l'installation  préliminaire  des  compas,  sans  tenir 
compte  du  progrès  de  la  construction  et  de  l'armement  de 
ces  navires.  Dans  un  bâtiment  où  le  fer  remplace  si  entière- 
ment le  bois,  la  question  impérieuse  de  sécurité  demande 
quelques  soins  dans  les  détails  qui  s'y  rapportent.  En  l'ab- 
sence d'une  législation  sur  ce  sujet,  le  cas  de  la  Ville  de  Sid- 
ney fournit  deux  points  qui  méritent  l'attention  des  autorités 
chargées  d'affréter  des  bâtiments  en  fer,  et  spécialement  ceux 
destinés  à  prendre  des  passagers,  des  troupes  et  des  émi- 
grants. 

«  l""  L'inopportunité  d'affréter  un  bâtiment  en  fer  qui  n'a 
pas  fait  au  moins  un  long  voyage  préalable  à  la  mer.  Le  bâti- 
ment qui  a  fait  un  voyage  dans  l'Océan,  a  montré  son  ac- 
tion sur  ses  compas,  si  même  il  n'a  pas  acquis  son  équili- 
bre magnétique. 

c  2"*  L'obligation  à  imposer  au  capitaine  d'ajouter  à  ses 
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connaissances  l'expérience  de  la  conduite  antérieure  de  quel- 
que bâtiment  en  fer  pendant  un  long  voyage  de  mer,  et,  si 
c'est  possible,  de  celui>-Ià  même  qu'on  veut  affréter. 
«  Je  soumets  avec  respect  ces  points  à  votre  attention. 

«  F.-J.  Evans, 

«  Maître  surintendant  à  Thydrographo 
de  Famirauté.  » 

Poor  tndnccioo  : 

A.  Vallon, 

Capitaine  de  frégate. 
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LÉGISLATION 


DES  SUdŒS  EN  FMNGE. 


La  Revue  a  publié»  dans  un  de  ses  précédents  nunaéros',  un  résumé 
de  la  législation  des  sucres  jusqu'en  1860.  Des  modifications  impor- 
tantes ayant  été  introduites  dans  cette  législation  depuis  lors,  nous 
compléions  ce  travail  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

La  loi  du  23  mai  1860  a  consacré  des  réductions  de  droits 
considérables  sur  les  sucres.  Inspirée  par  le  programme 
impérial  du  5  janvier  1860,  elle  a  eu  principalement  en  vue 
de  faire  diminuer  le  prix  de  cette  denrée  et  d'en  développer 
la  consommation.  Elle  a  prorogé  Tcffet  des  détaxes  accor- 
dées au  sucre  colonial. 

Elle  a  élevé ,  en  outre ,  de  75  à  76  kilogrammes ,  et  de 
78  à  80  kilogrammes  par  100  kilogrammes,  le  chiffre  du  ren- 
dement (suivant  nuances)  des  sucres  admis  au  drawback. 
Étaient  alors  seuls  admis  à  jouir  de  ce  régime  les  sucres  co^ 
loniaux  et  étrangers  importés  sous  pavillon  français. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cette  loi  : 

A  partir  du  24  mai  prochain,  les  droits  sur  le  sucre  seront  établis 
ainsi  qu'il  suit  : 

-,   ./Indigène.  . 25^' 

sucre  non  raffinél  ^^^  ^j^^j^^  françaises.  25 


et  non  ^    |par^naj.res|^,3,j^„^  l     les 

rafBné. 


assimilé  au    \    français.    |  des  entrepôts.   .  .  .  .  !  34     ^^^^*'^*- 

par  navires  étrangers 39 


1.  Voir  la  Bévue  àtgéfienfie  et  coloniak,  t.  n,  p.  267  (n*  d'avril  1860), 
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sucre  raffiné  dans  lea  ^briques  de 
sucre  indigène  non  abonnées  et 
dans  les  colonies 


menée  diliiu  que  eit-deesui  aug- 
mentés de  deuxfr.  cinquante  c. 
(2fr.  50  cent,  par  100  kilogr.) 


Art.  3.  Toutefois,  les  sucres  des  colonies  françaises  jouiront  de  la 
détaxe  de  3  francs  par  100  kilogrammes,  établie  à  leur  profit  par  la 
loi  du  28  juin  1856,  jusqu'au  30  juin  1866. 

La  taxe  difTôrentteile  de  provenance  établie  par  Tarticle  9  de  la  loi 
du  13  juin  1851  à  l'égard  des  sucres  importés  des  colonies  au  delà  du 
cap  de  Bonne^Bspérance,  continuera  à  subsister  jusqu'au  30  juin  1864. 
A  partir  de  cette  époque ,  cette  taxe  différentielle  sera  réduite  à 
1  fr.  50  cent.,  jusqu'au  30  juin  1865,  époque  à  laquelle  elle  sera  sup- 
primée. 

Le  décret  du  16  janvier  1861,  qui  a  supprimé  la  surtaice  de 
3  francs  sur  les  sucres  étrangers,  a  eu  pour  objet  de  favo- 
riser rapport  sur  les  marchés  français  des  sucres  de  toute 
provenance  hors  d'Europe ,  et  d'égaliser  les  droits  sur  les 
sucres  indigènes  et  étrangers.  Cet  acte  a  limité ,  toutefois ,  la 
mesure  aux  transports  effectués  sous  pavillon  français. 

Voici  le  dispositif  de  ce  décret  : 

Art.  !«*.  La  surtaxe  de  3  francs  par  100  kilc^rammes  établie  par  la 
loi  du  23  mai  1860  sur  les  sucres  étrangers,  importés  des  pays  hors 
d'Europe  par  navires  français,  est  et  demeure  supprimée. 

Le  décret  du  24  juin  1861  a  apporté  de  profondes  modifi- 
cations au  régime  des  sucres.  Il  a  réduit  &  32  et  à  33  francs 
par  100  kilogrammes,  suivant  provenance,  le  droit  afférent 
aux  sucres  étrangers  importés  par  navires  étrangers,  lequel 
droit  avait  été  fixé  à  46  fr.  80  cent,  (décime  compris)  par  la 
loi  du  23  mai  1860. 

Il  a  appelé,  en  outre ,  le  pavillon  étranger  à  jouir  du  bé- 
néfice du  drawback  jusque-là  réservé  à  la  navigation  na- 
tionale. 

Voici  le  texte  de  ce  décret  : 

Art.  l*'.  Le  tarif  à  Timportation  des  marchandises  ci-après  dési- 
gnées, est  établi  ainsi  qu'il  suit,  décime  compris  : 

m 

Sucre  étrattger/  par  navires  (  des  pays  hors  d'Europe.  30  ''  1 

non  raffiné  et  \    français.   (  d'ailleurs 38     (     les 

non  assimilé  au  j  par  navires j  de  l'Inde 33     t  lOOldl. 

raffiné.       \  étrangers.  (  d'ailleurs 32     ] 

Art.  2«  Les  eueres  étrangers  non  raffinés  et  non  assimilés  aut  raf- 
finés, importés  par  navires  étrangers  des  pays  hem  d'Europe,  sont 
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admis  au  bénéfice  du  drawback  tel  qu'il  est  réglé  par  la  loi  do 

23  mai  1860. 

Le  décret  du  20  octobre  1861  a  eu  pour  unique  objet  de 
mettre  les  sucres  coloniaux  sur  le  même  pied  que  le  sucre 
étranger»  lorsque  le  transport  a  lieu  sous  pavillon  étran- 
ger. Le  décret  du  24  juin  1861  ne  disposait  en  effet  que  pour 
le  sucre  étranger ^  et  les  surtaxes  inscrites  dans  la  loi  du  3  juil- 
let 1861  (modificative  du  régime  commercial  des  colonies), 
se  trouvaient  être  supérieures ,  jusqu'à  concurrence  de  la 
quotité  des  décimes,  à  celles  qu'avait  édictées  le  décret  du 

24  juin. 

Voici  le  texte  de  ce  décret  : 

Art.  !•',  Les  sucres  importés  do  Ttle  de  la  Réunion,  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe,  par  navires  étrangers,  seront,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'article  6  de  la  loi  du  3  juillet  1861,  et,  selon 
la  provenance,  soumis  à  une  surtaxe  de  navigation  de  30  francs  et  de 
20  francs  par  tonne  de  1000  kilogrammes,  décime  compris. 

Le  décret  du  10  juin  1862  a  eu  pour  objet  d'atténuer  l'effet 
produit  par  l'admission  au  drawback  des  sucres  étrangers 
importés  sous  paviUon  étranger.  Au  lieu  d'avoir  un  caractère 
général,  il  ne  dispose  qu'en  ce  qui  concerne  les  sucres  tran- 
sportés par  des  navires  espagnols,  et  provenant  de  Tlle  de 
Cuba,  où  les  b&liments  français  sont  soumis  à  des  droits  de 
sortie  qui  ne  frappent  pas  le  pavillon  espagnol. 

Voici  la  teneur  dudit  acte  : 

Art.  l*'*'.  Jusqu'à  ce  qu'il  eil  soit  autrement  ordonné,  les  quittances 
de  douane  afférentes  aux  sucres  importés  de  Ttle  de  Cuba,  sous  pa- 
yillon  espagnol ,  ne  seront  reçues  au  moment  de  Texporiation  des  su- 
cres raffinés  sous  bénéfice  de  drawback,  qu'avec  déduction  de  la  sur- 
taxe de  navigation  fixée  à  2  francs  par  100  kilogrammes,  par  notre 
décret  du  24  juin  1861. 

La  présente  disposition  ne  recevra  d'application  qu'à  l'égard  des 
bâtiments  espagnols  partis  de  Tlle  de  Cuba,  à  destination  des  ports 
de  l'Empire,  vingt  jours  après  la  promulgation  du  présent  décret. 

La  loi  de  finances  du  2  juillet  1862  a  établi  plusieurs  im* 
pots  destinés  à  équilibrer  le  budget ,  et  ayant  un  caractère 
provisoire.  Telle  est  la  cause  de  l'augmentation  de  droit  dont 
les  sucres  ont  été  frappés. 

Cette  augmentation  de  12  francs  (décime  compris)  pour 
les  sucres  bruts ,  atteint  indistinctement  les  sucres  indignes, 
coloniaux  et  étrangers. 
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Voici  la  disposition  de  cette  loi  concernant  les  sucres  : 

Art.  15.  A  partir  du  1*' juillet  1862,  il  sera  perçu  sur  les  sucres 
bruts  de  toute  origioe,  livrés  à  la  consommation,  indépendamment  des 
droits  actuels,  une  taxe  supplémentaire  de  10  francs  en  principal,  par 
100  kilogrammes. 

Le  droit  sur  le  sucre  raffiné  ou  assimilé  au  raffiné ,  sera  relevé  dans 
la  même  proportion. 

Il  sera  perçu,  sur  les  mélasses  des  colonies  françaises,  une  taxe  sup* 
piémentaire  de  2fr.  80  cent,  par  100  kilogrammes. 

La  loi  de  douanes  du  16  mai  1863,  relève  le  rendement 
légal  notoirement  inférieur  au  rendement  réel,  et  diminue 
ainsi ,  au  profit  du  trésor,  les  bénéfices  réalisés  par  la  raffi- 
nerie. 

En  stipulant  que  la  surtaxe  de  pavillon  ne  sera  comprise 
dans  le  drawback  que  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de 
sa  quotité ,  la  loi  donne  une  certaine  satisfaction  aux  ports 
et  aux  colonies  qui  se  plaignaient  de  voir  rechercher  de  pré- 
férence par  la  raffinerie  les  sucres  étrangers  introduits  en 
France  par  b&timeuts  étrangers,  et  qui  attribuaient  cette 
préférence  à  la  restitution  du  droit  perçu  sur  les  sucres  de 
provenance  étrangère  augmenté  de  la  surtaxe  de  pavillon. 

Voici  quelles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  du 
IS  mai  1863,  en  ce  qui  concerne  les  sucres  : 

Art.  6.  Les  droits  payés  à  l'importation  du  sucre  de  canne,  d'une 
nuance  égale  ou  inférieure  au  type  maintenu  par  la  loi  du  23  mai  1860, 
seront  remboursés  dans  les  proportions  suivantes  : 

Mélis  ou  auatre  cassons  en./^®  ^^^^^'  ^^^  <^^P^^^  P^Y^  »"'' 

t  •  îltiL^  S  J  K^^^^^^^^        l  100  kil-  de  sucre,  d'une  nuance  égale 

tiereraent  épuré  et  olanctu  et  I         .  ,*  •  *  *  i r»^.. 

sucre  candi  sec  ou  transparent  1  ^^  inférieure  au  type,  et  lorsqu  on 

79  kil  \  justifiera,  par  des  quittances  n'ayant 

^^Lumns  ou  taoé  de"  nuance  1  ^^  P'"*^®  ^"^'''®  ""°'®  ^®  ^^^'  ^"® 

1.1^    ^iX  «^^^  fio  irii  f  lesdits  sucres  ont  été  importés  di- 

Diancne  pour 82  ku.  i  .         .  j  i.       u*!?    ^ 

^  \  rectement  des  pays  hors  d  Europe. 

Art.  7.  Les  sucres  importés  des  colonies  françaises  ou  des  autres 
pays  hors  d'Europe  par  navires  étrangers,  payeront  une  surtaxe  de 

2  francs  par  100  kilogrammes,  décime  compris,  selon  que  les  sucres 
seront  originaires  des  pays  situés  au  delà  ou  en  deçà  des  caps  Horn  et 
de  Bonne-Bspérance. 

La  moitié  de  la  surtaxe  sera  comprise  dans  le  drawback  pour  tous 
les  sucres  sur  lesquels  elle  aura  été  perçue,  lorsque  l'exportation  de 

3  francs  ou  de  ces  sucres,  après  raffinage  eti  France,  sera  justifiée 
dans  un  délai  de  quatre  mois  du  jour  du  payement  des  droits. 

La  présente  disposition  ne  recevra  d^applicalion  à  l'égard  des  na- 
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vires  étrangttn  0xpôdié«  à  deatination  des  porta  éà  l'anipiro  qiiâ  lors- 
qu'ils seront  partis  un  mois  ou  deux  mois  apr^  la  promulgation  d^  la 
présente  loi,  selon  que  les  lieux  d'expédition  seront  situés  en  ^^  <Mi 
au  delà  dea^  caps  Horn  et  de  Bonne-Espérance. 

Les  sucres  importés  des  entrepôts  par  tous  pavillons  resteront  sou- 
mis à  la  surtaxe  de  2  francs  par  100  kilogrammes,  décime  oovpftù. 

Disposition  transitoirt. 

Art.  8.  La  restitution  des  droits  à  Texportation  des  sacres  de  canne 
raffinés  dont  le  payement  sera  justifié  par  des  quittances  an^eufes 
à  la  promulgation  de  la  pré^^nte  loi  et  p'ayant  pas  plu^  de  quatre  moi^ 
de  date,  se  fera  d'après  le  rendement  fixé  pafT  la  loi  du  23  mai  1860, 
et  aura  lieu  savoir  : 

Pour  le  sucre  colonial,  pendant  les  trente  jours  qui  suivront  la  pro- 
mulgation de  la  présente  loi  ; 

Et  pour  le  sucre  étranger,  pendant  1^  seixante  et  dix  JeoM  qai  sui- 
vront cette  promulgation. 

Art.  9.  Le  jury  spécial,  institué  par  la  loi  du  27  mars  1811,  ar- 
ticle 5,  pour  la  vérification  des  certificats  d*origine  relatifs  aux  ancres 
destinés  à  l'exportation,  est  et  deipeure  supprimé. 

A  la  date  du  l"  octobre  1863,  les  droits  sur  les  sacres 
bruts  de  toute  provenance  se  trouvent  donc  ainsi  réglés  (dé- 
cime compns)  : 

Sucre  indigène.. 42  '  i^^leslOO^ 

«ô*/     des     ijusqu'au  30  juin  1866 38  40  — 

S.    S  i  Antilles.  { à  daier  du  1»  juillet  1866 42  »  — 

Si*^)                /jusqu'au  30  juin  1864.., 34  80  — 

*5^'Jj     delà    \  du  1*»  juillet  1864  au  30  juin  1865.  36  60  — 

S  i  S  /  Réunion,  i  ^^  l<*Juillet  i86â  au  30  juin  1866.  88  40  — 

«  r  -1 1               U  ^a^er  du  1"  juillet  1866 42  i  — 

2         sucre       j  des  pays  hors  d'Europe 42  »  —> 

g.*    étranger.     1  d'ailleurs 44  »  — 

Les  sucres  coloniaux  et  étrangers  importés  sous  pavUlon 
étranger^  sont  soumis  à  une  surtaxe  de  3  fr.  par  100  kilogr. 
lorsqu'ils  viennent  de  l'Inde,  et  de  2  fr.  par  100  kilogr.  lors- 
qu'ils viennent  d'ailleurs. 

Un  nouveau  projet  de  loi  sur  les  sucres  est  en  ce  moment 
àTétude;  il  doit,  dit-on,  être  présenté  au  Corps  législatif 
dans  le  cours  de  la  session  de  1864. 

Nous  ajoutons  ici  le  relevé  des  mouvements  des  sucres 
pendant  les  années  1860,  1861  et  1862. 
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EMPLOI 


DU  NOffi  ANIMAL  SUSPHOSPHATB 


DANS  LA  SUCRERIE  GOLONIAI.E. 


Nous  avons  déjà  publié  *  un  examen  critique  des  procédés  nouveaux 
employés  par  MM.  Leplay  et  Cuisinier  pour  le  traitement  du  noir  anî- 
mal.  Dans  son  rapport  officiel,  M.  Hugoulin  concluait  des  expériences 
faites  sous  ses  yeux,  dans  les  usines  à  sucre  de  betteraves,  que  ces 
procédés  tenaient  en  effet  dans  la  pratique  les  promesses  de  leurs 
auteurs;  mais  que  la  difficulté,  le  danger  même  du  transport  des  aci- 
des concentrés  à  bord  des  navires,  rendrait  Tapplication  bien  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  la  révification  continue  du  noir  animal, 
mais  que  le  noir  susphosphaU^  dont  le  transport  est  facile  ^t  sans  dan- 
ger, pourrait  recevoir  immédiatement  un  emploi  utile  dans  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  cannes. 

Un  document  publié  par  un  honorable  industriel  de  la  Guadeloupe, 
M.  Yabmn ,  à  la  baie  Mahault,  relate  des  expériences  faites  sur  une 
grande  échelle,  au  moyen  du  noir  susphosphaté.  Ces  essais  paraissent 
assez  concluants  pour  mériter  d^étre  poursuivis  par  les  usines  de  nos 
colonies  sucrières.  Voici  un  extrait  de  ce  document  t 

Chargé  par  la  société  Leplay,  Cuisinier  et  G'«  de  la  mise, 
en  pratique  et  de  la  propagation,  dans  nos  deux  colonies»  des 
procédés  de  fabrication  de  sucre  pour  lesquels  ces  messieurs 
sont  brevetés,  j'ai  commencé  en  avril  dernier  à  faire  du  sucre 
par  la  nouvelle  méthode.  Si  je  n'en  ai  pas  encore  fait  con- 
naître les  résultats,  c'est  (}ue  l'application  n'en  ayant  jamais 
été  faite  au  jus  de  la  canne^  dont  ces  messieurs  n'ont  pas  l'habî- 

1.  Voir  te  tome  VU,  p.  301  (nr  de  février  1863). 
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tade»  et  n'ayant  reçu  d'eux  que  des  données  et  des  principes 
généraux,  sans  instructions  précises  sur  Texécution,  je  n'ai 
pas  obtenu,  au  début,  des  résultats  assez  satisfaisants  pour  les 
publier.  J'ai  reconnu  que  je  ne  pouvais  les  obtenir  qu'après 
des  tâtônneroentSy  des  erreurs  même  et  une  élude  suivie. 

Grâces  à  Dieu,  j'ai  enfin  pu  réaliser  ce  que  ces  messieurs 
s'étaient  promis  de  leur  procédé  appliqué  à  la  canne.  Ces  ré- 
sultats me  paraissent  avoir  une  grande  importance. 

Le  but  que  se  sont  proposé  ces  messieurs  en  appliquant 
leurs  procédés  à  la  fabrication  du  sucre  de  canne,  a  été  de 
mettre  celle-ci  au  niveau  de  celle  du  sucre  de. betteraves, 
par  l'emploi  des  mêmes  moyens.  Ils  ont  reconnu,  et  quicon- 
que a  étudié  la  sucrerie  indigène  le  reconnaîtra  comme  eux, 
que  sa  supériorité  dans  la  qualité  de  ses  produits  tient  à  ce 
qu'elle  a  la  possibilité,  la  facilité  d'user  à  fortes  doses  de  noir 
animal,  ce  qui  permet  aussi  l'emploi,  à  la  défécation,  de  for- 
tes quantités  de  chaux,  pour  obtenir  une  épuration  complète 
des  jus. 

Je  ne  pense  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  des  fabriques  indi- 
gènes où  l'on  ne  se  serve  pas  plus  ou  moins  de  chaux  et  de 
noir  animal  ;  et  presque  toutes  se  servent  de  l'une  et  de  l'au- 
tre à  hautes  doses.  Cette  méthode  est  depuis  longtemps  une 
des  premières  causes  de  leur  fortune.  Ces  messieurs,  con- 
vaincus qu'on  ne  pourra  guère  en  déshabituer  ces  iistbricants, 
et  substituer  d'autres  agents  à  ceux  qui  leur  réussissent  si 
bien  et  depuis  si  longtemps,  ont  dirigé  leurs  recherches  vers 
l'étude  intime  de  la  constitution  des  propriétés  du  noir 
animal,  et  des  causes  de  son  action  sur  les  jus  sucrés.  Ces 
études  les  ont  conduits  aux  découvertes  et  aux  procédés  qui 
font  l'objet  de  leur  brevet,  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

Modification  dans  la  composition  du  noir  fin  qui  acquiert 
par  là,  sous  un  petit  volume,  une  force  de  décoloration  et 
d'absorption  de  la  chaux  et  autres  matières,  inconnue  jus- 
qu'ici et  très-supérieure  à  celle  du  noir  ordinaire. 

Révivification  indéfinie  du  noir  à  gros  grains,  par  la  voie 
humide,  au  moyen  d'agents  chimiques,  soit  dans  le  filtre 
même,  et  sans  déplacement,  soit  dans  un  appareil  destiné  à 
cet  effet  qui  lui-même  peut  servir  de  filtre.  Pai'  suite,  sup- 
pression des  fours  à  haute  température. 

G*est  à  la  suite  du  succès  complet  qu'ont  obtenu  ces  pro- 
cédés dans  plusieurs  sucreries  indigènes,  que  ces  messieurs, 
voyant  la  simplicité  d'exécution,  le  peu  de  dépenses  h  faire, 
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ont  eu  la  pensée  d'en  faire  Tapplication  aux  c(»kmies,  et  qa*ik 
m'ont  confié  le  soin  de  mettre  ici  leurs  procédés  en  pratique. 

J'ai  accepté  ce  mandat  d'autant  plus  volontiers  que  j'ai  tu, 
dans  l'adoption  de  ces  procédés,  la  possibilité  d'établir  l'éga- 
lité des  moyens  de  fabrication  entre  les  industries  rivales,  et 
de  rendre  ainsi  à  la  canne  la  supériorité  que  la  nature  lui  a 
donnée  sur  la  betterave. 

Gommé  on  l'a  vu,  la  nouvelle  invention  a  deux  parties 
bien  distinctes.  La  première,  qui  consiste  dans  l'emploi  à  la 
défécation  du  nouveau  noir,  appelé  par  ces  messieurs  noir 
susphosphaté,  est  celle  que  j'ai  mise  en  pratique. 

Il  n'y  a  aucun  changement  à  faire  dans  nos  équipages  or- 
dinaires composés  de  quatre  ou  cinq  chaudières. 

Le  noir  susphosphaté  ne  contient  que  deux  proportions  de 
chaux,  tandis  que  le  noir  ordinaire  en  contient  trois.  Il  a, 
par  suitC)  un  pouvoir  absorbant  très-énergiqoe  pour  les  al- 
calis en  général,  et  particulièrement  pour  la  chaux,  dont  il  a 
besoin  et  dont  il  est  très^avide  pour  reprendre  son  état  na- 
turel. Le  noir  est  neutre,  insoluble,  et  ne  peut  ainsi  exercer 
sur  le  sucre  aucune  action  nuisible. 

Versé  dans  le  vesou  immédiatement  après  la  défécation  et 
l'enlèvement  des  écumes,  il  absorbe  une  partie  de  la  chanx, 
que  l'on  aura  pu  mettre  en  excès  pour  obtenir  une  déféca- 
tion et  une  épuration  plus  complètes.  Il  dégage  d'autre»  ica- 
purelés  qu'il  abçorbe  également,  et  donne  des  jus  d'une 
grande  pureté  et  d'une  grande  limpidité. 

Ce  noir  bien  employé  absorbe  tellement  les  impuretés,  que 
les  écumes  ne  se  mêlent  plus  au  jus,  quelque  agitation  qa'on 
y  produise.  Elles  surnagent,  laissant  au  vesoû,  qui  en  reste 
toujours  séparé,  toute  sa  limpidité.  Il  est  dès  lors  facile  de 
les  dégager,  soit  par  le  filtrage,  soit  par  une  simple  et  côtirte 
reposition,  et  mieux  par  les  deux  moyens  réunis. 

Après  que  le  veeou  a  été  déféqué  dans  la  grande  et  traité 
par  le  nouveau  noir,  on  le  passe  dans  les  autres  chaudières 
que  Ton  écume,  comme  d'habitude,  le  laissant  le  ^us  long- 
temps possible  en  contact  avec  le  noir  dont  l'action  épura- 
toîre  est  très-prolongée. 

Le  jus  arrivé  dans  la  chaudière  qui  précède  le  flambeau^ 
i'i  avant  qu'il  ait  atteint  la  densité  de  25*,  doit  être  envoyé  à 
la  filtration,  au  moyen  de  gouttières  en  bois  ou  autremeat* 

Le  filtre  dont  se  servent  ces  messieurs,  et  pour  lequel  ils 
sont  brevetés,  est  aussi  simple  qu'ingénieux.  La  pafrtie  SHpé- 
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rieore  est  séparée  de  la  partie  inférieure  par  un  double  fond, 
percé  de  trous,  destiné  à  recevoir  la  matière  filtrante.  On  la 
remplit  de  sable  un  peu  gros,  ou  de  noir  à  gros  grains.  Le 
jus  porté  par  une  pompe  dans  la  partie  inrérieure  commence 
à  y  déposer  le  noir  et  une  partie  des  impuretés;  il  est  en- 
suite obligé,  par  le  niveau,  de  traverser  la  couche  de  sable 
superposée^  La  filtration  se  fait  ainsi  par  ascension,  et  le 
jus  arrive  limpide  au  haut  du  filtre,  d*où  il  s'échappe,  pour 
se  rendre,  par  une  pente  naturelle,  dans  le  flambeau  ou  dans 
un  vase  placé  à  proximité,  d*où  on  le  tire  suivant  les  besoins 
de  cette  chaudière.  La  fin  de  cette  évaporation  et  la  cuite 
ont  lieu  comme  à  l'ordinaire. 

Toute  cette  manœuvre  est  simple  et  très-manufacturière  ; 
elle  ne  change  pas  les  habitudes  de  nos  ouvriers  dont  le 
nombre  n'est  pas  augmenté;  car  la  batterie  et  le  flambeau 
n'ayant,  pour  ainsi  dire,  pas  besoin  d'écumage,  l'ouvrier  du 
flambeau  est  employé  à  la  pompe. 
Je  résume  les  opérations. 

Déféquer  avec  excès  de  chaux;  —  verser  le  noir  dans  la 
grande,  après  la  défécation  et  l'enlèvement  des  écumes  ;  — 
brasser  pendant  dix  minutes  pour  opérer  un  mélange  com- 
plet ;  —  passer  ensuite  le  vesou  dans  les  autres  chaudières  et 
écumer  comme  d'habitude; — au  lieu  d'envoyerle  jusdansie 
flambeau^  l'envoyer  à  la  fillration  d'où  il  revient  de  lui-même 
dans  le  flambeau;  — achever  Tévaporation  et  cuire. 

Le  sucre  s'égoutte  vite  et  donne  peu  de  sirop;  la  qualité 
en  est  supérieure  de  plusieurs  nuances  à  la  bonne  quatrième  ; 
mais  ce  qu'il  a  surtout  de  remarquable,  c'est  son  nerf,  sa 
dureté  et  sa  fermeté  ;  il  forme  dans  le  boucaut  une  espèce 
de  bloc;  la  partie  inférieure. qu'on  appelle  bout  de  cannes  ne 
diffère  pas  de  la  partie  supérieure.  Au  rabattage,  on  trouve 
à  peine  un  peu  de  place  pour  l'ouillage.  Un  boucaut  m'a  suffi 
pour  en  cuiller  cinquante.  Tout  me  porte  à  croire  que  le 
déchet  en  mer  sera  nul  ou  minime.  La  pureté  et  le  bon  goût 
de  ce  sucre  doivent  le  rendre  propre  à  la  balance  et  à  la  con- 
sommation directe. 
Cet  exposé  serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  pas  quelques 


1.  La  Bewe  a  décrit  dans  son  a"  de  mars  1862,  p.  446*  un  système  de 
filtre  compléteineÂt  iàentfque,  et  livré  au  comaine  public  depuis  plusieurs 
années  à  là  Réunion,  par  M.  Hugoùlin,  pharmacien  de  la  marine  (Nf»te  de 
la  rédaeiion.) 


I 
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faits  et  quelques  observations  dont  je  n'ai  pas  voulu  embar- 
rasser ce  qui  précède. 


DÉFÉCATION  AVEC  EXCÈS  B£  CHAUX,  ET  NOIR  SUSPHOSPHATÉ. 

m 

C'est  avec  beaucoup  de  peine,  retenu  que  j'étais  par  nos 
habitudes,  que  je  suis  parvenu  à  établir  les  proportions  re- 
latives de  la^haux  et  du  noir  pour  la  défécation.  J'ai  agi  sur 
un  jus  qui  supporte  mai  la  chaux,  et  qui  pourtant  en  a  grand 
besoin.  J'employais  habituellement  150  grammes  de  chaui 
pour  une  grande  de  2000  litres,  soit  500  gallons;  j'allais 
quelquefois  jusqu'à  250  grammes,  mais  quand  je  dépassais 
ce  poids,  le  sucre  se  colorait  fortement.  Influencé  par  ce 
précédent,  j'ai  débuté  par  des  doses  qui,  quoique  supérien- 
res  aux  anciennes,  m'ont  donné  du  pauvre  sucre.  Le  noir 
absorbait  la  plus  grande  partie  de  la  chaux.  J'ai  augmenté 
graduellement  les  dosages  de  chaux  et  de  noir,  sans  obtenir 
des  sucres  suffisamment  beaux,  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé 
à  de  très-forts  dosages  ;  alors  seulement  j'ai  obtenu  les  qua- 
lités dont  je  viens  de  parler.  Pour  les  obtenir  d'une  manière 
régulière,  j'ai  dû  employer  par  gfronde  quatre  livres  de  chaux; 
et  la  dernière  semaine  coupant  de  vieux  rejetons  renvoyés  à  la 
lin  de  la  récolte  et  qui  me  donnaient  un  vesou  détestable,  j'ai 
dû,  pour  obtenir  une  bonne  épuration,  employer  dix  livres 
de  chaux  par  grande.  Le  sucre  a  été  aussi  beau  que  les  pré- 
cédentSy  et  cela  me  fit  penser  qu'avec  toute  qualité  de  vesou, 
et  en  toute  saison,  on  doit  faire  le  même  sucre  en  employant 
la  chaux  nécessaire. 

L'agent  de  la  société,  à  la  Havane»  m'écrit  que,  dans  un 
essai,  il  a  employé  9  livres  de  chaux  pour  500  galions,  et 
qu'il  a  réussi. 

Pendant  trois  mois»  j'ai  beaucoup  étudié  cette  question  de 
défécation,  ayant  sans  cesse  à  la  main  le  papier  de  tour- 
nesol, et  la  cuillère  d'argent,  comme  on  fait,  dans  les  sucre- 
ries  de  betteraves,  pour  examiner  le  jus  de  la  grands,  et  je 
me  suis  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  conduit  les  bette- 
raviers à  employer  d'énormes  quantités  de  chaux.  Je  les  ai 
vus  employer  2  kilogrammes  de  chaux  pour  100  litres  de 
jus,  ce  qui  correspond  à  8  livres  par  grande,  et  j'en  ai  bien 
approché,  puisque  dans  ma  dernière  semaine  de  marcbe 
j'en  ai  employé  6  livres. 
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Je  sais  que  le  jus  de  betteraves  contient  plus  d'impuretés 
qae  notre  vesou ,  mais  notre  vesou  en  contient  plus  que  nous 
né  pensons^  et  demande,  pour  en  être  Aé^ngé^  beaucoup  plus 
de  cbaux  que  nous  n'en  employons.  Tant  que  je  n'ai  pas 
employé  3  ou  4  livres  de  chaux,  le  vesou  présentait  quelque 
chose  de  louche  et  de  laiteux  y  et  ce  n'est  qu'avec  ces  pro- 
portions que  j'ai  obtenu  un  vesou  bien  brillant  et  bien  dé- 
taché des  écumes. 

Il  est  certain  que  dans  le  cours  ordinaire  de  nos  opéra- 
tions, on  ne  pourrait  pas  employer  ce  dosage  sans  brûler  ou 
colorer  excessivement  le  sucre;  mais  dans  le  nouveau  pro- 
cédé y  l'excès  de  chaux  est  absorbé,  non  par  des  acides,  dont 
l'emploi  offre  des  inconvénients,  mais  par  le  noir  susphos- 
phaté  qui,  je  le  répète,  est  neutre  et  insoluble  et  ne  peut 
pas  nuire  au  sucre.  On  a  ainsi  tout  le  bénéfice  de  cet  excès 
de  chaux  à  la  défécation ,  sans  en  avoir  les  inconvénients 
dans  la  suite  des  opérations  ;  et  c'est  à  cela  que  j'attribue  la 
qualité  de  sucre  que  j'ai  obtenue. 


FOiTRATION. 

Le  filtre  servi  par  une  pompe  suffit  aisément  au  travail 
d'une  journée,  fût-elle  de  plus  de  six  boucauts  de  sucre;  le 
sable  n'a  jamais  besoin  d'être  renouvelé  ni  déplacé  ;  il  dure 
plusieurs  jours  sans  être  lavé ,  et  quand  la  chose  est  néces- 
saire, il  suffit  de  verser  de  l'eau  dans  le  haut  du  filtre,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  coule  claire  par  le  bas. 

Le  sable  n'opère  qu'une  filtration  mécanique,  sans  aéco- 
loratlon  du  jus;* mais  si,  au  lieu  de  sable»  on  employait  du 
gros  noir,  on  obtiendrait  un  jus  décoloré,  comme  dans  les 
filtres  ordinaires.  Désirant  en  faire  l'essai,  auquel  j'étais 
d'ailleurs  invité  par  ces  messieurs,  je  me  suis  procuré  une 
quantité  sul'fisante  de  gros  noir  par  lequel  j'ai  remplacé  le 
sable.  Tai  obtenu  des  jus  bien  décolorés,  et  par  suite  un 
sucre  semblable  au  sucre  ordinaire  d'usine  avant  le  turbi- 
nage ,  ayant  de  plus  les  qualités  de  dureté  et  de  fermeté  des 
sucres  faits  précédemment.  Mais  cette  opération  ne  pourrait 
se  continuer  qu'au  moyen  de  la  révivification  dont  je  par- 
lerai plus  bas.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours  de  travail,  le 
noir  a  perdu  ses  propriétés  décolorantes ,  et  n'a  plus  opéré 
qu'une  filtration  mécanique. 


ÉECUITÈ  DÉiS  KÉtJLSSfiS. 

Ces  messieurs  ayant  annoncé  que  leur  procédé  doûne- 
î*âît  du  sucre  de  2«  jet,  j'ai  dû  en  faire  Tèssai.  Le  lundi, 
j'ai  réuni  dans  l'équipage  les  sit'ops  de  la  semaine  précédente; 
je  les  ûi  ramenés  avec  de  l'eau  à  K"*  de  densité;  je  les  ai 
traités  avec  la  chaux  et  le  noir,  comme  du  vesou,  et,  après 
filtration ,  je  les  ai  fait  évaporer.  Ils  se  sont  comportés  à 
Tévaporation  et  à  la  cuite  comme  le  vesoû.  La  cuite  versée 
dans  les  bacs  s'est  cristallisée  assez  promptement  pour  qa'au 
bout  de  15  heures  j'aie  pu  mettre  le  tout  en  boùcauts.  Le 
sucre  s'égoutte  bien  ;  il  a  une  nuance  inférieure ,  mais  le 
grain  est  bon  et  détaché;  c'est  ce  qu'on  appelle  du  sucre 
marchand.  Ce  résultat  est  dû  à  l'absence  de  là  viscosité,  qui, 
dans  les  mélasses  ordinaires ,  s'oppose  à  leur  cristaUièation. 
U  est,  pour  mol,  une  des  meilleures  preuves  de  Tefficâcité 
d'épuration  du  nouveau  noir. 

QUESTION  éCOMOMIQUE. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  se  sont  passés  sous  mes  yeux 
et  me  sont  passés ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  mains.  Feu  ga- 
rantis donc  Texactilude  sous  ma  responsabilité  :  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ce  qui  va  suivre*  Je  ne  fais  que  reproduire 
les  renseignements  que  m'a  donnés  M.  Leplay,  mais  j'ai  la 
plus  grande  couflance  dans  cet  ami  de  longue  date,  et  je  ne 
puis  pas  douter  de  leur  exactitude* 

Toute  la  dépense  d'installation  consiste  dans  l'achat  et  la 
pose  du  filtre  et  de  la  pompe,  dont  je  ne  connais  pas  le  prix 
qui  ne  peut  pas  être  bien  élevé,  et  dans  la  pose  de  quelques 
gouttières  en  planches  pour  la  circulation  des  jus.  Ces  dé- 
penses ne  se  renouvellent  pas.  Mais  celle  qui  se  renouvelle, 
e'est  l'achat  du  noir  fin  employé  dans  la  défécation ,  et  qui 
ne  sert  qu'une  fois.  M.  Leplay  pense  que  le  prix  de  ce  noir 
sera  d'environ  40  francs  les  100  kilogrammes  rendu  au  Havre; 
il  6D  faut  6  ou  7  kilogrammes  par  boucaut  de  sucre;  chacun 
peut  calculer  la  dépenise. 

Mais  si  ce  noir  est  perdu  pour  la  fabrication ,  on  retrouve 
la  plus  grande  partie  de  sa  valeur  dans  son  emploi  eomoie 
engrais  ;  voici  ce  que  m'en  écrit  M.  Leplay  : 
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«  Ce  noir  peut  être  mélangé  aux  ^écumes  de  défécation ,  et 
constitue  un  excellent  engrais  qui  ne  le  cède  en  rien,  comme 
yaleur,  au  guano.  Le  phosphate  de  chaux  s'y  trouve  en  grande 
qiiatitilè ,  et  sous  une  forme  facilement  assimilable  par  les 
plantes. 

«  Mis  en  tas ,  il  se  réchauffe,  se  sèche,  se  réduit  en  poudre 
et  devient  sous  cette  forme  d'un  emploi  et  d'un  transport 
faciles.  Il  trouverait  un  placement  facile  en  Europe,  s'il  ne 
trouvait  pas  d'emploi  dans  les  colonies ,  et  à  un  prix  assez 
élevé ,  pour  faire  considérer  son  emploi  dans  la  fkbrication 
du  sucre ,  comme  une  dépense  de  très-peu  d'importance.  » 

J'ajouterai  que  les  écumes  jointes  au  noir  contiennent  une 
grande  partie  des  substances  que  la  canne  emprunte  à  la 
terre  à  qui  elles  seraient  ainsi  restituées. 

J'ai  employé  environ  un  boucaut  et  demi  du  nouveau  noir 
qui,  dans  les  opérations,  a  été  mélangé  aux  écumes.  Le  tout 
fait  un  volume  d'environ  quatre  boucauts  ;  je  l'ai  mis  en  tas; 
j'attends,  suivant  la  prescription,  qu'il  soit  réchauffé  et  réduit 
en  poudre  pour  l'employer.  Je  ne  pourrai  apprécier  la  valeur 
de  cet  engrais  qu'après  expérience,  mais  j'ai  confiance  en  ce 
que  m'écrit  à  cet  égard  M .  Leplay . 

Si ,  au  lieu  de  sable ,  on  se  servait  du  gros  noir  pour  la 
filtration,  on  obtiendrait,  même  dans  nos  équipages  ordi- 
naires, des  sucres  à  peu  près  semblables  aux  sucres  d'usine, 
mais  le  prix  de  revient  serait  augmenté  de  l'achat  d'une  cer- 
taine  quantité  de  ce  noir,  dépense  qui  ne  se  renouvellerait 
pas,  et  des  frais  de  réviviflcation  que  je  ne  connais  pas,  mais 
que  je  sais  être  peu  élevés.  La  révivification  indéfinie  de  ce 
noir  est  opérée  en  peu  de  temps  et  sans  déplacement.  Il  s'en- 
suit une  large  diminution  dans  l'approvisionnement,  com- 
parativement à  celui  qu'exige  la  révivification  dans  les  fours. 
Cette  méthode  sera  mise  à  la  portée  de  tous  les  habitants. 

Ce  nouveau  mode  de  révivification  n'est  plus  une  question , 
elle  a  été  résolue  dans  plusieurs  sucreries  de  betteraves.  Il  a 
été  formé  à  Londres  un  établissement  où  l'on  revivifie,  par 
ce  procédé,  les  noirs  usés  des  raffineries;  et  enfin  dans  la 
même  capitale,  et  dans  une  des  plus  grandes  raffineries, 
M.  Leplay  vient  de  faire  une  démonstration  éclatante  de  l'ef- 
ficacité de  cette  méthode,  en  révivifiant  le  noir  dans  un  filtre 
gigantesque  de  12  mètres  de  hauteur,  contenant  50  tonnes  de 
noir.  A  sa  dernière  lettre,  il  avait  fait  avec  succès  trois  révi- 
vifications  dans  le  même  filtre,  sans  déplacement. 
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L'application»  dans  les  colonies^  de  ce  mode  n^aura  donc 
pas  besoin  d'études.  Ces  études  sont  toutes  faites,  il  ne  s'a- 
gira que  de  suivre  les  instructions.  Avant  de  me  les  envoyer, 
M.  Leplay  a  voulu  finir  ses  travaux  à  Londres.  Je  les  attends 
bientôt  avec  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  leur  mise  eu 
pratique  ;  dès  que  j'aurai  pu  fonctionner,  je  m'empresserai 
de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  opérations. 

Je  suis  loin  de  penser  que  le  procédé  entre  mes  mains  ait 
dit  son  dernier  mot.  Je  le  crois  au  contraire  susceptible  de 
beaucoup  d'améliorations,  et  peut-être  en  aurais*je  fait  moi- 
même  que  j'entrevois,  si  la  récolte  s'était  prolongée.  Mais 
au  point  où  il  en^st,  il  me  semble  offrir  des  avantages  in- 
contestables. L'une  de  ses  conséquences  heureuses  est  d'avoir 
amélioré  le  noir,  et  de  le  mettre  à  la  portée  des  plus  modestes 
sucreries ,  par  sa  faible  dépense  et  la  facilité  de  son  emploi. 
Il  a  encore  l'avantage  d'employer  des  agents  dont  une  longue 
expérience  a  sanctionné  l'application.  Mais  son  plus  grand 
mérite  à  mes  yeux ,  est  de  nous  permettre  d'employer  de 
grandes  quantités  de  chaux  à  la  défécation.  Car,  pour  dire 
toute  ma  pensée ,  et  j'appelle  sur  cette  pensée  l'attention  de 
tous,  je  crois  que  l'avenir. de  notre  fabrication  est  dans  Teiâ* 
ploi  de  la  chaux  à  hautes  doses.  J'ai  la  confiance  que  les  faits 
viendront  &  l'appui  de  cette  théorie ,  qui  a  du  moins  le  mé- 
rite de  n'être  pas  nouvelle.  Elle  a  fait  la  fortune  de  lasocrerit 
indigène  ;  et  pour  lutter  avec  moins  de  désavantage,  je  n'hé- 
site pas  à  dire  qu'il  nous  faut  entrer  dans  la  même  voie. 

Jâbrun. 
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LA 


PRODUCTION  DU  SUCRE  A  JAVA. 


Nous  recevons  de  Batavia  les  renseignements  ci-après  sur  la  pro* 
doction  du  sucre  à  Java  : 

En  comparant  les  résultats  de  la  production  du  sucre  dans 
les  plantations  de  Java  avec  ceux  que  fournissent  les  exploi- 
tations sucrières  de  la  Réunion,  on  est  frappé  de  l'énorme 
disproportion  qu'ils  accusent,  au  désavantage  de  notre  colo- 
nie, entre  les  rendements  respectifs  des  terres  livrées  à  ce 
genre  de  culture  dans  l'une  et  Taulre  possession,  et  l'on  est 
conduit  à  examiner  quelle  peut  en  être  la  cause. 

Nous  voyons  en  effet  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale 
qu'à  la  Réunion  62  000  hectares  de  terre  consacrés  à  la  cul- 
ture de  la  canne  ont  produit,  en  1861,  74  507  960  kilogr.  de 
sucre  S  dont  une  très-minime  partie  en  sucre  terré,. ce  qui 
donne  en  moyenne,,  par  hectare,  un  rendement  de  1200  kil. 
de  sucre. 

Voici  maintenant  le  rapport  de  la  production  à  Java  :  en 
'1862,  on  a  planté  en  cannes  27  500  hectares,  qui  ont  donné 
124  948  042  kil.  de  sucre  terré,  ou  en  moyenne  4543  kil. 

I.  Nous  ferons  remarquer  au  sujet  de  cette  évaluation,  qu'à  la  Réunion 
il  se  fait  généralement  trois  coupes  de  cannes  en  cinq  ans»  et  que  Ton 
donne  ensuite  trois  ans  de  repos  aux  terres  préalablement  dessôuchées;  or, 
sur  les  62  000  hectares  consacrés  à  la  production  de  la  canne ,  il  n'y  en  a 
donc  réellement  que  38000  à  39000  en  culture,  ce  qui  donne  un  produit 
moyen  de  2000  kilogr.  de  sucre  par  hectare  de  terre  planté  en  cannes.  {Note 
^  la  rédaction). 
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par  hectare;  il  est  à  remarquer  que  la  presque  totale  des 
sucres  de  Java  est  délivrée  en  sucre  blanc  sec,  les  socffê 
blonds  ou  bruns  sont  refondus.  > 

Les  sucreries  de  Java  produisent  donc  à  peu  près  quatre 
fois  autant  de  sucre  par  hectare  que  celles  de  la  Réunion  et 
d'une  qualité  supérieure. 

Mettant  à  part  la  différence  qui  peut  résulter,  en  faveur  de 
Java,  de  quelques  circonstances  particulières  au  climat  ou  de 
l'emploi  de  méthodes  d'extraction  plus  perfectionnées,  avan- 
tages que  bs^ancer^it  d'ailleurs  le  de^ré  très*supérieur  de 
pureté  des  sucres  obtenus,  11  est  indubitable  que  c'est  dans  le 
mode  de  culture  adopté  à  Java  qu'il  faut  chercher  la  cause 
de  la  supériorité  si  marquée  du  rendement. 

A  Java,  pour  les  27  500  hectares  plantés  annuellement  eo 
cannes,  on  dispose  de  137  500  hectares.  Il  résulte  de  là  que 
la  terre  n'est  affectée  à  ce  genre  de  culture  qu'une  fois  tous 
les  cinq  ans.  En  outre,  après  chaque  récolte,  les  champs  sont 
soigneusement  flambés  pour  détruire  les  insectes  nuisibles, 
le  Borer  entre  autres,  qui  existent  ici  aussi  bien  qu'à  la  Réu- 
nion, mais  dont  cette  précaution  sufGt  pour  neutraliser  1  ac- 
tion destructive. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  disent  nos  corres- 
pondants, que  le  système  de  culture  continu  que  l'on  suit  ï 
la  Réunion,  en  épuisant  la  terre  et  en  favorisant  la  multipli 
cation  des  insectes  nuisibles,  est  la  principale  cause  de  la  fai 
blesse  relative  du  rendement  des  terres  k  sucre  dans  cetv 
colonie.  Tout  porte  donc  à  croire  que  les  planteurs  qui  os 
raient  s'affranchir  de  cette  coutume  routinière  et  réduiraient 
leur  plantation  au  quart  du  terrain  disponible,  qui  donne- 
raient aux  trois  quarts  restant  au  moins  deux  ans  de  repost 
récolteraient  plus  de  sucre  et  à  moins  de  frais  qu'ils  ne  k 
font  aujourd'hui. 
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COLONISATION  DU  GROENLAND^ 


Le  Dan^iMrk,  comme  on  le  sait»  possède,  sous  le  nom  de 
Groenland,  vn  immense  territoire  qui  confine  au  pôle  arc- 
tique. 

La  côte  occidentale  de  ce  vaste  pays  est  seule  connue.  Le 
gouvernement  y  a  successivement  créé  une  série  d'établis- 
sements et  de  colonies  qu'une  sage  administration  a  élevés 
à  un  degré  notable  de  prospérité.  Partout  la  civilisation  pé- 
nétre à  la  suite  de  l'Ëvangile  que  les  missionnaires  portent 
avec  courage  dans  ces  régions  déshéritées.  Une  imprimerie, 
fondée  il  y  a  quelques  années  k  Godthaab,  par  M.  le  doc- 
teur Rinsk,  inspecteur  général  des  colonies  danoises,  homme 
d'un  grand  mérite,  donne  déjà  d'heureux  résultats  et  vient 
en  aide  h  cette  œuvre  de  régénération. 

Le  gouyernement,  d'ailleurs,  conserve  encore  le  monopole 
du  trafic  avec  les  indigènes  et  l'étranger;  les  fourrures  et 
Dotamment  l'édredon  en  forment  les  principaux  articles. 

La  découverte  de  nombreuses  mines  de  kryolithe,  aiyour- 
Thui  en  exploitation,  a  ajouté  un  nouvel  élément  de  richesse 
^t  appelé  l'attention  de  l'Europe  sur  le  Groenland.  Aussi 
!8t-il  question  de  tenter  la  colonisation  de  la  cAte  orientale. 

Une  ancienne  tradition  rapporte  qu'une  colonie  y  avait  été 
ondée,  au  dixième  siècle,  par  des  Norwégiens  et  des  Islan- 
ais. 

A  diverses  époques  on  en  a  recherché  les  traces  ;  mais, 
iute  de  ressources  suffisantes,  on  n'est  arrivé,  jusqu'à  ce 
>ur,  à  aucun  résultat. 


t.  Voir  lo lomaU,  p.  11  (n«  da  Mptonlm  1S63)» 
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La  dernière  expédition  de  ce  genre,  envoyée  par  le  capi- 
taine Graatiy  parcourut  infructueusement  ces  parages  pen- 
dant quatre  années,  de  1828  à  1831.  Le  capitaine  Graah  ex- 
plora la  côte  jusqu*au  65*15  de  latitude  nord.  Il  trouva  une 
raer,  presque  inaccessible  par  suite  des  glaces  et  des  cou- 
rants. Le  pays  lui  parut  hérissé  de  rochers,  aride,  couvert  de 
glaces  et  de  neige.  La  population  était  païenne,  et  se  com- 
posait en  1829  de  600  individus  environ.  En  1830,  elle  était 
déjà  réduite,  par  suite  d'émigrations  vers  la  côte  opposée,  à 
480  habitants,  vivant  dans  les  conditions  les  plus  misérables. 

A  la  suite  de  ces  renseignements,  la  compagnie  royale  du 
commerce  groënlandais  crut  devoir  renoncer  à  créer  dés 
établissements  sur  cette  côte,  et  se  borner  au  trafic  qui  se 
fait  à  Illoa  avec  les  peuplades  voisines. 

Cependant,  l'impossibilité  d*une  colonisation  n'était  pas 
absolument  démontrée.  Le  capitaine  Graah  n'avait  suivi  la 
côte  que  jusqu'au  65''15  de  latitude  nord.  Or,  il  résulte  de 
relations  antérieures,  et  notamment  de  celle  du  capitaine 
Scoreshy  que  le  pays  situé  sous  le  70*»  est  accessible  et  ha- 
bité. • 

On  a  aussi  des  raisons  de  croire  que  la  mer  est  libre  de  ces 
côtés  au  mois  d'août  et  au  commencement  de  l'automne,  et 
qu'en  visitant  l'intérieur  des  golfes,  ce  que  n'avait  point  fait 
le  capitaine  Graah,  on  pourrait  trouver  quelque  territoire 
habitable.  Il  va  donc  être  fait  une  tentative  pour  fonder  des 
établissements  de  ce  côté.  Le  gouvernement  danois  y  a  donné 
son  adhésion  tout  en  faisant  les  réserves  nécessaires  pour 
sauvegarder  ses  droits.  Cette  entreprise,  quelle  que  soit  soi 
issue,  offrira  en  tous  cas  un  grand  intérêt  scientilique. 

La  requête  à  ce  sujet  avait  été  présentée  au  gouvernement 
en  1860  par  M.  J.-M.  Tayler,  minéralogiste,  qui  avait  fait  un 
séjour  de  9  ans  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  dans 
un  but  scientifique. 

Voici  ce  que  proposait  M.  Tayler  :  trouver  un  ports(iret 
accessible  sur  la  côte  orientale,  dans  sa  partie  la  plus  méri- 
dionale, y  établir  une  station  principale  où  aborderaient  les 
navires  venant  d'Europe,  et  créer  plus  au  nord  des  stations 
secondaires,  qui  seraient  mises  en  communication  avec  la 
première  au  moyen  d'une  flottille  de  bateaux  à  voiles  et  à  hé- 
lice. M.  Tayler  faisait  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient 
de  l'exécution  de  son  plan  pour  Tl  lande  et  notamment  pour 
le  port  de  Reykiavik,  situé  à  quatre  jouniées  de  la  côte  du 
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Groenland,  et  il  s*appuyait  de  la  recommandation  de  M.Rinsk, 
inspecteur  du  Groenland  méridional. 

Au  commencement  de  1862,  M.  Tayler,  ayant  eu  connais- 
sance, par  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  de  Danemark, 
des  conditions  auxquelles  il  pourrait  obtenir  la  concession 
qu'il  demandait,  s'entendit  avec  MM.  Anton  Gibbs  et  fils,  à 
Londres,  qui  s'engagèrent  à  lui  fournir  une  somme  de 
1200  livres  sterling  pour  un  essai  provisoire,  et,  dans  le  cas 
de  réussite,  tout  le  capital  nécessaire  à  la  continuation  de 
l'entreprise.  Ils  demandaient  que  le  pétitionnaire  s'assurât 
le  droit  de  leur  abandonner  au  besoin  l'exploitation  de  la 
concession.  M. Tayler,  ayant  fait  connaître  ces  arrangements 
au  gouvernement  danois,  le  roi  a  signé,  le  4  juin  dernier, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  un  décret  de 
concession  dont  voici  les  dispositions  principales  : 

M.  Tayler  et  ses  héritiers  pourront  fonder  sur  la  côte  est  du 
Groenland,  c'est-à-dire  à  l'est  du  cap  Farewell,  des  établis- 
sements pour  faire  de  là  le  trafic  avec  les  indigènes,  se  livrer 
à  la  chasse  et  à  la  pèche,  exploiter  les  mines  pour  en  tirer 
des  métaux  ou  d'autres  produits  minéraux  qui  s*y  trouve- 
raient, ou  exercer  toute  autre  industrie  qu'ils  jugeraient  d  ac- 
cord avec  leurs  intérêts.  Ces  établissements,  soit  au  nord, 
soit  au  sud  du  Qb""  de  latitude,  seront  soumis  à  la  suzeraineté 
de  la  couronne  de  Danemark,  aux  lois  danoises  et  aux 
prescriptions  du  gouvernement.  Si  le  gouvernement  danois 
juge  à  propos  d'envoyer  une  ou  plusieurs  personnes  à  la 
côte  est  du  Groenland  pour  contrôler  l'exécution  des  enga- 
gements qui  ont  été  pris,  le  concessionnaire  payera  à  ces 
personnes  leurs  frais  de  voyage  et  d'entretien,  etc. 

Le  gouvernement  danois  se  réserve,  dans  le  cas  où  il  Je 
jugerait  nécessaire,  de  demander  que  le  pétitionnaire  fasse 
bâtir  des  maisons  d'école  et  qu'il  paye  le  salaire  que  fixerait 
le  gouvernement  pour  les  missionnaires  danois  chargés  de 
répandre  le  christianisme  parmi  les  indigènes. 

Le  commerce  fait  par  le  concessionnaire  ne  sera  soumis  à 
aucune  autre  restriction  qu'à  celles  qui  pourraient  être  éta-  • 
blies  pour  la  protection  des  indigènes,  auxquels  il  sera  in- 
terdit de  vendre  ou  de  donner  de  l'eau-de-vie  ou  d'autres 
spiritueux. 

Le  concessionnaire  adressera  tous  les  ans  au  gouverne- 
ment un  rapport  sur  les  établissements  qu'il  aura  fondés  et, 
autant  que  possible,  il  ajoutera  à  ce  rapport  des  renseigne- 

RBT.   MAR.  —  NOVBMBRB  1863.  31 
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inents  sur  le  pays  et  la  population.  S'il  trouve  sur  la  eAte  des 
traces  d*une  ancieane  colonisation  européenne,  il  en  fera 
une  description  détaillée  qu'il  adressera  au  gouvernement 
avec  les  antiquités  qu'il  pourrait  trouver.  Avant  le  1*  avril 
de  chaque  année,  le  concessionnaire  indiquera,  sursontion- 
neur,  la  valeur  de  la  vente  des  produits  exportés  du  Groen- 
land oriental  pendant  le  courant  de  l'année  précédente.  Sur 
ce  montant,  il  sera  payé  un  droit  de  5  p.  100  au  trésor  da- 
nois. S'il  y  a  du  kryolilhe,  le  gouvernement  se  réserve  de 
demander  un  droit  équivalent  à  celui  qui  est  perçu  sur  Tex- 
ploitation  du  kryolithe  à  la  côte  ouest.  La  concession  est  \> 
lable  pour  30  ans  à  partir  du  jour  où  elle  à  été  signée,  et, 
pendant  cet  intervalle,  il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit,  na- 
tional ou  étranger,  de  fonder  de  pareils  établissements  dans 
un  district  où  le  concessionnaire  en  aurait  fondé. 

Le  concessionnaire  perdra  sa  concession,  si  elle  n*a  pas  été 
exploitée  avant  l'expiration  des  30  années  qui  suivront  le  jour 
de  la  signature.  Le  concessionnaire  pourra  louer  ou  affermer 
à  la  maison  Gibbs,  de  Londres^  le  droit  qui  lui  est  attribué 
par  la  concession. 

Si,  dans  la  suite,  il  est  question  d'admettre  dans  l'entre- 
prise d'autres  associés  ou  de  l'abandonner  à  un  tiers,  cela 
ne  pourra  se  faire  qu'avec  le  consentement  du  gouvernanient 
danois. 
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<^IW*W 


EXPOSITION  PERMANENTE 


DES  COLONIES, 


UPPORT  ADRESSÉ  AU  MINISTRE  DE  LA  BCARINE  ET  DES  COLO- 
NIES PAR  LA  COBIMISSION  DE  SURVEILLANCE  DE  L'EXPOSITION 
PERMANENTE  DES  COLONIES'. 


Paris,  le  16  juillet  1863. 

Monsieur  le  Ministre, 

En  exécution  de  l'article  14  de  l'arrêté  du  25  juin  1861,  la 
^mmission  de  surveillance  de  l'exposition  permanente  des 
ilonies  a  l'honneur  d'adresser  à  Voire  Excellence  le  compte 
ndu  de  ses  opérations  pendant  lé  cours  de  Tannée  1862*. 
Quelques  essais  heureux  ont  été  faits  au  laboratoire;  mais 
$  préparatifs  de  l'exposition  de  Londres,  son  organisation  et 
direction,  au  point  de  vue  le  plus  protitable  pour  le  com- 
LTce  des  colonies,  ont  été  surtout  le  but  des  efforts  de  la 
tnmîssion. 

La  manière  dont  la  presse  anglaise  et  le  jury  international 
t  accueilli  nos  produits,  la  longue  liste  des  récompenses 
Qt  ils  ont  été  l'objet,  démontrent  pleinement  les  progrès 
emplis  depuis  1855  et  répondent  d'une  façon  péremploire 


L'exposition  permanente  des  colonies  est  située  au  Palais  de  TIo- 
;rie.  BUe  est  ouverte  au  public  tous  les  jours  de  la  semaine^  le  mardi 
(  sajnedi  exceptés.  Entrée  :  porte  XIV ,  calé  de  la  Seine. 

Pour  le  rapport  sur  Tannée  1861,  Voy.  la  Bévue,  t.  IV,  p.  731 
L'aTTU  186!l). 
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aux  doutes  de  ceux  qui  ne  voient^  dans  nos  possessions  d*0Q- 
tre-mer  qu'une  charge  stérile  et  souvent  onéreuse  pour  le 
budget.  Elles  peuvent  traverser  de  mauvais  jours,  subir  des 
crises  passagères,  mais  ou  sent  à  l'énumération  de  leurs  res- 
sources, qu'elles  possèdent  une  force  vitale  supérieure  à  tous 
les  événements. 

Nous  avons  Thouneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre 
Excellence  le  résumé  des  rapports  officiels  dont  les  produits 
de  chacun  des  établissements  français  ont  été  Tobjet. 

«wUleloape  (17  médailles,  12  mentions). 

La  colonie  de  la  Guadeloupe  s'est  fait  remarquer  par  la  di- 
versité et  la  qualité  de  ses  produits.  Les  sucres  de  ses  usines 
centrales,  les  cafés  et  les  cacaos,  pour  lesquels  il  ne  reste 
qu'une  production  plus  considérable  à  désirer,  les  excellents 
rhums  et  les  sels  de  Saint-Martin,  les  rocous,  le  café  n^re, 
diverses  fibres  propres  à  la  fabrication  du  papier,  des  cor- 
dages et  des  tapis,  ont  attiré  l'attention  des  experts.  Mais  le 
coton  a  surtout  été  l'objet  de  leur  examen  ;  bonne  culture, 
soins  intelligents,  égrenage  habilement  opéré,  tout  militait  en 
sa  faveur.  5  fr.  le  kUogr.  est  le  prix  minimum  auquel  le  lon- 
gue-soie est  coté  sur  le  marché  de  Londres.  Le  courte-soie,  pré- 
senté par  M.  Beauperthiiy  et  évalué  2  fr.  40,  n'est  pas  moins 
digne  d'une  mention  particulière.  D'un  rendement  supérieur, 
plus  rustique  et  moins  attaqué  par  les  insectes  que  le  géor- 
gie,  il  convient  admirablement  aux  fabrications  courantes  de 
la  rouennerie.  Il  est  donc  à  désirer  que  cette  espèce  soit  pro- 
pagée dans  les  sols  médiocres,  et  qu'on  réserve  aux  cotons 
plus  délicats  les  terres  particulièrement  propres  des  environs 
du  Marigot  et  des  petits  Ilots  de  la  Désirade,  des  Saintes, 
Saint-Martin,  etc.,  etc.  La  Guadeloupe,  qui  produisait  eu 
1808  700000  kilogrammes  de  coton,  certaine  désormais  de 
voir  ses  produits  accueillis  avec  faveur  sur  tous  les  marchés 
européens,  peut  trouver  aujourd'hui  une  précieuse  ressource 
dans  le  retour  à  cette  culture. 

narttnl^ae  (13  médailles,  3  mentions). 

Le  nombre  des  médailles  et  des  mentions  honorables  ob- 
tenues par  la  Martinique  dit  assez  que  cette  colonie  a  digne- 
ment figuré  dans  l'exhibition  internationale  de  Londres.  Ses 
sucres,  ses  cacaos,  ses  rhums  ont  obtenu  un  succès  coiopH 
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et  le  jury  a  unaniment  regretté  la  diminution  de  la  produc- 
tion du  café,  qui  a  maintenu  devant  les  experts  son  ancienne 
réputation.  En  un  mot,  l'ensemble  des  produits»  si  habilement 
collectionnés  par  M.  Bélanger^  directeur  du  jardin  botanique 
de  Saint-Pierre,  a  été  fort  apprécié  des  hommes  spéciaux,  et 
nous  sommes  heureux  d'adressef  une  fois  de  plus  nos  sin- 
cères félicitations  à  cet  intelligent  administrateur. 

«ayaae  (14  xnédaiUes,  17  mentions). 

Aucune  de  nos  colonies  ne  présentait  une  aussi  grande  va- 
riété de  produits  que  la  Guyane.  En  première  ligne  venaient 
les  bois,  ressource  inépuisable  pour  nos  constructions  nava- 
les, les  cafés  si  estimés  de  la  montagne  d'Argent,  les  rocous, 
les  graines  et  fruits  oléagineux  de  toutes  sortes,  richesses 
trop  peu  connues  pendant  longtemps,  et  que  le  commerce 
se  dispose  à  exploiter  d'une  manière  sérieuse;  enfin  le  coton, 
variété  indigène,  d'une  rusticité  sans  égale,  plus  long  que  le 
jumel,  tin,  fort,  soyeux,  et  d'un  prix  courant  de  4  fr.  50  c.  à 
5  fr.  le  kilogr.;  mais  ce  n'était  malheureusement  que  le 
spécimen  d'une  culture  à  peine  renaissante. 

m^Êmt'Wktrre  ci  Hl%«el«B  (2  médaiUes,  2  mentions). 


La  collection  de  nos  pêcheries  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
présentait  un  intérêt  que  la  grande  colonie  anglaise  de  Terre- 
Neuve  n'a  pu  effacer,  malgré  son  étendue  et  la  quantité  de 
ses  produits.  La  morue  sèche,  grand  et  petit  poisson  à  divers 
états  de  préparation,  les  naus  ou  vessies  natatoires  servant  à 
fabriquer  richthyofcolle,  les  langues  sèches,  les  huiles  de  foie 
de  morue,  brunes  et  blanches,  égales  sinon  supérieures  aux 
meilleurs  produits  anglais  ou  norwégiens,  les  harengs  sa- 
lés, etc.,  etc.,  ont  mérité  tour  à  tour  l'attention.  Des  sels,  des 
engins  de  pèche,  des  céréales,  des  thés  du  pays,  du  spruce 
pour  la  fabrication  de  la  bière,  complétaient  cette  intéressante 
collection. 

Céte  •ceMeaSale  d^Aflrl^oe  (8  médailles). 

Nos  possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  compre- 
nant le  Sénégal  proprement  dit  et  les  comptoirs  de  la  côte 
d'Or  et  du  Gabon,  se  recommandent  également  par  le  nom- 
bre et  la  variété  de  leurs  produits. 

L'arachide  et  le  béraf,  presque  inconnus  il  y  a  peu  d'an- 
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Dées,  prennentuneimportancecommerci^quigraBditlotis 
les-  jours  ;  cet  exemple,  nous  aimone  h  la  croire,  engafera  les    i 
colons  à  rechercher  parmi  les  richesses  encore  ignorées  dn    i 
sol  celles  qui  pourraient  plus  lard  devenir  la  source  d'un    | 
nouveau  commerce.  A  cAlëdesgommesbienconnUesdeGa- 
lam  et  du  bas  du  fleuve,  des  goueses  tannantes  d'acacia,  de 
l'or  et  des  plumes  d'autruche,  quelques  échantillons  de  bois 
de  la  Casamance  ont  été  l'objet  d'une  attention  spéciale  du    i 
jury;  plusieurs,  entre  autres  le  gonakje  (acacia  Adansoni), 
présentent,  pour  les  constructions  navales,  des  qualités  pré- 
cieuses, et  nous  pensons  qu'on  pourrait  les  utiliser  avanta- 
geusement  pour  la  marine,  à  l'exeninle  des  Portugais  de 
Bissao,  qui  en  exportent  quelques  chargements  par  an. 

Les  trois  comploirs  du  bas  de  la  cAle  préecnlaienl,  comme 
types  de  leurs  ressources,  de  l'or  et  des  bitumes  d'Assinie, 
des  noix,  de  l'huile  de  palme  et  des  peaux  de  singe  de  Grand- 
Bassam,  des  cuivres  de  Loango,  de  l'ivoire,  de  l'ébène,  du 
santal  et  du  dika  du  Gabon.  Celte  dernière  matière,  qui  com- 
mence à  trouver  des  débouchés  avantageux  à  Rouen  et  à 
Marseille,  a  particulièrement  intéressé  le  jury  intematioDal; 
elle  remplace  le  beurre  de  cacao  dans  une  partie  de  ses  em- 
plois, et  son  bon  marché  Is  itooounaiide  an  commerce. 

Le  coton  courte-soie  croit  naturellement  dans  la  Séaégam- 
bie.  Les  indigènes  en  récoltent  par  an  plus  de  500  000  kUo-  1 
grammes  pour  leur  propre  consommation;  mais  le  peu  de  | 
longueur  des  fibres  fortement  adhérentes  aux  semences  en 
rend  l'égrenage  difficile;  il  est  donc  k  présumer  que  la  ré- 
cente introduction  du  jumel  dans  cette  colonie  donnera  une 
grande  extension  à  la  production.  Déjà  huit  balles  de  ce  co- 
lon ont  été  vendues  à  Èssones  au  prix  de  k  fr.  50  le  kilogr., 
et  nous  ne  doutons  pas  que  ce  prix  rénumérateur  et  les  en- 
couragements de  l'administration  locale  ne  décident  les  in- 
digènes à  tourner  leurs  efforts  vers  cette  culture. 

RéBBisB  (34  médaiUei,  13  menliODs). 

La  colonie  de  la  Réunion  peut  être  âëre  &  bon  droit  des 
succès  obtenus  par  ses  produits  à  l'exposition  de  Londres; 
vingt-quatre  médailles  et  treize  mentions  honorables  accor- 
dées aux  principaux  exposants  de  l'Ile  disent  plus  haut,  mieux 
éloge  ne  saurait  le  faire,  la  valeur  réelle  de  sa  col- 


—  475  — 

Ses  sacres  ont  été  surtout  remarques.  Quelques  colonies 
étrangères  ont  fait  aussi  bien,  Maurice  et  la  Guyane  anglaise, 
entre  autres;  mais  aucune  n*a  fait  mieux  et  surtout  n*a  pré- 
senté autant  de  spécimens  venant  d'un  aussi  grand  nombre 
d'usines. 

La  vanille  a  également  frappé  Tattention  des  experts;  il  est 
à  craindre  seulement  que  sa  production  ne  dépasse  bientôt 
la  consommation.  Le  jury  a  donc  conseillé  de  n'en  faire  que 
l'annexe  de  cultures  plus  considérables,  du  cacao,  par  exem- 
ple, dont  les  spécimens  envoyés  égalaient  presque  les  bonnes 
qualités  de  Caracas.  Le  coton  et  le  tabac  ont  aussi  excité  l'in- 
térêt, non-seulement  en  raison  do  l'importance  que  présente 
leur  culture,  mais  encore  à  cause  des  avantages  qui  en  résul- 
tent pour  l'assolement  des  terres  épuisées  par  la  canne.  Les 
maladies  qui  frappent  successivement  cette  dernière  plante 
et  le  bas  prix  des  sucres  doivent  engager  vivement  les  colons 
à  ne  négliger  aucune  des  cultures  secondaires  qui  peuvent,  à 
un  moment  donné,  leur  être  d'un  utile  secours. 

najol4c  ei  déycnd^BoeM  (1  médaille ,  2  mentions). 

Quoique  représentée  par  un  petit  nombre  d'exposants,  la 
colonie  de  Mayotte  et  dépendances  a  obtenu  sa  part  de  suc- 
cès ;  elle  possède  aujourd'hui  dix-huit  exploitations  sucriè- 
res,  dont  onze  à  vapeur,  et  on  évalue  à  plus  de  2  millions 
de  kilogrammes  le  produit  de  la  récolte  de  1862;  c'est  donc 
avec  un  vif  intérêt  que  le  jury  a  constaté  ses  progrès  de- 
puis 1855. 

(1  médaiUe). 


Madagascar  se  distinguait  surtout  par  ses  bois  de  con- 
struction et  d'ébénisterie,  son  coton,  ses  orseilles  et  la  soie  du 
gigantesque  cocon  du  bombyx  radama. 

Inde  (9  médaUles,  6  mentions). 

Les  établissements  français  de  llnde  ont  ()u,  grâce  aux  ef- 
forts du  comité  local  de  Pondichéry,  opposer  à  la  riche  expo- 
sition du  Bengale  une  série  d'objets  qui»  quoique  moins  im- 
portante, a  été  très-appréciée  du  jury.  Ses  collections  de  ri^ 
de  plantes  médicinales  et  tinctoriales,  d'huile  de  coco  et 
d'îilipéy  ont  surtout  été  remarquées.  Quant  aux  cotons,  il  est 
d'autant  plus  à  regretter  que  le  peu  d'étendue  de  notre  terri- 
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toire  De  nous  permette  pas  de  les  cultiver  sur  une  phis 
grande  échelle,  ils  ont  atteint  les  prix  de  6  fr.  25  et  8  fr. 
75  le  kilogr.;  ce  sont  des  qualités  peu  communes  et  feisant, 
par  la  manière  dont  elles  sont  séparées ,  un  contraste  frap- 
pant  avec  celle  de  l'Inde  anglaise.  Une  production  même 
restreinte  dans  de  pareilles  conditions  serait  donc  très-avan- 
tag)euse  pour  la  colonie.  La  même  réflexion  peut  s'appliquer 
à  la  soie,  et  on  ne  saurait  trop  encourager  les  tentatives  pri- 
vées pour  relever  la  sériciculture  à  Chandernagor. 

Honvelle-Calédoiiie  (6  médailles,  8  mentions). 

Dans  l'examen  des  produits  envoyés  par  la  Nouvelle-Calé- 
donie» l'attention  a  surtout  été  attirée  par  des  laines  égales 
en  beauté  aux  types  les  plus  purs  de  l'Australie.  Les  pâtura- 
ges y  sont  adondants,  et  le  seul  obstacle  qu'on  ait  rencontré 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'élève  du  bétail  consiste  dans  la  présence 
d'une  herbe  dont  la  graine  hérissée  entre  dans  le  corps  des 
moutons  assez  profondément  pour  causer  la  mort;  mais  il 
est  facile,  en  brûlant  fréquemment  les  prairies,  d'éviter  cet 
inconvénient,  qui,  du  reste,  n'existe  pas  où  les  herbages  sont 
excellents.  Déjà  la  mission  française  et  MM.  Martin  Ander- 
son  et  Yergez  possèdent  des  troupeaux  considérables,  et  tout 
fait  prévoir  que  les  colons  sérieux  s'empresseront  de  suivre 
cet  exemple  destiné,  suivant  l'avis  du  jury  international,  à 
faire  de  la  Nouvelle-Calédonie  une  riche  colonie. 

Les  fibres  du  china-grass  {deœ  des  indigènes)  ont  provoqué 
de  nombreuses  demandes;  il  en  sera  de  même  probable- 
ment du  quéchoc  {pachyrhizusinontanm)y  si  propre  à  la  fabri- 
cation des  filets  destinés  à  un  long  séjour  à^àxis  l'eau.  II  se- 
rait donc  bon,  en  vue  de  l'avenir,  de  propager  la  culture  de 
ces  textiles  dont  la  croissance,  d'ailleurs,  est  spontanée  dans 
le  pays. 

Des  échantillons  de  sucre  et  de  café,  les  premiers  envoyés 
par  la  Nouvelle-Calédonie,  ont  été  très-remarques  par  les 
commissaires  australiens;  ce  pays,  en  effet,  est  admirable- 
ment situé  pour  la  culture  de  ces  deux  produits  si  nécessaires 
à  la  grande  colonie  anglaise,  et  sa  proximité  lui  assure  des 
avantages  que  nulle  autre  contrée  ne  pourra  lui  disputer. 
Les  cotons,  les  céréales,  les  résines,  les  écorces  aromatiques 
d'ocotea,  le  sandal,  les  bois  de  construction,  l'huile  de  coco, 
complétaient  la  collection  des  produits  végétaux.  Parmi  les 
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produits  animaux  représentant  l'élément  principal  du  com- 
merce actuel,  se  trouvaient  des  tripangs  ou  biches  de  mer 
{holoth/u/ries  comestibles)  et  des  buttres  perlières,  dont  la  pè- 
che déjà  étendue  ne  peut  manquer  de  s'accroître  par  suite 
de  la  découverte  de  bancs  considérables  sur  presque  toute 
la  côte. 

vaitt  (3  médailles,  2  mentions). 

L'envoi  des  lies  du  Protectorat  présentait  une  diversité  de 
ressources  qui  a  vivement  frappé  les  représentants  du  com- 
merce de  toutes  les  nations.  A  côté  de  ses  produits  de  pèche, 
huîtres  perlières,  perles,  tripangs,  dont  l'exportation  pour  la 
Chine  commence  à  prendre  un  grand  développement,  à  côté 
des  huiles  de  coco,  des  pailles  et  des  fécules  de  pia,  figuraient 
des  vanilles,  des  sucres  et  des  cafés,  spécimens  de  cultures 
nouvelles  et  de  la  plus  belle  espérance.  Venaient  enfin  des 
objets  à  peu  près  inconnus  jusqu'à  présent,  de  l'alcool  tiré  en 
abondance  des  racines  du  kawa  (piper  methysticum)  et  des 
champignons  dits  oreilles  de  rats^  comumns  dans  toutes  les 
lies  hautes,  et  assez  estimés  en  Asie  pour  qu'on  vienne  les 
acheter  à  Taïti  au  prix  minimum  de  1000  fr.  le  tonneau 
environ. 

Les  débouchés  que  San-Francisco,  Valparaiso  et  même  Syd- 
ney offrent  aujourd'hui  aux  producteurs  doublent  l'impor- 
tance commerciale  de  la  colonie;  cest  donc  avec  un  grand 
intérêt  que  le  jury  a  constaté  ses  progrès  constants  de- 
puis 1855. 

CocblncMne  (]  médaille,  2  mentions). 

L'envoi  de  la  Gochinchine  se  composait  surtout  de  riz,  co- 
ton, soies,  teintures,  graisses  animales  et  végétales,  benjoin, 
sandal,  aloès,  etc....  Enfin,  de  toutes  ces  étranges  matières 
comestibles  si  estimées  dans  l'extrême  Orient  :  nids  d'hiron- 
delles, biches  de  mers ,  nerfs  de  daims ,  viandes  et  poissons 
fumés,  carapaces  de  tortues  molles,  etc.,  etc.,  bien  faites  pour 
éveiller  l'attention  du  commerce.  L'heu)*euse  position  de  no- 
tre nouvelle  conquête,  la  fertilité  du  sol,  la  désignent  comme 
une  terre  d'avenir.  CrUe  collection  a  donc  été,  de  la  part  des 
diverses  sections  du  jury  international,  l'objet  d'un  examen 
trèS'Sérieux,  et  a  valu  au  vice-amiral  Charner  une  médaille 
et  deux  mentions  honorables. 

En  résumé ,  l'exposition  des  colonies  a  été  considérée  comme 
une  des  plus  intéressantes  parties  de  la  cour  française,  et  ou 
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doit  voir  dans  les  distributions  obtenues  par  nos  colons  en 
ce  concours»  où  brillait  une  grande  puissance  riYale,  un  écla- 
tant hommage  rendu  à  la  valeur  de  nos  possessions  d'outre- 
mer. Enfin ,  pour  montrer  l'intérêt  attaché  par  TAngleterre 
à  noire  collection  coloniale,  nous  devons  ajouter  que  le  grand 
musée  d'éducation  de  Kensington  a  sollicité  la  faveur  de  la 
conserver  tout  entière  comme  une  des  meilleures  pages  d'en- 
seignement qu'elle  pût  offrir  au  commerce  de  Londres. 

Après  l'exposition  internationale,  de  nouvelles  expériences 
ont  été  tentées  sur  divers  produits  inexploités  jusqu'à  ce  jour; 
nous  signalerons,  entre  autres,  l'analyse  d'un  tripoli  de 
Mayotle  envoyé  par  M.  Monestier,  chirurgien  de  marine,  et 
reconnu  égal  au  meilleur  tripoli  de  Venise,  quoique  n'ayant 
pas  sa  couleur  jauhe.  L'emploi  de  cette  matière ,  réduit  jus- 
qu'à ce  jour  au  polissage  des  bijoux  et  des  verres  de  lunettes, 
pourrait  prendre  une  assez  grande  extension  s'il  était  adopté 
parles  fabriques  de  glaces.  Des  spécimens  ont  été  envoyés  à 
la  manufacture  de  Saint-Gobain,  et,  s'ils  conviennent,  un  vaste 
débouché  pourra  être  offert  à  ce  produit,  dont  notre  colonie 
renferme  des  gisements  assez  riches  pour  amener  un  notable 
abaissement  dans  le  prix  de  180  fr.  les  100  kilogr.  auquel 
est  aujourd'hui  coté  en  moyenne  le  tripoli  de  Venise. 

Des  essais  faits  sur  le  moucoumoucou,  sorte  de  caladium 
très-abondant  sur  les  bords  de  tous  les  fleuves  de  la  (juyane, 
donnent  l'espérance  que  cette  matière  pourra  dans  l'avenir 
être  utilement  employée  à  la  confection  du  papier  ;  elle  donne 
30  à  35  pour  100  de  son  poids  de  pâte  blanchie,  et  ne  présente 
pas  les  mêmes  inconvénients  que  les  autres  îlbres  végétales 
neuves  auxquelles  on  reproche  de  communiquer  une  trans- 
parence désagréable  au  papier.  On  soumet  en  ce  moment 
cette  matière  à  l'expérimentation  sur  une  assez  large  échelle 
pour  permettre  de  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  valeur 
commerciale  dans  ses  différents  états  ces  essais  ;  ont  lieu  dans 
une  des  nos  principales  fabriques  de  papier. 

De  grands  efforts  ont  été  tentés,  dans  ces  derniers  temps, 
pour  la  propagation  de  la  culture  cotonnière.  Des  distribu- 
tions de  graines  d'espèces  choisies  ont  été  faites,  des  instruc- 
tions ont  été  envoyées  aux  colons,  et  déjà  quelques  ventes 
ont  permis  d'établir  les  prix  moyens  que  chacune  de  nos  co- 
lonies semble  pouvoir  espérer  de  cette  culture,  qui  offre  i\i- 
vantage  d'un  excellent  assolement  pour  les  terres  plantées 
depuis  trop  longtemps  en  oannes  à  sucre. 


Les  sortes  de  la  Guyane  ont  été  cotées  6  fr.  le  kilogr., 
celles  de  la  Guadeloupe  8  fr.,  celles  de  llnde  7  fr.,  du  Séné- 
gal 4  fr.  50,  et  enfin  certaines  qualités  provenant  de  Taïti  ont 
monté  jusqu'au  prix  de  15  fr.  le  kilogr.  C'est  surtout  à  la 
Réunion  que  les  tendances  vers  cette  production  se  manifes- 
tent le  plus  activement  :  500  kilogr.  de  graines  de  coton 
viennent  d'y  être  envoyés  à  des  planteurs  dont  Ténergie  bien 
connue  est  un  sûr  garant  du  succès. 

Les  collections  de  l'exposition  permanente  des  colonies  se 
sont  enrichies  pendant  l'année  1862  d'upe  foule  d'objets  pleins 
d'actualité ,  provenant  de  la  Cochinchine,  de  Taïti  et  de  Ma- 
dagascar ;  les  galeries  ont  été  disposées  d'une  manière  plus 
favorable  à  l'étude,  et  de  sérieuses  relations  d'affaires  ont  été 
établies  entre  la  métropole  et  la  plupart  de  ses  possessions 
d'outre-mer.  La  commission  a  donc  la  confiance  que  l'insti- 
tution qu'elle  est  chargée  de  diriger  aura  les  conséquences 
les  plus  favorables,  et  elle  espère  que  les  colonies  lui  prête- 
ront chaque  jour  davantage  la  cordiale  coopération  qu'elles 
ont  tant  d'intérêt  à  lui  donner. 

Le  président  de  la  commission, 
Lestiboudois. 
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NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES 


SUR  LA  CHALEUR. 


(Fin'.) 


Combustion. 

Nous  avons  vh  ,  en  décrivant  un  mélange  par  lequel  on  a 
produit  du  froid,  que  le  sel  et  la  neige  ou  la  glace  pilée,  en 
se  combinant  chimiquement  pour  former  de  l'eau  qui  con*- 
tieut  du  sel  en  dissolution ,  ont  enlevé  une  grande  quantité 
de  chaleur  aux  corps  à  leur  portée ,  pour  s'approprier  la 
chaleur  nécessaire  à  leur  changement  d*élat,  de  solide  en 
liquide. 

11  est  d'autres  combinaisons  chimiques  qui,  au  lieu  de 
prendre  de  la  chaleur  aux  corps  environnants,  en  émettent 
sur  ces  corps  ;  telles  sont  les  combinaisons  fournies  par  les 
corps  avec  le  gaz  oxygène. 

Qitelques  corps  se  combinent  avec  l'oxygène  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  le  fer,  par  exemple,  qui  se  rouille  et  se  com- 
bine avec  ce  gaz.  D'autres  ont  besoin  d'être  soumis  à  une 
température  plus  forle  pour  que  leur  combinaison  puisse 
avoir  heu  ;  le  gaz  hydrogène  cl  le  carbone,  par  exemple. 

Tous  les  corps ,  qu'ils  soient  simples ,  c'est-à-dire  seuls , 
ou  composésy  c'est-à-dire  formés  de  la  réunion  de  différents 


1.  Voir  la  Reme,  t.  vm,  p.  703  (n«  d'août);  t.  IX,  p.  152  et  330  (n-  de 
Mptembre  et  d'octobre). 
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corps  qui  peuvent  se  combiner  avec  Toxygène,  sont  appelés 
&>rps  combustibles. 

L'oxygène  peut  se  combiner  avec  les  différents  corps  de 
trois  manières  différentes  :  r  à  la  température  ordinaire  peu 
élevée;  9?  à  une  température  plus  élevée;  3""  enfin  h  Tétat 
de  gaz  naissant,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  gaz  se  pro- 
duisent et  se  précipitent  Tun  sur  l'autre  pour  se  combiner. 

Dans  la  combiniiison  de  l'oxygène  avec  les  différents  corps, 
il  y  a  production  de  chaleur,  et,  de  plus,  production  de 
lumière  qunnd  la  température  à  laquelle  est  élevée  la  combi- 
naison est  considérable. 

Une  chaleur  de  300*  amène  sur  beaucoup  de  corps  la 
naissance  d'une  lumière  rouge-sombre;  cette  lumière  de- 
vient rouge  plus  clair,  et  enfin  rouge  presque  blanc  à  me- 
sure que  la  température  devient  plus  élevée. 

Que  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  un  corps  se  fasse  à 
chaud  ou  à  froid,  elle  modifie  l'état  du  corps.  Ces  modifica- 
tions peuvent  amener  des  productions  de  chaleur  assez 
grandes  pour  qu'il  en  résulte  des  changements  complets  d'é- 
tat sur  les  corps  qui  sont  à  portée  de  leur  action  ;  réduire  un 
solide  à  l'état  de  liquide  et  même  de  gaz. 

L'absorption  de  l'oxygène  par  les  corps  les  rend  plus 
lourds,  quoique  au  premier  aspect  cela  ne  paraisse  pas  évi- 
dent pour  certains  corps ,  faute  d'obsen^ations  exactes.  On 
peut  le  vérifier  pour  certains  d'entre  eux  par  ime  expérience 
facile,  et  comprendre  que  cela  doit  avoir  lieu  pour  les  diffé- 
rents corps  sur  lesquels  on  n'a  pas  fait  la  même  véri- 
fication. 

Si  l'on  soumet  le  plomb  à  la  chaleur  suffisante  pour  le 
convertir  en  oxyde  par  sa  combinaison  avec  l'oxygène,  on 
trouvera  après  cette  combinaison  un  poids  plus  grand.  Si 
dans  la  combustion  du  bois,  des  houilles,  des  huiles,  il  ne 
reste  que  quelques  résidus  moins  lourds  que  les  corps  brû- 
lés, c'est  que  les  gaz  qui  se  sont  formés  par  la  décomposi- 
tion de  ces  corps  n'ont  pas  été  recueillis  et  pesés.  Les  résidus 
ne  sont  autre  chose  que  les  matières  incombustibles,  ou  qui 
ne  peuvent  pas  se  combiner  avec  l'oxygène  à  la  température 
qui  a  existé,  et  qui  entraient  dans  la  composition  des  corps 
avant  la  combustion. 

La  propriété  qu'ont  les  différents  corps  de  se  combiner 
avec  roxygène  se  nomme  affinité. 

Lorsqu'un  combustible  est  solide,  le  charbon,  par  exem- 
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pie,  et  qu'il  reste  à  cet  état  tant  qu'il  n'est  pas  entièrement 
combiné  avec  l'oxygène,  la  surface  seule,  pour  ainsi  dire,  de 
ce  solide,  qui  est  en  contact  avec  l'oxygène,  devient  lumi- 
neuse ;  il  prend  de  l'éclat  lorsque  la  combinaison  se  fait  sous 
l'influence  d'un  certain  degré  de  chaleur. 

Lorsque  le  combustible  est  liquide  et  qu'il  se  réduit  en  va- 
peur par  l'effet  d'une  chaleur  moindre  que  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  qu'il  puisse  opérer  sa  combinaison  avec  l'oxy- 
gène, l'éther  et  l'accool,  par  exemple,  à  mesure  que  cette 
vapeur  se  forme  et  s'élève  au-dessus  du  liquide,  il  se  produit 
un  espace  lumineux  au-dessus  du  combustible  aussitôt  qœ 
la  chaleur  est  suBisante  pour  amener  la  combinaison  de  ce 
liquide,  réduit  en  vapeur,  avec  l'oxygône.  Cet  espace  lumi- 
neux est  appelé  flamme. 

Lorsqu'un  combustible  est  composé  de  plusieurs  corps, 
comn^e  le  bois,  la  houille,  etc.,  et  qu'ils  se  séparent  par  l'ac- 
tion d'une  chaleur  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  à  la 
combinaison  de  l'un  quelconque  de  ces  corps  composaats 
avec  l'oxygène,  les  autres  se  dégagent  en  vapeurs  ou  gag  qui 
effectuent  leur  combinaison  avec  l'oxygène  séparément ,  & 
mesure  qu'ils  sont  sous  l'influence  d'une  température  qui 
leur  permet  d'opérer  cette  combinaison.  II  se  produit  alors 
au-dessus  du  corps,  comme  dans  les  cas  précédents,  un  phé- 
nomène lumineux  ou  une  flamme*  Cet  endroit  lumineux  est 
le  point  où  se  fait  la  combinaison  des  gaz  ou  vapeurs  avec 
l'oxygène,  combinaison  qui  produit  la  flamme.  Ce  fait  peut 
être  vérifié  par  une  expérience  simple  :  si  l'on  éteint  ia 
flamme  d'une  chandelle  dont  la  mèche  conserve  encore  assez 
de  chaleur  pour  faire  dégager  des  gaz  du  suif  qu'ellQ  con- 
tient et  dont  la  présence  est  signalée  par  la  fumée ,  mais  pas 
assez  forte  pour  iaire  combiner  ces  gaz  avec  Toxygène ,  si 
l'on  redonne  de  la  chaleur  à  ce  gaz  en  approchant  un  corps 
enflammé  de  la  fumée,  il  s'enflammera  à  l'instant,  et  la  cha- 
leur qui  se  développe  de  cette  combinaison  sufflt  pour  rallu- 
mer la  chandelle  et  faire  reparaître  la  flamme. 

Cet  éclat  lumineux,  augmentant  d'intensité  suivant  le  de- 
gré de  chaleur  que  produit  la  combinaison,  est  un  moyen 
naturel  d'en  apprécier  la  chaleur  suivant  qu'il  se  produit 
une  couleur  rouge-sombre,  rouge-cerise  ou  roiige-*blaBc. 

Si  l'on  expose  un  corps  solkle  mince  au  courant  d'une 
flamme  produite  par  la  combmaison  d'un  gaz  ou  d'une  va- 
peur avec  Toxygèue,  m  voit  ce  corps  donner  lieu  sufoeisive- 
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ment  au  phénomène  des  éclata  rouge-brun,  roug«-cerise, 
rouge-pâle.  Comme  cet  éclat  des  solides  n'arrive  qu'avec 

une  chaleur  d'environ  300*,  il  faut  nécessairement  que  le  gaz 
qui,  en  brûlant,  lui  a  communiqué  cette  chaleur,  développe 
une  immense  quantité  de  chaleur  pour  sa  combinaison  avec 
Foxygène  pour  amener  ce  résultat. 

On  peut  conclure  de  là  qu'un  corps  solide  a  besoin  d'un 
moindre  degré  de  chaleur  qu'un  gaz  ou  une  vapeur  pour 
devenir  lumineux. 

Après  avoir,  par  plusieurs  expériences,  essayé  de  compa- 
rer les  quantités  de  chaleur  nécessaires  pour  faire  venir  à 
Tétat  lumineux  les  corps  solides  et  les  gaz,  on  a  découvert 
que  les  gaz  purs  ne  peuvent  devenir  lumineux  qu'à  des  tem- 
pératures excessivement  élevées,  mais  que  si  ces  gaz  con- 
tiennent en  suspension  dans  leur  flamme  des  corps  solides, 
ces  corps  deviennent  lumineux  et  font  paraître  les  gaz  lumi- 
neux partout  où  leur  combustion  peut  échauffer  ces  solides. 

C'est  ce  que  montre  la  combustion  d'une  bougie  qui  est 
lumineuse ,  au  point  où  son  gaz,  en  contact  avec  l'atmos- 
phère dont  il  prend  l'oxygène,  opère  sa  combinaison,  tenant 
en  suspens  des  petits  solides  de  carbone  très-tenus,  qui  ont 
été  entraînés. 

C'est  ce  que  montre  la  combustion  de  l'hydrogène  et  du 
soufre  qui  ne  donnent  naissance  qu'à  de  la  vapeur  d'eau  et 
de  l'acide  sulfureux  qui  est  un  gaz,  ne  donne  qu'une  flamme 
peu  brillante,  tandis  que  le  phosphore,  l'arsenic,  l'hydro- 
gène carboné  ont  un  grand  éclat;  parce  que  les  deux  pre- 
miers, en  se  combinant  avec  l'oxygène,  donnent  lieu  à  la  for- 
mation d'un  corps  solide  et  que  le  dernier  est  précédé  d'un 
dépôt  de  charbon. 

Si  l'on  soumet  un  corps  combustible  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique  à  une  chaleur  de  plus  en  plus  grande,  nous 
avons  vu  que  l'on  peut  apprécier  le  degré  de  chaleur  de  ce 
corps  par  l'éclat  lumineux  qui  se  produit. 

Et  si,  au  lieu  de  mettre  ce  corps  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique,  on  le  met  en  contact  avec  l'air  oxygène  pur, 
l'éclat  de  ce  corps  augmente  bien  plus  rapidement  qu'il  ne 
le  faisait  auparavant.  Du  fer  rouge  mis  en  contact  avec  de 
l'oxygène  pur,  par  exemple,  se  fond  complètement  en  pas- 
sant par  des  éclats  de  plus  en  plus  vifs  à  mesure  qu'il  ab- 
sorbe plus  d'oxygène;  sa  chaleur  est  donc  de  plus  en  plus 
grande. 


—  484  — 

De  même  que  nous  avons  pu  apprécier  par  l'éclat  d'un 
corps  la  chaleur  qu'il  possède,  nous  pouvons  apprécier  la 
quantité  d'oxygène  qu'il  absorbe,  suivant  l'éclat  plus  ou 
inoins  grand  de  ce  corps,  et  conclure  que  plus  un  corps 
absorbe  d'oxygène,  plus  il  a  d'éclat,  et  par  suite,  plus  il  a  de 

chaleur. 

Cette  quantité  d'oxygène  qu'absorbe  un  corps  peut  être 
augmentée  jusqu'à  ce  que  le  corps  se  soit  combiné  avec  tout 
l'oxygène  qu'il  peut  absorber,  que  sa  combustion  soit  com- 
plète. Lorsque  le  corps  a  absorbé  tout  l'oxygène  qu'il  peut 
contenir,  il  a  donné  toute  la  chaleur  que  pouvait  produire  sa 
combinaison  avec  ce  gaz. 

Si  l'on  fait  absorber  au  corps  une  grande  quantité  d'oxy- 
gène à  la  fois,  on  ne  pourra  pas  continuer  longtemps  la 
même  opération,  car  on  produira  beaucoup  de  chaleur  à  la 
fois,  mais  on  n'en  produira  pas  longtemps. 

Si  l'on  fait  absorber  au  corps  peu  d'oxygène  à  la  fois,  on 
ne  produira  pas  une  grande  quantité  de  chaleur,  mais  ou 
en  produira  longtemps. 

La  somme  des  quantités  de  chaleur  produites  dans  les  deux 
cas  sera  égale  à  la  quantité  maximum  de  chaleur  que  peut 
amener  la  saturation  du  combustible  par  l'oxygène. 

La  chaleur  que  produit  un  corps  combustible  en  se  combi- 
nant avec  l'oxygène,  se  fait  sentir  avec<Uvers  degrés  d'inten- 
sité à  une  certaine  distance  du  corps,  quoiqu'il  soit  homogène 
et  à  la  même  température.  Ainsi,  la  flamme  d'une  bougie 
donne  une  plus  forte  sensation  de  chaleur  à  sa  partie  supé- 
rieure qu'à  ses  parties  latérales  si  l'on  se  met  à  la  même  dis- 
tance. La  chaleur  qui  résulte  de  la  combustion  produisant 
des  efl'ets  sur  les  corps  à  portée  de  son  rayonnement,  on  a 
cherché  à  constater  quelle  est  la  force  relative  de  ces  diverses 
quantités  de  chaleur.  On  est  parvenu  à  ce  but  en  examinant 
les  effets  qui  se  produisent  sur  l'air  qui  s'échauffe  par  la  cha- 
leur qu'émet  un  corps  qui  y  est  plongé. 

L'air  libre,  plus  froid  que  le  corps  échauffé,  reçoit  de  la 
chaleur  du  corps  chaud  qui  y  est  plongé  ;  quoique  ce  corps, 
s'il  est  homogène,  émette  des  quantité^  égales  de  chaleur  par 
toutes  les  parties  de  sa  surface,  on  éprouve  une  chaleur 
beaucoup  plus  intense  à  la  partie  supérieure  du  corps  que 
sur  les  côtés  ou  à  la  surface  inférieure. 

En  suivant  les  effets  qui  doivent  se  produire,  par  suite  des 
lois  de  la  chaleur,  sur  les  molécules  de  l'air,  on  se  rend  feci- 
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lement  compte  des  différences  de  chaleur  que  possède  cet 
air.  En  efTet,  les  molécules  d*air  échauffées  par  la  surface 
avec  laquelle  elles  sont  en  contact,  tendent  Immédiatement  à 
s*élever,  parce  qu'elles  se  dilatent  et  deviennent  plus  légères 
que  celles  de  Tair  non  échauffé;  celles-ci  prennent  la  place 
laissée  libre  par  les  molécules  qui  s'élèvent,  se  mettent  ea 
contact  avec  le  corps,  lui  enlèvent  de  la  chaleur  comme  les 
premières  et  cèdent  de  nouveau  la  place  à  des  molécules  plus 
froides. 

Pur  suite  de  ce  déplacement  et  de  ce  remplacement,  il  s'éta- 
blit naturellement  un  courant  de  molécules  chaudes  qui 
prennent,  lorsque  rien  ne  vient  les  déranger,  la  direction  de 
la  perpendiculaire  que  leur  imprime  leur  tendance  à  s'é- 
lever. 

Ce  courant  forme  une  véritable  rivière  chaude  qui  coule 
en  s'élevant  entre  les  molécules  froides  à  travers  lesquelles 
elle  se  fraie  un  passage  diminuant  de  largeur  et  d*iniensité  a 
mesure  que  les  molécules  cèdent  aux  dernières  qui  les  pres- 
sent, la  chaleur  qu*elles  avaient  enlevée  au  corps,  jusqu'à  ce 
que,  parvenues  au  même  degré  de  température  par  les 
échanges  de  chaleur,  elles  se  confondent  entièremejit. 

Cette  agglomération  d'air  échauffé  dans  une  même  direc- 
tion, porte  nécessairement  à  une  température  très-élevée 
l'espace  qu'elles  remplissent,  et  qui  reçoit  à  chaque  instant 
de  nouvelles  quaiitilés  de  chaleur. 

Pendant  que  se  Tait  cette  accumulation  de  chaleur  dans  une 
certaine  direction,  l'air  qui  avoisine  le  corps,  n'absorbe 
qu'une  très-petite  quantité  de  chaleur,  par  le  contact  des 
molécules  échauffées  qui  touchent  le  corps;  ce  contact  est 
d  ailleurs  très-court  puisque  à  mesure  qu'elles  sont  échauf- 
fées, les  molécules  s'échappent;  l'espace  qu'elles  remplissent 
ne  peut. donc  jamais  contenir  qu'une  très-faible  quantité  de 
chaleur,  comparativement  à  celle  que  contient  l'espace, 
qu'occupe  le  courant  échauffé.  Pour  le  bois,  elle  n'est  que 
le  tiers  de  la  chaleur  du  courant  chaud,, qui  se  produit  par 
la  combustion. 

Cette  direction  où  vieqnent  affluer  toutes  les  molécules 
écbautïées,  avec  un  air  calme,  suit  toujours  comme  nous 
l'avons  vu,  la  direction  normale,  la  perpendiculaire,  mais  si 
une  force  quelconque  vient  obliger  ce  courant  à  modifier 
cette  direction,  son  effet  calorique  se  fait  nécessairement 
dans  la  nouvelle  direction  qu'il  est  obUgé  de  suivre. 
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Ces  changements  de  direction  amènent  toujours  une  perte 
de  chaleur;  qu'elle  provienne  soit  de  la  pression  d*tin  cou- 
rant d'air  plus  froid  que  le  courant,  soit  du  contact  d'un 
corps  qui,  mettant  opposition  à  son  passage,  le  force  à 
se  détourner. 

£n  elTet,  si  Ton  met  une  plaque  de  métal  au-dessus  de  la 
flamme  d'une  lampe,  cette  flamine  se  jette  à  droite  et  à  gau- 
che de  l'obstacle  que  l'on  met  à  son  cour^  normal,  et  une 
partie  du  courant  gaz^'ux  se  réduit  en  fumée  qui  n'est  autre 
chose  que  dû  gaz  refroidi  assez,  pour  ne  plus  pouvoir  se 
combiner  avec  l'oxygène. 

C'est  d'après  ces  observations,  qu'au  n»oyen  d'un  instru- 
ment nommé  chalumeau,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  soufflet 
projetant  de  l'air  atmosphérique  dans  une  direction  voulue, 
on  a  pu  forctT  la  flamme  d'une  lampe  à  se  diriger  sur  un 
point  donné  d'un  corps  qu'on  veut  fortement  échnufFer.  Cet 
instrument,  tout  en  faisant  changer  ia  direction  de  la  flamme, 
(ce  qui  lui  cause  du  refroidissement),  compense  le  refroidis- 
sement par  la  chaleur  que  produit  la  plus  grande  quantké  de 
gaz  oxygène  qu'il  envoie  sur  le  gaz  et  qui  hâtant  sa  combus' 
tion  ajdgmenle  la  chaleur. 

C'est  d'après  la  même  observation  que  Ton  amène  des 
changements  de  direction  dans  divers  appareils,  pour  y  pro- 
duire à  certain  endroit,  la  plus  grande  chaleur  possible. 
Mais,  comme  ces  changements  de  direction  amènent  du  re- 
froidissement, il  ne  faut  les  employer  que  lorsque  ce  refroi- 
dissement n'amène  pas  une  trop  grande  perte  de  chaleur,  on 
bien  lorsque^  comme  avec  le  chalumeau,  on  peut  compenser 
largement  cette  perte,  en  faisant  absorber  au  corps  en  com- 
bustion une  plus  grande  quantité  d'oxygène  dans  un  môuie 
espace  de  temps. 

Le  refroidissement  d'un  courant  de  chaleur  par  l'interposi- 
tion d'un  corps  dans  la  direction  qu'il  suit,  et  qui  fait  cesser 
la  combustion  des  gaz  qui  y  sont  contenus,  devient  encore 
plus  évident  avec  .un  corps  métallique  percé  de  trous  (toile 
métallique),  qu'avec  un  corps  opaque. 

Car  si  l'on  met  une  toile  métalliqiie  au-dessus  de  la  flamme 
d'une  lampe,  cette  flamme  cesse  instantanément  à  la  partie 
supérieure  de  la  toile  oij  il  ne  se  produit  plus  que  de  la  fu- 
mée; aussitôt  qu'on  approche  un  corps  incandescent  de 
cette  fumée,  elle  s'enflamme,  parce  qu'elle  recouvre  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'elle  avait  perdue  en  se  refroidissant  par  le 
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contact  avec  le  métal,  et  qui  était  nécessaire  à  sa  com- 
bustion. 

Ce  fait  du  refroidissement  d*un  gaz  à  travers  une  toile  mé- 
tallique, a  donné  naissance  aux  lampes  de  sûreté,  dites  de 
Davyy  pour  les  usines. 

Le  gaz  hydrogène  très-combustible,  qui  souvent  se  trouve 
en  grande  quantité  dans  les  galeries  des  mines,  ne  peut  plus 
se  combiner  avec  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique  qui  ne 
sort  de  Tintérieur  d'une  lanterne  qu'à  travers  la  toile  métal- 
lique qui  Tentoure,  et  qui  est  assez  refroidi  pour  ne  pas 
amener  la  combustion  du  gaz  hydrogène  avec  lequel  il  se 
trouve  en  contact. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  voir  quelle 
est  la  difTérence  d'intensité  qui  existe  entre  les  différents 
points  de  l'espace  qui  environne  un  corps  échaulfé. 

Ces  expériences  ont  montré  que  la  puissance  calorifique 
existant  dans  le  courant  de  chaleur  est  comme  3  est  à  1,  par 
rapport  à  toute  la  chaleur  existant  dans  l'espace  contenu  au- 
tour du  corps,  et  qui  est  échauffé  par  son  rayonnement  lors- 
que le  corps  en  combustion  donne  de  la  flamme. 

Mais  lorsque  la  combustion  se  fait  sur  des  corps  solides, 
sur  le  carbone,  par  exemple,  qui  est  en  charbon  incandes- 
cent, la  quantité  de  chaleur  dans  les  espaces  en  dehors  du 
courant  de  chaleur  maximum,  est  beaucoup  plus  forte  sans 
cependant  jamais  égaler  celle  du  courant. 

C'est  d'après  ces  observations,  que  dans  les  appareils  à  va- 
porisation, on  ne  met  en  contact  avec  les  rayonnements  laté- 
raux de  chaleur,  qu'une  petite  quantité  d'eau  proportionnée 
à  Ih  chaleur  qu'elle  peut  recevoir  par  le  rayonnement,  sur- 
tout quand  la  chaleur  provient  de  la  combinaison  d'un  gaz 
avec  l'oxygène  qui  donne  lieu  à  de  la  flamme;  tandis  que  de 
plus  grandes  quantités  d'eau  sont  mises  sous  l'influence  du 
courant  de  chaleur  maximum,  soit  directement,  soit  par 
des  changements  de  direction  de  la  flamme. 

Il  est  facile  de  constater  que  la  chaleur  produite  par  le 
rayonnement  du  charbon  est  plus  forte  que  celle  qui  résulte 
du  rayonnement  de  la  flamme  sur  l'air  environnant.  Dans 
une  cheminée,  des  charbons  incandescents  se  combinant 
avec  l'oxygène,  font  ressentir  beaucoup  plus  de  chaleur  que 
la  flamme  ou  le  gaz  enflammé  du  bois,  dont  la  plus  grande 
chaleur  produite  se  perd  dans  l'air  par  le  tuyau  de  la  che« 
minée. 
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Les  explications  qui  précèdent  permettent  de  diriger  la 
plus  grande  quantité  de  chaleur  produite,  sur  le  corps  ou  la 
partie  du  corps  que  l'on  veut  échauffer,  de  donner  dans  un 
temps  limité  la  plus  grande  chaleur  possible  à  un  corps,  en 
hâtant  sa  conibustion  par  Tiibsorption  accélérée  de  l'oxy- 
gène. 

L*air  atmosphérique  étant  le  réservoir,  où  les  corps  en 
combustion  puisent  l'oxygène  qui  leur  est  nécessaire,  c'est 
par  l'air  atmosphérique  qu'il  nous  est  ordinairement  permis 
d'augmenter  la  quantité  d'oxygène  que  nous  pouvons  don- 
ner à  ces  corps.  Lorsque  l'air  atmosphérique  est  en  contact 
avec  un  corps  en  combustion,  il  ne  cède  généralement 
qu'une  partie  de  l'oxygène  qu'il  contient;  ce  fait  est  vériilé 
par  l'analyse  de  Tair  ayant  été  en  contact  avec  des  corps  en 
combustion,  il  n'a  perdu  qu'une  certaine  quantité  de  .^on 
oxygène. 

Pour  accélérer  la  combustion,  nous  avons  vu  qu'il  faut 
augmenter  la  chaleur  qui  en  est  le  résultat  et  donner  an 
combustible  le  plus  possible  d'oxygène,  et  par  conséquent, 
mettre  en  contact  avec  lui,  le  plus  possible  d'air  atmosphé- 
rique. Toutefois,  comme  pour  Toxygène  pur,  il  est  inutile 
d'envoyer  de  l'air  atmosphérique  à  un  corps  saturé  d'oxy- 
gène, et  nuisible  d'envoyer  à  des  corps  de  l'air  atmosphé- 
rique trop  froid  et  trop  vite;  cela  pourrait  enlever  au  com- 
bustible assez  de  chaleur  pour  abaisser  sa  température  au 
point  où  il  ne  pourrait  plus  se  conabiner  avec  l'oxygène. 

•Pour  faire  arriver  de  l'air  atmosphérique  qui  laisse  uno 
quantité  plus  grande  d'oxygène  à  la  portée  du  combustiblûT 
on  augmente  la  quantité  d'air,  soit  au  moyen  d'une  mn- 
chine  soufflante,  soit  par  l'augmentation  de  Teffet  qu'on  a|>- 
pelle  tirage. 

Le  tirage  se  produit  par  le  mouvement  des  molécules  d'air 
échauffées  qui,  s'élevant  d'autant  plus  vite  qu'elles  sont  plus 
légères  comparativement  à  celles  de  i'air  ambiant,  abandon- 
nent l'espace  qu'elles  occupaient  à  de  nouvelles  molécules 
d'air  moins  échauffées  qui  viennent  à  leur  place  se  mettre  eu 
contact  avec  le  corps  en  combustion.  Plus  la  différence  de 
poids  est  grande  entre  ces  molécules,  plus  le  remplacement 
se  fait  promptement,  plus,  par  conséquent,  il  y  a  d'air  atmos- 
phérique cédant  de  l'oxygène  au  combustible.    * 

Cet  elfet  est  aidé  et  réglé  par  un  tuyau  ou  une  cheminée 
recevant  l'air  chaud  qui  tend  à  s'élever,  et  qui,  mamtenant 
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cet  air  à  une  lempéralure  pins  élevée  que  celle  qu'il  pren- 
drait en  contact  direct  avec  ralinos()hére,  accélère  nécessai- 
rement le  mouyement  des  molécules  froides  qui  viennent 
remplacer  les  molécules  chaudes. 

Le  tuyau  ou  la  cheminée  doivent  donc  être  autant  que 
possible  composés  de  corps  non  conducteurs,  pour  main* 
tenir  le  plus  longtemps  possible  celte  différence  de  tempérd- 
ture  qui  produit  le  mouvement  de  Tair  ;  sa  longueur  et  sa 
largeur  ne  doivent  pas  être  assez  grandes  pour  que  les  molé- 
cules chaudes  en  s'y  répandant  se  refroidissent  à  une  tempé- 
rature égale  à  celle  de  Tair.  De  plus,  comme  le  refroidis- 
sement du  corps  combustible  est  la  conséquence  de  son 
contact  avec  Tair  froid,  il  faut  que  la  cheminée  ne  produise 
pas  un  tirage  assez  grand  pour  que  la  quantité  d'air  qui  vient 
remplacer  l'air  chaud  donne  au  combustible  un  refroidisse- 
ment qui  l'empêche  de  se  combiner  avec  l'oxygène.  La  cha- 
leur que  Ton  veut  produire,  et  la  quantité  d'air  atmos- 
phérique que  l'on  doit  donner  pour  amener  cette  chaleur 
se  règlent  facilement,  en  laissant  entrer  dans  le  foyer  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'air,  par  l'augmentation  ou 
la  diminution  de  Toririce  qui  communique  avec  Tair  atmo- 
sphérique. 

La  combustion  peut  s'arrêter  par  plusieurs  causes  diffé- 
rentes qu'il  est  facile  de  prévoir,  et  par  conséquent  d'éviter. 

La  première  vient  de  l'entière  combustion  du  corps;  pour 
l'éviter,  il  suffit  de  le  remplacer  à  temps  pour  qu'il  n'y  ait 
point  d'arrêt  dans  la  production  de  la  chaleur. 

La  seconde  vient  de  ce  que  le  combustible  ne  trouve  plus 
assez  d'oxygène  à  sa  portée  pour  se  combiner.  (Test  le  cas 
d'une  lampe  enfermée  dans  un  vase  clos,  qui  pâlit  peu  à  peu 
et  finit  par  s'éteindre.  Il  faut  évidemment  dans  ce  cas,  aug- 
menter le  tirage,  comme  il  faudrait  le  diminuer  si  la  com- 
bustion était  trop  vive. 

La  troisième  vient  d'un  trop  grand  refroidissement  qui 
peut  provenir,  soit  d'une  quantité  d'air  froid  trop  grande,  et 
il  fant  pour  l'éviter  diminuer  le  fîraore,  soit  du  contact  d'une 
quantité  trop  grande  de  combustible  non  échauffé.  Il  faut 
donc  éviter  de  remplacer  en  trop  grande  quantité  le  com- 
bustible consommé,  et  ne  faire  ce  remplacement  que  peu  à 
peu  pour  ne  pas  amener  un  arrêt  ou  une  trop  grande  dimi- 
nution de  chaleur. 
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Combustibles. 


Nous  avons  dit  que  les  corps  qui  peuvent  se  combiner  avec 
Toxygène  sont  appelés  combustibles.  Ceux  que  l'on  peut 
amener  le  plus  facilement  à  se  combiner  avec  l'oxygène  sont 
ceux  donl  remploi  est  plus  fréquent.  Nous  allons  les  exami- 
ner et  les  comparer  pour  apprécier  leurs  différents  pouvoirs 
calorifiques. 

Le  pouvoir  calorifique  de  deux  eombuslibles  est  mesuré  en 
calories  par  comparaison  à  la  quantité  de  chaleur  qu'un 
même  poids  de  ces  combustibles  peut  engendrer  par  sa  com- 
bustion. 

L'appréciation  de  cette  chaleur  est  facile,  soit  par  la  quan- 
tité de  glace  qu'ils  peuvent  fondre,  soit  par  hi  chaleur  qu'ils 
peuvent  communiquer  à  un  poids  d'eau,  unité  de  mesure 
déjà  employée,  et  qui  est  la  quantité  de  chaleor  nécessaire 
(appdée  calorie)  pour  élever  un  kilogramme  d'eau  à  1*. 

Les  corps  combustibles  les  plus  faciles  à  employer,  sont  : 

Le  bois  et  le  charbon  de  bois; 

La  houille  et  le  charbon  de  houille,  ou  (xikè  ; 

La  tourbe  et  le  charbon  de  tourbe  ; 

L'anthracite  qui  n'est  que  du  charbon  de  houille  produit 
naturellement. 

Bois. 

Le  bois  est  composé  suivant  sa  nature,  de  différents  corps 
dont  quelques-uns  donnent  des  résidus,  cendres  ou  scories, 
lorsqu'ils  sont  incombustibles  ou  combustibles,  seulement  à 
une  température  plus  grande  que  eelle  qui  a  amené  la  com- 
bustion du  bois;  dont  quelques  autres  donnent  des  gazon 
des  vapeurs  qui  s'échappent  dans  l'air  :  gaz  combustibles 
comme  l'hydrogène,  ou  incombustibles  comme  la  vapeur 
d'eau  ;  entin  des  corps  combustibles  comme  le  carbone. 

Les  bois  humides  donnent  peu  de  chaleur  en  brûlant, 
parce  que  la  chaleur  produite  par  la  combustion  est  en  grande 
partie  absorbée  par  l'eau  qu'ils  contiennent  et  qui  se  réduit 
en  vapeur. 

Les  bois  verts  contiennent  environ  42  pour  100  de  leur 
poids  en  eau. 

Les  bois  desséchés  à  l'air  libre  ne  contiennent  plus  que 
25  pour  i  00  d*eau  après  huit  ou  douze  mois  de  coupe,  suivant 
la  saison. 
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On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  bois  dits  flottés^  qui 
viennent  en  radeaux,  ont  une  puissance  calorifique  moin- 
dre que  ceux  de  même  qualité  qui  n*ont  pas  été  immergés, 
à  moins  qu'on  ne  les  ait  purgés  de  Texcès  d*eau  qu'ils  ont 
absorbé. 

La  quantité  de  carbone  que  contiennent  les  bois  de  dit- 
férentes  qualités  sous  un  poids  donné,  peut  en  grande  partie 
mesurer  leur  pouvoir  calorifique;  car  c'est  le  carbone  qui  est 
le  corps  combustible  dominant  et  qui  reste  à  l'état  solide 
jusqu'à  son  entière  combustion,  tandis  que  les  gaz  combus- 
tibles en  petites  quantités  qui  s'échappent,  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  • 

Quoique  la  quantité  de  carbone  que  contiennent  les  divers 
bois  soit  peu  différente,  et  que,  par  conséquent,  leur  pouvoir 
calorifique  diffère  peu  lorsque  les  bois  sont  parfaitement 
desséchés,  on  a  réuni  dans  une  table  les  divers  pouvoirs 
caloriflques  des  bois  de  diverses  essences.  Ces  expériences  ont 
prouvé  que  : 

Un  kilogramme  de  tilleul  sec  peut  donner  3960  calories, 
tandis  que 

Un  kilogramme  de  chênene  produit  que  3300  calories. 

Mais  la  moyenne  des  pouvoirs  calorifiques  des  bois  a  été 
adoptée  et  reconnue  égale  à  3666  calories. 

Une  même  somme  de  chaleur  étant  le  produit  de  la  com- 
bustion d^un  même  poids  de  bois,  plus  un  bois  absorbe  vite 
la  quantité  d'oxygène  équivalente  à  la  saturation  de  son  car- 
boue,  plus  il  produit  de  chaleur  en  brûlant  vite;  moins  un 
bois  absorbe  vite  sa  quantité  normale  d'oxygène,  moins  il 
produit  de  chaleur  dans  un  temps  donné,  mais  il  brûle  moins 
vite. 

L'expérience  confirme  facilement  ce  résultat  déduit  logi- 
quement des  quantités  égales  de  carbone  que  renferment  les 
différents  bois. 

Car  tout  bois  divisé  en  petits  fragments,  donne  plus  de 
chaleur  dans  un  temps  donné,  qu'un  poids  égal  de  ce  bois 
non  divisé,  mais  la  production  de  chaleur  dans  le  premier 
cas,  si  elle  est  plus  intense,  dure  moins  longtemps  que  dans 
le  second. 

Un  poids  de  sapin  en  bloc,  ayant  donné  3037  calories,  ce 
même  poids  de  sapin,  divisé  en  copeaux,  donne  3375  ca- 
lories. 

Dans  la  combustion  du  bois  divisé,  il  s'élève  une  flamme 
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plus  claire  et  plus  grande  à  mesure  que  le  carbone  est  en 
contact  avec  l'oxygène;  il  s'éclaire  d'un  vif  éclat  qui  ne  dore 
pa^  aussi  longtemps  que  lorsqu'il  n'est  pas  divisé. 

La  chaleur  qui  se  mesure  par  la  lueur  de  la  flamme  et 
du  carbone,  produite  par  la  combustion  du  carbone  et  du  gaz 
qui  se  dégage,  doit  être  dans  ce  cas,  comme  le  prouve  d'ail- 
leurs l'expérience,  plus  grande  que  celle  qui  est  donnée  par 
le  bois  compacte. 

Dans  le  bois  compacte,  au  contraire,  la  flamme  et  Téclatdu 
cbarbon  mesure  de  la  chaleur  produite,  sont  moindres  lors- 
qu'il entre  en  combustion. 

La  dijGTérence  qui  existe  dans  la  combustion  de  l'un  ou  de 
l'autre  bois  ne  provient  que  de  ce  que  le  bois  menu  a  plus  de 
parties  combustibles  en  contact  avec  l'oxygène  qu'il  absorbe 
en  moins  de  temps.  Ils  brûlent  moins  bu  plus  longtemps 
parce  qu'ils  mettent  moins  ou  plus  de  temps  à  absorber  la 
quantité  d'oxyjîène  qui  complète  leur  combustion,  et  qui  est 
égale  pour  les  deux. 

C'est  d'après  ces  observations  que,  lopsqu'on  veut  avoir 
promptcmenl  une  chaleur  et  une  flamme  vives,  on  fait  un 
feu  de  paille  ou  de  bois  divisé,  qui  donne  immédiatement  la 
chaleur  dont  on  a  besoin,  soit  pour  échaufler  d'autres  corps 
combustibles,  de  manière  qu'ils  puissent  se  combiner  avec 
l'oxygène,  soit  pour  toute  autre  cause.  La  chaleur  rayonnéc 
par  le  bois  et  communiquée  à  l'air,  est  le  tiers  de  la  chaleur 
entraînée  par  le  courant  d'air. 

Houille. 

La  houille  contient  du  carbone  et  de  Khydrogène,  corps 
très-combustibles.  La  chaleur  donnée  à  la  houille  en  fait  dé- 
gager l'hydrogène,  son  carbone  se  combine  avec  l'oxygène. 

Les  quantités  de  carbone  et  d'hydrogène  que  contiennent 
les  difl'érenles  houilles,  doivent  évidemment  donner  par  la 
combustion  de  ces  deux  corps  des  quantités  inégales  de  cha- 
leur. Aussi,  avant  d'apprécier  le  pouvoir  calorifique  d'une 
houille  inconnue,  est-il  nécessaire  de  mesurer  en  quelle 
proportion  elle  conlit'nt  ces.  deux  corps  incombustibles,  et 
de  plus,  quelle  quantité  de  corps  incombustibles  entre  dans 
un  poids  donné  de  leur  composition. 

Les  houilles  dites  de  qualité  moyenne  contiennent  80  p.  100 
de  carbone,  3,50  d'hydrogène  et  13,50  d'oxygène. 
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Un  kilogramme  de  cette  houille  donue  6010  calories  par 
sa  combustion. 

Le  pouvoir  calorifique  du  carbone  de  houille,  comme 
nous  le  verrons  en  examinant  les  charbons,  étant  de  6550  ca- 
lories pour  un  kilogramme*  il  s'ensuit  que  les  800  grammes 
de  carbone  qui  se  forment  dans  la  décomposition  de  la 
houille,  doivent  produire  un  cinquième  de  chaleur  en  moins 
ou  1310  calories. 

D'aulre  part,  13,50  d'oxygène  que  copient  la  houille , 
absorbant  pour  produire  de  i*eau  une  quantité  d*hydrogène 
égale  à  1,68. 

Il  ne  reste  plus,  pour  produire  la  chaleur  dégagée  par  la 
combustion,  que  1,80  pour  100  d'hydrogène.  La  dififérence 
entre  la  chaleur  totale  6550  calories  et  la  chaleur  produite 
par  l'hydrogène  que  contient  la  houille  (1310  calories). 

Un  poids  d'hydrogène  qui  est  au  poids  du  carbone  comme 
1,80  est  à  80,  ou  quarante  fois  plus  grand,  a  donc  produit 
une  quantité  de  chaleur  quatre  fois  plus  grande  que  le  car- 
bone, ou  trois  cent  vingt  fois  plus  grande  que  celle  que  pro- 
duirait un  même  poids  de  carbone. 

Cette  énorme  difTérence  entre  les  pouvoirs  calorifiques  du 
carbone  et  de  l'hydrogène  fait  préférer  les  houilles  dites  gras- 
ses,  qui  contiennent  plus  d'hydrogène  que  les  autres,  pour 
produire  de  grandes  quantités  de  chaleur  et  avoir  de  longues 
llammes  qu'on  peut  diriger  sur  les  parties  que  l'on  veut  le 
plus  échauffer. 

Mais  comme  ces  houilles  grasses  ont  la  propriété  de  se 
coller  en  s'agglutinant,  le  contact  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  ses  molécules  avec  l'oxygéné  ne  se  fait  que  diflicile- 
ment,  on  est  obligé  de  les  séparer  fréquemment  ou  de  les 
mêler  avec  des  houilles  dites  maigres,  afin  de  maintenir  plus 
d'espace  libre  pour  le  passage  de  roxygène  qui  doit  s'y  com- 
biner pour  obtenir  la  combustion. 

On  suppose  que  le  rayonnement  produit  par  la  houille  ou 
la  température  de  l'air  ambiant  autour  du  corps  eu  com- 
bustion, est  plus  forte  que  celle  du  bois  comparativement  au 
courant  chaud,  mais  seulement  par  le  carbone,  et  non  pour 
le  gaz. 

Tourbe. 

La  tourbe  n'est  qu'im  composé  de  plantes  herbacées  qui 
contiennent  eu  petite  quantité  les  mêmes  combustibles  que  le 
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bois,  mais  dont  la  puissance  calorifiqne  est  très*fiiible.  La 
chaleur  du  rayonnement»  par  rapport  À  celle  du  coorant, 
est  cofhme  1  est  à  3. 

Les  différents  effets  de  chaleur  produits  par  la  combostion 
des  divers  combustibles,  dont  l'usage  est  le  plus  répanda, 
peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Tous  les  bois,  à  poids  égal  et  bien  desséchés,  produisent  la 
même  quantité  de  chaleur  par  leur  combustion. 

Les  bois  légers  ou  divisés  produisent  dans  un  temps  donné, 
une  plus  grande  chaleur  que  ceux  qui  sont  lourds  et  non 
divisés,  mais  ils  donnent  de  la  chaleur  moins  longtemps,  leur 
combustion  se  faisant  plus  vite,  mais  la  somme  de  chaleur 
qu'ils  donnent  est  égale. 

Les  charbons  suivent  la  même  loi  que  les  bois  ;  les  com- 
bustibles qui  produisent  de  l'hydrogène,  comme  la  houille, 
ont  une  puissance  calorifique  plus  grande  que  ceux  qui  n'en 
produisent  pas. 

Les  charbons  de  bouille  ou  le  cokey  ont  à  peu  près  la  même 
puissance  calorifique  que  les  charbons  de  bois. 

Il  en  est  de  même  de  l'anthracite  pure. 

Les  tourbes  ont  un  pouvoir  calorifique  moins  grand  que 
les  précédents  combustibles. 

Le  charbon  de  tourbe  a  la  même  puissance  calorifique  que 
les  charbons  de  bois  et  de  houille.' 

Les  gaz  développent  par  leur  combinaison  avec  l'oxygène, 
une  chaleur  beaucoup  plus  considérable  que  tous  les  com- 
bustibles. 

Tous  les  combustibles  ont  une  propriété  commune  :  c'est 
de  produire  une  plus  grande  quantité  de  chaleur  lorsqu'on 
les  met  en  contact  avec  une  plus  grande  quantité  d'oxygène; 
mais  la  somme  des  quantités  de  chaleur  produite  pendant  la 
combustion  lente  ou  vive  est  égale. 

Il  ne  reste  plus  à  examiner  que  ce  qui,  dans  la  pratique, 
fait  préférer  Templor  d'un  combustible  à  un  autre,  malgré 
ses  moindres  qualités  calorifiques. 


Charbons  et  anthracites. 

Les  charbons  ne  sont  autre  chose  que  le  carbone  qui  entre 
datis  la  composition  des  différents  corps  combustibles,  ieis 
que  le  bois  et  la  houille,  et  qu'on  a  conservé  en  séparant  de 


y 


—  495  — 

ce  carbose  tous  les  autres  corps  qui  ont  pu  en  être  sépa:rés 
par  ractioD  de  la  ckaleur  ou  la  combustion. 

^insi,  pour  obtenir  le  charbon  de  bois  ou  de  houille,  on 
donne  assez  de  chaleur  à  ces  corps  pour  en  faire  sortir  Thy- 
drogène  qu'ils  contiennent,  et  aussitôt  cet  hydrogène  dégagé, 
on  supprime  la  chaleur  de  manière  que  lé  carbone  qui  reste 
ne  puisse  plus  se  combiner  avec  l'oxygène. 

Ce  charbon  contient,  outre  te  carbone,  les  corps  en  petite 
quantité 9  qui  n'ont  pu  être  réduits  par  la  force  de  la  chaleur 
employée;  c'est  ce  qui  donne  lieu  dans  la  combustion  du 
charbon  aux  cendres  qu'il  ne  produirait  pas,  s'il  était  de  car- 
bone entièrement  pur,  attendu  que  la  combustion  du  car- 
bone ne  donne  lieu  qu'à  un  gaz  :  l'acide  carboniques 

Pour  fabriquer  le  charbon  avec  le  bols,  on  met  le  feu  & 
ce  bois;  et  une  fois  tout  ce  qui  a  pu  s'évaporer  par  la  chaleur 
parti,  on  isole  le  charbon  de  l'oxygène  en  le  couvrant  de  terre. 

Pour  fabriquer  le  charbon  dé  houille  ou  le  coke,  on  se  sert 
d'un  procédé  analogue,  n>ais  comme  la  grande  quantité 
d'hydrogène  qui  se  tbrme  dans  cette  combustion  est  d'une 
grande  utilité  pour  l'éclairage,  on  le  recueille  généralement 
au  lieu  de  le  laisser  échapper  comme  le  gaz  qui  provient  de 
la  combustion  du  bois. 

L'anthracite  n'est  autre  chose  que  du  charbon  de  houille 
qui  s'est  formé  natur^lement  en  perdant  le  gaz  hydrogène 
qu'il  contenait,  par  suite  d'une  chaleur  naturelle  suffisante 
pour  dégager  l'hydrogène,  insuffisante  pour  brûler  le  car- 
bone que  l'anthracite  contenait,  en  le  laissant  se  combiner 
avec  l'oxygène. 

On  comprend  facilement,  d'après  la  manière  dont  se  font 
les  charbons,  soit  artificiellement,  soit  naturellement,  que  la 
quantité  de  carbone  que  contient  un  poids  donné  de  coke  ou 
d'anthracite,  dépend  de  la  quantité  de  corps  non  combusti- 
bles qui  sont  restés  avec  le  carbone  dans  le  charbon. 

Pour  connaître  la  quantité  de  combustible  que  renferme 
un  poids  de  coke  ou  d'anthracite,  il  faut  donc  nécessairement 
constater  la  quantité  de  carbone  qu'il  doit  contenir. 

L'extraction  de  l'hydrogène  pour  l'éclairage,  est  le  prin- 
cipal but  qu'on  se  propose  en  faisant  évaporer  le  gaz  de 
la  houille.  Il  importe  d'employer  pour  cet  usage  la  bouille 
qui  donne  une  plus  grande  quantité  de  gaz,  sans  s'inquiéter 
de  la  quantité  de  matières  étrai^ères  qui  reste  après  la  distil- 
lation. 
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C'est  ce  qui  fait  que  le  coke  provenant  de  la  distiilatioD  da 
gaz  pour  réclairage,  a  généralement  moins  de  valeur  que  le 
coke  fabriqué  uniquement  pour  avoir  la  plus  grande  quantité 
possible  de  carbone  sous  le  même  poids. 

Le  charbon  de  tourbe  se  forme  par  des  procédés  tout  à  fail 
semblables. 

Quant  à  Tanthracite,  on  la  trouve  par  couches  comme  la 
houille,  et  comme  pour  la  houille,  son  pouvoir  calorilique 
dépend  du  plus  ou  moins  de  matières  incombustibles  qu'elle 
renferme  avec  son  carbone  sous  un  même  poids. 

Le  pouvoir  rayonnant  du  charbon  de  bois  en  combustion, 
relativement  au  pouvoir  calorifique  du  courant  chaud,  est 
comme  1  esta  2,41. 

Ceux  du  coke  et  de  l'anthracite  sont  plus  grands  que  pour 
le  charbon  de  bois. 

Le  pouvoir  calorifique  du  charbon  de  bois  est  de  7300  ca- 
lories. 

Celui  du  coke  et  de  l'anthracite  est  estimé  à  6500  calories. 

Enfin,  celui  du  charbon  de  tourbe  est  de  6400  calories. 


Avantages  et  désavantages  dans  l'emploi  du  coke  et  de  la  houUle. 

Coke. 

Le  coke,  quoique  coûtant  généralement  plus  cher  que  la 
houille,  a  moins  de  pouvoir  calorifique  que  celle-ci;  mais  le 
coke  ne  contenant  presque  que  du  carbone,  sa  combinaison 
avec  l'oxigène  n'exige  de  la  part  de  celui  qui  le  met  en  œuvre, 
que  le  soin  de  le  remplacer  peu  à  peu  sans  enlever  trop  de 
chaleur  au  coke  incandescent  par  une  trop  grande  introduc- 
tion dans  le  foyer,  soit  de  coke,  soit  d'air  froid. 

Le  chauffeur  au  coke,  tjui  n'a  qu'à  régler  la  formation  uni- 
forme de  l'acide  carbonique  pour  avoir  une  production  decha- 
leur  égale  à  chaque  instant,  parvient  promptement  à  ne  pro- 
•  duire  que  des  quantités  de  chaleur  peu  différentes,  qui  ne 
peuvent  donner  lieu  à  de  grandes  difiérences  de  tension  des 
vapeurs,  et  par  suite,  amener  des  perturbations  dans  la  chau- 
dière. 

Si,  par  une  négligence  du  chauffeur ,  une  trop  grande 
quantité  de  coke  froid  est  mis  en  contact  avec  celui  qui  e:>l 
incandescent,  la  diminution  de  la  chaleur  émise  n*est  pas  de 
la  chaleur  perdue,  car  elle  sert  à  élever  le  coke  froid  à  la 
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température  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  combiner  avec 
l'oxygène  de  l'air  :  ce  coke  froid  en  recevant  de  la  chaleur , 
ne  perd  rien  de  sa  puissance  combustible ,  puisqu'il  ne  pro- 
duit pas  de  gaz,  qu'il  ne  se  décompose  pas  comme  le  ferait 
la  houille  dans  ce  cas;  pour  devenir  incandescent,  il  n'a  en- 
levé au  coke  qui  Ta  échauffé  dans  un  moindre  temps  qu'il 
ne  l'aurait  fait  avec  une  alimentation  bien  conduite ,  que  la 
même  quantité  de  chaleur  qu'il  aurait  absorbée  dans  tin  es- 
pace de  temps  plus  long.  Il  n'y  a  donc  dans  ce  cas  de  la 
négligence  d'un  chauffeur,  qu'irrégularité  de  production, 
mais  non  perte  de  chaleur  ni  perte  de  combustible.  Si  le 
chauffeur  au  coke  laisse  pénétrer  une  trop  grande  quantité 
d'air  froid ,  il  y  a  perte  d'une  partie  de  la  chaleur  produite 
par  la  combinaison  du  carbone  avec  l'oxygène,  parce  qu'avec 
la  combustion  d'une  môme  quantité  de  carbone,  on  n'a  pu 
communiquer  à  une  plus  grande  quantité  d'air  froid,  qu'une 
chaleur  moindre,  et  que  cet  air  moins  échauffé,  en  contact 
avec  la  chaudière,  lui  donne  moins  de  chaleur  qu'elle  n'en 
recevait  auparavant  avec  une  même  consodimation  de  com- 
bustible. 

Il  y  a  donc  dans  ce  cas ,  perte  du  carbone  employé  inuti- 
lement à  produire  une  chaleur  qui  n'agit  pas  sur  la  chau- 
dière. 

Houille,     . 

La  houille  contenant,  outre  le  carbone,  du  gaz  hydrogène, 
îl  faut  que  celui  qui  l'emploie,  tout  en  veillant  comme  pour 
le  coke,  à  ne  pas  amener  un  grand  refroidissement  par  une 
forte  quantité  de  houille  froide  ou  d'air  froid,  fasse  aussi 
attention,  non-seulement  à  la  combinaison  de  Toxygène  de 
l'air  avec  le  carbone  qui  doit  produire  la  chaleur  néces- 
saire à  la  distillation  du  gaz  hydrogène,  mais  encore  à  la 
production  de  la  chaleur  nécessaire  pour  amener  la  combus- 
tion du  gaz  qui  se  produit.  Ces  deux  effets  doivent  avoir  lieu 
simultanément ,  s'enchaîner  l'un  à  l'autre,  car  du  moment 
où  l'on  ne  produit  que  la  chaleur  nécessaire  à  opérer  la  dis- 
tillation, tout  l'hydrogène  distillé  ne  pouvant,  faute  de  cha- 
leur, se  combiner  avec  l'oxygène,  s'en  va  en  fumée. 

Outre  les  différences  de  tension  qui  se  produisent  par  une 
cliauffe  inégale  avec  la  houille  comme  avec  le  coke,  il  y  apour 
le  premier  cas,  perte  sans  compensation  réelle,  delà  cha- 
leur produite,  qui  ne  sert  qu'à  distiller  un  gaz  inutile,  et 
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perte  de  la  chaleur  que  pourrait  produire  le  gaz  en  se  com- 
binant avec  l'oxygène. 

La  perte  de  chaleur  et  de  combustible  est  donc  beaucoup 
plus  grande  avec  la  houille  qu'avec  le  coke,  pour  une  même 
négligence  de  la  part  de  celui  qui  emploie  ces  différents 
combusiibles,  et  les  dififérences  de  tension  des  vapeurs  pro- 
duites peuvent,  par  conséquent,  pour  une  cause  semblable, 
devenir  beaucoup  plus  fortes  avec  la  houille  qu'avec  le  coke. 

Le  coke  ne  contenant  qu'en  ti  ès-petitc  quantité  d'autres 
corps  que  le  carbone,  donne  peu  de  résidus  et  n'occasionne 
pas  de  fumée  ;  la  houille  au  contraire,  qui,  outre  le  car- 
bone, contient  de  l'hydrogène  et  souvent  beaucoup  d'autres 
corps  non  combustibles  ou  plus  ou  moins  combustibles, 
donne  heu  à  des  résidus  et  des  scories  qu'il  faut  incessam- 
ment enlever  ou  briser  pour  laisser  un  passage  à  l'oxygène; 
elle  occasionne  beaucoup  de  fumée,  provenant  en  partie  des 
gaz  non  brûlés  qui  consomment  de  la  chaleur  en  pure 
perle.  Il  y  à  donc  moins  de  fatigue  et  de  soins  à  entretenir  la 
combustion  avec  le  coke  qu'avec  la  houille. 

Le  coke  ne  contenant  aucun  corps  étranger ,  ne  peut,  par 
la  chaleur  qu'il  reçoit,  donner  lieu  à  aucun  autre  corps  que 
l'acide  carbonique.  La  houille,  outre  ses  résidus  et  ses  sco- 
ries, peut  donner  heu  à  la  naissance  de  corps  combinés  avec 
çlle  avant  la  combustion  et  que  la  chaleur  en  dégage  comme 
du  soufre  qui  attaque  certains  métaux  avec  lesquels  il  peut 
être  en  contact. 

Le  coke  entassé,  n'est  pas  susceptible  de  donner  lieu  à 
une  combustion  spontanée  y  c'est-à-dire  sans  causes  appa- 
rentes, comme  cela  peut  avoir  lieu  dans  des  charbons  qui 
contiennent  des  corps  susceptibles,  sous  une  température 
ordinaire,  de  se  combiner  avec  l'oxygène,  et  de  donner  par 
suite,  une  assez  grande  chaleur  pour  enflammer  la  houille. 

Le  gaz  carbonique  qui  est  le  produit  de  la  combustion  du 
coke,  ne  peut  s'enflammer  avec  explosion  comme  cela  peut 
avoir  lieu  puur  le  gaz  hydrogène  produit  par  la  houille.  II 
peut  s'enflammer  avec  explosion  ,  soit  à  l'air  Hbre,  soit  par 
l'approche  d'une  chaleur  sufflsante,  soit  dans  les  tuyaux  de 
conduite  des  foyers  qui  ont  gardé  une  partie  de  l'hydrogène 
non  brûlé ,  provenant  de  la  distillation  de  la  houille  et  se 
trouvant  en  contact  avec  un  courant  d'air  atmosphérique 
échaufTé  par  son  passage  sur  1^  foyer.  Il  y  a  dans  ce  cas  une 
explosion  dont  on  peut  apprécier  la  force  par  celle  qui  se 
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produit  au  moment  où  Ton  allume  la  petite  quantité  d'hy- 
drogène qui  sort  d'un  bec  de  gaz  d'éclairage. 

£nfln,  dans  l'allumage  du  coke  ou  la  mise  en  train  de  la 
combustion,  il  n'y  a  aucune  perte  de  combustible;  tandis 
que  dans  cette  opération  avec  la  houille ,  tout  le  gaz  qu'elle 
produit  à  mesure  qu'elle  reçoit  de  la  chaleur ,  se  perd  dans 
l'air  sans  brûler,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  soit  devenue  suf- 
fisante pour  donner  lieu  à  sa  combinaison  avec  l'oxygène. 

En  résumé  : 

En  prenant  du  coke  pour  combustible ,  on  a  moins  ou  pas 
de  fumée;  moins  de  résidus  à  enlever;  plus  de  facilité  à  ré- 
gler la  combustion  ;  moins  de  perte  de  combustible  dans  le 
cas  de  négligence;  pas  d'explosion  de  gaz  à  craindre  dans 
les  tuyaux;  pas  d'inQammaiion  spontanée  dans  les  maga- 
sins ;  moins  de  différence  de  tension  à  craindre  dans  les 
chaudières;  pas  de  combinaisons  qui  détériorent  les  métaux 
comme  le  peut  faire  la  houille  ;  des  foyers  de  combustion 
qui  tiennent  moins  de  place  que  ceux  qu'il  faut  à  la  houille  ; 
enfin,  moins  de  soins  et  de  force  physique  à  exiger  des 
chauffeurs. 

Mais,  le  coke  est  plus  cher  que  la  houille  ;  il  prend  plus 
de  place  que  1^  houille  pour  un  même  poids;  il  donne  pour 
un  même  poids  moins  de  chaleur  que  la  houille;  il  est  sou- 
vent difficile  de  se  le  procurer  bon ,  car ,  s'il  n'est  pas  bien 
épuré,  ce  n'est  plus  de  la  mauvaise  houille. 

C'est  après  avoir  mis  en  balance  ces  avantages  et  ces  in- 
convénients, que  les  chemins  de  fer  qui  peuvent  facilement 
s'approvisionner  de  bon  coke  à  chaque  instant,  brûlencdu 
coke;  que  les  fondeurs  de  métaux  brûlent  du  coke  ;  que  les 
navires  qui  sont  obligés  de  loger  le  plus  possible  de  com- 
bustible dans  un  très-petit  espace,  emploient  la  houille, 
parce  qu'Us  ne  pourraient  j)as  remplacer  le  coke. 


Tables  dressées  d'après  les  expérienees  faites  des  effets 
produits  par  l*aetloii  de  la  ehalear  sur  différents  eorps* 

Tables  de  dilatation  pour  les  solides,  servant  à  mesurer 
rallongement  d'un  corps. 

Les  nombres  mis  à  c6té  de  chaque  corps  dans  les  tables  de 
dilatation  Unéaire,  ^ont  les  quantités  proportionnelles  k  la 
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longueur  première ,  dont  cette  longueur  s'augmente  sous 
l'influence  d'un  degré  de  chaleur  de  plus.  Autant  le  corps 
recevra  de  degrés  de  chaleur,  autant  de  fois  il  s'augmentera 
d'une  quantité  égale  à  celle  du  coéftîcient. 

Pour  avoir  l'allongement  d'une  barre  pour  un  nombre 
quelconque  de  degrés  de  chaleur,  il  suffit  donc  de  multi- 
plier la  longueur  de  cette  barre  parle  coëfiicient  de  dilatation 
et  par  la  température. 

Exemple  : 

Supposons  que  nous  ayons  une  série  de  tuyaux  de  fer 
fondu,  formant  à  la  température  de  10^  une  longueur  de 
100  mètres,  et  que  nous  voulions  trouver  l'allongement  pour 
une  température  de  100%  c'est-à-dire,  la  dilatation  pour  90*. 

La  dilatation  pour  l'unité  de  longueur  et  pour  1^  étant 
O^'yOOOll,  la  dilatation  pour  100  mètres  et  pour  1^  sera 
0",00011  multiplié  par  100  ou  0«,0011 ,  et  pour  90*  elle  sera 
O^'^OOU  multiplié  par  90  ou  0'»,099.  Ainsi,  rallongement 
sera  à  peu  près  d'un  décimètre. 

Pour  mesurer  raugmentation  de  volume. 

La  dilatation  cubique  étant  trois  fois  plus  grande  que  la 
dilatation  linéaire,  pour  avoir  la  dilatation  cubique  d'un 
corps  ou  l'augmentation  de  son  volume ,  il  suffira  de  tripler 
le  coëfBcient  de  la  dilatation  linéaire  et  de  multiplier  le  vo- 
lume primitif  du  corps  par  ce  produit,  puis  par  la  tempé- 
rature. 

Parexemple,  si  l'on  voulait  avoir  l'augmentation  de  vo- 
lume qu'éprouve  une  masse  de  cuivre  rouge  ayant  un  mètre 
cube,  en  passant  de  10^  de  température  à  100^  Le  résultat 
cherché  serait  alors  le  coefficient  linéaire  0",0000 172,  mul- 
tiplié par  3,  puis  par  90,  et  enfin,  par  le  volume  du  corps,  ce 
qui  donne  4644  décimètres  cubes. 

Tables  de  dilatation  des  liquides. 

Ces  tables  sont  construites  sur  les  mêmes  bases  que  les 
précédentes.  Le  multiplicateur  ou  le  coefficient  qu'il  faut 
employer  pour  connaître  l'augmentation  du  volume  d'uo 
liquide,  est  placé  devant  chaque  liquide  expérimenté ,  et 
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s*emploie  comme  le  coefficient  précédent  pour  chaque  degré 
de  chaleur  que  reçoit  le  liquide  au-dessus  de  la  température 
primitive  0*. 

Tables  de  contraction  des  liquides. 

Ces  tables  donnent  la  diminution  du  volume  primitif.  Le 
coefficient  est  le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  le  vo- 
lume primitif  du  corps  pour  obtenir  la  quantité  dont  le  vo- 
lume a  diminué  pour  1^  de  chaleur  enlevé  au  corps. 

Table  de  dilatation  des  gaz. 

Les  gaz  se  dilatant  tous  d'une  même  quantité  pour  une 
augmentation  de  chaleur  d'un  degré,  ont  un  coefficient  uni- 
que qui  sert  pour  tous.  Il  est  0,00375  du  volume  primitif. 

Tables  de  densité  des  corps  solides. 

Les  tables  de  densité  des  corps  ont  été  données  en  prenant 
l'eau  distillée  à  0*  pour  terme  de  comparaison.  Le  nombre 
inscrit  vis-à-vis  de  chaque  corps  est  le  coefficient  de  ceç  dif- 
férents corps  à  la  température  0^. 

Tables  de  densité  des  liquides. 

Ces  tables  sont  faites  comme  les  précédentes,  d'après  la 
comparaison  de  la  densité  de  l'eau  k  0^  avec  un  volume  égal 
des  autres  liquides  à  la  même  température.  Chaque  liquide  a 
le  nombre  correspondant  à  sa  densité  relativement  à  celle 
de  l'eau. 

Tables  de  densité  des  gaz. 

Construites  comme  les  précédentes.  L'air  atmosphérique 
à  0^  sous  la  pression  de  0,76  est  l'unité  de  comparaison.  Le 
nombre  inscrit  vis-à-vis  de  chaque  gaz,  est  la  densité  d'un 
volume  de  ce  gaz  comparativement  à  celle  d'un  même  vo- 
lume d'air  atmosphérique  à  0^  de  chaleur  et  sous  la  pression 
atmosphérique  0,76. 
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Tableau  des  tensions  de  yapeun  d'eau  saturées. 

Les  nombres  placés  devant  chaque  degré  de  chaleur  cor- 
respondent 1"  à  la  force  dp  lensîoil  qxie  prend  la  vapeur  com- 
parativement à  la  tension  de  l'atmosphère  sous  rinflueoce 
d'un  môme  degré  de  chaleur  ;  â'»  à  la  force  de  pression  que 
ces  vapeurs  exercent  sur  une  surface  d'un  centimètre  carré, 
comparée  à  celle  qu'exeï'cerait  la  preâsiott  atmosphérique  prise 
pour  unité  de  comparaison.  Pour  les  basses  tensionë,  cette 
force  est  mesurée  par  le  nombre  de  millimètres  de  mercure 
que  peuvent  soulever  la  vapeur  et  l'àir  atmosphérique. 

Table  de  la  force  élastique  de  la  vapeur. 

Cette  table  est  identique  avec  la  précédente;  seulement,  la 
force  élastique  ou  la  tension  de  la  vapeur  y  est  mesurée  com- 
parativement au  poids  d'une  atmosphère  pHse  pour  unité  de 
comparaison.  Elle  sert  pour  les  hautes  tensions. 

Tableaux  de  la  densité  et  du  volume  de  la  vapeur  d'eau  aatorée. 

Ces  tableaux  sont  construits  d'après  la  comparaison  faite 
dé  la  densité  d'un  poids  d'eau  à  0^ ,  avec  la  densité  d'un 
même  poids  de  vapeur  d'eau  à  diverses  températures. 

Les  volumes  étant  en  raison  inverse  des  densités ,  sont  la 
conséquence  de  la  densité. 


Tableau  du  poids  d'un  centimètre  eube  dé  vapeur  d%àu  sattrSe 

à  diverses  températures. 

Ce  tableau  n'a  besoin  d'aucune  explication. 

Tableau  de  la  force  élastique,  de  la  vapeur  d'ean  corrà^Nmdant  aus  degrés 
de  l'hygromètre  à  la  température  de  10*  centésimaux  eiq)rimés  en  oeo- 
tièmes  de  la  tension  de  saturation. 

La  force  élastique  de  la  vapeut"  qui  existe  au  point  où  l'hy- 
gromètre marque  10^  sous  la  pression  atmi^sphërique ,  est 
le  point  de  départ  pris  pour  terme  de  comparaison.  Cette 
pression  qui  sert  d'unité  est  représentée  par  100.  Les  près- 
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sions moindres  sont  mesurées  en  centièmes  de  cette  pression 
qui  sert  4*étalon. 

Tables  des  chaleurs  spéciàques. 

Ces  tables  sont  destitièes  à  déduire,  d'après  les  nombres 
qn'dles  contiennent,  la  quantité  de  cbàléui*  relative  (Ju'il 
faut  donner  aux  différents  corps  (juisqu'à  leur  changement 
d'état)  pour  qu'Us  émettent  une  chaleur  sensible  de  1*  plus 
grande  que  celle  de  leur  température  primitive.  Elles  sont 
basées  sur  le  principe  évident,  que  si  un  corps,  en  abais- 
sant sa  température  d'un  degré,  a  perdu  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faudrait  lui  rendre 
pour  la  ramener  à  sa  première  température,  est  égale  à  celle 
qu'il  a  perdue. 

En  fondant  de  la  glace,  on  a  enlevé  de  la  chaleur  aux  diffé- 
rents corps,  et  l'on  a  vu,  d'après  la  quantité  qu*ils  per- 
daient dans  cette  fusion,  combien  il  était  nécessaire  de  leur 
en  doïmer  pour  les  remettre  à  leur  état  de  chaleur  pri- 
mitif. 

Un  kîloè^ramme  d'eau  à  75*»  ayant  été  mis  en  contact  avec 
un  kilogramme  de  glace,  là  glace  fondue,  l'eau  n'a  plus  eu 
que  0*  de  chaleur,  elle  a  donc  perdu  75°.  Un  kilogramme 
d'eau  devant  fondre  un  kilogramme  de  glace,  il  faudra  don- 
ner à  l'eau  une  chaleur  de  75'*. 

Donc,  après  le  mélange  il  faut  donner  à  l'ean  75*  pour  la 
ramener  à  la  température  qu'elle  avait  avant. 

Une  chaleur  de  75''  suffisant  pour  élever  un  kilogramme 
d'eau  à  75',  il  s'ensuit  qu*il  en  faut  75  fois  moins  pour  n'éle- 
ver ce  kilogramme  d'eau  que  de  !•.  Cette  chaleur  nécessaire 
pour  élever  un  kilogramme  d'eau  de  1*  est  évidemment  égale 
à  la  75*  partie  de  la  thaleur  qui  a  pu  fondre  1  kilogramme 
de  glace. 

Donc,  la  chaleur  qu'il  est  nécessaire  de  donner  à  1  kilo- 
gramme d'eau  pour  élever  sa  température  de  !•  est  égalé  à 
la  chaleur  qui  peut  fondre  1/75  de  kilogramme  de  glace,  ou 
0  kil.  01 3d  déglace. 

C'e^  d'après  celte  première  expérience  qu'ont  été  faites 
toutes  celles  qui  ont  servi  à  dresser  les  tables. 

En  comparant  les  quantités  de  glace  fondue  par  un  même 
voluoie  de  divers  corps  avec  cette  première  quantité  de  glace 
fbndùe  par  l'eau,  prise  pour  unité  de  comparaison,  onbn  a 
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déduit  la  quantité  de  chaleur  qu'il  iaut  donner  à  ces  divers 
corps  pour  élever  leur  tenapérature  de  P. 

La  table  met  en  regard  de  chaque  corps  la  quantité  rela- 
tive de  chaleur  nécessaire  pour  élever  sa  température  de  1". 

Cette  quantité,  dans  la  table,  étant  représentée  par  l  pour 
rèaUy  plus  il  y  a  de  glace  fondue,  plus  le  corps  a  perdu  de 
chaleur,  plus  par  conséquent  il  faudra  lui  en  donner  pour  le 
ramener  à  la  température  primitive. 

Si  la  quantité  de  glace  fondue  par  un  corps  est  double  ou 
moitié  de  la  quantité  fondue  par  Teau,  il  faudra  lui  donner 
une  chaleur  spécifique  double  ou  moitié  moindre  «que  celle 
qu'il  a  fallu  donner  à  Teau  pour  l'élever  d'un  degré. 

Les  quantités  de  glace  fondue  étant  exactement  entre  elles 
comme  les  quantités  de  chaleur  spécifique  qu'il  faut  donner 
aux  différents  corps,  il  s'ensuit  évidemment  que  ces  quan- 
tités de  glace  fondue  doivent  servir  à  apprécier  les  quantités 
de  chaleur  spécifique  qu'il  faut  donner  aux  différents  corps 
pour  les  élever  de  1". 

Les  nombres  de  la  table,  quoique  n'étant  que  l'expressioa 
de  la  quantité  de  glace  fondue,  représentent  donc  la  propor- 
tion de  chaleur  spécifique  qu'il  faut  donner  aux  différents 
corps  relativement  à  celle  qu'il  faut  donner  à  l'eau  prise  pour 
unité  de  comparaison. 

La  proportion  donnée  par  les  tables,  quoique  très-exacte, 
ne  donne  qu'une  idée  vague  de  la  quantité  de  chaleur  qu'il 
faut  donner  aux  difiërents  corps,  faute  de  pouvoir  la  com- 
parer à  une  quantité  de  chaleur  donnant  lieu  à  un  effet 
connu. 

Si  pour  faire  la  table  on  a  pris  1  pour  point  de  comparai- 
son, 1  représente  la  quantité  de  glace  fondue  par  l'eau,  et 
par  suite  la  chaleur  spécifique  de  l'eau.  Ce  n'est  que  pour 
éviter  de  mettre  le  nombre  compliqué  0  kil.  0133  (représen- 
tant la  quantité  connue  de  glace  fondue  par  l""  kilogramme 
d'eau,  et  par  suite  la  chaleur  spécifique  de  1  kilogramme 
d'eau)  en  regard  d'autres  nombres  composés  de  beaucoup 
de  chiffres,  ce  qui  n'aurait  pas  permis  de  juger  à  la  première 
vue  quelle  est  la  proportion  existant  entre  des  nombres  com- 
posés d'autant  de  chiffres.  Mais  pour  mieux  apprécier  ces 
proportions  en  les  rapportant  à  une  chaleur  connue  ayant 
produit  un  effet  connu,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que  la  cha- 
leur spécifique  de  1  kilogramme  d'eau  est  représentée,  non 
par  I,  mais  par  l  multiplié  par  0,0133;  la  chaleur  spécifique 
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des  antres  corps  doit  l'être  par  celles  de  la  table,  multipliées 
par  0,0133. 

Pour  connaître  la  chaleur  spécifique  d'un  corps,  il  faut  donc 
multiplier  par  0,0133  celle  qui  est  donnée  par  la  table. 

Ces  quantités  de  chaleur  spéciale  ou  spécifique  données 
par  la  table,  n'indiquent  que  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut 
donner  à  chaque  corps  tant  qu'ils  ne  changent  pas  d*état, 
c'est-à-dire  pendant  qu'ils  emploient  toute  la  chaleur  qu'on 
leur  donne  à  augmenter  la  chaleur  sensible  qu'ils  émettent; 
mais,  du  moment  où  ils  changent  d'état,  il  faut  leur  donner 
en  outre  une  plus  grande  quantité  de  chaleur  qui  ne  produit 
que  de  la  chaleur  latente.  Ces  deux  quantités  ensemble  amè- 
nent le  changement  d'état. 

La  somme  de  ces  deux  chaleurs  dans  le  changement  d'état 
est  aussi  une  chaleur  spécifique  ou  spéciale  à  chaque  corps. 
Ainsi,  Feau  à  0%  pour  se  vaporiser  à  100*,  a  besoin  de  100« 
de  chaleur  produisant  lOO*»  de  chaleur  sensible  et  de  550» 
de  chaleur  latente  pour  sa  vaporisation  ;  ou  650^'  de  chaleur 
spécifique. 

Le  calorique  de  fusion  des  différents  corps  est  aussi  un 
calorique  spécifique  égal  à  la  somme  des  chaleurs  données 
pour  les  amener  à  l'émission  du  calorique  sensible  au  plus 
haut  degré  où  ils  puissent  l'émettre  comme  solides,  et  à  l'ab- 
sorption du  calorique  latent  nécessaire  à  leur  fusion. 

Si  l'on  veut  apprécier  en  calories  les  quantités  de  cha- 
leur spécilique  des  différents  corps,  il  faut  se  rappeler  que  la 
mesure  des  chaleurs  données  par  les  tables  est  basée  sur  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  l^  la  tempéra- 
ture d'un  kilogramme  d'eau,  chaleur  égale  à  celle  qui  peut 
fondre  1/75  de  kilogramme  de  glace,  tandis  que  la  chaleur 
représentée  par  1  ou  sa  calorie,  est  égale  à  la  chaleur  qui  est 
nécessaire  pour  fondre  un  kilogramme  de  glace.  Par  consé- 
quent, la  mesure  appelée  calorie  est  75  fois  plus  grande  que 
celle  qui  a  servi  de  point  de  comparaison  pour  établir  les 
caloriques  spécifiques  des  tables. 

Tableau  de  la  chaleur  spécifique  des  gaz. 

Pour  la  chaleur  spécifique,  on  a  comparé  des  poids  égaux 
d'air  atmosphérique  et  des  différents  gaz;  les  tables  sont  le 
produit  de  ces  comparaisons. 

La  première  colonne  montre  qu'à  volumes  égaux  les  gaz  * 
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ont  des  chaleurs  spécifiques  qui  augmenteilt  k  mesure  que  la 
densité  de  ces  gaz  est  plus  grande. 

La  seconde  colonne  montre  qu'à  poids  égftui  la  dialeur 
spécifique  augmente  à  mesure  que  là  densité  de  ces  gaz  est 
moins  grande. 

Par  conséquent,  on  peut  en  tir^  cette  loi  générale  : 

Plus  un  gaz  est  dense,  plus  il  faut  de  chaleur  spécifique 
pour  élever  de  1*  un  môme  volume  de  ce  gaz; 

Plus  un  gaz  est  dense,  moins  il  faut  de  chaleur  spécifique 
pour  élever  de  1*  un  même  poids  de  ce  gaz. 

La  troisième  colonne  qui  donne  la  chaleur  rolatiTe  dont  un 
poids  de  gaz  peut  élever  ia  température  d*un  poids  égal  d*eau, 
en  se  refroidissant  de  l"*,  peut  servir  à  apprécier  quelle  quan- 
tité de  glace  ce  poids  de  gaz  pourrait  fondre  et  quelle  quan- 
tité d'eau  ce  poids  de  gaz  pourrait  amener  à  rébullition. 

Pour  arriver  au  premier  résultat,  il  suffît  da  se  rappeler 
que  1  kilogramme  d'eau,  pour  s'élever  de  1%  doit  recevoir 
une  chaleur  égale  à  celle  qui  a  pu  fondre  1/75  de  kilogramme 
de  glace.  Par  conséquent,  si  le  gaz  en  se  refroidissant  élevait 
la  température  de  l'eau  de  1*,  il  lui  aurait  donné  la  chaleur 
nécessaire  pour  fondre  1/75  de  kilogramme  de  glace. 

Le  kilogramme  d'eau  qui,  en  perdant  !<"  de  chaleur,  a 
fondu  1/75  de  kilogramme  de  glace,  a  donc  fondu  une  quan- 
tité de  glace  qui  peut  se  mesurer  par  le  nombre  de  degrés 
de  chaleur  qu'il  a  perdue  ou  donnée  à  la  glace,  divisé  par  75, 
c'est-à-dire  1/75. 

En  appliquant  la  même  règle  aux  gaz,  c'est-à-dire  en  divi- 
sant par  75  le  nombre  de  degrés  de  chaleur  qu'ils  ont  perdue 
et  donnée  à  l'eau,  et  qui  se  trouve  dans  les  tables,  on  aura  la 
quantité  de  glace  qu'ils  peuvent  fondre. 

Pour  arriver  au  second  résultat,  on  doit  se  rappeler  que, 
pour  amener  1  kilogramme  d'eau  à  Tëbuliition  il  faut  lui 
donner  lOO*"  de  chaleur;  le  poids  de  l'eau,  1,  amené  à  l'ébul- 
lition,  est  donc  é^al  au  nombre  de  degrés  de  chaleur  qu'il  a 
roçue,  divisé  par  100,  car  100/100  égalent  1 .  En  appliquant  la 
même  règle  aux  gaz,  divisant  par  100  les  quantités  de  cha- 
leur qu'ils  ont  donnée  et  qui  est  portée  auK  fables,  on  aura 
le  poids  de  l'eau  qui  sera  portée  à  l'ébullition  par  le  refroi- 
dissement d'un  kilogramme  de  ces  gaz. 
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Tableanz  de  la  chaleur  spécifique  des  différents  corps  pour  les  amener 

à  un  changement  d'état. 

G(a$  tableaux  contiennent  les  quantités  de  chaleur  sensible 
et  latentei,  dont  la  somme  est  la  quantité  qu'il  &ut  leur 
donner  pour  les  amener  à  changer  d'état. 

Tahles  de  la  chaleur  spécifique  de  vaporisation  des  liquides. 

Ces  tables  de  taporisation  des  divers  liquides  donnent  la 
chaleur  sensible  qu'il  faut  leur  donner  pour  les  amener  h 
FôbuIUtion,  et  la  chaleur  latente  qu'il  faut  ajouter  pour  donner 
lieu  an  changement  de  liquide  en  vapeur. 

Tables  des  chaleurs  spécifiques  d^  fusion. 

Cçs  tables  donnent  la  qus^ntité  de  chaleur  sensible  morn- 
mum  que  peuvent  recevoir  les  corps  sans  cesser  de  rester 
solides,  et  la  quantité  de  chaleur  latente  indispensable  pour 
les  faire  changer  d'état  et  les  mettre  en  fusion. 


Qnestlens  qui  pearent  être  résolues  an  moyen 
des  données  qnl  préeé4ont. 


I 

Quelle  quantité  de  différents  oomhustîblea,  bois,  houille ,  00^9»  etc., 
faut-il  dépenser  pour  vaporiser,  sous  la  pression  atmosphériq^ue,  IQO  kil. 
d'eau? 

Nous  savons  que  pour  élever  la  température  d'un  kilo- 
gramme d'eau  deO**  à  1°,  il  faut  une  calorie;  pour  l'élever  à 
réhuUilion  sous  la  pression  ^itrnosphérique,  il  en  faudra  par 
•conséquent  100.  Pour  le  réduire  en  vai>eur,  il  faut  lui  donner 
en  outre  550  calories.  Il  faudra  donc  100X100  ou  10  000  ca- 
lories pour  porter  cent  kilogrammes  d'eau  à  l'ébullition ,  et 
550  X 100  ou  55  000  calories  pour  les  vaporiser.  Total  65  000  ca- 
lories. 

Si  iMrte  la  obalour  émise  par  la  combustion  pouvait  âtre 
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transmise  sans  perle  à  Teau  qu'on  veut  vaporiser,  comme 
nous  savons  que 

1  kilog.  de  bois  par  sa  combustion  donne    3037  calories; 

1  kilog.  de  charbon  id.  7300     td. 

1  kilog.  de  houille  id.  6010     id. 

1  kilog.  de  coke  id.  6500     id. 

il  serait  très-facile  de  conclure  la  quantité  de  ces  combas- 
tibles  qui  est  nécessaire  pour  vaporiser  les  100  kilogrammes 
d*eau  à  lOO'';  mais  comme  dans  la  pratique  on  ne  peut  obte- 
nir ce  résultat,  il  faut  prendre  pour  base  de  la  quantité  de 
combustible  brûlé  dans  les  meilleures  conditions,  1  kilo- 
gramme de  houille  qui  peut  vaporiser  6  kilogrammes  d'eau; 
ce  qui  équivaut  à  un  sixième  du  poids  de  l'eau  vaporisée  dans 
les  meilleures  conditions  de  combustion  obtenues  jusqu'à  ce 
jour.  Cette  différence  entre  ce  qui  se  produit  dans  la  pratique 
et  ce  qui  devrait  se  produire  si  aucune  quantité  de  chaleur 
n'était  perdue,  doit  toujours  être  prise  en  considération  dans 
les  calculs  de  la  chaleur  que  doivent  émettre  les  combusti- 
bles et  de  celle  que  doivent  recevoir  les  corps  que  l'on  veut 
échauffer. 

Il 

Quelle  chaleur  faut-il  donner  à  différents  liquides  pour  les  amener  de  0* 
k  rètat  d'ébullition  sous  la  pression  atmosphérique. 

Les  tables  dites  d'ébuUition  donnent  les  quantités  de  cha- 
leur sensible  qu'émettent  ces  différents  corps  de  0<*  à  l'éballi- 
tion  sous  la  pression  atmosphérique.  L'eau  en  ébullitioii 
émettant  lOO""  de  chaleur  sensible  taudis  que  l'éther  au  même 
état  n'en  émet  que  37%  il  ne  faudra  que  37  calories  pour 
mettre  1  kilogramme  d'éther  en  ébullition. 


III 

Quelle  quantité  de  chaleur  faut-il  donner  pour  que  100  kil.  d'eau  donnent 
de  la  vapeur  à  la  tension  correspondant  à  200*  de  chaleur  sensible? 

Pour  élever  100  kilogrammes  d'eau  à  la  chaleur  sensible  de 
200®,  il  faut  lui  donner  20  000  calories.  Gomme  pour  faire 
passer  1  kilogramme  d'eau  à  l'état  de  vapeur,  il  faut  lui 
donner,  outre  sa  chaleur  sensible»  une  chaleur  latente  de 
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550  calories,  il  faudra  pour  100  kilogrammes  55000  calories 
Total  75  000  calories. 


Vf 

Même  question  pour  un  autre  liquide. 

Il  est  évident  que  pour  avoir  la  chaleur  nécessaire  à  la 
vaporisation  d'un  liquide  quelconque  à  une  tension  donnée, 
il  i)*y  a  qu'à  tenir  compte  de  la  différence  des  caloriques 
nécessaires  pour  la  formation  de  la  vapeur  dans  le  liquide 
en  question  et  dans  l'eau. 

Cette  différence  est  donnée  dans  les  tables  de  calorique 
de  vaporisation. 


Quel  volume  occupera  un  poids  de  vapeur  saturée  de  100  kilog.  vaporisé  à 
10*  sous  la  pression  atmosphérique  et  sous  diverses  pressions.  Conclure 
du  volume  auquel  le  réduirait  une  pression  double  ou  triple,  la  quantité 
de  vapeur  qui  ae  condensera  et  la  quantité  de  vapeur  qui  restera? 

La  densité  et  le  volume  d'un  kilogramme  de  vapeur  sous 
la  pression  atmosphérique  pour  différents  degrés  de  chaleur, 
sont  donnés  par  les  tables. 

Dans  ce  cas  le  nombre  donné  par  la  table  est  103  000; 
pour  100  kilog.  il  sera  10300000.  Les  volumes  étant  en  rai- 
son inverse  des  pressions  qu'ils  supportent ,  sous  la  pression 
d'une  demi-almosphère  le  volume  sera  10  300  000  X  2 ,  etc. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu ,  les  vapeurs  saturées  occu- 
pant un  minimnm  de  volume  qui  ne  peut  être  diminué  sans 
qu'une  partie  de  la  vapeur  se  condense  et  laisse  à  celle  qui 
reste  l'espace  nécessaire  à  son  existence ,  si  un  kilogramme 
de  vapeur  saturée  à  10®  occupe  un  volume  de  103  000,  en  le 
soumettant  à  une  pression  double ,  il  n'aura  plus  que  la 
moitié  de  l'espace  qui  est  nécessaire  à  sou  existence  comme 
vapeur  à  ce  degré  de  saturation  ;  il  y  aura  donc  une  quantité 
d'eau  exprimée  par  ^^^^^^  ou  50  kilogrammes  et  il  restera 
également  un  volume  de  vapeur  égal  à  51  500. 
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VI 

Quelle  pression  exeree  100  Idlog.  de  vapeur  à  200*  sous  la  pression 
de  deux  atmosphères  sur  un  mètre  carré  de  surface? 

1  kilogramme  de  vapeur  à  200®  (voir  les  tables)  exerce 
upe  pression  de  15  495  kilogrammes  sur  1  centimètre  carré. 
1  centimètre  carré  étant  la  millième  partie  d'un  mèlre  carré 
la  pression  sera  mille  fois  moindre  sur  un  mètre  carré; 
eUe  sera  donc  de  0  kilog.,  00015495;  mais  coaune  nous 
avons  100  kilogrammes  de  vapeur,  la  pression  cherchée 
sera  0  ki^og.,  15495. 


VII 

Quelle  quantité  d'eau  à  0*  faudra-t-il  pour  faire  condenser  100  kilog. 
de  vapeur  à  200",  et  p<yur  que  le  mélange  soit  à  &0*7 

1 00  kilogrammes  de  vapeur  à  200^  doivent  perdre  55  000  ca- 
lories pour  redevenir  eau  (Table  de  calorique  de  vaporisa- 
tion): 

Pour  abaisser  l'eau  condensée  à  0«,  il  faudrait  lui  enlever 
200  X  100  nombre  de  kil.  d*eau,  ou  20,000  calories. 

100  kilogrammes  de  vapeur  à  200\  pour  produire  de  Feau 
à  0*,  auraient  donc  à  perdre  la  somme  de  ces  deux  chaleurs 
ou  75000  calories. 

Si  100  kilogrammes  d'eau  sont  élevés  à  750*  par  ce 
nombre  de  calories  perdues,  une  quantité  d'eau  750  fois  plus 
grande  ou  75  000  kilog.  ne  serait  élevée  que  de  1*  par 
celle  même  quantité  de  calories.  La  chaleur,  qui  élève  de  1* 
75  000  kilog.  d'eau,  ne  pourra  évidemment  élever  de  50* 
qu'une  quantité  d'eau  50  fois  moindre  ou  1500  kifog.  dVau. 

Donc  la  vapeur  à  200^  pour  produire  un  mélange  à  50' en 
se  condensant  par  le  contact  de  l'eau  à  0%  aura  besoin 
dQ  1500  kilogrammes  d'eau. 
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VIII 

De  quelle  quantité  s'allongera  pour  100*  de  chaleur  une  barre  de  fer 

OH  de  ouiYr«  d'un  mètre  T 

D'après  les  tables  de  dilatation ,  une  barre  de  fer  $e  4iUte 
de  0  m.y  004405  pour  1^  de  chaleur;  elle  a  donc  de  lon- 
gueur 1  m.  +  <^  D^-j  004405  pour  1%  et  pour  100®  elle 
aura  1  in«,  4405. 

Si  une  barre  de  cuivre  se  dilatç  de  0,001718  pour  l\  on 
trouvera  qu'à  100*^  çlle  aura  l  m.,  1718  de  longuçur. 

Ces  deux  barres  se  seront  donc  allongées  de  0,440.$ 
et  0,1718. 

IX 

Quelle  quantité  de  chaleur  faut-il  pour  amener  100  HUog.  de  fer 
ou  de  plomb  à  l'état  de  fusion ,  ces  métaux  étant  à  Qf>? 

Le  calorique  de  fusion  nécessaire  au\  différents  corps^  à 
partir  de  0^  est  donné  par  les  tables  pour  l  kil*  Il  est  facile 
d'en  déduire  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  pour  100  kU^, 
et  en  calories ,  les  quantités  de  houille ,  charbpn ,  bois  ou 
cojce  qu'il  faut  pour  fondre  ces  métaux. 

Remarque.  Les  calculs  de  chaleur  donnent  la  quantité  de 
chaleur  qu'émet  un  corps,  ou  la  quantité  de  chaleur  qu'ab- 
sorbe un  corps. 

Mais  cette  échange  de  chaleur  ne  se  faisant  pas  facilement 
dans  la  pratique,  d'un  corps  à  l'autre,  il  y  a  toujours  des 
^  pertes  dans  le  maniement  de  ceUe  force,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  la  calorimélrie.  Il  faut  apprécier  ces  pertes  d*aprè$ 
les  expériences  qui  ont  été  faites,  et  qui  obligent  à  dépenser 
beaucoup  plus  de  chaleur  qu'il  ne  devrait  s'en  dépense^  si 
Ton  pouvait  prendre  directement  k  un  corps  la  chaleur  dopt 
on  a,  besoin  pour  la  re^i^^e  directement  h  un  autre  cqrps 
que  l'o^  y£w\  ^cli^aiuffer, 
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Apprécier  si  la  qu&ntité  d'eau  que  contient  une  chtudièn  est  sufBBante  pour 
que  la  machine  fooctloane  régulièrement.  S*il  en  est  de  même  du  ccffre  ï 
Tapeur,  s'il  y  a  assez  de  surface  de  chauffe  pour  pouvoir  donner  la  chalear 
nécessaire  à  produire  la  quantité  de  vapeur  suffisante  pour  faire  fonc- 
tionner la  machine  7 


La  quantité  d*eau  que  doit  contenir  une  chaudière  doit 
être  assez  grande  pour  qu*on  ne  soit  pas  obligé  d'en  remettre 
à  la  fois  une  trop  grande  quantité,  qui  opérerait  un  rerroi- 
dissement  considérable ,  de  grandes  différences  de  tensions 
et  les  accidents  qui  peuvent  en  résulter. 

La  quantité  de  vapeur  contenue  dans  le  coffre  à  vapeur 
où  vient  incessamment  s'approvisionner  la  machine ,  doit 
être  assez  grande  pour  que  renlèvement  du  volume  néces- 
saire à  chaque  mouvement  du  piston,  ne  produise  pas  de 
grandes  différences  de  tensions  pouvant  amener  l'ébullition, 
des  projections,  ou  la  formation  de  liquides. 

Ces  inconvénients  sont  évités  en  donnant  à  la  partie  de 
la  chaudière  qui  contient  l'eau ,  un  volume  égal  à  celui  de 
l'eau  qui  est  nécessaire  pour  huit  heures  de  consommation  ; 
et  au  coffre  à  vapeur,  une  dimension  égale  à  10  fois  le  volume 
d'eau  vaporisée.  De  plus  il  faut,  pour  éviter  les  ébullitions, 
que  la  prise  de  vapeur  soit  aussi  éloignée  que  possible  du 
liquide  en  contact  direct  avec  la  partie  la  plus  chaude  du 
foyer. 

La  place  que  peut  occuper  la  chaudière ,  force  souvent  à 
se  tenir  en  dessous  de  ces  limites,  mais  on  doit  s'en  éloigner 
le  moins  possible. 

Quant  à  la  partie  de  surface  de  chauffe  sur  laquelle  doit 
agir  la  chaleur  donnée  par  le  combustible ,  elle  doit  être 
de  1  m.,  20  par  force  de  cheval. 

Si  la  surface  de  chauffe  est  moindre ,  on  est  obligé  d'aug- 
menter la  combustion.  La  surface  de  1  m.,  20  est  suOisaote 
pour  une  combustion  modérée.  On  peut  augmenter  consi- 
dérablement la  surface  de  chauffe  pour  utiliser  le  plus  pos- 
sible de  calories. 

Quoique  ce  moyen  donne  une  énorme  économie  de  com- 
bustible y  il  n'est  pas  toujours  permis  de  remployer,  soit  que 
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la  place  manque  pour  le  développement  des  conduits  absor- 
bants de  chaleur,  soit  qu'on  ait  besoin  d'accélérer  la  com- 
bustion pour  produire  une  g^nde  force  en  même  temps 
dans  un  espace  donné. 
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NÉCROLOGIE. 


M.  BONNIN,  INGÉNIEUR  EN  CHEF  DES  PONTS 

ET.  CHAUSSÉES. 


Le  corps  des  ponts  et  chaussées  et  le  service  des  colonies 
viennent  de  faire  une  grande  perte  daps  la  personne  de 
M.  Bonnin,  ingénieur  en  chef  à  Tile  de  la  Réunion. 

Il  serait  trop  long  de  tracer  ici  le  tableau  de  sa  vie,  qui  a 
été  tout  entière  consacrée  au  service  de  la  marine. 

Nous  dirons  seulement  qu'étant  entré  en  1837  à  Tâge  de 
20  ans  à  l'École  polytechnique,  M.  Bonnin  en  sortait  dans 
les  ponts  et  chaussées  deux  ans  plus  tard,  et  était  attaché,  en 
1842,  en  qualité  d'aspirant  ingénieur  ai»  travaux  de  la  digue 
de  Cherbourg.  Les  services  qu'il  rendit,  les  hautes  connais- 
sances  dont  il  lit  preuve  sur  ces  vastes  chantiers,  le  firent 
rapidement  arriver  au  grade  d'ingénieur  de  première  classe 
et  lui  valurent,  en  1850,  l'honneur  d'être  décoré  sur  les  Ira- 
vaux  mêmes  des  mains  de  S.  M.  l'Empereur. 

Le  zèle  et  les  grandes  qualités  qu'il  montra  toujours,  lui 
attirèrent  la  bienveillance ,  et  même,  disons-le,  l'amitié  de 
son  chef  M.  Tinspecteur  général  Reïbell.  Aussi  après  l'achè- 
vement de  l'immense  travail  confié  à  leurs  soins,  M.  Bounin 
fut-il  désigné  pour  aller  diriger  le  service  des  ponts  et  chaus- 
sées à  la  Réunion,  où  d'importants  travaux  maritimes  étaient 
en  projet. 

C'est  aux  savants  mémoires  de  cet  ingénieur  qu'on  dut  de 
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voir  élucider  de  hautes  questions  qui  diTÎbtie&t  dors  les 
hommes  les  plus  intelligents  de  la  colonie. 

Ajoutons  qu'une  commission  réunie  à  Parts  pour  pronon- 
cer en  dernier  ressort,  n'eut  qu'à  confirmer  tout  ce  quo 
M.  Bonnin  avait  projeté  et  proposé. 

Malheureusement,  trop  d'ardeur  au  travail  ne  lui  permit 
pas  de  donner  à  sa  santé  tous  ks  soins  que  comporte  te  cli'- 
mat  des  colonies.  Aussi^dès  1861,  fut-il  gravement  atteint 
d'une  affection  de  poitrine  qui  malgré  deux  voyages  dans 
rinde  ne  fit  que  s'aggraver  et  l'emporta  le  17  août  dernier. 

Un  créole  de  la  Réunion  qui  assistait  à  ses  derniers  mù^ 
ments  les  retrace  en  ces  termes  : 

«  Je  l'ai  vu  s'éteindre  avec  calmé  et  résignation,  sans  lais- 
ser échapper  une  plainte,  sans  jeter  tin  cri  de  douleur.  Sol- 
dat du  devoir,  et  fidèle  aux  principes  de  dévouetilent  qu'on 
lui  connaissait,  il  a  dirigé  son  service  jusqu'au  deml\ôr  mo« 
ment,  et  l'avant-veille  de  sa  mort,  le  14  au  soîr,  je  l'ai  tu 
travaillant  à  son  bureau  comme  s'il  avait  encore  de  longues 
années  à  vivre ,  et  comme  pour  laisser  à  chacun  le  souvenir 
de  son  zèle  à  toute  épreuve. 

«  Inutile  de  dire  que  ses  funérailles  ont  <ra  lieu  en  pt^ence 
d'un  immense  concours  de  personnes;  on  sait  combien  il 
était  aimé,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  comparant  à  un 
malheur  pubhc  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  t» 

L'ouvrage  que  M.  Bonnin  a  publié  sur  tes  travaux  de  la 
digue  de  Cherbourg  restera  comme  une  preuve  de  la  lutte 
et  du  triomphe  de  la  science. 

Parmi  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Bonnin, 
nous  croyons  devoir  reproduire  celui  de  M.  Bridet,  capitaine 
de  frégate,  chef  du  service  des  ports  à  Tile  de  la  Réunion. 

L.  Maillard, 

lûgénfear  colonial  en  retraite. 


<  Messieurs, 

«  Vous  venez  d'entendre  M.  Schneider  déplorer  la  perte 
immense  qu'a  faite  le  corps  des  ponts  et  chaussées.  Il  vous  a 
retracé  le  mérite  hors  ligne,  le  savoir  et  la  science  profonde 
de  celui  que  nous  accompagnons  à  sa  dernière  demeure;  il 
vous  a  parlé  des  qualités  éminentes  qui  en  faisaient  un  fonc- 
tionnaire remarquable  à  tant  de  titres.  Laissez-*moi  dire  un 
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mot  du  camarade,  de  l'ami  que  nous  regrettons  les  uns  et 
les  autres. 

<  Bientôt  la  terre  va  recouvrir  sa  dépouille  mortelle,  mais 
qui  de  nous  oubliera  les  qualités  du  cœur  qui  le  distinguaient 
entre  tous  ?  Qui  de  nous  perdra  ,1e  souvenir  de  cette  douce 
aménité,  de  cette  égalité  de  caractère  qui  nous  faisaient  re- 
chercher son  agréable  société. 

«  Homme  de  Don  conseil,  son  jugement  sûr  et  droit  lui 
faisait  apercevoûr,  à  première  vue,  le  côté  faible  d*une  ques- 
tion, et  tous  nous  recourions  à  son  avis  comme  à  celui  d*un 
juge  qui  prononçait  en  dernier  ressort.  Et  cependant  de 
quelle  admirable  simplicité,  de  quelle  profonde  modestie 
n'était-il  pas  doué  ?  Gomme  son  mérite  s'imposait  avec  tact  à 
ceux  qui  le  consultaient  ! 

«  En  le  quittant,  on  se  sentait  heureux  d'avoir  été  compris 
par  cette  intelligence  d'élite,  alors  même  qu'il  avait  combattu 
avec  succès  l'objection  que  vous  lui  soumettiez . 

«  C'est  que  sa  droiture  égalait  son  intelligence.  C'est  que 
ni  la  passion  ni  l'intérêt  ne  pouvaient  faire  dévier  cette  noble 
nature.  C'est  qu'on  savait  bien  que  le  devoir  seul  dictait  les 
motifs  de  ses  conseUs. 

«  Hier,  au  milieu  d'une  fête  de  travail,  M.  le  gouverneur 
témoignait  de  sa  haute  sympathie  pour  notre  pauvre  ami  en 
nous  disant  ses  regrets  de  ne  pas  le  voir  à  la  tête  des  fonc- 
tionnaires qu'il  venait  complimenter.  Hier,  messieurs,  ces 
regrets  étaient  encore  un  espoir,  aiyourd'hui  tout  est  fini  et 
nos  regrets  sont  sans  espérance  1 

<  Un  autre  viendra,  animé  d'autant  de  zèle,  d'autant  de 
science  peut-être,  prendre  la  place  de  Bonnin  à  la  directioo 
du  service  des  ponts  et  chaussées  ;  mais  ce  qu'il  n'efiTacera 
pas  de  notre  cœur,  c'est  le  souvenir  sympathique  que  nous 
conservons  de  l'ami  sûr  et  dévoué  dont  la  mort  à  jamais  re- 
grettable doit  être  un  deuil  pour  la  famille  coloniale  tout  en- 
tière. > 
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BULLETIN  DES  PRINCIPAUX  ACTES 


CONCERNANT 


LA  MARINE  ET  LES  COLONIES 


SOMMAIRES 


DES   NUMÉROS    29  A  33   DU    BULLRIlf   OFFICIKL 
DI  LA   MARINS  (1863). 


N«  29.  — 19  septembre. 

N^  206. —  Comptabilité.  — Ouverture  d*un  crédit  supplé- 
mentaire de  172  227  francs  92  c.  ,  en  augmentation 
des  restes  à  payer  sur  exercices  clos.  (Décret  du 
12  août  1863.) 

N"*  207. —  MéeaBieieBB.  —  Envoi  de  quatre  programmes 
relatifs  aux  examens  des  mécaniciens  et  chauffeurs 
de  la  flotte.  (Cire,  du  14  août.) 

N""  208.  —  Sonmissions.  —  Règles  à  suivre  à  Tégard  des 
soumissions  présentées  d'une  manière  irrégulière. 
(Cire,  du  18  août.) 

N"*  209.  —  Hartae  marehande.  —  Abolition  du  droit  d'an- 
crage à  Guernesey.  (Cire,  du  22  août.) 

N*"  210.  —  Frais  de  roote.  Modifications  au  service  des  frais 
de  route  et  des  convois  militaires.  (Cire,  du  22  août.) 

N"*  211.  —  Troapes  de  la  marine.  —  Ipstruction  pOUr  l'in- 

spection  générale  prochaine.  (Cire,  du  27  août.) 
N"*  212.—  Hariae  marchande.  —  Patente  de  santé  exigée 
des  navires  se  rendant  de  Chine  aux  PhiUppines. 
(Cire,  du  28  août.) 

RKV.  MAR.  —  NGYBIIBBB  1863.  34 
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N*  213.  —  Hexiqne.  —  Création  d'une  médaille  commémo- 
rative  de  Texpédition  du  Mexique.  (Décr.  du  30  août.) 

» 

N"  30.  —  21  septembre. 

N*  214.  —  Habillement.  —  Durée  des  pantalons  de  cheval 
et  d'ordonnance  des  troupiei^  d'i^rtilleiie  de  marine. 
(Cire,  du  21  août.) 

N**  215.  —  Personnel.  —  Ji'fispicant  chargé  titulairemenl 
d'un  quart  doit  être  placé,  de  droit ,  à  la  table  de 
l'état-major.  (Cire,  du  29  août.) 

N**  216. —  inseription  maritime.  —  HodificalioD  de  la  li- 
mite des  quartiers  de  la  Giotat  et  de  la  Seyne.  (Décret 
du  29  août.) 

N*  217. —  Troupes  de  la  marine.  —  Dispositions  relatives 
aux  militaires  liés  j^u  service  avec  prime  et  reconnus 
impropres  au  service.  (Girc.  du  31  août.) 

N**  218.  —  Artiilerfi».  —  Il  w  ifird  pas  délivré  d'armes  pour 
le  service  de  guerf^  au3^  bâtiments  qui  n'auront  pas 
d'armuriers.  (Girc.  du  l**  septembre.) 

N""  219. —  Comptabilité.  —  Instruction  sur  le  compte  en 
deniers  de  l'exercice  1862.  (Girc.  du  2  septembre.) 

N**  220.  — Solde.  —  Solde  applicable  aux  ouvriers  d'état 
et  gardiens  de  batterie  aux  colonies.  (Girculaire  du 
3  septembre.) 

N*"  31.  ^  28  septembre. 

N""  221.—  Coebinehine.  —  Organisation  financière  de  la 
Cochincliiné,  (Décret  du  10  janvier  1863.) 

N*»  222.  —  Pilotage. — Moc|lficâtion  du  règlement  général  de 
pilotage  du  5'  arrondissement  maritime.  (Décret  du 
29  août.) 

N*"  223.— Légion  d*bonnenr.  —Droit  des  officiers,  fonc- 
tionnaires et  agents  de  |a  marine  au  traitement  de  te 
Légion  d'honneur.  (Circulaire  du  7  septembre.) 

I 

N°  224. —  Solde.— Indemnités  de  déplacement  allouées  aiii 
officiers  et  gardes  du  génie  dans  les  colonies.  (Circu- 
laire du  l*'  septembre.) 

N*"  225.— Comptabilité.— Explications  relatives  aux  comptes 
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du  matériel  appartenant  au  service  marine.  (Circu- 
laire du  7  septembre.) 
Ji^  226.  —  LiBtM  de  la  flotte.  —  Radiation  du  MonUzuma 
des  listes  de  la  flotte.  (Décision  du  10  septembre.) 

N*  227.  —  Marine  marehande.  — Au  sujet  des  appareils  dis- 

tillatoires  employés  abord  des  navires  du  commerce. 
(Circulaire  du  1 1  septembre.) 

N*"  228.  —  Papilles  4e  la  mariae.  —  La  population  des  co- 
lonies et  établissements  français  d*outre-mer  peut 
être  appelée  à  participer  aux  bienfaits  de  l'institution 
des  pupilles.  (Circulaire  du  11  septembre.) 

N""  229.  — •  Matériel.  —  Moditication  aux  fixations  réglemen- 
taires du  type  Armopigue.  (Cire,  du  14  septembre.) 

N*»  2SÛ.  —  Comptabilité.  —  Le  délégué  des  directions  rem- 
plira à  Paris  les  fonctions  de  commissaire  aux  tra- 
vaux. (Circulaire  du  14  septembre.) 

N*33.  —  2i)Otobr«. 

N*  281.  —  Colonies,  t-  Promulgation  aux  colonies  de  divers 
actes  métropolitains  relatif^  au  service  de  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations.  (Décret  du  6  août.) 

N**"  282  à  235.  Colonies.  —  Moditicution  de  divers  c|élais  efi 
matière  civile  et  commerciale,  à  la  Guyane  française, 
au  Sénégal,  dans  llnde ,  au5^  îles  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon.  (Décrets  du  29  août.) 

N"*  236.  —  Corps  entretenus,  —  Dispositions  relatives  aux 
vivres  et  magasiniers  qui  doiveat  prepdre  rang  dans 
le  nouveau  cadre  4'çntretenus.  (Qirc.  du  19  sept.) 


COLONIES. 

« 

■artfniqae.  —  Arrêté  du  8  septembre  1863  promulguant 
le  décret  du  5  juillet  1863  sur  le  régime  de  la  presse  daqç 
lescolonfes.  {Moniteur  de  la  Martinique  du  10  septembre.) 

«naaeienpe.  —  Arrêté  du  22  août  1863  promqiguant  : 
1*»  le  décret  du  16  juillet  1863,  appliquant  à  l'Angleterre  les 
modifications  de  tarif  inscrites  dans  le  tableau  A  annexé  à 
la  convention  conclue  le  12  mai  dernier  entre  la  France  et 
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la  Belgique  ;  2»  le  décret  de  même  date  (ixant  le  tarif  des 
droits  d'entrée  sur  les  huiles  de  schiste  et  de  pétrole  recti- 
fiées et  épurées.  {Gazette  of^cielJe  de  la  Guadeloupe  du  25  aoûi.) 
Arrêté  du  29  août  sur  le  mode  de  payement  des  droits  de 
timbre  à  la  charge  de  la  banque  de  la  Guadeloupe,  pour  ses 
billets  et  ses  traites.  {Id.  du  1"  septembre.) 

Réunion.  —  Arrêté  du  90  août  1863  qui  promulgue  lésé- 
natus-consulte  portant  application  aux  colonies  de  la  loi  du 
6  décembre  1850,  sur  le  désaveu  de  paternité.  {Journd  offi- 
ciel de  la  Réunion  du  26  août.) 

Arrêté  du  20  août  qui  promulgue  le  décret  portant  appli- 
cation aux  colonies  de  la  loi  du  4  mai  1861  relative  à  la  léga- 
lisation ,  par  les  juges  de  paix ,  des  signatures  des  notaires 
et  des  officiers  de  Tétat  civil.  (Jd.) 

ÉtnbllMements  de  l*Inde.  —  Décision  du  l*"*^  août  1B63 

fixant  le  nombre  et  la  circonscription  des  licences  pouc  le 
débit  des  spiritueux,  et  le  minimum  du  prix  de  ce  débit. 
{Moniteur  des  Établissements  français  de  F  Inde  du  21  août.) 

Arrêté  du  1»  septembre  qui  met  à  exécution  un  règlement 
pour  la  distribution  des  eaux  de  la  source  de  Montrépaléom. 
{Id.  du  4  septembre.) 

Arrêté  du  3  août  qui  rétablit  la  perception  du  droit  de 
mesurage  des  grains  à  Pondichéry.  {Id.) 

Gnyano.— Arrêté  du  29  août  1863  qui  promulgue  le  dé- 
cret du  5  juillet  1863,  portant  confirmation  du  privilège  ac- 
cordé en  1857  à  la  Compagnie  d'Approuagué  pour  Texploi- 
tation  des  gttes  aurifères.  {Feuille  de  la  Guyane  française  du 
29  août.) 

Sénégal.— Arrêté  du  27  août  organisant  le  personnel  des 
postes  de  la  colonie.  {FéuiUe  du  Sénégal  du  l*'  septembre.) 

Arrêté  du  10  septembre  portant  création  d*un  musée  in- 
dustriel ethnographique  et  d'histoire  naurelle  à  Saint-Louis. 
{Id.  du  15  septembre.) 

Arrêté  du  12  septembre  portant  suppression  du  droit  de 
2  pour  100  en  nature  sur  les  gommes  introduites  à  Saint- 
Louis.  {Id.) 

NovTeile-Caiédonie.  —  Arrêté  du  20  juillet  1863  portant 
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création  d*un  bureau  de  placement  pour  les  immigrants. 
(Moniteur  de  la  Nouvelle-Calédonie  du  26  juillet.) 

Arrêté,  du  20  juillet  portant  obligation  de  passer  par  de- 
vant le  greffier  des  tribunaux  les  engagements  de  travail 
consentis  par  les  indigènes.  (Id.  du  26  juillet.) 

Arrêté  du  21  juillet  portant  règlement  d'exécution  sur 
Texercice  de  la  contrainte  par  corps  en  matière  de  recouvre- 
ment des  amendes,  frais  de  justice  et  autres  condamnations 
pécuniaires  prononcées  par  les  tribunaux  au  profit  de  TËtat. 
(Idem,) 

Établissements  de  rOcéanle.  -^  Arrêté  du  27  mai  1863, 
approuvant  le  plan  de  la  ville  de  Papeete  et  déterminant  les 
règles  à  suivre  pour  Talignement  des  rues.  (Messager  de 
Taïti  du  6  juin.) 

Ordonnance  du  6  juin  accordant  une  solde,  aux  membres 
de  conseils  des  districts  du  protectorat.  (Id.  du  13  juin.) 

Arrêté  du  20  juin  portant  règlement  sur  la  grande  et  la 
petite  voirie  et  Tusage  des  eaux  dans  les  Établissements  et 
dans  le  Protectorat.  (Id.  du  4  juillet.) 

Arrêté  du  7  juillet  fixant  au  14  août  Touverture  du  comice 
agricole  de  Papeete  pour  1863.  (Id» du  11  juillet.) 
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rapplication  du  principe  de  la  Ca- 
rabine aux  canons  et  aux  mortiers 
de  tout  calibre.  5*  édition  revue, 
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vancement de  la  science.  —  Varia- 
tions magnétiques  pendant  l'année 
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Smigration.  —  23'  rapport  an- 
nuel des  commissaires  de  l'Émigra- 
tion. In -8",  1  sch.  6  d. 

Szpoaiiion  de  1862.  7-  Rapport 
des  commissaires  de  l'Exposition. 
In-4'',  avec  plans,  4  sch. 

Zndes  orîentalei.  ^  Exposé  du 
progrès  moral  et  matériel  et  de  la 
situation  de  Tlnde  de  1861  à  1862. 
l'*  partie,  5  d. 

Indes  brientalef ■  —  Rapport  de 
M.  Mac  Clelland  sur  les  terrains 
houiUers  de  l'Inde,  avec  cartes^ 
5  sch.  —  Correspondance  concer- 
nant le  dernier  Rajah  de  Boorg, 
5  den. 

Blanufaoturet,  eto.  —  Rapports 
des  secrétaires  d'ambassade  de  S. 
M.  sur  les  manufactures,  le  com- 
merce, etc.,  des  pays  étrangers,  n°  6* 
3  sch. 

Waviret  à  vapeur.  —  Rapport 
annuel,  pour  1862,  du  nombre  des 
navires  à  vapeur  portés  sur  le  Rôle, 
8  den.         ^    , 

Service  de  la  malle.  —  Corres- 
pondance relative  à  rétablissement 
projeté  d'an  service  -de  mallè-postê 


entre  PAiigletem  etTAustniit,  fu 
la  voie  de  Panama,  9  d. 

Pêcherie*  irlandaises.  —  Rap- 
port annuel  dès  commissaires  pour 
1862,  avec  une  carte ^  1  sch.  6  d. 

Fdehe  du  Hareng.  —  Dépo&itioQ 
féite  devant  la  Commission  d*èn- 
quète  sur  rëflTet  du  soir,  relative  à 
remploi  du  Chalut  dans  la  pèche 
du  Hareng  sur  les  côtes  de  l'Ecosse, 
4  d.  1/2. 

Sucres.  —  Documents  relatifs  au 
drawback  sur  les  sucres  raffinés, 
9  den. 


ALLEMAGNE. 


LIVRES. 

Àaerèns.  —  Le  traité  de  com- 
merce entre  la  France  et  la  Prusse. 
In-S**.  Hanovre,  Klindworth. 

tiarl.  —  Principes  de  la  connais- 
sance des  instruments  astrouomi- 
ques,  In-8'',  pr.  2  il.  Leipzig,  Voigt 
et  Gûiither. 

i*riedei.  —  Remarques  sur  la 
connaissance  du  climat  et  des  ma- 
ladies de  l'Asie  orientale.  (Notes 
sur  l'expédition  prussienne,  1860  à 
1862.)  In-S".  Berlin,  Reimer. 

Graul  et  G«  Kramer*  —  Nou- 
velles de  la  mission  des  Indes  orien- 
tales dont  le  siège  principal  est  a 
Italie.  Un  vol.  iu-8".  Halle ,  imp.  de 
l'Orphelinat.    . 

Hallier.  —  Études  sur  la  mer  do 
Nord.  In-8*  —  La  Végétation  dans 
l'île  de  Hèligoland.  In-8*.  Ham- 
bourg, Meissner. 

Harkort.  —  La  Marine  et  les 
Ports  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse. 
(Kx trait  du  n'  17  du  journal  V Eu- 
rope.) Hagen,  ButZ/ 

Hartmann.  —  Voyage  du  baron 
Àdalbert  de  Baruim  à  travers  le 
nôrd-ouest  âe  l'Afrique  j  1850  e* 
1860.  i  vol.  avec  atlas.  Ôeriin .  Rei- 
mer. 
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r.—  La  NoQTolIe-Zë- 
lande,  gr.  in-S*.  Stuttgard,  Cotta. 

&*I*trie.  ^  Exposé  géographique 
et  statistique  de  la  presqu'tle  de 
ristrie  et  des  ties  du  golfe  de  Quar- 
nero.  In-8".  Tri  este,  direction  du 
Lloyd  autrichien. 

Kccewski.  —  Le  corps  des  Cadets 
et  rinstitnt  des  Cadets  de  marine  en 
Prusse.  —  Collection  des  actes  con- 
cernant leur  organisation.  In -8*. 
Beriin,  Hittler. 

X4Ml»-8terttfeld. —  La  pèche  (Jus 
piscandi)  d'après  le  droit  coutumier 
le  plus  ancien  f  sur  les  bords  de 
rinn  en  Bavière  et  en  Autriche* 
Id-8.  Munich I  Lindauer. 

Kreyher.  —  L'expédition  pru- 
sienne  dans  TAsie  orientale ,  1869  à 
1862.  —  Récits  de  voyage  au  Japon, 
en  Chine  et  dans  le  royaume  de 
Siam.  In-8%  Hambourg,  Agence  de 
ia  maison  Rauhen. 

lâate  eomplète  et  par  ancienneté 
des  officiers  de  l'armée  et  de  la  ma- 
rine prussiennes.  Prix,  1  fl.  Burg, 
Hopfer. 

ïiîUroW.  —  Méthode  dé  là  dôler- 
ipination  des  longitudes  par  la  dif- 
férence des  hauteurs  de  méridiens 
environnants,  et  son  application 
pendant  le  voyage  de  circumnavi- 
gation de  la  frégate  la  Novara. 
In-8.  Vienne,  Gerold  fils. 

Xittther.  —  Comment  la  Prusse  et 
les  autres  États  allemands  peuvent 
devenir  des  puissances  maritimes. 

—  Observations  sur  la  flotte  prusso- 
alhemande.  In-8*.  Dëssau,  Baum- 
garten  et  Cie. 

Melèr.— Llle  Borkum  dans  la  mer 
du  Nord.  —  Mantiel  pour  voyageurs 
et  baigneurs,  in-8».  Weber,  Leipzig. 

Maroa.  <—  Le  Japon  et  la  Chine. 

—  Récits  de  voyage  pendant  lexpé- 
dttion  prussienne  dans  l'Asie  orien- 
tale. 2  vol.  in-8».  Prix,  2  fl.  1/4. 
Berlin^  Janke. 

IT;  MlHdebbr.  —  Bibliotheoa 
geographico-Btatistica  et  oeooo- 
mico-politica;  Revue  des  ouvragM 
récemment  pnbliés  sùir  la  géogra- 


phie, la  statistique  et  les  seieittes 
politiques  en  Allemagne  et  à  l'étran- 
ger. 10*  année,  2  voL  juillet  k  dé- 
cembre 1862«  In-8".  Gcattingtte.  BBn- 
deohœck  et  Ruprecht. 

OrdonnaBoe  du  roi  de  Prusse 
du  23  juin  1863)  portant  dispositions 
pour  éviter  les  abordages  en  mer. 
In-8**.  Stettin,  von  derNahmer. 

Peehmattn.  —  Déclinaisons  du 
fil  k  plomb  dans  les  Observatoires 
d'astronomie  $  et  calcul  de  cette  dé- 
clinaison comme  nécessité  d'une 
mesure  unique,  ln-4*.  Vienne,  Ge- 
rold fils. 

Flîziaaier.^  Histoire  dBla  mai- 
son des  Thai-Kung,  au  Japon ,  in-8*i 
Vienne,  Gerold  fils. 

tUdtenlwoher.  —  La  construc- 
tion des  machines,  2  roi.  In-8*. 
Mannheim,  Vassennann. 

Bohultee.  —  Climatologie  de  i'ile 
Madère.  (Tiré  du  Literatur  central 
blatt,  n*  17).  Iserlohn^  Baedeker. 

Shett.  —  Histoire  des  missions 
catholiques  parmi  les  tribus  in- 
diennes des  Etats-Unis.  1.^29-1860. 
Traduit  de  Tan^^lais,  par  Roth. 
}n-8'.  Prix,  2  fl.  1/2.  Wùrtzbourg, 
Etlinger. 

,'WeiuÊeé  —  Positiones  mediae 
stallarum  fixarum  in  eonis  regio- 
montanis  a  Besselio  inter  -h  15**  et 
4-  45*  declinationis  observatarum 
ad  annum  1825  reduct»  et  in  ca- 
talogum  ordinat».  —  Curavit  et 
praefatus  est  0.  Struve.  10-4°.  Saint- 
Pétersbourg.  Leipxig,  Woss. 

'Wtnier,  ->  L'Expédition  prus- 
sienne en  Chine  (tiré  du  Gren7.bo- 
ten ,  messager  des  frontières,  n*  19). 
Leipzig,  Brockhaus. 

"Wessel.  —  L'tle  Spiekeroog  dans 
la  mer  du  Nord.  8  cartes.  AdHch 
Spielmayer. 

^irSnekler.  —  Llslande ,  sa  confi- 
guration orographlquë  et  f>t>n  im- 
portance généalogique  In-S**.  Munich 
Gnmmi. 

WittèUH*.  -^  De  quelques  fbr- 
mtilès  de  réduction  dans  le  éahstil 
intégral.  In-6%  Viéftae ,  Gérbld  ffil* 
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SobMwikî.  —  Nouvelle  solution 
du  problème  de  la  trisection  d'un 
aogle.  In-S"*.  Friedlein,  Cracovie. 

ZimmeniMiuB.  —  La  Californie 
et  la  fièvre  de  l'or.  Voyage  dans 
l'ouest  de  rÀmérique  septentrionale. 
Mœurs  des  chercheurs  d'or,  des 
Mormons  et  des  Indiens.  In-8*.  Ber- 
lin, Thiele. 

KimmeniBaiin.  —  Les  lies  de 
l'océan  Indien  et  de  l'océan  Pacifi- 
que. In-S**.  Thiele,  Berlin. 

REVUES. 

KeiUelirift  Fur  alleg;niera6  Xrd~ 
kunde  (septembre).  —  Histoire  de 
la  découverte  du  golfe  du  Mexique 
et  des  explorations  faites  par  les  Es- 
pagnols dans  ce  golfe  et  sur  ses 
côtes,  de  1492  à  1543  par  J.  G.  Kohi 
(fin).  —  La  ville  de  Puebla,  par  le 
docteur  Edouard  Buschmayn.  — 
Les  difTéreDtes  tribus  des  Birmans 
par  Adolphe  Bastian.  —  Excursions 
sur  le  Rio  Salado  par  H.  Burmeister. 
—  Influence  des  Alpes  sur  le  climat 
de  l'Europe  et  sur  la  direction  des 
vents,  1862-1863,  avec  une  carte, 
par  H.  W.  Dove.  —  La  Sierra  de 
Buenos- Ayres ,  par  Conring.  —  Les 
mines  de  mercure  d'Almaden  et 
Almadenejos ,  en  Espagne. 


CARTES  ET  PLANS. 

Atlas  de  Stîeler  publié  et  com- 
plété par  H.  Berghaus  et  A.  Peter- 
mann.  19  cartes.  Gotha,  J.  Perthes. 

Oaiie  particulière  des  État»- 
Uiùi  de  l*Ainéric[ue  du  Iford| 
grande  feuille  1/2  florin.  Cassel, 
Fischer. 

Carte  unîvertelle  des  mÎMioDS, 
pour  la  connaissance  des  contrées 
où  se  trouvent  des  missions  évangé- 
liques.  6  feuilles.  Halle ,  Pétersen. 

Jge  port  de  Hambourg,  vue  du 
Jonas,  dessiné  d'après  nature  et  li- 
thogr.  par  Heuer.  Carte  coloriée. 
Hambourg ,    Gassmann. 


'    AMÉRIQUE. 


LIVRE. 

GuUum  (Brig.  Gen.  Gen.  Vf.).  - 
Système  des  ponts  militaires  ea 
usage  dans  Tarmée  des  Ëlats^JaU. 
~  Description  de  ceux  qui  soni 
adoptés  par  les  grandes  puissui«s 
européennes,  employés  notamment 
dans  l'Inde  anglaise,  avec  des  ins- 
tructions pour  la  conservation,  U 
destruction  et  le  rétablissement  des 
ponls.  ln-8*.  p.  228.  21  sh.  Nef- 
York. 


HOLLANDE. 


LIVRE. 

Snelien  van  ToUenhoven.—Es- 

sai  d'une  fausse  entomologiquc  de 
l'archipel  Indo-Néerlandais,  unemo- 
nographie  :  famille  des  scuteUérid» 
In-4'.  Uhaye,  Nyhoff.     ■ 

REVUE. 

Verfaandelîngen  en  BerigUa 
(1863 ,  n-'S) .  J.  F.  Koopman.— Rappon 
sur  un  voyagre  à  la  côte  occidK- 
taie  d'Afrique,  àRio-de-JaneiroeiRir- 
de-la-Plata.  (Suite  et  fin.)— Instroc- 
tiens  pour  la  navigation  à  voiles  sa: 
la  côte  sud  et  sud-ôuest.  (Suite  f. 
fin.)  —  Réglementation  intemau:- 
nale  sur  les  feux  de  bord  à  port*- 
pendant  la  nuit  et  le  mode  de  fair< 
des  signaux  par  un  temps  brume»^ 
—  Le  Seto  Uchi  ou  mer  intérieur: 
du  Japon.  —  Amers  sur  les  c^-^ 
de  la  mer  du  Nord.  —  Saaveu 
ges  dans  l'île  IToWiere».—  R»cii^ 
des  droitsde  l'Escaut.— Primes  peu- 
journaux  de  bord  tenus  sur  les  :- 
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Tires  destinés  à  la   pèche  au  ha- 
reng. ^  La  flotte  du  Danemark.  — 
Caisses  des  marins  en  Angleterre. 
—Division  de  la  flotte  française.  — 
Phare  de  Spithead,  —  Balise  ou  dé- 
troit de  Wierummer. — Balises  dans 
ie  détroit  N.  S.  dUmWand.— Chan- 
gement   des  bouées  sur  le   Lyuu- 
Kusck,  —  Phare  flottant  de  Sunk,— 
Phare  à  Contit.  —    Phare   sur   la 
pointe  Caballo,  —  Phare  sur  le  cap 
Blanco.  —  Phare  sur  la  pointe  de 
Saliruu,  —  Peu  de  port   à  Civita- 
Vecehia.—PhsiTe  sur  la  pointe  Cas- 
tillo.  —  Phare  sur  la  pointe  Don- 
céUa,  —  Phare  sur  la  pointe  Cala- 
durra.— Rhodes.  Phare  sur  le  Caya 
Z.  Piedroi.^  Hodiflcations  à  Téclai- 
rage  du  cap  Saint-Antoine.  ^  lies 
Kleine  Kaaimatu,  —  Récifs  près  de 
X«agart08.  —  Phares  à  l'entrée  de  la 
rivière  Gambie.— Phare  sur  le  Tang- 
Ue-Kiang,  -~  Récifs  de  la  côte  chi- 
noise. —  Petites  lies  et  tlots  dans 
l'océan  Pacifique.  —  Récifs  dans  le 


détroit  de  Bass.  —  Ports  A* Alliage 
dans  111e  Bornholm.  —  Idées  ac- 
tuelles touchant  la  guerre.  —  De<ï 
canonnières  blindées  de  la  Néer- 
lande.  —  Du  lochomètre  de  M.  S. 
Bazin,  par  Van  Ketwich,  D.  Gr  Hui- 
ler.— Sur  les  ports  maritimes  et  mi- 
litaires de  rtle  de  Java— Résumé  de 
Tenquéte  sur  la  marine  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  avec  3  planches. 
—  Combat  dans  la  rade  de  Hamp- 
ton,  les  8  et  9  mars  1862.  —  Bâti- 
ments de  guerre  en  service  au 
yr  octobre  1863. 


SUISSE. 


LIVRE. 

Bîkliothèqae  imiTertelle  el 
miiM  (30  août  1863).  —  Voya- 
ges de  M.  Magyar  dans  l'Afrique 
méridionale. 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUB. 


TVatt/  pratique  d^artiUerie  na. 
voltf  et  tactique  des  combats  de  mer  y 
par  M.  L.  Lewal,  lieuieDant  de  Tais- 
seau.  1  Yol.  gr-  iii-8*et  atlas.  Paris. 
ArthuB  Bertrand. 

Nous  ayons  déjà  rendu  compte 
de  deux  premiers  volumes  de  Tou- 
vrage  de  M.  Lewal  ;  aujourd'hui 
nous  annonçons  le  3'  volume  qui 
vient  de  paraître  accompagné  d'un 
atlas.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
ïivres,  dans  lesquels  l'auteur  traite 
succe:«sivement  du  tir  convergent, 
du  tir  précipité  et  du  tir  à  ricochet. 
Le  premier  livre ,  qui  est  le  plus 
important  des  trois,  et  occupe  plus 
de  la  moitié  du  volume,  se  subdL 
vise  en  sept  parties  distinctes ,  dont 
cinq  sont  consacrées  à  l'ana- 
nalyse  historique  des  faits  et  des 
idées  qui  se  sont  produits  au  sujet 
du  tir  convergent ,  une  à  Texposô 
général  du  système  et  une  à  sa  dis- 
cussion ap[)rofondie.  Après  être  en- 
tré à  ce  sujet  dans  de  longs  déve- 
loppements, l'auteur  conclut  à  la 
nécessité  de  rendre  définitivement 
réglementaire  le  tir  convergent  sous 
ses  trois  formes  :  tir  par  bordée, 
tir  à  volonté,  et  tir  précipité.  Quant 
aux  méthodes  à  appliquer  à  l'em- 
ploi de  ce  tir,  Fauteur  n'en  exclut 
aucune,  il  en  laisse  Finitiative  aux 
commandants  des  navires,  persua- 


dé ^'après  qael(pies  années  d'et* 
sai,  la  vérité  se  dégagera  d'eile- 
même.—  Dans  son  deuxième  livre, 
M.  Lewal  donne  des  détails  sur  le) 
principes,  l'application  et  l'iD^ul- 
lation  du  tiir  précipité.  II  dév«lopf< 
dans  la  troisième  les  principes  et 
les  règles  à  suivre  dans  le  tir  à  ri- 
cochet. Ces  trois  livres  sont  accom 
pagnes  de  82  figures  dans  le  teite, 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  ei 
suivis  de  46  notes  explicatives.  L'a- 
tlas comprend  8  grandes  plaoche^ 
liibographiées  et  plusieurs  table* 
de  graduation  pour  l'établissemeo: 
et  l'exécution  du  tir  convergent. 

E.  À. 


Études  sur  Us  bois  de  cofutntf- 
tion ,  par  M.  Léopold  Garraud,  ca- 
pitaine de  frégate.  1  vol.  io-lt 
Paris,  Arthus  Bertrand. 

Le  livre  que  vient  de  faire  [*r 
raitre  H.  Léopold  Garraud  con- 
tient de  précieux  renseigneoeatï 
pour  les  personnes  qui  s'occupeQ*^ 
de  construction  navale.  Une  sia;'" 
analyse  des  matières  qu'il  comité' 
en  fera  apprécier  l'importance. L'au- 
teur débute  par  des  détails  tr» 
précis  sur  la  classification  et  la  for- 
mation des  végétaux  en  généni.  t> 
plus  particulièrement  sur  la  rtçt^ 
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duction  et  la  vie  des  ^bfM.  Il  fk>e- 

cupe  ëaai  son  teeoDd  efai4>itre  de 
l'exposition    des    arbres,   de   leur 
croissance  annuelle I  des  terrains  et 
des  climatg  qui  leur  conviennent  et 
de  Tépoque  la  plus  favorable  pour 
ia  coupe  des  boiâ.  Dans  son  chapi- 
tre 3,  il  traite  longuement  de  la 
maladie  dei  arbres  sur  pied,  et  ré- 
sume dans  un  tableau  les  indices 
qui  signalent  les  défectuosités  des 
bois,  et  rinfluence  des  vices  sur 
l'emploi  ou  le  rejet  d'une  pièce.  Il 
aborde  ensuite»  dans  le  chapitre  4, 
sous  le  titre  de  monographies j  la 
description  des  principales  essences 
de  bois,  qu'il  classe  en  cinq  caté- 
gories :    bois  durs,    bois  résineux, 
bois  blanc  et  bois  fins.  Les   chapi- 
tres suivants  sont  consacrés  au  cu- 
bage   des  bob,  à  leur  résistance, 
aux  différents  modes  de  conserva- 
tion, et  à  l'exploitation  des  forêts. 
U  termine  par  des  indications  très- 
utiles  pour   les    fournisseurs    sur 
le  système  de  marchés  adopté  ré- 
cemment   par  le   département   de 
la  marine  pour   ses  achats  de  bo^f, 
H.  Garraud  donne  son  approbation 
à  ce  système,  qui  offre  des  facilités 
aux    fournisseurs,    fait    une   plus 
large   part  à  la  coppurrence.  <<  Ce 
système,  dit- il.  ^ui  attaque  le  |po- 
nopole  de  granaes  maisons  ep  créant 
des  transactions  directes  avc^  Jes 
petits  négociants,  a  déjà  donné  des 
résultats  très-satisfàisants.  »  Divers 
modèles  de   marchés   et  un  précis 
des  règles  générales  pour  la  recette 
des  bois   de  mâture  sont  joints  au 
livre  que  nous  recommandons. 

£.  Â. 


Étude  sur  les  ruachines  à  vapeur 
marines  et  leurs  perfectionnements , 
par  M.  Victor  Delacour,  ingénieur, 
directeur  des  travaux  des  message- 
ries impériales.  Ibroc.  in-8**'  Paris, 
Arthus  Bertrand,  1863. 

L'auteur  débute  par  quelques  coq- 


•idérationi  géBéralea  vu  !«•  per- 
fectionnements à  appovter  à  U  •oa- 
ttnioton  des  machines  à  Tapeur  ma- 
rines ;  il  établit  tout  d'abord  que 
le  problème  à  résoudre  est  le  même 
pour  ia  marine  militaire  et  pour 
eelle  du  commerce.  Il  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  économie  du  com- 
bustible, qui  permettra  soit  d'ac- 
croître la  puissance  matérielle  du 
navire,  soit  d^augmenter  la  force 
des  machines,  et,  par  conséquent, 
les  vitesses.  Il  indique  que  les  prin- 
cipaux moyens  à  mettbe  en  œuvre 
pour  arriver  à  ce  résultat  sont  : 
l'emploi  des  grandes  détentes  dans 
les  cylindres  et  de  la  surchauffe 
des  vapeurs,  l'augmentai  ion  de  la 
pression  aux  chaudières  et  la  con- 
densation opérée  par  les  appareils  à 
surface,  remplaçant  les  condenseurs 
à  injection.  U  discute  successive- 
ment chacune  des  questions  qui  se 
rattachent  à  ces  diverses  combinai- 
sons, et,  après  avoir  analysé  les  ré- 
sultats qu'on  peut  en  espérer  pour 
les  progrès  de  la  navigation,  il  con- 
pi|it  que,  dans  l'état  actuel  des 
c)ioses,  les  grandes  détentes  et  la 
surchauffe  de  vapeur  sont  les  deux 
éléments  où  Ton  peut  et  où  l'on 
doit  tfouvçf  le  moyen  d'entrer  avec 
sûreté  dans  la  voie  des  perfection- 
i^ements.  1}  admet  toutefois  que  des 
recherche?  nouvelles,  l'étude  et  le 
temps  donneront  aux  autres  sources 
d'économie  un  mérite  pratique  qui 
viendra  encore  en  amélioration. 

Eh   El. 


Voyage  dans  les  glaces  du  pôle 
.arctique,  par  MM.  A.  Hervé  et  F. 
Delanoye.  1  vol.  in-8.  Paris,  L.  Ha- 
chette. 

Ëcrit  pour  la  jeunesse,  ce  livre 
ne  contient  pas  moins  des  données 
fort  sérieuses  et  des  renseigne- 
ments très-exacts.  C'est  un  résumé 
clair  et  méthodique  des  grands 
voyages  qui  ont  été  entrepris,  de- 
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puis  le  commencement  de  ce  siècle 
jusqu'en  1840,  à  la  recherche  du 
(ameux  passage  conduisant  des  ports 
de  l'Europe  à  ceux  de  la  Chine  par 
le  nord  de  TAmérique  et  le  détroit 
de  Behring.  Les  auteurs  nous  dé- 
crivent successivement  les  expédi- 
tions de  sir  John  Ross,  d'Edward 
Parry^  de  Buchan,  de  Franklin, 
de  Beechey ,  et  de  Black.  Loin  d'être 
aride  comme  le  sont  souvent  les  re- 
lations de  voyages,  la  lecture  de 
ce  livre  est  attrayante.  Les  auteurs 
ont  su  émailler  leur  récit  d^une  foule 


d'anecdotes  qui  reposent  l'eiprit  eo 
même  temps  qu'elles  font  asst»ter 
le  lecteur  aux  luttes  incessantes  de 
ces  intrépides  voyagenrs.  L'ouvrage 
est  illustré  de  40  vignettes  sur  boù 
te  accompagné  de  deux  cartes, 
l'une  représentant  les  pays  de  l'A 
mérique  du  Nord  connus  eu  1817, 
et  Tautre  les  régions  arctiques  en 
1853.  La  comparaison  de  ces  deux 
cartes  suffit  pour  montrer,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  les  vastes  terri- 
toires qui  ont  été  découverts  dans 
cet  intervalle  de  temps.       t,'L 


EmtUi* 


ILivraùan  d'octcXfre  1863.) 


Page  235,  ligne  24,  au  lieu  de  :  23.11,  lisez  119.7. 

25,  6.97,  93.3. 

Page  245,  ligne  33,  au  lieu  de  :  156,  lisez  56. 
Et  supprimez  :  Ut  AnHUet^  30  cas. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Ch.  Lahore,  ruede  Fleoras,» 
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ÉTUDES 
SUR  LA  PÈCHE  EN  FRANCE  \ 


Au  nombre  des  richesses  que  la  nature  fournit  à  Thomme 
d'une  main  libérale»  et  qui  ne  demandent  qu'une  sage  exploi- 
tation pour  ne  pas  risquer  d'être  compromises,  se  placent  les 
produits  si  variés  qu'on  retire  de  la  mer.  Ces  richesses,  au- 
trefois connues  et  appréciées  à  peu  près  exclusivement  par  les 
populations  du  littoral,  entrent  aujourd'hui  pour  une  part 
notable  dans  les  ressources  d'alimentation  que  chacun  re- 
cherche. La  facilité  des  transports,  l'augmentation  de  la  for- 
tune publique,  les  conditions  du  bien-être  qui  tendent  déplus 
en  plus  h  s'établir,  ont  pour  ainsi  dire  vulgarisé  en  France 
un  genre  de  nourriture  autrefois  réservé  à  la  table  du  riche. 
En  remployant,  on  arrive  à  cette  variété  dans  l'alimentation 
justement  considérée  par  l'hygiène  comme  l'une  des  meil-- 
leures  conditions  de  la  santé. 

Aussi,  de  toutes  parts,  la  demande  s'élève,  et  l'on  com- 
prend avec  peine  comment  le  prix  d'une  denrée  puisée  à  des 
sources  considérées  comme  inépuisables,  ne  tend  pas  à  s'a- 
baisser davantage.  On  se  demande  comment,  avec  des  che- 
mins de  fer  qui  mettent  les  rivages  à  nos  portes,  le  poisson 
et  les  coquillages  coûtent  encore  aussi  cher.  Sans  doute,  plus 
de  personnes  consomment  ces  aliments,  mais  leur  valeur  in- 
trinsèque augmente  dans  une  proportion  trop  élevée.  Si  ré- 


1.  Nous  croyons  devoir  réunir  ici  les  divers  articles  sur  la  pèche  en 
France  qui  ont  été  publiés  par  le  Moniteur  de  la  Flotte. 

QF.V.  H AR.  —  DéCBMBRB  1863.  35 
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pandus  que  soient  aujourd^ui  les  produits  de  cette  espèce, 
il  y  a  donc  entre  eux  etTaisance  générale  une  rupture  d'équi- 
libre dont  on  ne  se  rend  pas  compte. 

Cet  état  de  choses  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  surexploi- 
tation des  produits  amenant  la  rareté  des  espèces,  ou  auxyices 
mêmes  inhérents  à  cette  exploitation,  qui  emploierait  des 
moyens  capteurs  imparfaits  ou  trop  réduits. 

Il  est  intéressant  d'examiner  la  question  des  pêches  à  ce 
double  point  de  vue,  et  de  rechercher  comment  la  solution 
peut  èU:a  obtenue*  Mai&  une  étuxie  an^si  va^te  exig^  i^  ob- 
senuitionfl  suivies. 

Goi)stamment  préoccupé  du  désir  d'améliorer  la  condition 
de  nos  populations  maritimes,  d'élever  l'industrie  de  la  pêche 
au  niveau  des  industries  territoriales,  le  département  de  la 
marine  fait  exécuter  sur  tout  le  littoral  des  travaux  dont  les 
résultats  amènent  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes. 
L'inventaire  des  produits  de  la  mer,  la  connaissance  exacte 
de  nos  fonds  de  pêche,  l'appréciation  ausisî  approchée  que 
possible  des  ressources  qu'ifs  peuvent  ofirir,  Cette»  fiont  \& 
études  qui  sont  exécutées. 

Les  cartes  qui  résument  ces  travaux,  dressées  à  grands 
points,  eoutenant  des  renseignemenis  d^  toute  nature»  per- 
mettent de  juger  d'un  seul  coup  d'oeil  Tioiportance  de  cha- 
que genre  de  pêche,  les  lieux  où  elles  s'opèrent,  le  nombre 
de  marins  et  de  bateaux  qui  les  exercent*  L'étendue  des  di- 
vers bancs  de  coquillages  y  est  déterminée  au^i  bien  que  b 
quantité  des  produits  aocumulés  ;  les  indiœs  de  reproduc- 
tion, recherchés  avec  soin,  donnent  des  iadications  précis£s 
sur  les  espèraoces  que  l'exploitation  ds  ces  bancs  peut  rôi* 
User. 

D'autres  détails  qu'il  serait  trop  long  d'éniAmérer,  perdus 
ou  îgaorés,  lorsqu'ils  sont  enfouis.dans  les  cartons,  parlent 
ici  d'^^uxHDOêfnes  i^i  s'imposent  sans  fatigue  pour  resprit 

Cette  <Buvre  •considérable,  entreprise  pour  la  première;  fois, 
due  aux  efforts  persévérants  des  officiers  appartenant  aux 
divisions  navales  du  littoral,  fournissant  désornoais  des  bases 
certaines  pour  les  essais  d'emménagemeiit  rationnel  de  nos 
ricliefises  sous-marines,  s'accomplit  en  même  temps  sur  tous 
les  points  de  nos  côtes.  A  l'indécision,  au  défaut  de  règles,  à 
l'absence  d'expériences  concluantes  qui  a  caractérisé  les  épo- 
ques antérieures^  se  substiluepen  Jipeula  période  pluscahoe 
et  plus  productive  aux  intérÀs  de  tous,  d'une  connaissance 
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sérieufle  et  approfondie  des  faits.  Le  premier  jalon  est  p^sé, 
le  point  de  départ  bien  établi  ;  plue  on  marehera  dans  *oette 
voie,  et  plus  il  sera  facile  de  faire  entrer  la  question  si  ooih 
troversée  des  pèches  dans  les  Hautes  où  on  peat  Tapprécier 
sainement. 

Examinons  quelle  est  la  situation  de  nos  pêcheries,  et  par^ 
Ions  d'abord  de  Tinduglrie  coqtiillière,  si  humble  àam  son 
principe,  si  étendue  aujourd'hui  par  le  nombre  de  personnes 
qu'elle  emploie,  par  les  opérations  commerciales  qu'elle  pro- 
voque. Les  cartes  de  pèche,  si  précises  dans  leurs  indicationa, 
ne  peuvent,  à  cet  égard,  laisser  de  doute;  la  quantité  de  oo« 
quiUages  recoeUlJssur  nos  côtes  a  été  généralement  ipoiodre 
pendant  la  dernière  campagne  que  dans  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée» Ge  fait  exige  des  explications.  Sllfii  trouveroiit  leur 
place  dans  les  dévebppem^ts  q^i  vont  suivre. 


I 


Parmi  les  coquillages,  Thuttre  tient  le  premier  rang,  comme 
produit  alimentaire  recherché.  La  seule  ville  de  Paris  en  a 
consommé  environ  40  millions  pendant  la  dernière  atloée. 
Les  cartes  de  pêche  font  reconnaître,  sur  la  majeme- partie 
de  nos  fonds  huitriers,  un  appauvrissement  considérable.  La 
cause  de  cet  état  de  choses  est  attribuée^' le  ptai&  commua 
nément,  à  une  exploitation  exagérée  des  bancs,  exploitation 
rendue  plus  active  encore,  en  dépit  des  règles  imposées,  par 
lee  facilités  croissantes  de  l'écoi^lementidés  pi*odaite.  ' 

Celte  situation  de  nos  huiirières  était  prévue.  Elle  n'estqne 
temporaire,  et  les  moyens  d'action  mis  en  usu^e,  autant  sur 
les  bancs  couverts  par  la  mer  que  dans  lesétablisseinentslbn* 
dés  sur  les  rivages  préviendront  le  naal  qu^  n'allait' pas  tar-> 
der  à  se  produire  et  qui  menaçait  de  compromettre  l'avenir. 
Le  principal  mérite  des  règles  anciennement  adopUàes  était 
fondé  Siur  leur  excessive  rigueur,  et,  dè3>lors,  en  opposition 
directe  avec  l'intérêt  particulier  :1e  résultai  de  la  hille  ne.  pou- 
vait être  douteux.  Ces  tâtonnements  ne  sontpiuspossiblesau^ 
jourd'bui.  Il  ne  s'agit,  après  tout,  que  do  latre 'distinguer 
farbrc  du  fruit,  et  d'pbtenir  quOi  par  une  aveugle  et  sou«> 
veraine  imprudence,  on  n'aille  pas  eouper  le  premier  pour 
cri  recueillir  les  produits.  > 
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Quant  à  la  situation  aclueDe  de  quelques-unes  de  nos 
pftcheries  d'huttres,  il  suffit,  pour  Tapprécier,  de  citer  le  frag- 
ment suivant  emprunté  à  un  article  sur  la  pèche  des  huîtres, 
publié  par  un  journal  de  l'une  de  nos  villes  maritimes  : 

c  On  estime  qu*il  pourra  être  seulement  poché  dans  le 
mois  de  4  à  5  millions  d*buttres  livrables.  Il  y  a  10  à  15  ans, 
ce  n*était  pas  4  millions  que  les  pêcheurs  de  Granvilie»  comme 
ceux  de  Cancale,  espéraient  prendre  sur  leurs  bancs»  à  l'é- 
poque des  caravanes,  mais  bien  40  ou  45  millions  d'huîtres 
qu'ils  ne  vendaient  alors  que  8  ou  10  francs  le  mille,  et,  mal- 
gré la  modicité  de  ces  prix,  ils  prospéraient  beaucoup 
mieux  qu'aujourd'hui  où  nous  les  voyons  à  un  chiffre  si  élevé 
(30  francs).  Ce  mécompte  s'explique  par  l'appauvrissement 
des  bancs  qui  finira  par  nous  conduire  à  une  espèce  de  dé- 
sastre local,  s'il  n'est  conjuré  à  temps.  Ne  serait-il  donc 
pas  possible  de  faire  repeupler  les  fonds  de  la  baie;  quels  se- 
raient les  moyens  prompts  et  efficaces  à  employer?  » 

Il  n'y  a  rien  d'absolument  exagéré  dans  les  appréciations 
de  cet  article  ;  mais  l'auteur  se  trompe  en  supposant  que  le 
département  de  la  marine,  qui  n*ignorait  pas  les  pénibles 
épreuves  que  les  pêcheurs  d'huîtres  de  Granville  et  de  Can- 
cale  auraient  à  traverser»  n'a  pas  mis  en  œuvre  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  repeupler  les  fonds  de  la  baie  du  Hont- 
Saint-Hichel. 

Ces  moyens  sont  employés  avec  toute  l'énergie  désirable  : 
ils  consistent  surtout  à  sauvegarder  de  toute  atteinte  les  bancs 
ou  foyers  reproducteurs  qui  sont  le  principe  et  la  sonrce  de 
la  richesse  générale.  Quant  à  la  promptitude  de  l'effet,  elle 
ne  peut  pas  devancer  celle  que  la  nature  emploie  dans  ses 
opérations. 

A  cet  égard,  il  convient  de  se  livrer  à  un  examen  sérieux» 
et  d'étudier  comment  s'établissent  les  conditions  de  repro- 
duction d'un  coquillage  dont  l'usage  devient  de  plus  en  plus 
répandu. 

Longtemps  on  à  supposé  que  l'huttre,  condamnée  à  une 
existence  végétative,  était  privée  de  tout  pouvoir  de  locomo- 
tion, et  qu'elle  n'ouvrait  chaque  jour  sa  coquille  que  pour 
admettre  l'élément  nécessaire  à  sa  conservation.  La  science 
naturellea  faitjustice  de  celte  appréciation.  Jeunes,  les  huîtres 
ont  le  pouvoir  de  nager  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  le 
point  où  elles  doivent  s'attacher,  au  moyen  de  la  sécrétion 
qui  compose  en  même  temps  leur  coquille.  Arrivées  à  leur 
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entier  développement,  elles  peuvent,  d'après  le  naturaliste 
Sowerby  et  quelques  auteurs,  changer  de  place,  lorsque,  dé^ 
i)arras8ées,  par  une  cause  accidentelle,  duilén  qui  les  retient 
captives,  elles  n'ont  plus  à  supporter  que  le  poids  de  leur  en- 
veloppe. 

En  général,  les  huttres  ne  se  tiennent  pas  surles  fonds  que 
recouvre  une  trop  grande  hauteur  d'eau.  Elles  préfèrent 
d'ailleurs  les  eaux  légèrement  mélangées  d'eau  douce  ;  aussi 
est-ce  à  l'embouchure  des  rivières  et  dans  les  baies  où  vien- 
nent se  jeter  les  ruisseaux,  qu'on  les  rencontre  le  plus  fré- 
quemment. Sur  ces  points,  où  les  naissances  sont  favorisées 
p«ir  les  courants,  ces  agents  si  essentiels  des  créations  sous* 
marines,  les  huîtres  se  présentent  sous  forme  de  grappes 
comprenant  jusqu'à  trente  ou  quarante  sujets.  La  réunion  de 
ces  grappes  constitue  le  banc,  où  des  huttres  de  tout  4ge  se 
tiennent  liées  ou  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Dans  les  tempêtes,  la  puissance  irrésistible  des  vagues 
amène  le  choc  de  ces  grappes,  les  égrène  et  livre  les  huttres 
qui  les  composent  à  l'action  des  courants.  Enlevés  du  lieu  où 
ils  ont  pris  naissance,  ces  coquillages  viennent  se  rassembler 
dans  des  sillons  où  ils  constituent  de  nouveaux  bancs.  Ainsi 
agglomérées  de  place  en  place,  par  les  forces  motrices  qui 
maintiennent  Tordre  et  l'harmonie  au  sein  des  mers,]es  huttres 
forment  les  bancs  qui  assurent  la  richesse  de  nos  rivages. 

Au  moment  de  la  ponte,  et  avec  des  pouvoirs  de  fécondation 
qui  n'ont  pas  pu  être  encore  rigoureusement  déterminés,  ces 
ujoliusqucs  émettent  une  liqueur  blanchâtre,  dont  les  atomes 
animés,  désignés  communément  sous  le  nom  de  naissain , 
viennent  chercher  sur  les  plages  ou  au  fond  des  eaux,  le  col- 
lecteur  nécessaire  à  leur  croissance. 

Tel  est,  en  le  considérant  d'une  manière  généxale,  le.  mode 
de  formation  des  huttres  et  de  la  plupart  des  coquillages.  Si 
le.$  habitants  des  mers  sont  doués  d'une  puissance  de  repro- 
duction considérable,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'au  milieu  de  ces  êtres  se  produisent  des  chances  de  des- 
truction inconnues  sur  la  terré.  Certains  poissons  plats, 
comme  la  sole  par  exemple,  se  nourrissent  à  peu  près  exclu- 
sivement des  œufs  produits  par  les  autres  espèces.  Puisque 
tant  de  chances  de  perte  se  présentaient,  l'équilibre  entre  les 
êtres  créés  ne  pouvait  être  maintenu  qu'à  la  condition  d'im- 
menses et  continuelles  formations.  L'huttre  peut,  dit-^on, 
émettre  jusqu'à  deux  millions  d'êtres  animés.  Elle  produirait 
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donc  à  elle  seule  un  véritable  envahissemait  des  fends  et  des 
rivages  y  si  la  natore  n'avait  pas  Umité,  par  les  attaques  d'eih 
nemis  de  toutes  scrtes/la  puissance  créatricede  ce  coquiHage. 

L'homme  est  un  de  ces  enonnû,  et  st  son  pouroir  destme- 
teur  peut  être  mis  en  doute  à  Tégard  de  certaines  espèces^  il 
n'en  saurait  être  ainsi  quand  il  s'agit  de  quelques-unes  des 
plus  estimées,  telles  que  l'buitre,  le  saunaon  et  d'autres  qui 
Tiennent^  par  la  facilité  de  leur  eaptore,  se  placer  en  quelque 
sorte  s6us  là  sauvegarde  de  sa  raison.  Il  y  a  donc  une  impor- 
tance réelle  à  examiner  dans  quelle  mesure  l'exploitation  de 
ces  richesses  peut  être  permise  ^  et  quelles  restrictions  il  est 
possible  d'apporter  aux  pratiques  de  la  pèche,  sans  trop  wàn 
aux.  intérêts  des  pécheurs* 

Au  delà  d'uàe  période  de  vingt  ou  trente  années,  il  n'existe 
que  des  documents  approximatifs  sur  le  rendement  des  hui* 
trières;  encore  ces  remeigném<mts  ne  ne  reneontrent^iis 
que  sur  quelque»  points  du  litiorsd  où  les  bancs  d*buitres 
composent  la  principale  ressource  des  populations  riveraines. 
Les  règlements  defttioés  à  restreindre  l'exercice  d'ime  pèche 
abusive»  ont  toujours  été  très-'nombreux;  mais  ils  ne  peuvent 
pas  avoir  étélaoonséquence  d'une  étude  sérieuse  de  la  matière. 
Celte  étude  est  encore  loin  d'être  complète^  quoiqu'elle  ait  été 
entreprise  de  nos  jours  avec  tous  les  moyens  propres  à  la  diri- 
ger dans  la  voie  la  plus  profitable  aux  divers  intérêts  engagés. 

Autrefois,  on  se  bornait  à  consulter  les  pécheurs»  et  sur 
cette  somme  d'informations ^  utiles  sans  doute,  mais  trop 
souvent  contradictoires,  la  règle  était  décidée.  Une  base  sufii- 
santé  d'appréciations  toujours  manqué.  Gomment  eonnailrc 
les  causes  de  dépérissement  des  hutlrières;  coadnent  pré- 
tendre y  apporter  un  remède  salutaire^  A  tes  renseignements 
recueillis  me  font  pas  connattre  par  campagne  de  péclie,  la 
quantité  de  coquillage  péchée,  les  opinions  émises  par  les 
commissions  de  visite,  le  nombre  d'hommes  et  de  bateaux 
employés  dans  l'exploitation  ? 

Dans  ces  études,  ta  méthode  expérimentale^  si  féconde  eo 
résultats  utiles,  est  seule  applicable.  Il  faut  que  les  observa- 
tions soient  conduites  avec  soin,  sans  opinion  préconçue. 
L'examen  consciencieux  des  iaits,  lel  est  le  point,  de  dépari 
qui  permettra  de  dégager  la  qoestion>et  de  la  faire  sortir  de 
la  phase  de  t&tonnements  où  elle  se  maintient  encore. 

iln  Iftit  hors  de  doute,  c'est  ^e,  sur  cerlains  points  des 
fonds*  l'huttite  se  foraie  avec  une  surprenante  rapidité.  DaIl:^ 
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les  années  les  phis  maUwureiMest  qcNlnd  ta  fdtipait  des 
trières  sont  appauvries  ou  ruinée,  les  cmises  de  dépérisse^ 
ment  sont  k  pc^ne  sennbles  snr  ces  points  privilégiés.  Foutît 
attribuer  un  pareil  effet  à  la  nature  même  du  sol,  ou  à  desi 
condittotis  particulières  qui  mettraient  les  battre»  créées  dans 
ces  zones  à  l'abri  des  agitations  de  ta  mer^.  Sans  doute  ces 
causes  peuvent  avoir  une  action  déterminante,  mais  elles  ne 
sauraient  être  considérées  comme  suffisantes.  Il  arrive ,  en 
elTet,  que  les  localités  dont  il  s*agit  sont  souvent  exposées  k 
toutes  les  foreurs  de  la  vague ,  et  que  le  sol  sous-marin  ({ui 
les  compose  ne  présente  pas  de  différences  appréciables  avee 
les  fcfuds  huftriers  moins  favorisés.  Ge  qui  les  différende 
essentiellement,  ce  sont  des  changements  brusques  de  nî^ 
veau  dam  les  fonds,  et  par  suite  Texistefice  de  mouvements 
contrariés  dans  les  courants  qui  passent  aunlessus  d'eux. 

Aux  mouvements  contrariés  qui  régissent  ces  courants ,  il 
est  donc  permfîs  de  faire  remonter,  en  majeure  partie,  lar 
cause  de  la  permanence  des  créations  hnttrières.  La  chute 
continuelle  des  animalcules  animés  dont  la  semence  de 
rbuirre  est  composée,  suffit  pom*  expliquer  cet  effets  II  a 
plus  d'une  analogie  avec  celui  qui  se  produit  sui"  le  sable,  la» 
poussière  et  les  ol)jets  légers  entraînés  par  une  forte  brise. 
Si  des  obstacles  s'opposent  au  mouvement  régulier  de  Tair 
et  viennent  le  contrarier  par  des  renvois  de  couches,  dans 
des  directions  différentes  de  la  direction  principale,  des  tour^^ 
billons  s'établissent  de  place  en  place,  et  provoquent  desi 
dépôts  de  ces  objets  sur  certaine?  points  du  terrain.  L'action 
du  vent  détermine  la  diffusion  des  graines  à  la  surface  de  la 
terre,  il  est  permis  de  penser  que  les  courants  accomplissent 
des  fonctions  semblables  au  sein  des  eaux« 

Dans  les  riviènes,  lerenvoi  des  corps  flottants  versune  couche 
immobile  se  produit  à  la  base  des  chutes,  c'est  la  retraite  que 
choisit  la  truite  et  où  elle  attend  que  le  courant  loi  ramène 
les  objets  entraînés  par  les  eaux;  retraite  bien  connue  du 
pêcheur  qui  jette  sa  ligne  au  plus  fort  du  rapide.  Le  plomb 
et  rapp&t,  ramenés  dans  les  eaux  tranquilles  de  la  couche 
inférieure,  restent  immobiles,  pendant  que  la  ligne,  obéissant 
à  Taction  du  courant,  décrit  une  courbe  en  rapport  avec  le 
mouvement. 

Sur  les  fonds  où  la  permanence  des  hudires  a  été  signalée 
par  de  récentes  observations,  on  remarque  des  obangements 
de  niveau  très^accusés  et  des  directions  variables  dans:  les 
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pentes  des  terrains  submergés.  L'obstacle  que  cette  double 
disposition  présente  au  mouvement  des  eaux,  produit  les 
tourbillons  aspirateurs»  et  Timmobilité  relative  des  couches 
inférieures. 

Cette  explication  ne  peut  avoir  un  caractère  utile  que 
si  on  y  trouve  plus  tard  une  règle  permettant  de  modirier  les 
terrains  destinés  à  rélève  de  Thuttre,  et  s'il  est  reconnu  qu*en 
multipliant  les  inclinaisons  des  surfaces  de  ces  terrains,  on 
provoque  une  chute  plus  abondante  de  semence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  principal»  celui  de  la  permanence 
des  création^  huttrières  sur  certains  fonds  n'en  est  pas  xnoÎDS 
constant.  Ce  point  acquis»  et  les  lieux  où  l'huttre  se  produit 
de  préférence  étant  déterminés»  il  ne  reste  plus  qu'à  les  en- 
tourer d'une  surveillance  assez  efficace  pour  qu'aucune  action 
'  étrangère  ne  vienne  entraver  ou  gêner  le  travail  de  la  nature. 
Que  l'usage  du  chalut»  ou  de  tous  les  engins  de  pèche  qui 
viennent  modiGer  les  fonds  »  ne  soit  jamais  autorisé  sur  ces 
foyers  reproducteurs.  La  faculté  de  draguer  les  hutlres  y  doit 
être  aussi  restreinte  que  possible.  Les  coquillages  amassés  sur 
ces  bancs  ne  risquent  pas  de  se  nuire  les  uns  aux  autres.  Si  eet 
effet  se  produisait»  un  seul  coup  de  vent  remettrait  les  choses 
en  état  »  en  enlevant  le  trop-plein  »  et  en  le  dispersant  pour 
former  les  bancs  d'agglomération. 

Sur  ces  foyers,  la  nature  opère  avec  une  vigueur  qui  laisse 
bien  loin  derrière  elle  les  efforts  qu'on  pourrait  tenter  pour 
lui  venir  en  aide.  Comme  le  sauvageon  dans  les  bois,  l'huttre 
y  porte  le  cachet  de  la  création  directe,  inaltérable.  La  seule 
opération  praticable  pour  activer  la  production»  consisterait 
à  remuer  de  temps  en  temps  les  coquillages  k  l'aide  de 
dragues  légères.  En  agissant  ainsi»  les  sujets  se  trouveront 
répandus  sur  une  plus  grande  surface»  et  les  grappes»  en 
partie  désagrégées,  livreront  plus  facilement  leurs  éléments 
aux  actions  naturelles. 

Mais  un  pareil  travail  ne  doit  être  entrepris  qu'avec  me- 
sure, dans  des  limites  restreintes,  et  lorsque  l'accumalaiion 
des  buttres  est  considérable.  Du  repos  surtout»  telle  est  la 
condition  essentielle  à  remplir»  condition  dont  se  préoc- 
cupent avec  raison  les  bâtiments  garde-pêches  et  qu'ils 
peuvent  seuls  faire  observer. 

Les  huttrières  proprement  dites  ne  sont  pas  toutes  aussi 
favorisées  que  les  bancs  ou  portions  de  bancs  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Envahies  quelquefois  par  les  coquillages  para- 
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sites 9  elles  ne  foarnissent  plus  que  de  rares  sujets,  dont  les 
écailles  jauBies,  percées  par  les  tarets,  couyertes  de  végéta- 
tions, témoignent  assez  de  la  pauvreté  générale.  Dans  ce  cas, 
aucune  trace  de  jeunes  huttres  sur  les  coquilles  anciennes  ne 
vient  stimuler  les  espérances  des  pêcheurs.  L'huttrière  est 
ruinée,  peut<-ëtre  pour  ne  plus  reparaître. 

A  quoi  peut  servir  le  repos  d*un  banc  d'huttres  placé  dans 
de  telles  conditions.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  pécheurs 
aient  la  liberté  de  le  draguer  à  fond.  Bien  plus,  en  remuant 
les  amas  d*anomies,  astéries,  actinies,  plantes  et  débris  végé- 
taux qui  les  encombrent,  on  peut  amener  des  modifications 
utiles  dans  le  sol  sous-marin.  On  a  tenté  récemment  divers 
essais  de  nettoyage  de  ces  huttrières  ruinées. 

Dans  les  rivières  de  Vannes  et  d'Auray»  ces  essais  de  net- 
toyage et  de  repeuplement  des  anciens  bancs  paraissent  avoir 
donné  des  résultats  favorables.  Il  convient,  néanmoins,  qu'ils 
soient  consacrés,  par  des  expériences  plus  longtemps  prolon- 
gées, pour  qu'on  soit  fondé  à  les  recommander  dans  la  pratique. 

La  situation  de  rhuitrière,  l'influence  que  la  vague  y 
exerce,  les  mouvements  de  fond  qui  se  produisent,  sont  au- 
tant d'indices  qu'on  doit  consulter  avant  de  commencer  un 
travail  qu'une  seule  tempête  peut  mener  à  bonne  ^n.  Autant 
peut-on  dire  du  semis  d'écaillés  destinées  à  servir  de  collec- 
teurs sur  ces  huttrières,  où  le  frai  se  rassemble  à  certains 
moments  de  la  marée. 

Des  coquilles  de  sourdon,  des  fragments  de  pierres  et  d'c- 
cailles  jetés  sur  les  crassats  et  les  fonds  du  bassin  d'Arcachon, 
ont  bien  réussi.  Sans  doute  des  opérations  de  même  nature, 
sagement  dirigées,  aideraient  au  repeuplement  des  huttrières; 
mais  avant  d'être  entreprises  sur  une  échelle  étendue,  et  à 
cause  de  la  communauté  d'action  qu'elles  exigent  de  la  part 
des  pêcheurs,  elles  ont  besoin  d'être  justifiées  par  un  succès 
bien  accusé.  ^ 

Plus  l'huiU'e  habite  les  gi*andes  profondeurs,  plus  on  la 
rencontre  loin  des  côtes,  et  plus  elle  se  dérobe  à  l'action  que 
l^on  tenterait  d'exercer  sur  elle.  Placée  dans  les  conditions 
où  la  nature  l'a  produite,  à  l'origine  des  créations,  elle  est 
entourée  de  tous  les  éléments  capables  d'assurer  son  exis- 
tence. Si  le  frai  de  l'huitre  émis  par  ces  sources  puissantes 
▼ient  échouer  sur  les  rivages,  le  moment  est  venu  de  tirer 
un  utile  parti  de  cette  semence,  qui  a  déjà  subi  des  pertes 
nombreuses  avant  d'arriver  au  terme  de  son  voyage.  Qu'en 
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certains  pointe  od  s»  présence  est  signalée  par  dite  diq)0- 
sitîons^  particnliëres  du  terrain ,  on  lui  fonmisse  le  moyen  de 
sabir  ses  deririéres  transformations^  el  on  se  sera  fdaté  dans 
les  Yéritables  eondltions  où  Fiiomme  pe«t  aider  la  nature  en 
multipliant  ses  produits. 

Mais  avant  de  parler  des  établissemcms  où  Ton  s'occupe  de 
TélèTe  de  l'iiuf tre ,  i)  n'est  pas  sans  intérêt  d'entrer  dans 
quelques  détails  sommaires  sur  les  modificatiens  apporlèei 
par  les  tempêtes  aux  banes  de  coqufllages  dont  \eê  fonds  de 
la  mei*  sont  parsemés. 


II 


Chacun  connaît  l'action  que  la  mer  exerce  sur  les  rivages, 
enlevant  des  portions  entières  de  plages ,  et  laissant  comme 
autant  de  sentinelles  perdues  au  milieu  des  eaux,  les-rocbers^ 
de  granit ,  chargés  de  s'opposer  à  des  envahissements  trop 
rapides.  Minés  eux-mêmes  par  cette  puissance,  que  la  per- 
sistance de  ses  efforls  rend  sûre  de  la  victoire ,  ils  accusent 
par  leurs  foimes  découpées  les  combats  qu'ils  ont  eti  i  sou- 
tenir. Les  côtes  de  France  sont  protégées  sur  totfs  les  points 
où  les  courants  ont  le  plus  de  violence  par  ces  digues  natu- 
relles, archipels  ou  écueils  isolés,  qui  supportent  les  premiers 
chocs  de  la  çfier  du  large. 

Les  bouleversements  si  appai*ents  sur  nos  rivages  se  pro- 
duisent aussi  sur  les  fonds,  autant  par  le  choc  des  vagues  que 
par  l'action  corrosive  des  eaux  mouvantes  de  TOcéan.  An  delà 
d'une  certaine  profondeur,  le  sol  sons-marin,  recouvert  d'un 
véritable  coussin  d*eau  dormante,  n'est  plus  affecté  que  par 
cette  pluie  incessante  de  coquilles  dont  parle  le  lieutenant 
Maury.  Quand  au  contraire,  les  eaux  sont  peu  profondes,  des 
alterrissemenls  fréquents  se  produisent.  La  vase,^  le  sable, 
les  varechs  et  les  coquillages,  tenus  en  continuelle  agitation 
par  le  flot,  sont  livrés  à  l'action  des  courants.  Ces  deux 
causes  de  déplacement,  variables  en  durée  et  en  intensité, 
expliquent  la  mobilité  des  hauts  fonds  à  l'embouchure  des 
rivières,  et  sur  les  plages,  l'existence  de  ces  dunes  de  saWe 
que  la  vase  détruit  après  les  avoir  édifiées. 

Les  huf trières,  exposées  à  la  violence  de  la  mer,  sont 
donc  menacées  ^être  envasées  ou  ensablées  dans  les  coups 
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de  yent*  On  priYimt  ce  danger,  en  faisant  draguer  aussi 
promptemeol  que  possible  après  les  tempêtes  les  bancs  de 
saUe  sous  lestfueie  les  buttres  risquent  d'être  étouffées. 

Après  ces  ébranieinents  de  rOcéam ,  plusieurs  espèces  da 
coquillages^  teis  que  les  moules^  les  pétoncles,  etc.,  yienoeni 
garnir  les  plages  ou  ils  sont  recueillis  par  les  pêcheurs  à 
pied.  Les  bancs  d^agglomération^  si  fréquents  sur  nos  fonds^ 
n'ont  pas  ifne  attire  origine.  Sur  ces  bancs,,  les  huîtres  ont  à 
peu  près  toutes  la  dimension  marchande  de  7  à  8  cent.  ;  elles 
ne  présentent  pas  de  traces  de  naissances  attachées  à  Tenve- 
loppe  extérieure  desécailles«Celles-ci  sont  ébor^eUe^, blanchies, 
comme  celles  des  coquillages  ayant  séjourné  dans  les  parcs. 

Au  milieu  des  tles  de  Chausey,  sur  un  plateau  de  sable,  ne 
découTrant  qu'aux  marées  de  quinzaine,  se  trouve  un  banc 
d'agglomération,,  dont  les  huîtres,  très-estimées  tles  connais*' 
seurs,  sont  apportées  par  le  ik>t,  et  se  renouvellent  périodi- 
quement par  l'action  des  marées.  Il  donne  une  juste  idée  de 
la  manière  dout  s'alimenlenl  ces  dépôts  ou  parcs  naturels.  La 
plage  était  nue  la  veille,  elle  est  recouverte  le  lendemain  par 
des  coquillages  déjà  parvenus  à  une  certaine  grandeur.  Sans 
doute  ces  huttres  proxiennent  d'un  foyer  reproducteur  voisin. 
Elles  s'agglomèrent  au  point  ou  le  courant  les  transporte,  et 
donnent  ainsi  l'exemple  d'un  parc  eréé  par  la  seule  puissance 
de  la  nature. 

Malheureusement  cette  action  des  courants  bien  constatée 
en  ce  qui  concerne  l'huttre,  reste  sans  effet  sensible  sur  l'une 
des  espèces  de  coquillages,  la  plus  justement  redoutée  des 
pécheurs.  Les  anomies,  connues  vulgairement  sous  le  nom 
de  hanons,  se  rattachent  d'une  manière  générale  &  la  fa^ 
mille  des  huîtres.  Ces  mollusques  tout  à  l'ait  impropres 
comme  denrée  alimentaire ,  forment  des  bancs  qui  viennent 
disputer  aux  huîtres  la  possession  du  sol  sous-marin.  Dans 
les  parties  des  fonds  où  l'action  contrariée  des  courants 
favorise  les  naissances,  par  la  diffusion  des  semences,  les  ha- 
nons  se  multiplient  avec  une  rapidité  surprenante.  Accumu- 
lés en  couches  profondes,  ils  envahissent  les  hullrières,  où 
leur  présence  est  considérée  comme  le  signe  d'une  ruine 
prochaine.  Leurs  écailles  nacrées,  minces,  demi -transpa- 
rentes, offrent  une  rare  particularité  avec  celles  des  autres 
habitants  de  l'Océan.  Pendant  que  ces  dernières,  solides  et 
rugueuses,  garnies  de  drap  marin,  peuvent  résister  aux 
attaques  de  la  vague,  la  fragilité  des  écailles  des  anomies 
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semble  les  livrer  sans  défense  aox  fureurs  de  la  mer.  La 
nature  les  protège  contre  cet  effet,  par  le  ligament  ou  tendon 
adhérent,  qui  traverse  l'une  des  valves,  et  sert  à  les  fixer 
invariablement  aux  collecteurs  indispensables  à  leur  exis- 
tence. Ils  sont  réunis  en  bloc,  collés  les  uns  aux  autres,  con 
vrant  de  leur  innombrable  progéniture  tous  les  objets  pré* 
sentes  à  leur  action  envahissante. 

Contre  de  pareils  ennemis,  résistant  aux  efforts  de  la  vague, 
par  leur  masse  et  la  puissance  de  cohésion  dont  ils  sont  doués, 
les  efforts  isolés  ne  peuvent  guère  produire  de  résultats 
avantageux.  On  pense  avec  raison  que  les  hanons  peuvent 
fournir  un  excellent  engrais,  et  que  ces  coquillages  contri- 
bueraient puissamment  à  fertiliser  les  miellés  ou  dunes  de 
sable  mélangées  de  vases,  devant  lesquelles  on  les  rencontre 
en  si  .grand  nombre.  Mais  celte  idée  doit  faire  son  chemin 
avant  que  les  cultivateurs  songent  à  tirer  parti  du  banon, 
qui  se  borne  quant  à  présent,  et  jusqu'à  ce  qu'une  cause  in- 
connue l'ait  fait  disparaître,  à  désespérer  les  pécheurs  par 
l'encombrcmeut  des  fonds  qu'il  produit. 

On  cite  comme  ennemis  les  plus  redoutables  de  l'hutlre, 
les  astéries,  les  crabes,  les  poulpes,  et  les  coquillages  ou  vers 
perceurs  de  plusieurs  espèces.  Selon  quelques  auteurs,  Tas- 
térie  ou  étoile  de  mer  attend  que  Vécaille  de  l'hutlre  ait  été 
percée  parle  buccin,  le  ver  méduse,  ou  tout  autre  ver  perfo- 
rateur, pour  en  faire  sa  proie.  D'autres  pensent  que  l'étoile 
de  mer  s'attaque  directement  à  l'hutlre  lorsque  celte  der- 
nière ouvre  sa  coquille.  En  Angleterre,  les  édits  de  l'anairauté 
portaient  autrefois  qu'une  peine  sévère  serait  appliquée  à 
tout  individu  qui  «  n'aurait  pas  foulé  aux  pieds,  ou  rejeté 
«  sur  le  rivage,  un  poisson  appelé  cinq  doigts  (five-finger), 
■  ressemblant  à  une  molette  d'éperon,  pour  cette  cause  que 
c  ledit  poisson  pénètre  dans  Thultrc  quand  elle  est  ouverte, 
c  et  la  détruit.  » 

Bien  d'autres  chances  de  mortalité,  parmi  lesquels  on  peut 
ranger  les  enfouissements,  viennent  menacer  les  hutlres,  et 
limiter  dans  une  large  mesure  les  chances  de  reproduction 
que  leur  grande  fécondité  semblerait  assurer. 

Il  existe  des  différences  sensibles  entre  les  hutlres  qui  peu- 
plent nos  rivages,  autant  dans  l'apparence  extérieure  que  dans 
la  forme  et  l'épaisseur  des  écailles.  Les  lieux  où  elles  vivent  leur 
donnent,  ainsi  qu'aux  poissons,  des  qualités  spéciales.  L'huître 
de  roche  est  particulièrement  citée  pour  son  goût  agréable. 
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La  pèche  des  knttres  commence  le  l*'  septembre  et  se 
continue  jusqu'à  ia  fin  d'avril  de  l'année  suivante.  Pen- 
dant cette  période,  les  barques  de  pécheurs  explorent  à  l'aide 
de  la  drague  les  parages  où  la  présence  de  Fhuttre  a  été 
signalée.  Autrefois  concentrées  près  des  rivages,  les  explora- 
tions s'étendent  aujourd'hui  loin  des  côtes.  Dans  la  Manche, 
nos  pécheurs  rivalisent  avec  les  pécheurs  anglais  pour  arra- 
cher ce  coquillage  aux  profondeurs  de  la  mer.  Quelquefois 
de  nouveaux  bancs  huttriers  sont  découverts.  Ces  bancs  d'ag* 
glomération,  ou  filons  d'huttres,  doivent  être  très-nombreux. 
Lorsque  l'industrie  de  la  pêche  aura  pris  sur  nos  côtes  tout 
l'essor  dont  elle  est  susceptible,  et  que  des  barques,  mieux 
disposées,  permettront  d'étendre  le  cercle  des  recherches, 
bien  des  richesses  tenues  en  réserve  au  fond  des  mers,  vien- 
dront se  dévoiler.  Tout  récemment,  un  banc  considérable 
a  été  trouvé  dans  la  Manche  du  N.  E.  Ce  banc,  situé  au  Nord 
et  à  douze  lieues  environ  de  Fécamp,  a  été  dragué  par  nos 
pêcheurs  pendant  les  derniers  jours  de  la  campagne.  Trois 
cents  bateaux  français  et  anglaiss'y  étaient  donné  rendez-vous, 
et  malgré  l'énorme  quantité  de  coquillages  enlevé  sur  cette 
huttrière,  il  en  reste  assez  pour  qu'on  soit  fondé  h  compter 
sur  de  bons  produits  pendant  la  prochaine  saison  de  pêche. 

On  a  fréquemment  agité  la  question  de  savoir  si  le  triage 
des  huîtres,  opération  consistant  à  les  séparer  des  matières 
que  la  drague  ramène  avec  elles,  doit  être  opéré  sur  place, 
ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux  porter  le  tout  à  terre,  (aire  le 
triage  à  loisir,  et  rejeter  ensuite  les  petites  huîtres,  au  large, 
sur  un  point  désigné.  En  employant  la  première  méthode, 
dont  on  ne  saurait  nier  l'efficacité  pour  certaines  hultrières, 
on  perd  un  temps  précieux.  De  plus,  les  pêcheurs  ne  se  prê- 
tent pas  volontiers  à  un  pareil  travail,  et  la  surveillance  des 
bâtiments  garde-pêches  reste  insuffisante,  quand  il  s'agit  de 
l'obtenir  de  deux  ou  trois  cents  bateaux  de  pêche  opérant  à 
la  fois. 

Si  le  tirage  se  fait  à  terre,  une  quantité  considérable  de 
jeunes  huttres  se  trouve  perdue,  autant  par  le  piéiine- 
nient  des  marins  à  bord  du  bateau  de  pêche,  que  par  l'en- 
fouissement sous  les  vases  du  talar.  Une  longue  expérience 
parait  d'ailleurs  avoir  démontré  que  la  création  des  bancs  de 
rejet  n'avait  pas  fourni  de  résultats  avantageux,  soit  parce 
que  le  coquillage  souffre  trop,  avant  le  dépôt,  soit  p<yir  tout 
autre  motif. 
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Ces  contradictions  6ont  ptae  apparenifts  qtte  récries.  Li 
situation  et  l'espèce  du  banc  exploité,  indiquent  le  oaode 
qu'il  convient  d'adopter  pour  le  triage.  8*il  s'agit  d'an  foyer 
reproducteur,  d'une  huttriëre  sur  laquelle  les  naissances 
sont  nombreuses,  le  triage  doit  être  fait  sur  place.  Enlever 
les  jeunes  huttres,  au  risque  de  les  perdre  en  les  transportant 
à  terre,  ce  serait  diminuer,  sans  autre  motif  que  celui  de 
l'intérêt  particulier,  la  puissance  de  la  source  fécondante, 
la  surveillance  à  exercer  sur  les  bateaux  de  pèche  ne  pré* 
sentera  pas  non  plus  de  difficultés  insurmontables,  puisque 
la  feeulfé  de  draguer  $ur  ces  huttriëres  doit  être  aussi  limitée 
que  possible. 

Quand  les  huttriëres  ne  fournissent  p§a  de  traces  da  naî- 
sances,  il  est  sage  de  n^autoriaer  l'exploitation  qu'en  exigeant 
le  transport  à  terre  de  tontes  les  matières  extraites  des  fonds. 
Les  bancs  d'agglomération,  généralement  bien  lavés  par  les 
courants,  peuvent  èlre  exploités  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
prescrire  aucun  mode  spécial  de  triage. 

Les  courants  qui  répandent  partout  la  semence  de  l'huttre, 
l'accumulent  dans  les  anses,  où  le  repos  de  la  mer,  à  certains 
moments  de  la  marée,  favorise  rattache  du  naissain.  Ainsi 
sont  formées  les  huttriëres,  dites  de  pied,  huttriëres  livrées 
à  une  efcploilation  facile  lorsque  le  retrait  des  eaux  laisse  le 
eoquiHage  à  sec  sur  les  plages. 

S'il  est  difficile,  pour  sauvegarder  l'espèce,  de  s'opposer 
aux  abus  que  les  pécheurs  d'huitres  seraient  tentés  d'exercer 
sur  les  bancs  du  large,  cette  tftche  devient  plus  difficile  en- 
core, quand  il  s'agit  des  hultrières  de  pied.  Considérés  sur 
certains  poinis  où  le  coquillage  a  toujours  été  abondant, 
comme  un  trop^plein,  appartenant  exclusivement  aux  popu- 
lations riveraines,  ces  bancs  n'ont  pas  pu  être  soumis  aux 
coupes  réglées,  capables  d'assurer  les  conditions  de  leur  exis- 
tence. On  s'est  donc  borné  à  renCenner  dans  la  limite  géné- 
rale de  la  période  de  pèche,  la  ff)CuUé  d'enlever  les  huttres 
du  rivage.  Du  l<".mai  a^  l"*  septembre,  cette  faculté  n'existe 
plus. 

Quand  les  restrictions  sont  poossées  plus  loin,  des  incon- 
vénients sérieux  ne  (ardent  pas  à  se  produire.  Pendant  le 
temps  d'intardfclÛMi  de  la  pêche,  le  nombre  des  agents  char- 
gea d'empêcher  les  contraventions  s'est  montré  partout  insuf- 
fisant ;éet  lorsque  la  péôhe  est  permise,  la  précipitation  des 
riverains  à  enlever  les  coquillages  est  la  cause  de  pertes  re« 
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grettaUes  dans  les  jeunfis  huttres.  Gelles-d»  soumises  à  un 
piétinemeDl  trop  i^été,  sont  broyées  ou  enbmies  sous  les 
vases.  L'oiage  des  patins  en  bois  peut  préTenîr  une  partie  de 
ces  inconvénients  ;  il  a  été  rendu  obligatoire  pour  l'exploita- 
lion  des  crassats  du  bassin  d'Arcàchon,  et  les  fonds  ont 
moins  souffert  des  pratiques  de  la  pèche.  Mais  une  pareUle 
mesure,  exodlenle  dans  une  localité  où  chacun  peut  en  ap- 
précier les  efiets,  ne  peut  pas  être  exigée  sur  les  vastes 
plages  parsemées  de  rochers  et  de  pierres  qne  la  mer  dé- 
couvre. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  empêcher  la  ruine  des 
holtrières  de  pied,  ruine  causée  par  ceux«là  mêmes  qui  ont 
le  plus  d'intérêt  à  les  ménager,  consisterait  vraisemblable- 
ment, dans  la  création  de  réserves  établies  aux  points  les 
pins  riches  des  bancs,  et  sur  lesquelles  une  active  sunrdl* 
Jance  serait  en  tout  temps  exercée.  Ainsi  procëde-t-on  pour 
le  gibier,  qui  trouve  dans  les  parcs  clôturés  et  gardés,  l'asile 
assurant  les  ponditions  de  sa  reproduction.  Lu  réserve,  pro- 
priété  commune  des  pécheurs,  serait  défendue  de  toute 
agression,  et  l'on  répandrait,  en  temps  opportun,  sur  les 
fonds  appauvris,  le  coquillage  accumulé  dans  ces  parcs» 
Bientôt  les  populations  riveraines  apprendraient  à  respecter 
ces  greniers  d'abondance,  et  la  sage  prévoyance  montrée 
dans  la  création  de  ces  parcs,  viendrait  atténuer  les  chances 
de  perte  auxquelles  sont  soumises  les  huitrières  du  rivage. 


III 

En  compensation  des  services  qu'il  rend  au  pays,  de  sa  dé* 
fense  qu'il  assure,  l'Êiat  donne  aux  marins  la  propriété  des 
eboses  de  la  mer.  Si  Tinslitution  qui  consacre  cet  engage» 
aient  a  résisté  à  l'épreuve  des  temps^  c'est  qu'elle  contient, 
en  genne,  le  principe  sur  lequel  se  fondent  les  sociétés  mo- 
dernes, la  réciprocité  des  intérêts  basée  sur  la  justice  dans 
les  transactions' 

Pour  remplir  d'une  manière  équitable  les  termes  de  ce 
contrat,  le  marin  est  tenu  d'entretenir  «i  boa  état  la  pro'* 
priélé  qui  lui  est  confiée,  c'est-à-dire  d'arriver  au  maximum 
de  rendement,  sans  produire  l'épuisement.  Malheureusement 
le  pécheur  n'est  pas  placé  de  telle  manière  qu'il  puisse  faci- 
lement remplir  cette  condition.  Il  est  voué  à  des  pratiques 
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élémentaireSt  isolées  ;  sa  profession  l'oblige  à  se  déplacer 
fréquemment!  enfin^  il  n'a  pas  encore  pu  composer  les  cen- 
tres d'action  qui  créent  les  grandes  associations  et  les  rendent 
productives  par  la  réunion  des  capitaux. 

Il  a  donc  fallu  faire  profiter  des  personnes  étrangères  aux 
charges  de  la  marine  de  bénéfices  qui  eussent  été  perdas 
pour  les  marins,  et  qui  viennent  augmenter  la  somme  des 
ressources  alimentaires.  De  cet  état  de  choses  est  résulté  le 
système  de  concession  à  des  particuliers,  de  portions  du  do* 
maine  public,  où  des  appareils  convenables  assurent  le  dé- 
veloppement de  rindustrie  coquillière. 

Ces  établissements  que  les;  marins  recherchent  et  appré- 
cient de  plus  en  plus,  remplissent  plusieurs  fondions  utiles. 
Ils  permettent  d'obtenir  une  croissance  rapide  de  rhutire  ; 
ils  lui  donnent  des  qualités  savoureuses  ;  ils  amènent  une 
abondante  création  de^coquillage  sur  les  points  où  le  naissain 
peut  se  fixer  ;  ils  augmentent  enfin  le  mouvement  du  capital 
dans  une  industrie  vouée  naguère  à  des  pratiques  languis- 
santes par  Tabsence  de  ce  levier  puissant 

Le  procédé  qui  consiste  à  transporter  les  huîtres  dans  les 
établissements  où  elles  acquièrent  un  rapide  développement, 
a  été  pratiqué  de  tout  temps.  Ces  appareÙs  du  rivage,  connus 
le  plus  généralement  sous  le  nom  d'étalages,  sont  des  en- 
ceintes palissadées,  disposées  de  telle  manière  qu'elles  ne 
découvrent  que  rarement.  Elles  servent  de  dépôts  où  le  pé- 
cheur transporte  le  produit  de  sa  pèche.  Suivant  les  lieux  où 
elle  a  été  pratiquée,  les  huîtres  portent  sur  les  écailles  un 
certain  nombre  de  jeunes  sujets  de  diSérentes  grandeurs. 
Ceux-ci,  placés  dans  un  milieu  très-favorable,  acqidèrcnt 
promptement  la  taille  qui  les  fait  accepter  sur  le  marché* 

Dans  une  récente  publication,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
de  Broca  ^  a  consigné  des  détails  intéressants  sur  les  mèlfao- 
des  usitées  en  Amérique  pour  Télève  de  Thultre.  Elles  con- 
sistent, comme  en  France,  à  disperser  sur  les  fonds,  le  plus 
souvent  émergents,  les  coquillages  enlevés  des  bancs  naturels. 

c  Les  huîtres  se  plantent  annuellement  après  la  saison 
d*hiver,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  1*'  mai,  époque  à 
laquelle  le  travail  est  en  général  terminé.  Les  navires  qui  les 
apportent  de  la  Ghesapeakc,  de  la  Delaware,  ou  de  tout  autre 
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1 .  Voir  les  Étudet  sur  Vindusirie  huiirière  aux  ÉtaU-Unù  dans  les  tomes 
vu  et  VllI  de  la  Revue. 
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lieu  de  production,  sont  pour  la  plupart  des  schooners  de 
100  à  150  tonneaux,  embarquant  de  3000  à  6000  boisseaux 
de  mollusques  ;  rendus  à  destination,  ils  les  livrent  aux  plan- 
teurs qui  les  font  porter  sur  leurs  établissements  et  semer 
sur  le  fondy  aussi  régulièrement  que  possible.  Cette  dernière 
opération,  des  plus  importantes,  puisque,  trop  entassés,  les 
mollusques  se  nuiraient  réciproquement,  s'exécute  de  la  ma- 
nière suivante  :  Les  marins  chargés  du  travail,  embarquent 
les  butlres  dans  des  chaloupes,  se  transportent,  à  la  marée 
haute,  sur  les  plantations,  se  placent  au  centre  des  carrés 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  là,  au  moyen  d'une  grande  pelle 
à  douze  dents,  ils  jettent  ces  mollusques  autour  d'eux  par 
un  mouvement  circulaire,  analogue  à  celui  que  font  les  la- 
boureurs en  semant  le  blé.  L'expression  de  planter  ou  de 
semer  les  huttres  n'a  probablement  pas  d'autre  origine. 
Lorsque  les  chargements  de  chaloupes  sont  épuisés  on  es- 
pace convenablement  les  mollusques  sur  le  fond  de  la  mer, 
afin  qu'ils  ne  se  gênent  pas  les  uns  les  antres.  Ce  travail  des 
plus  faciles,  lorsqu'il  s'agit  de  terrains  émergents,  se  fait  avec 
des  râteaux  sur  ceux  qui  sont  constamment  couverts  par  la 
marée.  » 

A  Golchester  et  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  des  établis- 
sements du  même  genre  ont  acquis  une  juste  célébrité.  Les 
couches  de  coquillages  sont  composées  de  jeunes  huîtres 
trouvées  adhérentes  aux  pierres,  aux  rochers  ou  aux  écailles, 
et  déposées  dans  des  réserves  d'eau  salée,  où,  en  deux  ou 
trois  années,  elles  arrivent  au  degré  de  croissance  voulue. 

De  pareils  faits  indiquent  assez,  qu'une  fois  transportées  à 
terre,  les  jeunes  huttres  ne  doivent  pas  être  ramenées  au 
large,  dans  l'espoir  trës-prpblématique  de  former  un  banc 
de  rejet,  les  essais  de  cette  espèce  n'ayant  d'ailleurs  donné 
aucun  résultat  utile.  Qu'on  veille  à  ne  pas  laisser  dépasser 
une  limite  raisonnable  à  Texploitation  des  bancs  du  large, 
qui  remplissent,  par  rapport  aux  établissements  du  rivage, 
des  fonctiops  analogues  à  celles  de  la  couche  de  terreau,  sur 
laquelle  le  jardinier  sème  la  graine,  et  où  il  laisse,  après  le 
repiquage,  assez  de  plants  pour  assurer  la  reproduction.  Là 
doit  se  borner  le  rôle  des  bâtiments  chargés  de  la  surveil- 
lance et  du  bon  fonctionnement  de  la  pftche. 

Les  étalages  ne  peuvent  pas  être  établis  sur  toutes  les  pla- 
ges. Ils  exigent  des  conditions  spéciales  dans  la  nature  et 
l'exposition  du  sol,  et  doivent  être  aussi  bien  à  l'abri  des  at- 
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taqnes  de  la  mer  du  large,  que  des  atterrissemeiits  qui  peuvent 
se  4>roduire.  Lorsque  ces  conditions  n*ont  pas  été  remplies, 
bien  des  mécomptes  sont  survenus.  Souvent  les  détenteurs 
de  ces  établissemsnts  ont  vu  les  coquillages  enlevés  et  dis- 
persés par  le  flot,  aussi  facilement  que  les  brins  de  paiDe 
sont  soulevés  et  emportés  par  le  vent.  Si  le  sot  est  de  mm- 
vaise  nature,  les  fauttres  ont  dépéri,  ou  contracté  un  goât 
désagi-éable. 

Le  vivier  à  buttres  ou  réserve  à  Tabri  des  mouvements  de 
la  mer,  et  en  communication  constante  avec  elle,  convien- 
drait bien  pour  l'élève  de  l'huître,  s^il  ne  résultait  pas  do 
repos  trop  absolu  des  eaux,  des  chances  d'envasement  et  de 
dépôts  étrangers.  Cet  effet  risque  moins  de  se  produire  sur 
les  plages  soumises  à  l'action  bienfaisante  des  courants  et 
des  marées.  On  ne  saurait  d'ailleurs  imaginer  une  situation 
présentant  des  conditions  plus  favorables  po«ir  hi  réussite 
d'une  pareille  industrie,  que  des  étangs  salés  comme  ceux 
du  midi  de  la  France  ;  des  bassins  fels  que  les  basons  d'Ar- 
cachon  et  du  Morbihan,  des  plages  semblables  à  celles  de 
Qancale. 

Au  fond  de  ces  golfes,  dans  ces  étangs  bien  défendus  de  la 
mer  du  large,  l'élève  de  l'huttre  donne  de  bon^  résultats. 
Quelques  stfins  faciles  à  prendre  et  qui  consistent  principale- 
ment à  purger  le  sol  des  coquillages  parasites,  à  mais^enir 
toujours  les  huîtres  au  niveau  du  terrain,  en  les  y  ramenant 
fréquemment  à  l'aide  du  r&teau,  k  entretenir  enfin  une  pro- 
preté nécessaire,  suffisent  pour  assurer  la  prospérité  de  ces 
établissements. 

Les  relations  qui  existent  entre  eux  et  les  buttrières  du 
large  sont  évidentes.  Attendre  tout  de  la  i$éche  en  bateae, 
parce  que,  n'employant  que  des  marins,  elle  angt^eiite  la 
pépinière  ou  vient  s'alimenter  le  personnel  de  la  flotte,  c'est 
limiter  à  des  termes  trop  restreints  le  but  que  se  propose 
l'administration  de  la  marine.  C'est  risquer  même  de  le  com- 
promettre, en  provoquant  une  exploitation  abusive  des  bancs 
naturels.  En  vain  des  règles  sévères  prétendraient-elles  s'op- 
poser à  ces  excès.  Le  véritable  frein  qui  ne  permettra  plus 
au  pécheur  de  comproniettre  ses  richesses,  c'est  l'iotérét 
croissant  qu'il  prend  aux  établissements  du  riv^. 

Dans  les  parcs,  les  buttres  sont  moins  soumises  que  dans 
les  étalages  à  l'inQuence  de  la  mer.  Ces  établisseaients  sont 
néanmoins  couverts  à  chaque  marée  ;  mais,  situés  à  des  dis- 
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lances  variables  du  rivage,  ils  restent  à  sec  lorsque  lé  Sot 
s'est  retiré.  Afin  de  soustraire  les  hallres  qa'on  y  dépose  aux 
chances  de  perte  que  les  gelées  ou  la  sécheresse  prolongée 
peuvent  produire,  on  retient  les  eaux  à  Faide  de  vannes  per- 
mettant un  écoulement  gradué.  Celte  disposition  est  plus 
particulièrement  prise  sur  les  plages  où  l'agitation  fréquente 
de  la  mer  oblige  à  fonner  les  lieux  de  dépôt  aussi  loin  que 
possible  des  attaques  de  la  vague. 

La  méthode  du  parcage  engraisse  les  huttres  et  donne  à 
Teau  qu'elles  renferment  une  limpidité  nécessaire*  Concen* 
très  &  Dunkerke,  Dieppe,  Fécamp,  le  Havre,  Gourseulles  et 
Saint-Vaast,  pour  les  régions  septentrionales  de  la  France, 
f^s  établissements  sont  alimentés  par  des  envois  réguliers. 
Les  seuls  parcs  de  Saint-Vaast  peuvent  contenir  cent  mil- 
lions de  ces  mollusques.  Après  un  séjour  de  8  à  10  mois 
dans  les  lieux  de  dépôt,  les  huîtres  sont  placées  dans  les  parcs 
dits  d'expédition,  où  elles  s'accoutument,  par  des  procédés 
convenables,  à  la  privation  de  l'eau,  leur  milieu  originaire. 
Ainsi  façonnées,  elles  supportent  plus  aisément  les  fatigues 
du  voyage  et  peuvent  être  livrées  en  bon  état  de  conservation 
au  consommateur,  quoiqu'elles  aient  séjourné,  pendant  le 
temps  nécessaire  au  voyage,  dans  des  bourriches  ou  paniers 
d'emballage. 

A  Marennes  l'industrie  du  parcage  est  pratiquée  depuis  des 
époques  séculaires,  dans  les  fosses  connues  sous  le  nom  de 
claires.  L'hullre  y  devient  verte,  et  celle  couleur  très-re- 
cherchée des  amateurs  lui  assure  un  bon  débit.  La  viridilé 
des  huttres  provient  vraisemblablement  de  ce  que  ces  mol^ 
lusques  se  nourrissent  dans  les  claires  d'une  matière  verte  et 
limoneuse  produite  par  la  combinaison  de  plusieurs  élé- 
ments. Cette  explication  parait  plausible  en  présence  des 
observations  faites  sur  les  huttres  de  la  rivière  de  Falmoulh, 
dans  laquelle  des  canaux  de  dérivation  viennent  apporter  les 
eaux  rejetées  par  les  machines  d'épuisement  des  mines  de 
cuivre  du  voisinage.  Dans  c^s  conditions,  les  mollusques  ab- 
sorbent lentement  une  certaine  quantité  de  cuivre^  qui  leur 
communique  une  teinte  verte  très-accusée. 

Ainsi  que  les  parcs,  les  claires  améliorent  la  qualité  des 
huttres.  Placés  sur  les  deux  rives  de  la  Seudre,  ces  élablis-^ 
semonts  sont  assez  éloignés  du  rivage  pour  ne  recevoir  les 
eaux  de  la  mer  que  4  ou  5  fois  en  quinze  jours.  Au  bord 
de  la  mer  sont  déposées  les  huîtres  provenant  de  la  pèche' 
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au  large  ou  de  la  cueillette  sur  les  plages;  Famareillenr 
choisit  celles  qui  seront  envoyées  dans  les  claires.  Elles 
doivent  être  encore  jeunes  pour  être  plus  fructueusement 
soumises  aux  procédés  qui  contribuent  à  les  faire  verdir, 

Plus  l'éducation  a  ét^  longue»  plus  les  qualités  qui'distin- 
guent  rhuttre  de  Marennes  deviennent  appréciables.  A  Fex- 
térieur,  les  écailles  peu  épaisses,  de  forme  régulière,  fran- 
gées de  barbes  légèrement  émoussées,  ont  une  apparence  de 
délicatesse  particulière.  A  l'intérieur,  les  coquilles  lisses, 
d'un  blanc  de  nacre,  renferment  une  huttre  charnue,  renflée, 
d'une  belle  couleur  verte,  baignée  dans  une  eau  limpide. 

C'est  le  dernier  terme  de  l'éducation,  l'expression  la  plas 
élevée  que  des  soins  vigilants,  une  attention  soutenue»  peu- 
vent donner  au  coquillage.  Quelle  différence  entre  celui-ci 
et  les  coquillages  pris  sur  les  foyers  reproducteurs!  Les 
huîtres  de  ces  bancs  sont  maigres,  presque  dures  au  toucher, 
si  minces  qu'on  peut  les  comparer  à  une  feuille  de  papier. 
Enlevées  avec  le  couteau,  elles  se  replient  sur  elles-môoies  et 
n'offrent  au  lieu  d'une  chair  savoureuse,  qu'un  aliment  co- 
riace, d'un  goût  acre,  où  dominent  les  principes  salins. 

L'amareilleur  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  influences 
fâcheuses  exercées  sur  les  huîtres  par  un  froid  trop  intense 
ou  une  chaleur  excessive.  La  gelée  tue  le  coquillage  que  ne 
protège  pas  une  couche  d'eau  maintenue,  par  sa  hauteur 
même,  à  une  température  moyenne.  Sous  l'impression  des 
chaleurs  trop  fortes,  il  languit  et  meurt. 

Au  lieu  de  transporter  les  coquillages  à  de  grandes  dis- 
tances pour  en  faire  profiter  les  établissements  destinés  à 
l'élevage  de  l'huttre,  on  essaye  aujourd'hui  de  créer,  aux  lieux 
mêmes  où  la  pèche  se  pratique,  les  parcs  qui  doivent  lui  ser- 
vir de  complément.  Bientôt  le  littoral  de  la  France,  aussi 
bien  aménagé  en  vue  des  huîtrières  de  pied  que  les  fonds 
sous-marins  en  ce  qui  concerne  les  bancs  du  large,  va  four- 
nir un  supplément  de  ressources  inconnu  jusqu'à  présent. 

Une  nouvelle  branche  de  travail  est  en  même  temps  of- 
ferte à  l'industrie  humaine  :  celle  qui  consiste  à  recueûlir,  à 
l'aide  de  coilecleurs  appropriés,  la  semence  de  l'huître ,  trop 
souvent  pei*due  faute  de  moyens  d'attache  convenables.  Kous 
dirons  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  a  produit  et  les  espérances 
légitimes  qu'on  peut  en  attendre.  Nier  tout,  en  se  refusant 
à  l'évidence  des  preuves,  admettre  les  résultats  obtenus  avec 
un  enthousiasme  irréfléchi,  tels  sont  les  écueils  qu'on  doit 
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éviter.  Des  expériences  intéressantes  ont  été  faites  ;  elles  ont 
appris,  une  fois  de  plus^  combien  des  pratiques  intelligentes 
peuvent  étendre,  améliorer  et  approprier  les  produits  que  la 
nature  fournit  spontanément  ;  elles  ont  appris  en  même 
temps  que  Thomme  ne  peut  pas  déranger  Tadmirable  équi- 
libre qu'une  main  toute-puissante  a  établi  parmi  les  autres 
•'  espèces* 

La  plupart  des  objets  plongés  pour  la  première  fois  dans 
les  eaux  de  la  mer,  aux  points  où  se  produisent  des  apports 
de  semence,  ne  tardent  pas  à  se  couvrir  de  jeunes  bultres. 
De  cette  remarque  est  née  la  pensée  ingénieuse  de  présenter 
à  Taction  des  animalcules,  dont  se  compose  le  frai  de  Thuttre, 
les  collecteurs  capables  de  le  retenir.  On  espérait  ainsi  em- 
pêcher une  partie  des  pertes  que  subit  la  poussière  animée 
répandue  par  ce  mollusque,  poussière  livrée  à  des  chances 
si  diverses  après  son  épanchement  au  sein  des  eaux.  Cette 
expérience  a  pleinement  réussi  ;  les  plages  de  Nieul,  Cbate- 
laiilon,  l'île  de  Ré,  qui  ne  possédaient  autrefois  que  de  rares 
coquillages,  sont  aujourd'hui  couvertes  d'hutlres. 

De  vastes  terrains  offrent  le  spectacle  '  d'une  abondante 
production.  Les  hullres,  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
couvrent  entièrement  les  pierres  qui  leur  servent  d'appui.  A 
la  place,  où  des  plages  nues,  d'immenses  vasières  existaient 
autrefois,  iles  parcs  toujours  &  portée  de  la  main  de  Thomme 
sont  abondamment  garnis  de  coquillages.  Aucun  espace 
n'est  perdu  ;  dans  quelques  parcs,  le  rapprochement  des 
pierres  est  tel,  qu'on  ne  les  distingue  que  difficilement  sous 
la  couche  d'huîtres  qui  est  venue  les  tapisser. 

Si  toutes  les  huîtres,  obtenues  par  le  procédé  des  collec- 
teurs de  pierres  (qui  paraissent  jusqu'à  présent  avoir  donné 
les  meilleurs  résultats  pratiques),  pouvaient  être  facilement 
détachées,  quand  elles  ont  atteint  la  dimension  marchande, 
la  question  serait  résolue.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
ainsi.  On  estime  à  un  tiers  environ  la  perte  qui  résulte  du 
jdétrocage,  opération  consistant  k  enlever,  en  se  servant  du 
coin  et  du  marteau ,  les  coquillages  arrivés  au  degré  de  crois- 
sance suffisant.  De  plus,  les  huîtres  très-adhérentes  à  la  pierre 
sont  fréquemment  blessées  à  cause  des  efforts  nécessaires 
pour  les  détacher. 

Vainement  a-t-on  pensé,  dans  le  début,  que  les  coquilles 
des  huîtres  déjà  formées  serviraient  de  points  d'attache  au 
riaissain  et  donneraient  un  moyen  de  récolle  facile.  Très-ra- 
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rement  les  huîtres  fixées  sur  les  pierres  ont  offert  des  traces 
de  production,  ou  de  nourelles  naissances  sur  les  écailles.  La 
chute  continuelle  du  graissain  (dépôt  de  yase),  ennemi  (oo- 
jours  en  travail  pour  reprendre  le  terrain  qu'on  lui  a  dérobé^ 
empêche  cet  effet  de  se  produire.  Ainsi,  chacun  des  parcs 
ne  peut  fournir,  au  maximum,  qu'une  récolte  en  trois  ans, 
et  cette  récolte,  incomplètement  obtenue  par  suite  du  détro- 
cage,  doit  être  incessamment  défendue  contre  les  attaques 
des  espèces  qui  livrent  aux  huttres  une  guerre  éternelle. 

Des  collecteurs  de  toutes  sortes  ont  été  successivement  es- 
sayés, la  pratique  n'a  pas  tardé  à  les  faire  abandonner.  Le 
bois  résiste  mal  à  l'action  cortibinée  de  la  mer  et  des  tarets. 
Les  fascinés  sont  fréquemment  détruites  par  la  vague,  les 
tuiles  présentent  les  mêmes  inconvénients  que  les  pierres. 
Pendant  quelque  temps  on  a  pensé  que  le  liège  réunissait  les 
conditions  voulues,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  partager  le  sort 
des  inventions  antérieures.  On  l'employait  à  Tétat  de  bro- 
chettes placées  sous  une  charge  de  pierres.  S'il  présentait 
des  avantages,  au  point  de  vue  du  nettoyage  et  de  l'enlève- 
ment des  huîtres,  sa  légèreté  constituait  un  obstacle  d'utili- 
sation qu'il  n'a  pas  été  possible  de  vaincre. 

L'opinion  se  prononce  aujourd'hui  en  faveur  d'un  mastic 
calcaire,  dont  la  composition  est  due  à  M.  Kemmerer,  méde- 
cin à  nie  de  Ré.  Le  mastic  revêt  la  partie  concave  de  la  tuile, 
celle  qui  regarde  le  sol  et  qui  se  trouve  ainsi  protégée  contre 
le  graissain.  Il  est  assez  dur  pour  offrir  une  résistance  suffi- 
sante à  l'action  de  la  mer,  et  assez  tendre  pour  que  le  co- 
quillage puisse  être  facilement  enlevé. 

Des  tuiles  disposées  de  cette  manière  permettront  vraisem- 
blablement de  soustraire,  en  les  transportant  dans  les  claires, 
les  jeunes  sujets  aux  chances  de  perte  qu'ils  subissent  à  la 
mer.  On  ne  peut  méconnaître  le  caractère  d'intérêt  que  pré- 
sentent les  essais  de  ce  genre.  Ils  méritent  d'être  encouragés 
et  continués. 

Sur  certaines  plages,  comme  au  fond  des  eaux,  la  nature 
entretient  les  collecteurs  dans  la  situation  la  plus  favorable  à 
l'attache  de  l'huître.  Si  cet  effet,  résultant  de  causes  diverses, 
a  lieu  de  lui-même,  si  ces  fonds  sont,  en  un  mot,  naturelle- 
ment producteurs,  Tinstallation  des  collecteurs  ne  semble 
devoir  y  être  recommandée  que  dans  la  mesure  où  la  dépense 
qu'ils  nécessitent  est  moins  élevée  que  la  plus-value  qu'ils 
donnent  an  terrain.  Là  où  s'accumulent  des  dépôts  de  se- 
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inence^  et  en  même  temps  de  matières  telles  que  la  Tase, 
s'opposant  à  la  fixation  du  naissain,  les  effets  utiles  ne  peu- 
vent être  obtenus  qu'à  la  condition  d'un  travail  continuel.  La  . 
rémunération  d'un  pareil  travail  sera  d'ailleurs  en  rapport 
avec  le  prix  plus  ou  moins  élevé  du  coquillage  fourni  par  les 
bancs  naturels. 

L'idée  de  présenter  des  coUectears  au  frai  de  l'hullre,  inu- 
tilement perdu  sur  les  plages  est  certainement  applicable, 
mais  la  limite  de  ces  créations  artificielles  est  fixée  par  l'abon- 
daDce  même  de  la  source  qui  les  produit* 

Un  avenir  prospère  est  réservé  à  ces  méthodes  de  repro- 
duction, pourvu  qu'on  les  maintienne  dans  la  mesure  où 
elles  sont  applicables  ;  sans  doute  elles  exigent  du  travail, 
mais,  à  ce  prix  seulement,  les  terres  dont  le  sol  est  peu  favo- 
risé se  couvrent  de  riches  moissons,  et  l'agriculteur  ne  s'ef- 
fraye pas  du  pénible  labeur  qui  l'attend. 

Qu'on  multiplie  les  établissements  sur  les  rivages,  en  leur 
donnant  la  destination  que  désignent  la  nature  du  sol,  son 
exposition,  le  voisinage  d'buttrières  importantes,  et  on  en- 
trera dans  la  voie  la  plus  profitable  au  bien-ôtre  de  tous. 
Les  étalages,  les  claires  à  huîtres,  les  parcs  de  dépôt,  d'éle- 
vage et  de  fixation  du  coquillage,  sont  liés  à  la  prospérité 
des  sources  productives,  et  par  conséquent  à  celle  du  pê- 
cheur. 

Chaque  jour  d'ailleurs,  celui-ci  prend  un  intérêt  plus  di- 
rect à  la  gestion  de  ces  établissements.  Il  apprécie  de  plus  en 
plus  les  avantages  qu'il  peut  en  retirer,  et  comme  consé- 
quence, les  dommages  sérieux  qu'une  pêche  abusive  fait 
éprouver  aux  huttrières  naturelles.  En  traitant  la  question  de 
la  pèche  au  point  de  vue  où  elle  se  lie  à  celle  de  l'alimenta- 
iioQ  publique,  en  favorisant  la  création  des  établissements 
destinés  à  augmenter  le  nombre  des  personnes  ou  des  inté- 
rêts qui  se  spécialisent  dans  cette  industrie,  le  département 
de  la  marine  donnera  donc  des  preuves  manifestes  de  sa 
sollidlude  pour  la  classe  des  gens  de  mer. 

[La  suite  ffrochainem^U.) 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Saite<.) 


ILES  SAINT-PIERRE  ET  MIQDELON. 


•Eésnmé  historique. 

On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  bien  certaine  quels 
furent  les  premiers  navigateurs  qui  fréquentèrent  les  parages 
de  nie  de  Terre-Neuve.  Les  hommes  du  nord  de  l'Europe 
(Northmen)^  habitants  du  Danemark  et  de  la  Norvège,  parais- 
sent avoir  connu  cette  lie  dès  le  onzième  siècle.  Les  Basques 
français  réclament  l'honneur  d'y  être  venus  dans  le  courant  du 
quatorzième  siècle,  près  de  deux  cents  ans  avant  les  voyages 
des  Cabot  (1497)et  de  Yerazzani  (1527).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  dès  l'année  1504  les  Bretons  et  les  Normands  ve* 
naient  pécher  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve  où  la  morue  se 
trouvait  en  abondance;  mois  ce  n'est  que  vers  l'année  1604 
que  nos  pécheurs  fondèrent  leurs  premiers  établibsements 
sédentaires  sur  celte  lie.  A  partir  de  celte  époque,  grâce  à  h 
fondation  de  nouvelles  colonies  au  Canada  et  dans  l'Acadic, 
grâce  aussi  aux  encouragements  accordés  par  le  gouverne- 
ment, la  pèche  de  la  morue  commença  à  acquérir  de  l'im- 


1.  Voiries  n«*  de  septembre  1863,  p.  31;  de  juillet  1863 ,  p.  459;  àt 
juin  1863,  p.  349;  de  mars  1863,  p.  349;  de  juin  1862,  p.  34. 
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portante 9  et,  cent  ans  plus  tard,  en  1710,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  3000  habitants  à  Terre-Neuve. 

Le  traité  de  paix  conclu  à  Utrecht  le  1 1  avril  1713  fit  passer 
Terre-Neuve  entre  les  mains  de  F  Angleterre,  on  réservant  à 
la  France  le  droit  de  pêcher  et  de  sécher  le  poisson  sur  cer- 
taines parties  des  cdtes  de  l'tle. 

Lorsqu'on  1763  la  France  perdit  le  Canada  et  ses  autres 
possessions  de  l'Amérique  du  Nord,  il  ne  lui  resta  plus  dans 
ces  parages  que  les  petites  tles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  que 
le  traité  de  Paris,  du  10  février  1763,  lui  céda  pour  servir 
d'asile  à  ses  pécheurs.  Le  baron  de  TEspérance,  capitaine, 
d'infanterie.  Ait  chargé,  le  14  juillet  1763,  d'aller  prendre' 
possession  de  ces  tles  au  nom  de  la  France.  Les  droits  de 
pêche  et  de  sécherie,  reconnus  aux  Français  par  le  traité 
d'Utrecht,  furent  d'ailleurs  confirmés  et  même  étendus. 

Ce  fut  de  1764  à  1767  que  se  formèrent  nos  premiers  éta- 
blissements de  pèche  aux  tles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Les 
produits  que  les  habitants  sédentaires  de  ces  îles  retirèrent 
de  la  pêche,  de  1765  à  1777,  s'élevèrent,  année  commune,  à 
environ  6000  quintaux  de  morue.  Cette  pêche  occupait 
chaque  année  220  bâtiments  jaugeant  ensemble  24  000 
tonneaux  et  montés  par  8000  marins  ou  pêcheurs. 

En  1778,  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Améri- 
que, les  Anglais  s'emparèrent  des  tles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon, dont  ils  détruisirent  les  constructions  de  fond  en  comble 
et  dont  ils  forcèrent  les  habitants,  au  nombre  de  1200  à 
1300,  à  se  réfugier  en  France.  La  paix  de  Versailles,  du 
3  septembre  1783,  rendit  à  la  France  les  tles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  et  confirma  nos  droits  de  pêche  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  Tous  les  habitants  qui  avaient  été  forcés  de 
quitter  ces  lies  en  1778  y  furent  ramenés  aux  frais  de  l'État, 
au  nombre  de  1223,  dont  510  en  1 783  et  7 1 3  l'année  suivante. 

Les  expéditions  de  nos  ports  pour  la  pêche  de  la  morue 
suivirent  immédiatement  la  reprise  de  possession  des  tles 
Saint-Pierre  et  Miquelon;  en  1784,  le  nombre  total  des  navi- 
res expédiés  de  France  pour  cette  pêche  s'éleva  à  318,  jau- 
geant ensemble  34  658  tonneaux  et  montés  par  9520 
marins  ou  pêcheurs. 

La  guerre  de  1792  vint  de  nouveau  détruire  cette  branche 
d'industrie  si  importante  pour  les  Français,  soit  comme  école 
de  navigation,  soit  comme  source  d'alimentation  et  de  com- 
merce. Le  14  mai  1793,  les  Anglais  s'emparèrent  des  tles 


Sftiiit4^ieiTe  et  Miqtidon,  et  l'àmiée  tuivanle  ils  en  déportè- 
rent les  habitants  en  France, 

La  puii  d'Amiens  (S7  mari  ISOS  )  restitua  ces  9es  1  la 
France  qui  en  reprit  possession  le  80  août  de  la  même  amiéi, 
mais  qui  les  perdit  pour  la  dernière  fi^is  en  mars  ie03. 

Le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814  a  rendu  à  la  FÉranosses 
pêcheries  d'Amérique  et  a  stipulé,  en  outre,  quant  aux  droits 
dfi  pèche  des  Français  sur  les  côtes  de  i'tle  de  Terni-Neave, 
et  des  Iles  adjacentes,  et  dans  le  golfe  de  Saint*Laarei^  que 
tout  semit  remis  sur  le  même  pied  qu'auparaTant. 

La  rétrocession  des  lies  Saint«-Pierre  et  Miqu/elon  eut  lieu  le 
22  juin  1816.  Une  expédition  française  y  amena,  pour  former 
le  noyau  de  la  population  nouvelle,  150  des  anciennes  Cuniiki. 
Avec  le  secours  du  gouvernement,  les  habitants  relevèrent  k 
bourg  de  Saint-Pierre  qui  avait  été  détruit  en  1795;  iinaito 
petit  bourg  fut  en  même  temps  formé  à  Hiquelon* 

Les  expéditions  de  pêche  ne  tardèrent  pas  à  repnnidre 
leur  ancienne  activité;  et  depuis  lors,  grAce  à  la  continuatioD 
des  encouragements  accordés  par  la  métropole,  leur  déve- 
loppement a  subi  diverses  phases  plus  ou  moins  heureuses. 

LISTE  CBRONOLOOIQtTE  DES  GGMMAlVDAirTS. 

Dangsag,  nommé  le  1*'  janvier  1763  gouverneur  des  lies 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  dont  le  baron  de  rEspérance, 
capitaine  d'infanterie;,  est  chargé,  le  U  juillet  1863,  de 
prendre  possession* 

L'Espéraucs  (le  baron  de),  gouverneur  en  mars  1773» 
Bn  1778,  les  ties  tombent  au  pouvoir  des  Anglais* 
En  1783,  elles  sont  rétrocédées  à  la  France. 

Dauskvuxe,  commandant  et  ordonnateur,  le  28  août  1784. 
Le  U  mai  1793,  prise  des  lies  par  les  Anglais. 
Le  22  juin  1816,  rétrocession  des  Iles  à  la  France. 

BouRRiLBON  (J.-P.),  commissaire  de  la  marine,  chargé  en  chef 
du  service,  arrivé  dans  la  colonie  le  25  mai  1816. 

Boiaus  (A.*V.),  lieutenant  de  vaisseau,  chargé  par  intérim  da 
commandement  et  de  l'administration ,  le  l*'  novembre 

1818. 

Fayolle  (P»-A.-H.),  capitaine  de  frégate  honoraire*  nommé 
le  24  mars  1819  commandant  et  administrateur  pour  le 
rai,  entré  en  fonctions  le  20  juin  1819. 

,RoRius  (A.-V.),  capitaine  de  frégate,  nommé  le  6  mars  1SS5 
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commandaiit  et  administrateur  pour  le  roj^  ^M  en  foDC** 

tfonsle  11  Juin  1825. 
Brue  (J.-L.-M),  chef  de  bataillon  en  retraite,  capitaine  de  fré^ 

gâte  hotioraire,  nommé  commandant  le  20  mars  1828, 

entré  en  fonctions  le  28  mai  1628. 
Paris  (F.-^J.-*^}.)*  eou8>-commi86aire  de  marine^  chargé  de 

Tintérim  du  1*' janvier  jusqu^au  16  avili  1832,  et  du  5  octo^ 

bre  1835  jasqu'au  15  juin  1636,  en  l'absence  de  M.  Brue. 
Mamtnbau  (L.-'A.),  capitaine  de  vniBseau  en  retraite,  nommé 

le  14  mars  1839,  entré  en  fonctions  le  10  septembre  1839. 
Dbsrousseaux  (J.-A.),  capitaine  de  corvette,  nommé  le  13  mai 

1842,  entré  en  fonctions  le  14  juillet  1842. 
Dbxjêcluse  (J.^M.-»F.),  capitaine  de  corvette  en  retraite,  nommé 

le  6  avril  1845,  entré  en  fonctions  le  3  juillet  1845. 
Bruslé  (P.-B.),  chef  du  service  administratif,  chargé  par  ir^ 

térim  des  (onctions  de  commissaire  de  la  République  )e 

17  juillet  1849,  entré  en  fonctions  le  14  octobre  suivant. 
Gebyais  (J.-F),  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  marine  en 

retraite,  nommé  le  16  mai  1850,  entré  en  fonctions  le 

a  juillet  1850. 
Gautier  (A.-S.)«  lieutenaol  de  vaisseau,  chargé  par  intérim 

du  commandement,  le  25  juillet  1855,  entré  en  fonctions 

le  10  octobre  suivant. 
OsRVAis  reprend  ses  fonctions  le  14  mai  1856* 
De  la  Ronqère  (le  comte  E.),  nommé  le  16  mars  1859,  a  pris 

le  service  le  4  mai  suivant;  en  fonctions. 


sudation,  géographiqw.  —  Les  tles  Saini-Kerre  et  Miquelon 
sont  situées  dans  l'océan  Atlantique  septentrional,  à  10  milles 
de  la  côte  Sud  de  Terre-Neuve  et  à  667  myriamètres  de  Brest. 

Ile  Saint-Pierre,  -—  L'île  Saint-Pierre  glt  par  46*^46'  de  lati- 
tude N.  et  58^30'  de  longitude  0.  dans  le  S.  E.  de  l'tle  Mi- 
quelon. Sa  plus  grande  longueur  est  de  7  kilomètres  et  demi, 
sa  plus  grande  largeur  de  5  kilomètres  et  demi  et  sa  super- 
ficie de  2600  hectares. 

L'tte  Saint-Pierre  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  rocher  gra- 
nitique hérisse  de  nombreuses  éminences.  Elle  esta  peu  près 
inculte  et  stérile.  On  y  trouve  du  minerai  de  fer  et  de  cuivre.  ^ 

Il  existe  dans  l'île  une  douzaine  d'étangs  poissonneux  dont 
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les  plus  grands  peuvent 'avoir  de  600  à  700  mètres  de  lon- 
gueur ;  ces  derniers  communiquent  en  tout  temps  avec  la 
mer. 

Il  n'y  a  que  quelques  ruisseaux,  qui  grossissent  à  la  fonte 
des  neiges  et  fournissent  aux  habitants  une  eau  claire  et  lim- 
pide. Les  côtes  de  Ttle  sont  hautes,  escarpées  et  presque  ina- 
bordables depuis  lé  cap  à  TAigle ,  en  allant  vers  le  nord  et 
l'ouest,  jusqu'à  la  pointe  à  Savoyard.  Depuis  cette  pointe 
jusqu'au  cap  qui  forme  l'entrée  de  la  passe  du  S. E.  la  rive  est 
plus  basse  et  l'on  y  trouve  quelques  anses  abordables  pendant 
le  beau  temps. 

La  rade  et  le  port  de  Saint-Pierre  se  trouvent*  dans  l'espace 
compris  entre  le  cap  à  l'Aigle,  au  nord,  la  pointe  à  Philibert 
au  sud  et  l'île  aux  Chiens  à  l'est.  La  rade  communique  avec 
la  pleine  mer  par  trois  passes  dont  la  plus  grande,  celle  du 
N.  E,  n'a  pas  moins  de  900  mètres  de  largeur,  et  de  10  à  2î 
mètres  de  fond.  Cette  rade,  abritée  contre  les  vents  de  l'Est 
par  rtle  aux  Chiens,  est  très-sûre,  surtout  du  mois  d'avril  au 
mois  de  décembre  ;  elle  peut  contenir  environ  150b&liments. 
L'extrémité  O.S.O  de  la  rade  forme  un  port  assez  vaste  pour 
recevoir  à  la  fois  cent  navires  du  commerce,  mais  comme  pour 
entrer  de  la  rade  dans  le  port,  il  faut  passer  par  un  goulet 
étroit  et  peu  profond,  les  bâtiments  d'un  faible  tirant  d'eau 
peuvent  seuls  j  pénétrer.  Tous  les  contours  du  port  sont  oc- 
cupés par  des  grèves  disposées  pour  la  sécherie  de  la  morue. 

Le  bourg  de  Saint-Pierre,  qui  est  le  chef-lieu  des  deux 
îles,  est  situé  au  pied  d'une  colline  et  s'étend  jusqu'au  bord 
de  la  mer  ;  sa  plus  grande  longueur  est  d'un  kilomètre 
environ.  C'est  le  seul  centre  de  population  existant  dans 

nie. 

Outre  les  rochers  qui  entourent  l'île  Saint-Pierre  on  compte 
sept  îlots  dépendant  de  cette  île,  savoir  :  le  Grand  et  le  Petit- 
Colombier,  au  nord-est;  l'île  aux  Chiens,  l'île  aux  Vain- 
queurs, et  nie  aux  Pigeons,  h  l'est,  enface  de  la  rade  ;  et  à 
65  kilomètres  dans  le  N.  E.,  l'île  Verte. 

Ile  Miquelon.  —  L'île  Miquelon,  située  entre  47*8'  de  lati- 
tude N.  et  ke^k'T  et  58°  40'  de  longitude  0.  formait  autrefois 
deux  îles,  la  petite  et  la  grande  Miquelon,  séparées  par  une 
passe  qui  était  praticable  aux  navires.  Mais  depuis  1783  cette 
passe  est  comblée  par  les  sables,  et  les  deux  îles  se  trouvent 
réunies  par  une  espèce  de  chaussée. 

La  plus  grande  longueur  de  l'Ile  Miquelon  est  de  36  kilo- 
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mètres,  sa  plus  grande  largeur  de  24  kilomètres  et  sa  super- 
ficie de  18423  hectares. 

'  Llle  Miquelon  est  à  5  kilomètres  environ  de  rextrémité 
nord-ouest  de  l'Ile  Saint-Pierre.  Elle  est,  comme  celle-ci, 
formée  d'un  roc  granitique  recouvert  d*une  faible  couche  de 
tourbe.  Ses  contours  sont  très-irréguliers  ;  le  centre  de  la 
partie  nord  de  l'île,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  grande 
Miquelon  y  est  montagneux  et  renferme  du  minerai  de  fer  et 
quelques  sources  ferrugineuses. 

Le  plus  large  ruisseau  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Belle 
Rivière  dans  la  partie  de  l'Ile  appelée  la  Petite  Miquelon  ou 
Langlade.  Les  deux  plus  grands  étangs  dont  l'un  commu- 
nique avec  la  mer  sont  situés  dans  la  grande  Miquelon. 

A  l'extrémité  nord  de  Ttle,  se  trouve  une  vaste  baie  semi- 
circulaire,  dont  l'ouverture  regarde  l'Est,  et  au  fond  de  laquelle 
est  un  étang  considérable.  Il  n'y  a  aucune  communication 
entre  la  rade  et  l'étang  ;  pendant  l'hiver  les  petites  embarca- 
tions y  sont  traînées  ou  portées  à  bras. 

Le  bourg  de  Miquelon  est  situé  au  fond  du  port;  il  est 
distant  d'environ  40  kilomètres  du  bourg  de  Saint-Pierre. 

Traoaux  publics.  —  Dans  ces  dernières  années,  et  surtout 
depuis  1859,  les  travaux  publics  ont  été  poussés  avec  activité 
à  Saint-Pierre  et  Miquelon.  La  route  Iphigéniôf  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  été  commencée  par  les  marins  de  cette  frégate» 
a  été  continuée  sur  une  longueur  d'environ  2200  mètres, 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Ile  Saint-Pierre.  La  route  du  bord  de 
la  rade  dite  de  Gueydan  en  l'honneur  de  l'amiral  de  ce  nom 
qui  l'a  fait  ouvrir,  a  été  prolongée  de  450  mètres. 
'  Des  canaux  de  dessèchement  ont  été  commencés.  Un  quai^ 
qui  n'aura  pas  moins  de  134  mètres  de  longueur,  avec  esca<- 
liers  et  plans  inclinés,  a  été  commencé  en  1862  dans  le  port 
de  Saint-Pierre  et  doit  être  terminé  à  la  fin  de  1863  :  les  rem- 
biais  que  ces  travaux  ont  nécessités  ont  permis  de  niveler  une 
partie  des  rues  de  la  ville  qui  sont  presque  toutes  aujourd'hui 
praticables  aux  voitures.  Des  égouts  ont  été  établis  partout 
où  cela  étaitnécessaire. 

La  construction  d'un  abattoir  a  fait  ouvrir  une  large  voie  de 
communication  à  travers  un  quartier  autrefois  impraUcal)le. 
On  a  également  institué  deux  salles  d'asile,  bâti  une  maison  de 
commandement  à  Miquelon,  une  habitation  pour  les  gardiens 
du  phare  de  Galantry;  une  caserne  pour  les  gendarmes, 
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à  lite  aux  Chiens,  deux  nouveaux  phares,  etc.  La  cale  du 
Gouvernement,  à  Saint-Pierre,  a  été  allongée  et  remise  à  neuf, 
une  grande  fontaine  a  été  achetée,  pour  être  plaoée  sar  la 
place  Napoléon.  Un  cure-môle,  à  vapeur,  est  attendu  de 
France  pour  nettoyer  et  creuser  le  port  et  la  rade.  Enfio,à 
Biiquelon,  une  église  neuve  sera  livrée  au  culte  incessammeai. 
L'exécution  de  ces  travaux  a  été  facilitée  par  l'arrivée  dans 
nie  de  50  soldats  discipUnah*es  qui  ont  rendu  d'excellents 
services. 


Météorologie* 

Température.  —  Pendant  les  mois  les  plus  chauds  (juillet  et 
août),  la  température  des  tles  Saint  Pierre  et  Miquelon  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  20  à  25®  centigrades;  en  hiver, 
pendant  le  mois  de  janvier  et  février,  «lie  est  ordinairement 
de  15*  au-dessous  de  zéro  et  descend  quelquefois  jusqu'à  S4*. 
La  moyenne  annuelle  est  environ  de  9^  centigrades  aunlessus 
de  zéro. 

Climat.  —  Le  climat  est  fort  sain  et  la  température  est 
meilleure  que  dans  les  autres  îles  du  golfe  Saint-Laurent 

Saisons.  —  L'hiver  dure  cinq  à  six  mois  ;  pendant  près  de 
quatre  mois,  du  milieu  de  novembre  à  la  an  de  mars,  une  neige 
épaisse  couvre  partout  la  terre  et  intercepte  les  voies  de  corn* 
munication.  Les  neiges  commencent  à  fondre  en  avril  ;  mais 
le  froid  est  encore  rigoureux  et  de  fortes  brises  du  sud,  ac- 
compagnées de  pluies  battantes,  se  font  alors  sentir. 

II  règne  en  mai  et  Juin  des  brumes  qui  persistent  quelque- 
fois quinze  à  vingt  jours ,  et  qui  sont  si  épaisses  qu'on  ne 
peut  souvent  distinguer  les  objets  à  dix  pas  de  distance. 

Vers  la  Un  d'avril ,  la  végétation  engourdie  reprend  son 
activité,  et  les  plantes  croissent  avec  rapidité.  La  belle  saison 
se  prolonge  ordinairement  jusqu'en  octobre. 

Pluies.  —  Les  pluies  sont  généralement  rares  et  passa** 
gères,  en  été;  au  début  du  printemps  et  de  l'automne,  elles 
sont  abondantes  et  accompagnent  presque  toujours  les 
grandes  brises  soufflant  de  l'O.  âu  S.  Ë,  inclusivement. 

Vents,  —  Les  vents  régnants  varient  du  S.  au  N.  en  passant 
par  ro.  En  avril,  ils  remontent  peu  à  peu  vers  l'E. 

Pendant  la  belle  saison  les  vents  les  plus  fréquents  sont 
ceux  du  N.  0.  Les  venta  de  S.  Ë  ;  de  S.  et  de  S.  0.  sont  ceux 
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du  mauvais  tenipe.  heè  plos  impétaenx  sont  ceux  du  N.  E.  et 
ceux  du  S.  E.  On  désigne  les  premiers  sous  le  nom  iTanordîas^ 
et  les  seconds  sous  celui  ttamtities. 

Près  des  côtes  les  vents  de  N  0.  mollissent  au  coucher  du 
soleil. 

Marées.  —  A  Saint-Pierre,  la  hauteur  de  la  pleine  mer,  aux 
nouvelles  et  pleines  lunes,  est  de  S"", 60  ;  rétablissement  se 
fait  à  9  heures  aux  mêmes  époques. 

Phares^  —  Un  phare  est  établi  sur  la  pointe  à  Galantry  ;  pen- 
dant la  saison  des  pèches  deux  coups  de  canon  y  sont  tirés 
toutes  les  deux  heures,  lorsqu'il  y  a  de  la  brume.  Le  phare 
répond  en  outre  coup  pour  coup  aux  navires  qui  tirent  en  mer 
la  nuit  comme  le  jour.  Un  second  phare  a  été  élevé  dernière- 
ment à  la  pointe  aux  Canons. 

Awore»  boréales,  —  Il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  que  l'on 
ait  occasion  d'observer  plusieurs  aurores  boréales,  aux  lies 
Saint-Pierre  et  Miquelon  ;  c'est  plus  particulièrement  au  mois 
d'avril  qu'elles  se  montrent.  Elles  embrasent  quelquefois 
toute  l'atmosphère. 

Baromètre.  —  Le  maximum  de  hauteur  moyenne  du  baro- 
TDètre,  pendant  les  douze  mois  de  l'année,  est  de  76t(  milli*- 
mètres  et  le  minimum  de  738,  ce  qui  donne  une  hauteur 
moyenne  annuelle  de  752  millimètres. 


PopnlattoB. 

Au  1**  janvier  1862;  la  population  des  iles  Saint-Pierre 
et  Miquelon  s'élevait  à  3074  individus  dont  2385  de  popula- 
tion sédentaire  et  689  de  population  flottante* 

lia  population  sédentaire  est  formée  d'anciens  Acadiens, 
de  Normands,  de  Bretons,  de  Basques  et  d'anciens  pécheurs 
qui  ont  Uni  par  se  fixer  dans  le  pays.  Les  Acadieus  sont  peu 
nombreux  et  habitent  presque  tous  l'ile  Biiquelon. 

Le  ehiffire  de  la  population  sédentaire  a  toujours  été  en 
augmentant  depuis  la  reprise  de  possession;  il  n'était  que  de 
488  en  1817,  de  1070  en  1830  et  de  1770  en  1850'. 

Sur  les  2385  individus  formant  la  population  sédentaire  des 
deux  lies,  au  1*'  janvier  1862, 1665  habitaient  Sait-Pierre  et 

1.  Au  1"^  janyier  1863,  la  population  sédentaire  était  de  2ô01  individuf. 
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690  Mlquelon;  1168  appartenaient  au  sexe  mascolin  et  1217 
au  sexe  féminin. 

Ils  s'adonnent  presque  tous  à  la  pèche  de  la  morue. 

La  population  flottante  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  ; 

Fonctionnaire&  et  leurs  familles 59 

Agents  divers  et  leurs  familles 78 

Troupes  de  la  garnison 65 

Gendarmes  et  leurs  familles 45 

Officiers  et  marins  de  la  station  locale 82 

Pécheurs  hivernants' 277 

Étrangers 83 

Total 689 

Cette  population  flottante  ne  comprend  ni  les  pêcheurs  et 
marins  des  navires  venus  de  France  (leur  nombre  est  de 
3500  environ),  ni  les  équipages  des  navires  qui  vont  à  la 
pèche  de  la  morue  sur  les  bancs  ou  sur  les  côtes,  de  Terre- 
Neuve. 

Sur  les  689  individus  de  la  population  flottante»  588  habi* 
tent  Saint-Pierre  et  101  Miquelon  :  526  sont  du  sexe  masculin 
et  153  du  sexe  féminin. 

Pendant  Tannée  1861,  on  a  enregistré  aux  tles  Saint-Pien% 
et  Miquelon  118  naissances,  et  91  décè^,  soit  une  naissance 
sur  26  individus  et  un  décès  sur  34. 


Gonvemement  et  admlnlstrailen. 

Le  régime  administratif  des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon 
a  été  réglé  par  une  ordonnance  royale  du  18  septembre  1844. 

Le  commandement  et  l'administration  supérieure  sont  con- 
fiés à  un  commandant  résidant  à  Saint-Pierre  et  ayant  sous 
ses  ordres,  pour  diriger  les  différentes  parties  du  service,  un 
officier  du  commissariat,  ordonnateur,  et  un  chef  du  service 

1.  Les  pêcheurs  hivernants  sont  des  pécheurs  de  France  qui,  ne  posié* 
dant  ni  b&timents,  ni  embarcations  pour  la  pèche,  se  rendent  auxîlei 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  après  avoir  obtenu  des  armateurs  de  nos  ports,  i 
titre  d'avances  reinboursables  en  morue,  leur  passage  et  mdme  leurs  viTies 
et  leurs  instruments  de  pèche.  Arrivés  à  leur  de'stination ,  ils  se  livrent  &  b 
pèche  dans  des  embarcations ,  concurremment  avec  les  habitants  séden- 
taires ,  et  passent  un  ou  plusieurs  hivers  dans  la  colonie.  Us  revienoeot 
ensuite  en  France  payant  en  morue  le  prix  de  leur  retour  et  les  avances 
qui  leur  avaient  été  faites. 
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judiciaire.  Un  contrôleur  veille  à  la  régularité  du  service 
administratif. 

Un  conseil  d'administration,  placé  près  du  commandant, 
éclaire  ses  décisions  et  statue  en  certains  cas  comme  conseil 
du  contentieux  administratif.  Le  conseil  est  composé  :  du  com- 
mandant, de  l'ordonnateur^  du  chef  du  service  judiciaire,  du 
contrôleur  colonial  et  d*un  habitant  notable. 

Le  personnel  administratif  comprend  outre  le  commandant: 

Un  commissaire-adjoint,  ordonnateur,  ayant  sous  ses  or- 
dres, deux  aides-commissaires,  quatre  commis,  trois  écri- 
vains de  marine  et  trois  écrivains  auxiliaires; 

Un  sous-commissaire,  contrôleur  colonial; 

Un  trésorier  chargé  du  service  des  fonds; 

Deux  conducteurs  des  ponts  et  chaussées; 

Un  capitaine  de  port,  ayant  sous  ses  ordres  un  maître  de 
port,  pour  le  service  des  ports  des  deux  lies; 

Un  syndic  et  un  garde-maritime  chargés  du  service  de 
l'inscription  maritime. 

Le  service  de  santé  est  confié  à  trois  chirurgiens,  un 
pharmacien  de  marine,  quatre  sœurs  et  deux  infirmiers.  Les 
soins  médicaux  et  les  médicaments  sont  donnés  gratuitement 
aux  indigents. 


Forées  militmlres  et  ittaritImeB. 

Depuis  la  dernière  reprise  de  possession,  en  1816,  le  gou- 
vernement n'entretient  plus  à  Saint -Pierre  et  Mlquelon  que 
cinq  sous*officiers  et  soldats  d'artillerie  de  marine  et  un  dé- 
tachement de  gendarmerie  coloniale  à  pied ,  composé  d'un 
maréchal-des-logis,  de  deux  brigadiers  et  de  quatorze  gen- 
darmes. 

En  1862, 50  disciplinaires,  détachés  de  la  Compagnie  de  la 
la  Guadeloupe,  ont  été  envoyés  à  Saint-Pierre  pour  prendre 
part  aux  travaux  de  la  colonie. 

La  station  locale  se  compose  de  trois  goélettes  de  35  ton- 
neaux (  la  Mouche,  la  Fauvette  et  la  Gentille)  et  d'une  goélette 
de  15  tonneaux,  la  Lizzy.  La  Mouche  et  la  Lizzy  sont  affectées 
spécialement  au  service  local  de  la  colonie;  les  deux  autres 
forment,  pendant  la  saison  des  pêches,  de  mai  à  octobre, 
avec  deux  bâtiments  détachés  de  la  division  des  Antilles  et 
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de  r^érique  du  Nord,  une  division  qui  est  chargée  de  li 
surveillance  de  la  pêche  dans  les  parages  de  Terre-Neuve. 


Justtee. 

Ugislation.  —  La  colonie  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  est 
une  de  celles  qui,  eu  vertu  de  Tarticle  18  du  6éaatus«<x>n- 
sulte  du  3  mai  1854,  sont  placées  sous  le  régime  des  décrets. 

L'ordonnance  royale  du  26  juillet  1833  y  a  déclaré  eiéco- 
toires  le  Code  d'instruction  criminelle,  le  CkHle  pénal,  le  Code 
Napoléon  et  les  Godes  de  procédure  civile  et  de  commerce  ; 
elle  y  a  institué ,  pour  rendre  la  justice,  doux  tribunaux  de 
paix,  un  tribunal  de  première  instance  et  un  conseil  d'appel. 

Organisation  judiciaire,  —  Les  deux  îles  sont  divisées,  aax 
termes  de  ladite  ordonnance ,  en  deux  cantons  d^^  justice  de 
paix  dont  les  chefs -lieux  sont  Saint-Pierre  et  Miquelon. 
lia  juge  de  paix  siège  au  chef-lieu  de  chacun  de  ces  can- 
toiis^ 

Les  fidnctions  de  juge  de  paix,  à  Saint-Pierre ,  sont  remplies 
par  le  juge  du  tribunal  de  première  instance,  qui  est  en 
même  temps  notaire  et  encanteur  public  ;  celles  de  juge  de 
paix  à  Mitjjuelon  sont  confiées  au  commis  de  marine  chargé 
du  service  administratif  de  cette  tle^ 

Les  tribunaux  de  paix  connaissent  en  premier  et  dernier 
ressort  de  toutes  les  actions  civiles ,  soit  personnelles,  soit 
mobilières,  et  des  actions  commerciales  lorsque  la  valeur 
{Nrincipale  de  la  demande  n'excède  pas  cinquante  francs.  Ite 
cooQûissent  également  en  dernier  ressort,  jusqu'à  la  valeur 
de  cinquante  francs  en  principal,  des  actions  pour  dkmimages 
taiU  aux  champs,  fruits,  récoltes,  pêcheries,  payement  de 
salaires,  réparations  locatives  de  maisons,  fermes,  etc.,  etc. 

Dans  les  matières  civiles  qui  excèdent  leur  compétence,  les 
juges  de  paix  remplissent  les  fonctions  de  conciliateurs,  ainsi 
qu'il  est  réglé  par  le  Code  de  procédure  civile. 

Ils  connaissent  en  outre  des  contraventions  de  simple  police, 
telles  qu'elles  sont  définies  par  le  chapitre  i^  du  livre  II  da 
Code  d'instruction  criminelle. 

Les  jugements  des  tribunaux  de  paix  en  matière  de  eon- 
trav^ention  de  simple  police  peuvent  être  attaqués  par  ia 
yoie  d'appel  lorsqu'ils  prononcent  TemprisonneiBeiit.  Ces 
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mfymes  jugements,  soit  ea  matière  civile  et  commerciale»  soit 
en  matière  de  police,  ne  donnent  lieu  à  aucun  recours  en 
cassation.  Ils  peuvent  être  attaqués  par  voie  d'annulation 
pour  incompétence  >  excès  de  pouvoir  ou  contravention  à 
laloL 

Le  tribunal  de  première  instance  pour  la  colonie  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  siège  à  Saint-Pierre.  Il  se  compose  d'un 
juge  qui  rend  la  justice  seul  et  sans  ministère  public. 

Il  y  a  près  de  ce  tribunal  un  commis-greffier  assermenté; 
les  fonctions  d'huissier  sont  remplies  par  un  gendarme  ou 
tout  autre  agent  de  la  force  publique. 

Le  tribunal  de  première  instance  connatt  en  premier  et 
dernier  ressort  des  actions  civiles^  soit  personnelieSi  soit  mo- 
bilières, soit  réelles,  soit  mixtes,  et  des  actions  commerciales 
lorsque  la  valeur  de  la  demande  en  principal  est  au-dessus 
de  cinquante  francs  et  n'excède  pas  trois  cents  francs. 

Le  juge  4^u  tribunal  de  première  instance  remplit  dans  toute 
rétendue  de  la  colonie  les  fonctions  de  juge  d'instruction  et 
peut  les  déléguer  au  juge  de  paix  de  Miquelon  pour  les  actes 
d*instructiun  à  faire  dans  cette  Ue. 

Le  conseil  d'appel  siège  à  Saint-Pierre.  Aux  termes  de  l'or- 
donnance royale  du  6  mars  1843,  la  présidence  du  conseil 
d'appel,  qui  avait  été  attribuée  au  commandant  de  la  colonie 
par  l'article  43  de  l'ordonnance  du  26  juillet  1833,  appartient 
à  un  magistrat  nommé  par  TEmpereur,  lequel  remplit  en 
même  temps  les  fonctions  de  chef  du  service  judiciaire  des 
lies  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

La  justice  est  rendue  souverainement  par  le  conseil  d'ap- 
pel;,  qui  se  compose  du  chef  du  service  judiciaire,  président; 
du  chirurgien  chargé  du  service  de  santé,  du  capitaine  de 
port  Le  contrôleur  colonial  remplit  les  fonctions  de  minis- 
tère public*  Le  commis-greffier  du  tribunal  de  première  in- 
stance tient  la  plume. 

Le  ccHiseil  d'appel  connaît  de  l'appel  des  jugements  du  tri- 
bunal de  première  instance  ;  il  statue  directement,  comme 
chambre  d'accusation,  sur  les  instructions  en  matières  criml- 
uelje,  correctionnelle  et  de  police  ;  il  connaît  en  premier  et 
dernier  ressort  de  toutes  les  matières  correctionnelles  telles 
qu'elles  sont  définies  par  l'arficle  179  du  Gode  d'instruction 
criminelle. 

Le  conseil  d*appel  se  constitue  en  tolbunal  criminel  pour 
le  jugement  des  affaires  où  le  fait  qui  est  l'objet  de  la  pour- 
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suite  esty  aux  termes  du  Gode  pénal,  de  nature  à  emporter 
peine  afDictive  et  infamante.  Dans  ce  cas,  il  est  complété  par 
Fadjonction  de  quatre  notables  désignés  en  conseil  d'admi- 
nistration par  le  commandant  de  la  colonie  ^ 

L'agent  chargé  du  service  d*huissier  près  le  tribunal  de 
première  instance  exerce  les  mêmes  fonctions  près  le  conseil 
d'appel. 

La  voie  de  cassation  est  ouverte  contre  tous  arrêts  rendus 
par  le  conseil  d'appel,  soit  en  matière  civile  et  commerciale, 
soit  en  matière  correctionnelle  ou  criminelle,  excepté  dans 
les  cas  prévus  par  les  articles  40  et  41  de  l'ordonnance  royale 
du  26  juillet  1833,  en  ce  qui  concerne  les  demandes  en  annu- 
lation de  jugements  formés  par  le  ministère  public  pour  in- 
compétence, excès  de  pouvoir  ou  contravention  à  la  loi. 

Statistique.  —  La  mercuriale  judiciaire  pour  1 862  présente 
les  chiffres  suivants  : 

Le  tribunal  de  paix  de  Saint-Pierre  n'a  été  saisi  d'aucune 
affaire  en  matière  civile  et  commerciale;  il  a  jugé,  en  simple 
police,  42  affaires.  Celui  de  Hiquelon  a  été  saisi  de  5  affaires, 
en  matière  civile  et  commerciale,  dont  4  ont  été  terminées 
par  abandon  et  1  par  voie  de  conciliation.  Il  n'a  jugé 
aucune  affaire  de  simple  police. 

Le  tribunal  de  première  instance  de  Saint-Pierre  a  été 
saisi  de  60  affaires,  dont  33  en  matière  civile  et  27  en  matière 
commerciale. 

Le  nombre  des  affaires  correctionnelles  déférées  au  con- 
seil d'appel  a  été  de  6. 

Le  conseil  d'appel  a  été  saisi  de  9  appels  dont  6  en  ma- 
tière civile  et  3  en  matière  commerciale.  Aucun  appel  n'a  été 
formé  en  matière  de  simple  dolice. 

Quatre  accusations  ont  été  portées  devant  le  tribunal  cri- 
minel, 3  pour  crimes  contre  les  personnes,  une  pour  crime 
contre  la  propriété. 

Aucun  pourvoi  en  cassation  n*a  été  formé  contre  les  arrêts 
du  conseil  d'appel  rendus  en  1862. 

Pendant  la  même  année,  24  individus  ont  été  traduits  de- 
vant le  tribunal  maritime  commercial  et  17  ont  été  con- 
damnés. 


1.  Une  ordonnance  royale  du  6  arril  1835  porte  que  le  conseil  d'appel 
se  constituera  de  la  mèaie  manière  lorsqu'il  connaîtra  des  crimes  mari- 
times aux  termes  de  Vartide  36  de  l'ordonnance  du  26  juillet  1833. 
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Calte»  tastmetlMi  et  «ndaUmee  yabllvwB. 

Le  clergé  de  l'établissement  comprend  trois  prêtres,  dont 
un  a  le  titre  de  supérieur  ecclésiastique.  Il  y  a  une  église 
dans  chacune  des  deux  ties.  Celle  de  Saint-Pierre  a  été  ré- 
cemment dotée  d'un  conseil  de  fabrique. 

Quatre  écoles,  deux  pour  les  filles  et  deux  pour  les  gar- 
çons, y  sont  entretenues  aux  frais  de  la  caisse  coloniale.  La 
rétribution ,  dans  ces  écoles  varie  de  0  fr.  50  à  1  fr.  50  par 
mois  ;  les  enfants  des  famiUes  pauvres  sont  affranchis  de  cette 
rétribution. 

Les  écoles  de  gargons,  tenues  par  6  frères  de  Ploërmel,  re- 
çoivent 156  élèves;  celles  des  filles,  dirigées  par  7  sœurs  de 
Saint-Joseph,  134.  Les  sœurs  ont  en  outre  un  pensionnat  à 
Saint-Pierre  qui  compte  46  élèves. 

Elles  tiennent  aussi  des  salles  d'asile  qui  ont  été  fondées 
en  1861  ;  près  de  200  enfants  des  deux  sexes  y  reçoivent  des 
soins  dévoués  et  apprennent  les  premiers  principes  d'ordre 
et  d'honnêteté. 

Deux  commissions  d'instruction  publique,  l'une  à  Saint- 
Pierre,  l'autre  à  Mlquelon,  sont  chargées  de  la  surveillance  et 
de  l'inspection  des  écoles  de  la  colonie. 

Assistance  pvèliqiMe.  —  Deux  commissions  d'assistance  pu- 
blique, fondées  en  1859,  sont  chargées  de  In  distribution  des 
secours  aux  malheureux;  celle  de  Saint-Pierre  est  composée 
de  sept  membres  et  celle  de  Miquelon  de  cinq« 

Un  hôpital  militaire  est  établi  à  Saint-Pierre.  Trois  chirur- 
giens de  la  marine  y  sont  attachés.  On  y  reçoit  les  ofûciers, 
les  employés  civils  et  militaires,  les  marins  de  l'État  et  du 
commerce,  les  pêcheurs  hivernants  et  les  passagers.  Les 
habitants  y  sont  traités  moyennant  une  rétribution  fixée  par 
l'autorité  locale,  et  sur  un  ordre  du  commandant.  On  y 
admet  gratuitement  les  indigents. 


Flnanees» 

Le  budget  de  TÉtat  alloue  186 156  francs  pour  l'établisse- 
ment de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  plus  tme  subvention  de 
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126500  francs.  Cette  siibyentionjointe  à  130  400  francs  de  re- 
cettes locales,  dont  30  000  francs  seront  pris  sur  le  fonds  de 
réserve,  porle  k  3S€  900  fimH»  le  hniget  intérieur  Ae  la  co- 
lonie pour  1863.  Voici  le  détail  du  budget  : 


DCPEHSsa  DS  L'tpja  (eiereice  1863> 

Personnel  civil  «t  militaire. 

fr. 

Gouvernement  colonial 15  000 

Administration  générale 48  400 

Justice 19  400 

Culte 9  576 

AgcBta  diters  • 700 

Artillerie 1450 

iDficription  maritime • 2  600 

Gendarmerie  coloniale 29  227 

Dépenses  accessoires  de  la  solde 5  500 

Traitements  dans  les  hôpitaux. 9  922 

Vivres 2  670  80 


Total... 144445  80 

A  déduire  un  30<»  pour  incomplets.  # . .      4  714  8€ 


Total  du  personnel 139  731  00 


Uatériel  civil  et  militaire. 

flf. 

Ports  et  rades 1000& 

Édifices  publics 2000 

ArUllerie 300 

Génie 28  825 

Divers 5300 

Total  du  matériel 46  425 


ir 


Subvention  au  service  local 126  500 

Rappel  des  dépenses  du  personnel 139  731 

Total  général 312  656 

Les  dépenses  qui  précèdent  ne  comprennent  pas  celles  qm 
sont  effectuées  au  compte  du  service  marine  et  dont  le  détail 
n'est  donné  que  dans  les  comptes  définitifs.  En  1861,  eUesse 
sont  élevées  à  la  sonnne  de  157  980  fr.  70  c. 


i 
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BUDGET  LOCAL  (EXERCICE  1863). 

Becettes. 

Conlrîbotîons  des  patentes 15  OÔO 

Impôt  foncier 6  000 

Droit  de  consolidation 13  200 

Droit  de  douane 14000 

Taxes  accessoires  de  navigation 25  950 

Licences  de  cabereiiers ..«.« 6500 

Droits  de  greffe «... 2 000 

Droits  sur  les  ventes  publiquea. 1 500 

Recettes  de  la  douane • .  5  000 

Recettes  diverses 11 250 

âobvention  de  TÈtaC 126500 

Prélèvement  stir  le  fond  de  réserve.  • .   .  30000 

Total 256900 


Dépenses. 

Personnel. 

fr.    c« 

Services  financiers *. 2  700  • 

Instruction  publique 20  082  50 

Ponts  et  ehanssées 12  540  » 

PoHee 500  f 

Gomi  té  consoHatif  (part  contribative)  « .  300  » 

Agents  divers •.••*.•.«.  15  400  c 

Accessoires  de  la  solde 1500  c 

Hôpitaux  (journées) •>...  8680  m 

Vivres 20  570  » 

Total 82272  50 

k  déduire  pour  retenues  et  incomplets.      1022  50 

Total  du  personnel ....     81 2B0  OO 

Matériel. 

tr. 

Travaux  et  approvisionnements 80  893 

Perception  de  l'impôt 3  000 

Éclairage  public,  phares  et  fanaux 5  000 

Frais  du  culte  à  Miquelon 2000 

Subvention  à  Tassislance  publique 6  000 

Gorrespondam»  avec  VExaoft  par  la  malle 

anglaise 24000 

Dépeaseft  diverses,  in^prévue» • .  •  24757 

Total  du  mtèM W»0 
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Service  extraordinaire. 

fr. 

Travaux  du  qaai 30000 

Total  général  des  dépenses..  256900 


Cnltnres  et  produits  uatorels. 

La  stérilité  naturelle  des-  tles  Saint-Pierre  et  Miquelon  et 
la  rigueur  prolongée  de  l'hiver  s'opposent  à  ce  que  les  cul- 
tures puissent  y  prendre  quelque  développement. 

L'tle  de  Saint -Pierre  n'est  à  proprement  parler  qu'un 
rocher  presque  absolument  dépourvu  de  terre  végétale,  et  ne 
contient  que  quelques  jardins  dans  sa  partie  méridionale. 

La  végétation  natiurelle  de  File  se  compose  de  broussailles 
épaisses  et  rampantes  et  d'arbres  verts  s'élevant  rarement  à 
plus  de  trois  mètres.  Il  y  existe  cependant  trois  fermes  qui 
entretiennent  un  peu  de  bétail  avec  le  fourrage  recueilli  sur 
les  plateaux. 

Le  sot  de  Langlade  (Petite  Miquelon)  est  plus  favorable  à 
la  culture  que  celui  de  Saint-Pierre  ;  on  y  compte  13  fermes. 
Quelques-unes  des  plantes  potagères  et  légumineuses  ,de 
France  y  viennent  parfaitement.  Les  céréales  ne  son^pas 
l'objet  d'une  culture  suivie,  l'élève  des  bestiaux  et  les  four- 
rages donnant  des  produits  plus  certains.  Néanmoins  un  fer- 
mier y  a  fait  récennnent  un  essai  en  grand  de  culture  de  blé 
et  d'avoine ,  qui  a  parfaitement  réussi,  et  dont  les  produits 
ont  figuré  avec  distinction  à  l'exposition  universelle  de  Lon- 
dres en  1862. 

A  la  fin  de  1862,  on  comptait  dans  les  deux  tles  87  che- 
vaux, 24  taureaux,  113  bœufs,  417  vaches,  339  moutons, 
305  chèvres  et  172  porcs. 

L'tle  Saint-Pierre  ne  contient  pas  d'arbres  de  haute  futaie; 
elle  produit  des  genévriers,  dont  on  tire  un  genièvre  ex- 
cellent et  une  assez  grande  variété  d'arbustes  qui  fournissent 
en  abondance  des  petits  fruits  acides  très-efficaces  pour  pré- 
server du  scorbut,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de  thés. 

On  fabrique  avec  une  variété  de  pin  désignée  sous  le  nom 
deSpruce  une  bière  dite  Sapinette  ;  on  emploie  pour  cet  usage 
toutes  les  parties  de  l'arbre;  mais  on  préfère  les  branches 
vertes  et  garnies  de  leurs  feuilles.  La  bière  de  spruce  entre 
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dans  la  composition  de  la  ration  des  équipages  des  bâtiments 
de  guerre  en  station  dans  ces  parages,  et  un  ancien  règle- 
ment de  la  colonie  en  a  fait  un  des  éléments  de  la  ration 
des  pêcheurs,  sans  en  limiter  la  quantité.  C'est  la  boisson 
habituelle  du  pays. 

Malgré  les  défrichements  successifs  opérés  depuis  1816  à 
Miquelon,  on  y  trouve  encore,  principalement  dans  la  partie 
appelée  Langlade^  des  bouquets  de  bois  très-nombreux.  Les 
arbres  et  arbustes  qui  y  croissent  sont  :  le  sapin,  le  bouleau, 
rif,  l'érable,  le  sorbier,  le  néflier,  le  genévrier,  le  rosier  et 
le  pommier  sauvage  qui  s'y  est  multiplié  considérablement. 


Industries* 

La  pèche  et  la  préparation  de  la  morue  constituent,  ou  à 
peu  près,  la  seule  industrie  de  ces  îles.  Ces  deux  opérations 
sont  pratiquées  soit  par  les  pécheurs  venant  chaque  année 
de  France,  soit  par  ceux  qui  habitent  la  colonie  et  que  Ton 
nomme  résidants. 

Les  expéditions  de  pèche  effectuées  des  ports  de  la  Métro- 
pole pour  les  parages  de  Terre-Neuve  prennent  les  désigna- 
tions suivantes  : 

Armements  pour  le  grand  banc  de  Terre-Neuve ,  avec  sé- 
cherie  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  ;  idem,  avec  sécherie 
à  la  côte  Ouest  de  Terre-Neuve  *  ;  idem,  avec  sécherie  à  la 
côte  Est  de  Terre-Neuve. 

Armements  pour  la  côte  Ouest  de  Terre-Neuve  (pêche  et 
sécherie)  ; 

Armements  pour  la  côte  Est  de  Terre-Neuve  (pèche  et  sé- 
cherie) ; 

Armements  pour  les  îles  Saint-Pierre  et  Miqilelon. 

Enfin,  armements  pour  1&  grand  banc  de  Terre-Neuve  sans 
sécherie. 

Le  tableau  suivant  indique  le  chiffre  de  ces  armements 
depuis  1853,  pour  chacune  des  catégories  qui  précèdent. 


1.  En  1853,  deux  navires  seulement  ont  été  armés  pour  cette  pèche  ^  il 
n'y  en  a  plus  en  depuis  cette  époque. 
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La  pAche  de  la  morue  a  lieu  généralement  sur  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  de  cette  lie  et  sur  les  fonds 
de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  du  1"  avril  au  l**  octobre. 

En  dehors  du  filet  dit  Seine^  les  pécheurs  font  usage  de 
diverses  espèces  de  lignes  :  la  ligne  de  fond,  la  ligne  à  la 
main  ordinaire^  la  ligne  à  faucher  ou  faux^  la  vette  et  la  ligne 
perdue  dite  flotte. 

La  ligne  de  fond,  après  la  seine,  est  le  plus  puissant  engin 
empbjé  pour  la  pèche  de  la  morue.  C'est  une  ligne  dor- 
mante, étendue  sur  le  fond  au  moyeu  de  petites  embarca- 
tions; elle  rapporte  des  morues  plus  grandes  que  celles  que 
prennent  les  pécheurs  à  la  ligne  ordinaire.  Son  emploi,  qui 
ne  remonte  qu'à  une  trentaine  d'années,  est  interdit  dans  les 
eaux  de  la  colonie. 

La  pèche  à  la  ligne  de  main  se  fait  du  bord  ;  chaque  pé- 
cheur est  armé  de  deux  lignes  qu'il  jette  et  tire  alternative- 
ment d'un  bord  à  l'autre  de  l'embarcation. 

Quand  la  morue  ne  mord  pas,  on  emploie  une  ligne  armée 
de  deux  hameçons  fixés  à  demeure  sur  un  morceau  de 
plomb  en  forme  de  poisson.  Quand  la  ligne  atteint  le  fond, 
le  pècheiu*,  par  un  mouvement  assez  semblable  à  celui 
d'un  faucheur,  lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient, 
pendant  lequel  les  hameçons  s'accrochent  nux  morues 
qu'ils  rencontrent.  De  là  le  nom  de  ligne  à  faucher  ou  sim- 
plement faux. 

La  vette  et  la  flotte  sont  e^mployées  quand  la  morue  quitte 
les  fonds  pour  se  tenir  près  de  la  surface  de  l'eau.  La  vette 
consiste  dans  un  morceau  de  plomb  ayant  la  forme  d'un 
petit  poisson,  auquel  est  fixé  un  hameçon.  Le  pécheur  la 
lance  à  pleine  volée  et  la  ramène  rapidement  à  travers  les 
bandes  de  morues.  La  flotte  ne  diffère  de  la  vette  que  par  la 
formé  du  plomb  qui  est  simplement  arrondi  au  lieu  de  re- 
présenter un  poisson. 

Les  appâts  employés  par  les  pécheurs  pour  amoroer  leurs 
lignes  sont  :  le  hareng,  le  capelan  et  l'encornet.  Le  hareng, 
paraissant  au  printemps  dans  les  parages  de  Terne-Neuve  en 
quantités  innombrables,  sert  d'appât  ou  boitte  pour  la  pre- 
mière pèche  qui  diure  jusqu'au  commencement  de  juin,  Cne 
grande  partie  de  cetle  boitte  est  apportée  par  les  Anglais  de 
Terre-Neuve, 

Le  capelan  vient  ensuite;  l'encornet  arrive  en  dernier 
lien,  mm  il  fie  fait  qu'une  eourle  apparitioa.  Tous  ces 
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petits  poissons  sont  employés  flrais,  comme  appftt,  dans 
les  environs  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  ;  mais  sur  les  fonds 
de  Terre-Neuve,  on  se  sert  presque  exclusivement  de  ca- 
pelan  salé  pour  le  boittagç  des  lignes  de  fond. 

Les  pêciieurs  ne  font  sécher  qu'une  partie  de  leurs  mo- 
rues ;  ils  en  réservent  une  certaine  quantité  qui  sont  seule- 
ment salées.  Ces  dernières,  que  l'on  appelle  mom^  vertes, 
sont  destinées  à  entrer  immédiatement  dans  la  confiomma- 
tion  en  France  et  dans  plusieurs  pays  du  midi  de  TEurope. 
Elles  sont  tranchées  au  plat,  c'est-à-dire  fendues  jusqu'à  la 
queue,  débarrassées  de  la  tète  et  de  l'arête  médiane  dans 
la  partie  correspondante  à  la  cavité  abdominale.  On  les  met 
ensuite  dans  le  sel,  quelquefois  en  bailles  où  elles  trempent 
dans  la  saumure,  mais  le  plus  souvent  en  tnrimes^  cTest-à- 
dire  en  tas,  d'où  la  saumure  s'égoutte  sans  baigner  le 
poisson. 

Les  sels  employés  par  les  pécheurs  sont  généralement  de 
quatre  provenances  :  sel  des  salines  de  l'Ouest  de  la  France, 
sel  de  Portugal,  sel  d'Espagne  et  sel  de  la  Méditerranée. 
Plus  le  sel  est  blanc,  mieux  la  morue  est  préparée. 

La  pêche  de  la  morue  fournit  en  outre  des  produite 
accessoires  tels  que  l'huile  de  foie  de  morue  pour  la  cor- 
royerie  et  les  usages  thérapeutiques,  les  langues  et  naus 
de  morue  employés  comme  aliment,  les  rognes  ou  œufs 
de  morues  salées  dont  on  se  sert  en  France  pour  la  pèche  de 
la  sardine. 

La  pêche  du  hareng,  qui  ne  se  faît  guère  qu'en  vue  d'ap- 
provisionner les  pêcheurs  d'appâts,  pourrait  devenir  l'objet 
d'un  commerce  d'exportation  dans  nos  colonies  ou  d'importa- 
tion en  France.  L'introduction  de  ce  hareng  a  été  autorisée  en 
franchise  dans  nos  colonies  des  Antilles ,  de  la  Guyane  et 
de  la  Réunion  par  une  décision  ministérielle  du  30  jan- 
vier 1860.  Quanta  l'importation  en  France,  elle  a  été  fixée 
par  une  loi  du  25  mai  1863  au  droit  de  10  fr.  par  100  kilog. 
sous  pavillon  français,  et  au  droit  de  11  fr.  sous  pavillon 
tranger. 

Indépendamment  de  la'  pêche  de  la  morue,  du  hareng, 
du  capelan  et  de  Tencornet,  nos  pêcheurs  se  livrent  aussi  à 
la  pêche  du  saumon,  à  l'embouchure  des  cours  d'eau  de 
la  partie  de  la  côte  de  Terre-Neuve,  où  les  traités  nous  ré- 
servent le  droit  exclusif  de  pêche  ;  mais  il  faut  reconnaître 
que  nos  nationaux  abandonnent  peu  à  peu  rexploilation  de 
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cette  pèche,  soit  par  ce  qu'elle  n*est  plus  suffisamment  ré* 
munératrice,  soit  parce  qu*ils  éprouvent  des  difficultés  pour 
Texercer. 

L'industrie  de  la  pèche  de  la  morue  est  favorisée  par  Tallo- 
cation  des  primes  divisées  en  primes  d'armement  et  en 
primes  sur  les  produits. 

Ces  primes  ont  été  concédées  pour  une  période  déterminée 
par  les  ordonnances  des  8  février  1816,  21  octobre  1818, 
20  février  1822,  24  février  1825,  7  décembre  1829,  et  par  les 
lois  des  22  avril  1832,  9  juillet  1836,  25  juin  1841  et  22  juil- 
let 1851.  Cette  dernière  loi  a  été  prorogée  pour  10  ans  par 
celle  du  28  juillet  1860. 

Elles  sont  aujourd'hui  réglées  de  la  manière  suivante  : 

Primes  cTarmement  :  50  fr.  par  homme  d'équipage  pour 
la  pèche  avec  sécherie,  soit  à  la  côte  de  Terre-Neuve,  soit  à 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  soit  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve;  50  francs  par  homme  d'équipage  pour  la  pèche ^n^ 
sécherie  dans  les  mers  dislande  ;  30  fr.  par  homme  d'équi- 
page pour  la  pèche  sans  sécherie  sur  le  grand  banc  de  Tem- 
Neuve;  15  fr.  par  homme  d'équipage  pour  la  pèche  au  Dog- 
ger-Bank. 

Primes  sur  les  produits.  1*  20  fr.  par  quintal  métrique  pour 
les  morues  sèches  de  pèche  française  expédiées  soit  directe 
ment  des  lieux  de  pèche,  soit  des  entrepôts  de  France,  à 
destination  des  colonies  françaises  de  l'Amérique,  de  l'Inde, 
ainsi  qu'aux  établissements  français  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique  et  des  autres  pays  transatlantiques,  pourvu  qu'elles 
soient  importées  dans  les  ports  où  il  existe  un  consul  fran- 
çais. 2<'  16  fr.  par  quintal  métrique  pour  les  morues  sèches 
de  pèche  française  expédiées  soit  directement  des  lieux  de 
pèche,  soit  des  ports  de  France  à  destination  des  pays  Euro- 
péens et  des  États  étrangers,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
moins  la  Sardaigne  et  l'Algérie.  S*"  16  fr.  par  quintal 
métrique  pour  Timportâtion  aux  Colonies  françaises  de  l'A- 
mérique, de  l'Inde  et  autres  pays  transatlantiques,  des  mo- 
rues sèches  de  pèche  française,  lorsque  ces  morues  seront 
exportées  des  ports  de  France,  sans  y  avoir  été  entreposées. 
4*12  fr.  par  quintal  métrique  pour  les  morues  sèches  de 
pêche  française  expédiées  soit  directement  des  lieux  de  pèche, 
soit  des  ports  de  France,  à  destination  de  la  Sardaigne  et  de 
l'Algérie. 

Indépendamment  de  ces  allocations,  il  est  accordé  une 


■ 

I 


—  §81  — 

prime  de  SO  francs  par  quintal  métrique  de  rogues^e  morues 
ctue  les  navires  pêcheurs  rapportent  en  France  du  produit  de 
leur  pèche. 

Une  disposition  favorable  aux  armements  locaux,  a  été 
introduite  dans  la  loi  du  21  juillet  1860.  En  assujettissant 
à  un  minimun  d'équipage  les  goélettes  armées  aux  lies 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  cette  disposition  a  eu  pour  consé- 
quence d'ouvrir  aux  armateurs  de  ces  navires  des  droits  à 
la  prime  d'armement»  laquelle  peut  leur  élre  payée  dans  la 
colonie. 

Grtots.  —  Un  décret  du  7  novembre  1861  a  eu  pour  objet 
de  régulariser  aux  ties  Saint-Pierre  et  Miquelon  la  constitu- 
tion de  la  propriété  des  grèves  servant  à  la  sécherie  des  pois- 
sons, et  qui  jusqu'alors,  aux  termes  des  ordonnances  du 
2  mai  1819  et  du  26  juillet  1823,  étaient  frappés  d'inaliéna- 
bilité.  La  consolidation  des  grèves  entre  les  mains  des  déten- 
teurs avait  été  par  le  mètne  décret  subordonnée  au  payement 
préalable  d'une  taxe  fixée  à  5,  10,  15  et  20  centimes  par 
naètre  carré,  suivant  la  localité.  Daus  le  but  de  faciliter  les 
opérations  de  pèche,  cette  taxe  a  été  supprimée  par  un  dé- 
cret du  6  juin  1863. 


Commeree. 

Les  exportations  des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  se  com- 
posent exclusivement  des  produits  de  la  pèche  de  la  morue. 
Une  partie  de  ces  produits  est  exportée  directement,  dans 
rintervalle  de  mai  à  janvier,  pour  nos  colonies  des  Antilles 
et  de  la  Réunion  ;  l'autre  partie  est  envoyée  en  France.  Les 
importations  consistent  principalement  en  objets  nécessaires 
aux  pécheurs  pour  leur  subsistance,  leur  habillement  et 
l'exercice  de  leur  industrie. 

Législation.  —  Les  marchandises  françaises  et  étrangères 
importées  par  navires  français  aux  lies  Saint-Pierre  et 
Miquelon  sont  exemptes  de  droits  d'entrée.  Il  est  perçu  sur 
les  marchandises  étrangères,  importées  dans  la  colonie  par 
navires  étrangers  et  par  navires  français,  un  droit  de  1  p.  100 
de  la  valeur. 

Les  bestiaux,  le  bois  de  chauffage,  le  capelan,  le  hareng  et 
le  sel  destiné  aux  navires  de  pèche,  sont  affranchis  de  cette 
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taxe  (arrèlé  du  14  août  1S45  et  décret  du  16  ayril  1848).  L'iu- 
troduction  de  la  morue,  de  Thuile  ou  de  tout  autre  produit 
de  pêche  étrangère  est  interdite. 

Tou»  produits  de  pèche  préparés  ailleurs  que  sur  les  pos- 
sessions françaises  sont  considérés  comme  produits  de  pèche 
étrangère  (arrêté  du  8  juillet  1828)« 

Quant  à  Texportation  de  la  morue  elle  est  favorisée  par  des 
avantages  spéciaux,  dans  le  système  général  de  primes  sous 
la  protection  duquel  est  placée  toute  notre  industrie  des  ar- 
mements pour  la  pêche.  (Voir  ce  qui  est  dit  plus  haut  ao 
sujet  des  primes,  p.  580.) 

Statistique.  —  Voici,  d'après  les  états  de  la  douane  locale, 
le  résumé  du  commerce  des  lies  Saint-Pierre  et  Miqaeloa 
depuis  12  ans  : 


ânnéM. 

IfDportmtionA. 

StporUliootv 

Total. 

, 

fr. 

fr. 

ff. 

1851 

...     2918745 

4780  833 

7699578 

1852 

...     2988340 

4518  794 

7507134 

1853 

...     2213Q02 

4  686  209 

7899  211 

1854 

...     3261 0(i2 

4  518049 

7  779  091 

1855 

...     3 158  434 

3  8260(i3 

6984  477 

1856 

...     3119073 

4268  817 

7  387  890 

1857 

...     3  776 183 

4162081 

7  938  264 

1858 

...     4713303 

4509  710 

9  221913 

1859 

...     3828  001 

4876  781 

8  704  782 

1860 

...     4084861 

4  790  920 

8  875  781 

1861 

...     4239567 

4098  268 

8375  835 

1862 

...     3528763 

5  267  998 

8  796  761 

Pendant  cette  dernière  année  le  mouvement  commercial 
s*est  décomposé  de  la  maaière  suivante  : 


Importatioos. 

fr. 

Marchandises  françaises  venant  de  France 1 340  211 

—  -^        des  colonies  françaises. ...  42  091 
^        étrangèf^  venant  de  Tétranger  par  na- 
vires français 394567 

—  étrangères  par  navires  étrangers 1 751  888 

Total  des  importations 3  528  763 
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Exportations. 

fr. 

Mardiandises  du  crû  de  la  colonie  (  ]^  ^j^^H^^r IIÎHIk 

exDoriéea  noar        .                       '^*  colonies ....  2  780  785 

exportôes  poar jl'étranger 647807 

Marchandises  d'importation  fran-  (  }^  ^^^^^Ll  "  "  ^  ^^ 

çaise  exportées  pour (mranîer..;:::  .854601 

--     ,      ,.       ,,.         .  ,.      .^        (la France 29300 

Marehandises  d'importation  étran-  ,^ .  ^^^^^     ^  13,^,3 

gère  exportées  pour |rétranger 286235 

Total  des  exportations 5  267  998 


Voici  le  relevé  des  principales  denréeà  et  marchandises^ 
composant  les  importations  : 

fr* 

Beurre  salé 140  203 

Biscuit  de  mer 51 362 

Boucauts  en  botte 201 155 

ChauHsures 78  380 

Bois  de  chauffage,  de  sapin  et  bois  dur.  101 516 

Bêtes  à  cornes 35  580 

Cordages  de  chanvre i 82 104 

Café.., 36  484 

Eau-deyie 61  663 

Farine 444  034 

Filets  et  ustensiles  de  pèche •  •  53  776 

Harengs  et  cap^lans  pour  appât 222  250 

Lard  et  bœuf  saMi «... ^ . .  61 459 

Mélasse 57  794 

Planches  et  madriers. ........  ^ 173  727 

Quincaillerie. . .  < 54277 

Rhum  et  tafia. ...  « < « .  66  333 

Sel  de  poche 368  736 

Sucre  brut  raffiné 71 384 

Tissus  divers 86  870 

Thé 65674 

Tabac  fabriqué  et  en  feuilles 57  906 

Vins 46 196 

Numéraire , \  170613 

La  métropole  fournît  surtout  à  la  colonie  :  le  beurre  salé, 
le  biscuit  de  mer,  les  chaussures,  les  cordages  de  chanvre, 
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Feau-de-yie,  les  filets  et  ustensiles  de  pèche,  le  sel  de  pèche, 
le  sucre  raffiné*  les  tissus  divers,  les  vins. 

Elle  tire  principalement  des  Etats-Unis  et  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord  :  les  boucauts  en  botte,  les 
bois,  la  farine,  les  harengs  et  capelans  pour  appât ,  la  mélasse, 
les  planches  et  madriers,  la  quincaillerie,  le  rhum  et  le  tafia, 
le  thé  et  le  tabac. 

Enfin  les  colonies  des  Antilles  françaises  exportent  aux  Ilfê 
Saint-Pierre  et  Miquelon  de  la  mélasse,  dû  sucre  brut,  du 
rhum  et  du  tafia. 

Voici  le  relevé,  en  quantités  et  valeurs,  les  denrées  du  crû 
de  la  colonie  exportées  pendant  Tannée  1862  : 

QUADtités.  Valears. 

fp." 

Morue  verte 1 044  380  nombre.  401 752 

Morue  sèche 10  327  285  kilogr.  3  717  821 

Huile  de  morue 570  596    —        342357 

Issues  de  morue 316590    —          63 318 

Rogues 25  502    —            5100 

Cuir  vert 1440    —            1008 

Objets  d'histoire  naturelle .  »                     1 152 

Total.  4  532  508 


« 


Toutes  ces  denrées  ont  été  expédiées  en  France,  à  l'ex- 
ception de  la  morue  sèche,  dont  7,724,349  kilog.  ont  été 
exportés  dans  les  colonies  françaises  et  1,799,464  kilog.  à 
l'étranger. 

Une  grande  partie  des  boucauts  importés  dans  la  colonie 
(27,353  sur  40,137)  est  réexportée  pour  nos  colonies  des 
Antilles. 

Les  principales  marchandises  réexportées  de  la  colonie 
sont  :  les  cordages,  les  chaussures,  l'eau-de-vie,  le  café,  le 
sucre,  la  mélasse,  la  farine  et  le  lard  salé. 


Ligislation.  —  Conformément  à  l'acte  du  21  septem- 
bre 1793,  la  navigation  entre  les  ports  de  France  et  lestles 
Saint-Pierre  et  Miquelon  ne  peut  se  foire  que  sous  pavillon 
français. 
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Les  droits  de  navigation  et  de  port  sont  réglés  ainsi  qu'il  suit 


B&timects  français.  Pilotage.  Tonnage.    Peu.   Santé. 

fr.    c.    /r-  o.-  '    fr.       fr. 

Âu-dessousde  150toDiieaiiz..  25    > 
De  158  tonneaux  et  au-dessus.  30    i 


0  25      10      10 


B&timents  étrangera. 

Au-dessousde  158 tonneaux..  30    a 
De  158  tonneaux  et  au-dessus.  35    » 


0  60      10      10 


Lorsque  le  navire  ne  fait  que  mouiller  sur  rade,  les  droits 
de  pilotage  sont  réduits  de  10  fr. 

Sont  exempts  de  ces  droits':  l"*  les  b&timents  au-dessous  de 
30  tonneaux  ;  2o  les  bâtiments  de  tout  tonnage,  armés  dans 
la  colonie  pour  la  pêche  et  le  cabotage  ;  S*"  les  bâtiments 
étrangers  dont  la  cargaison  est  entièrement  composée  de 
chauffage  et  de  bestiaux. 

Les  b&timents  pécheurs  ne  payent  le  droit  qu'une  fois,  à 
leur  arriyée  de  France. 

En  cas  de  rel&che  volontaire  ou  forcée,  les  navires  ne 
payent  qu'un  droit  unique  de  10  fr.,  s'ils  ne  font  pas  d'opéra- 
tion commerciale  dans  la  colonie  (arrêté  du  5  décembre  1859). 

Statistique,  —  La  navigation  commerciale  des  lies  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  a  employé,  en  1862,  146  b&timents  fran- 
çais, jaugeant  ensemble  24,835  tonneaux  et  montés  par 
3514  hommes  d'équipage,  plus  86  b&timents  étrangers,  dont 
les  états  de  douane  ne  donnent  ni  le  tonnage,  ni  l'équipage. 

Les  146  b&timents  français  ont  effectué  322  entrées  et 
autant  de  sorties,  représentant  ainsi  un  mouvement  de 
106,376  tonneaux,  entrées  et  sorties  réunies. 

Les  tableaux  suivants  indiquent  les  mouvements  de  la  na- 
vigation française  par  pays  de  provenance  et  de  destination  : 

•  -'■ 

Entrées, 

Moiobra  Homhw»    Toaiiai»  rormpon> 

Porta  d*armement.  de        Tonaa^e.        Équipas*.  ^V^T^      àxat  au  nombr* 

Dieppe 11  2197  205  24            4850 

Saint-Valery-en-Cauz. .  1  238  20  2              476 

Fécamp 18  4222  358  36            8444 

Le  Havre 7  1689  84  10            2212* 

Grauville 47  6643  1184  111  16189 


i  t 


A  reporter..,.    84  14989   1851   183    32171 
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Report, ,,\^,i    Vk 
Saînt-Malo 48 

Morl&ix  «■..••-•«t««ff       3 

Bayonae 4 

Bordeaux , 

Cette 

Marseille 

Saint-Nazaire 


f  • 


2 
2 
2 
2 


H  989 
7176 
309 
564 
382 
kkk 
446 
575 


1851 

1404 

123 
19 
21 
24 
37 


183 
110 

10 
4 

a 

•3 


146  24835    3514   322 


32171 

15951 

618 

1327 

m 

635 

m 

12U 
53188 


Op  comprend^  d'après  le  tableau  qui  précède,  que  les  146 
navires,  une  fois  arrivés  à  Saint-Pierre  et  Hiquelon,  en  sont 
partis  et  y  sont  revenus  plusieurs  fois  pendant  la  même  cam- 
pagne. Voici,  d'ailleurs,  le  relevé  des  176  entrées  complé- 
mentaires : 


gntréeh 

Venant  de  la  Martinique , 

—  (I9 19  Guadelpupe, ..».,..,,,..,,.. 

—  du  banc  de  Terre-Neuve. ..,..,,.,. 

—  de  la  côte  de  Terre-Neuve. , , , 

—  de  New-York ,.,.,.,.,.,.,.. 

-'     de  Boston.. . , 

—  d'Halifax 


17 
6 

13s 
5 
2 
7 
3 


176 


On  se  rendra  parfaitement  compte  des  mouvements  des 
146  navires  français  venus  à  Saint^Pi^rre  et  Miqueli^)  ^ 
1868,  par  le  tableau  des  sorties  : 

Sorties. 

LIEUX  HOMBllI           TOHRÀGI 

de  de 

destination.  soniee. 

Granville 15 

Sainl-Malo 19 

Nantes 1 

Ile  de  Ré 2 

Bordeaux 3 

Bayonne 2 

Marseille , 5 

Celte 2 

Morlaix 1 

Bancs  de  Terre-Neuve 192 

A  reporter 242         39381 


cerrespoadael 

auzeotxves. 

2  264 

2755 

79 

269 

262 

255 

666 

444 

154 

32733 
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Ikspùft • S^8  89881 

Côtesde  Terre-Neuve,... .....  19  2809 

Martiaique , 2k  kOlk 

Guadeloupe 18  3  2U 

la  Réunion, , k  1 222 

Boston S'  1 035 

New-York 2  273 

Halifax 8  446 

Alfcante  (Espagne) 1  79 

Carmen  (Mexique) 1  155 

Totaux •   322         53 188 

On  voit  par  ce  tableau  que,  sur  les  146  navires  venus  des 
ports  de  France  à  Saint-Pierre  et  Miquelon  en  1863,  50  seu«- 
Jement  sont  retournés  directement  dans  les  poris  de  la  métro- 
pole. 

Voici  maintenant  les  mouvements  de  la  navigation  éfran- 
gère  à  Saint-Pierre  et  Miquelon  pendant  la  même  année  : 

,.         ,                              j    j    .•    *.             Nombre  de  naviwi 
Lieu»  de  provenance  ou  de  destination,       «    ■  ^  . ST^ 

Boston 12  » 

Québec 5  3 

Nouvelle-Ecosse « .  14  44 

Nouveau-Brunswick , , . .  8  19 

Ile  du  Prince-Edouard 18  3 

lledu  Cap-Breton , ,,...  Zl^  13 

88       82 

La  différence  entre  les  entrées  et  les  sorties  vient  de  ce  que 
6  navires  étrangers  ont  été  vendus  dans  la  colonie  pendant 
Tannée  18Ç2. 

Service  postal. 

Le  service  de  la  correspondance  se  fait  par  Tintermédialrc 
d'un  bureau  de  poste  élabli  à  Saint-Pierre. 

Les  correspondances  qui  sont  échangées  entre  la  colonie 
et  la  France,  par  la  voie  rapide^  sont  transportées  par  les 
paquebots*poste  anglais  partant  de  Liverpool\  le  samedi  de 
chaque  quinzaine,  pour  se  rendre  à  Boston  par  Halifax 
(\ouveilc-Écosse)  ^ 

1 .  Le  service  de^  paquebots  entre  Galway  (Irlande)  etSaintrJean  de  Terre- 
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Les  dépêches  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  prises  à 
l'aller  et  au  retour  dans  ce  dernier  port  qui  est  relié  à  notre 
colonie  par  un  service  de  goélettes  établi  par  le  gouverne- 
ment local. 

En  été,  les  correspondances  sont  transportées  par  lespos* 
tes  anglaises  jusqu'à  Sidney  (tie  du  cap  Breton)  où  elles  sont 
prises  par  le  bateau  d'embranchement.  Cette  mesure  a  pour 
objet  d'abréger  le  trajet  par  mer,  mais,  elle  est  impossible  en 
hiver  &  cause  des  glaces  qui  rendent  la  mer  impraticable 
entre  Sidney  et  Saint-Pierre. 

La  transmission  des  correspondances,  réglée  par  le  décret 
du  26  novembre  1 856,  vient  d'être  réorganisée  par  le  décret 
du  7  septembre  1863,  dont  la  mise  à  exécution  est  fixée  au 
l*' janvier  1864. 

Le  prix  des  lettres  a  été  déterminé  ainsi  qu'il  suit  : 

Lettres  non  affranchies,  par  lOs* 0^90^ 

Lettres  affranchies 0  80 

Lettres  chargées. 1  60 

Imprimés,  par  kOs' 0  12 

Comme  dans  nos  autres  colonies,  on  se  sert  à  Saint-Pierre 
et  Miquelon  de  timbres-poste  coloniaux  pour  Taffranchisse- 
ment  des  lettres  et  des  imprimés. 

£n  dehors  de  la  voie  rapide,  des  communications  sont  éta- 
blies entre  la  France  et  Saint-Pierre  et  Miquelon  par  des  bâti- 
ments de  commerce  ou  des  bateaux  de  pêches;  mais  ces 
communications  n'ont  lieu  que  du  mois  de  février  au  mois 
de  septembre. 

Le  prix  des  lettres  expédiées  par  cette  voie  est  fixé  à  40  ccn* 
times  pour  les  lettres  non  affranchies  du  poids  de  10  grammes, 
et  à  30  centimes  pour  les  lettres  affranchies. 

{La  suite  prochainement,) 


Neuve,  vient  d'être  rétabli,  aprôs  une  interruption  de  six  mois.  La  réorgt* 
nisation  de  cette  ligne  permettra  de  gagner  huit  jours  sur  le  trajet  des 
correspondances  envoyées  à  Saint- Pierre  et  Miquelon,  si  Ton  parvient  i 
établir  un  service  sur  Saint-Jean  ou  sur  Lamine ,  point  situé  au  sud  de 
Terre-Neuve. 


^mmm 


'-■■-f  '   '    ■"T^T^^S 


^^ 


I 
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LA 


COTE  OCCIDENTALE  D'AFRIQUE- 

Fin». 


III 


LOANGO  ET  CONGO. 

Aspect  du  liUoraL  —  Les  terres  du  continent  Africain,  au 
sud  de  l'Equateur,  ont  un  aspect  tout  à  fait  nouveau  pour  le 
voyageur  qui  sort  du  golfe  de  Guinée.  Il  retrouve  de  temps 
en  temps,  aux  embouchures  des  fleuves,  les  plages  sablon- 
neuses bordées  de  palétuviers,  mais  qui  disparaissent  bientôt 
pour  donner  place  à  de  riantes  collines  souvent  festonnées  par 
la  mer  qui  creuse  le  pied  des  falaises.  Les  couleurs  des  terres 
entamées,  variant  du  rouge  au  jaune,  tranchent  agréable- 
ment, aux  rayons  du  soleil  couchant,  sur  les  massifs  de 
sombre  verdure  qui  les  couronnent.  Çà  et  là,  quelques  vil- 
lages découverts  animent  le  paysage,  et  vous  pouvez  vous 
approcher  assez  près  du  littoral  pour  en  apercevoir  les  ha- 
bitants attirés,  soit  parle  simple  spectacle  de  votre  passage, 
soit  par  l'espoir  de  troquer  leurs  pauvres  produits,  et  plus 
souvent,  de  vous  offrir  des  esclaves,  en  échange  de  vos  mar- 
chandises. La  nuit,  si  une  voile  a  été  signalée  à  l'horizon,  ils 
allument,  sur  les  lieux  élevés,  des  feux  dont  la  disposition  est 
quelquefois  convenue  avec  le  négrier  qui  doit  atterrir  sur  un 
point  indiqué  d'avance. 

1.  Voir  le  tome  IX,  p.  373,  n*"  de  novembre  1863. 
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Sans  aucun  doute^  une  eôte  fertile  et  facilement  abordable 
comme  celle  du  Loango,  offrirait  au  commerce  des  ressources 
considérables,  si  le  trafic  des  esclaves  n'avait  inspiré  à  ses 
indigènes  une  profonde  aversion  pour  le  travail  de  la  terreà 
laquelle  ils  ne  demandent  que  les  produits  qui  y  croissent 
sans  culture  ;  ce  qui  les  expose  fréquemment  à  d'affreuses 
famines. 

Le  Loango.  —  Quelques  géographes  ont  appelé  empire  ou 
royaume  de  Loango  une  zone  comprise  dans  la  Guinée  mé- 
ridionale, qui,  partant  du  cap  Lopez,  finirait  à  la  baie  de  Ka- 
binda.  Les  premiers  navigateurs  ont  pu  croire  que  ce  pays 
était  soumis  à  un  gouvernement  régulièrement  organisé:  nous 
n'essayons  pas  de  combattre  cette  opinion,  peut- être  vraie 
autrefois  ;  mais  il  est  certain  qu*aujourd*hui  il  ne  reste  dans 
le  pays  aucune  trace  de  ce  passé,  aucune  tradition  qui  en 
consacre  le  souvenir.  Le  Loango  actuel  est  une  bande  du  lit- 
toral, s'avançant  de  30  à  40  milles  dans  les  terres,  bornée  au 
nord  par  la  rivière  de  Riiongo,  au  sud  par  celle  de  Kacongo. 
Les  hordes  qui  vivent  en  dehors  de  ces  limites  seraient  bien 
surprises  d'apprendre  que  les  pays  qu'elles  habitent  sont  re- 
gardés comme  les  provinces  d'un  empire  fantastique  qui 
n'e.\jste  que  sur  quelques  cartes  de  géographie.  Il  est  pro- 
bable cependant  que  les  groupes  de  population  de  cette  côte 
sont  les  rejetons  dispersés  d'une  même  race  fortement  mé- 
langée aux  esclaves  venus  de  l'intérieur. 

Le  roi  de  Loango  en  1 859.  —  Le  chef  du  petit  pays  de  Loango, 
k  roi^  doit  son  pouvoir  à  une  certaine  réputation  de  bravoure. 
Il  aurait  détrôné  et  chassé  du  pays  le  chef  légitime.  Malgré 
ses  talents  de  guerrier,  ce  roi  n'est  qu'un  mendiant  importun 
qu'un  baril  d'eau-de-vie  met  à  votre  discrétion.  Il  habite  un 
petit  village  misérable»  à  9  ou  10  kilomètres  dans  TE.  N.  E. 
des  factoreries  de  la  baie  de  Loango.  C'est  là,  qu'entouré  de 
ses  ridicules  et  indécents  fétiches,  il  tient  ce  qu'il  appelle  sa 
cour,  et  reçoit  les  étrangers  qui  ont  à  traiter  avec  lui. 

Le  Capitaine- More.  —  Le  roi  partage  son  pouvoir  avec  un 
chef,  élu  par  le  peuple,  et  chargé  de  veiller  aux  affaires  poli- 
tiques et  aux  retalions  avec  les  étrangers  qui  viennent  du 
côté  de  la  mer.  Ce  dignitaire  est  appelé  CapUaine-More^  d'un 
vieux  tilre  portugais. 

Il  faut  passer  par  le  Capitaine-More  avant  d'arriver  au  roi, 
et  partager  entre  ces  deux  chefs  les  cadeaux  ou  coutumes  que 
l'on  donne  pour  couimercer  librement  dans  le  pays.  Ni  le  roi 
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ni  le  Gapitaine«More  ne  doivent  voir  la  mer  qn'ils  peuvent 
entendre,  de  leurs  résidences,  déferler  sur  les  falaises  de 
Tempire,  et  qu'ils  pourraient  apercevoir  facilement  en  mon- 
tant sur  les  ar))res  voisins  de  leur$  cases. 

Chefs  secondaires.  —  Le  roi  délègue  le  reste  de  son  autorité 
à  trois  personnages,  le  mayordçma^  dont  le  nom  indique  & 
peu  près  les  attributions  ;  le  mafouquCf  courtier  des  esclaves 
royaux^  et  le  mamhouque^  sorte  d'émissaire  chargé  des  courses 
et  de  toutes  les  affaires  à  traiter  en  dehors  du  village  royal. 
Un  quatrième  personnage,  servant  d'interprète^  est  appelé 
Unguister. 

Princes  du  pays.  —  Sous  cette  apparence  de  monarchie, 
chaque  couriier-mafouque  ^  chaque  Unguisttr-inUrprhte  en- 
richi par  le  trafic  des  esclaves  achète  du  roi,  moyennant  une 
somme  qui  varie  de  50  à  100  francs  (écus),  le  titre  de  prince^ 
un  territoire  et  le  droit  d*y  fonder  un  village  où  il  prend 
le  pouvoir  le  plus  absolu  ;  comme  insignes  de  sa  nouvelle 
dignité,  le  roi  donne  au  prince  un  bonnet  et  un  camail  en  fil 
d'ananas,  que  celui-ci  met  à  l'occasion  pour  exercer  dans  son 
village  les  droits  de  haute  et  basse  justice  sur  les  malheu- 
reux esclaves  qui  sont  venus  se  grouper  sous  sa  protection. 

Ces  villages  se  forment  encore  assez  vite,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté qu'éprouve,  dans  tous  le  pays,  le  menu  peuple  à  vivre 
indépendant.  Les  fuihies  et  les  pauvres  préfèrent  se  soumettre 
au  despotisme  d'un  prince  de  leur  choix,  et  échapper  ainsi, 
sous  une  protection  intéressée  aux  ruses  qu'emploient  les 
mafouques-négriers  pour  les  réduire  &  l'esclavage ,  soit 
comme  débiteurs,  soit  comme  accusés  incapables  d'acheter 
leur  innocence,  et  les  vendre  aux  négriers.  Plusieurs  de  ces 
malheureux,  échappés  des  baracons  du  Congo,  traqués  dans 
le  pays,  venaient  librement  se  constituer  esclaves  des  princes 
pour  être  rachetés  par  la  compagnie  d'immigration  Fran- 
çaise. 

Les  princes  échelonnent  leurs  villages  sur  la  côte  ;  ils  sont 
tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres,  et  à  mesure  qu'ils 
s'en  éloignent,  indépendants  du  roi  lui-même  dont  le  pouvoir 
ne  s'exerce  pas  au  delà  de  12  ou  15  milles  de  sa  résidence. 

£n  aucun  lieu  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  la  promis- 
cuité dans  les  familles  n'est  plus  générale.  Le  maître  a  autant 
de  femmes  que  d'esclaves,  elles  vend  avec  leurs  enfants  pour 
satisfaire  au  moindre  de  ses  besoins.  La  femme,  l'enfant  sont 
la  marchandise  la  plus  commune  du  pays  ;  quant  à  Thomme, 
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mattre  aujourd'hui,  esclave  demain,  vendeur  puis  vendu,  11 
affecte  pour  son  état  la  plus  parfaite  indifférence,  n'a  pas  le 
plus  petit  sentiment  de  sa  dignité,  ni  de  celle  de  ses  sem- 
blables ;  c'est  une  brute  dégradée  qu'il  faut  arracher  à  son 
pays  pour  rendre  un  homme  à  la  société,  et  au  travail  le  plus 
anoblissant  de  ses  devoirs.  Combien  l'état  social  de  ces  po- 
pulations d'un  vaste  littoral  ne  doit-il  pas  nous  inspirer  de 
doutes  sur  la  civilisation  et  les  sentiments  prêtés  à  leurs  voi- 
sines de  l'intérieur? 

Si  cette  dégradation  est  l'effet  de  la  traite  des  noii*s,  il  faut 
convenir  que  ce  trafic  a  rencontré  au  Loango  et  au  Congo 
un  champ  d'opérations  bien  ouvert  à  ses  fâcheuses  consé- 
quences, et  qu'il  faudrait  aujourd'hui  une  secousse  que  l'Eu- 
rope est  impuissante  à  donner  à  ce  pays  pour  y  effacer  toutes 
ses  traces  honteuses. 

le  Congo.  —  Il  n'y  a  guère  à  comprendre  sous  le  nom  de 
Congo  que  les  rivesdu  grand  cours  d'eau  nommé  dans  le  pays, 
Zaire,  Zère  ou  Zembré  (mer  des  eaux)  ;  on  l'étend  cependant, 
par  habitude ,  depuis  la  rivière  de  Kacongo ,  au  nord,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Loze  où  commence  la  province  d'Angola. 

La  France  parait  avoir  reconnu  les  prétentions  de  la  pro- 
vince d'Angola  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Congo  ;  mais  l'An- 
gleterre ne  lui  accorde  sans  contestation  que  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  Loze  qui  se  jette  à  la  mer  devant  les  comp- 
toirs européens  d'Ambriz,  entrepôt  d'un  commerce  impor- 
tant dé  rainerai  de  cuivre  provenant  des  gisements  qu'exploite 
une  compagnie  Anglo-Portugaise  sur  la  rive  droite  de  ce  cours 
d'eau. 

Le  fleuve  Zaire  ou  Congo  arrose  un  immense  terrain 
formé  par  ses  alluvions  successives,  entre  deux  systèmes  de 
collines  qui  deviennent  ses  rives  naturelles  dans  les  grandes 
inondations.  Les  lies  sans  nombre  formées  par  Jes  bras  du 
fleuve  sont  généralement  désertes;  quelques-unes,  vastes 
prairies  minées  par  ses  eaux  rapides,  se  détachant  soudai- 
nement, entraînent  avec  elles  toute  une  population  d'ani- 
maux aquatiques,  de  nombreuses  familles  herbacées  et  même 
des  arbustes  parfaitement  vivants.  Si  elles  échappent  aux 
échouages  sur  les  bancs  d'entrée  du  fleuve,  elles  surnagent 
et  vont  se  dissoudre  à  15  ou  20  lieues  des  côtes,  où  les  na- 
vigateurs sont  trèSi-surpris  de  les  rencontrer. 

Il  n'est  pas  rare  que,  tombant  la  nuit  sur  les  chaînes  d'un 
croiseur,  elles  l'entraînent  silencieusement  et  irrésistiblement. 
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On  ne  peut  alors  s*en  dégager  qu'à  coups  de  hache,  travail 
aussi  long  que  fatiguant,  sur  un  terrain  mouvant  et  submergé. 

Les  lies  plus  solidement  assises  donnent  asile  à  une  race 
particulière  au  Congo,  répandue  sur  ses  deux  rives  inférieures 
connue  sous  le  nom  de  Mousaelongs^  race  tout  à  fait  sauvage, 
et  en  guerre  continuelle  avec  les  négriers  contre  lesquels  elle 
exerce  de  bien  légitimes  représailles-  A  l'abri  derrière  leurs 
marais  et  les  rideaux  d'une  végétation  profonde  d'où  ils  s'é- 
lancent à  l'improviste  sur  la  proie  qui  passe  à  leur  portée» 
les  Mousselongs  bravent  les  attaques  que  les  croiseurs  Por- 
tugais dirigent  contre  leurs  repaires  inconnus,  et  recondui- 
sent leurs  chaloupes  à  coups  de  fusil  tant  qu'elles  n'ont  pu 
se  dégager  des  méandres  du  fleuve.  Nous  reparlerons  tout  à 
l'heure  de  ces  populations. 

Gouvernement.  —  Le  Congo  est  en  proie  à  l'anarchie  la. 
plus  complète  ;  des  centaines  de  princes^  ou  soi-disant  tels, 
se  disputent  la  propriété  du  terrain;  et  lorsque  l'Immigration 
voulut  organiser,  à  la  Pointe  Française^  un  dépôt  central,  cinq 
chefs  vinrent  successivement  réclamer  le  prix  du  territoire 
acheté  pour  la  construction  de  cet  établissement  ;  il  est  vrai 
qu'on  put  désintéresser  les  faux  prétendants  pour  quelques 
bouteilles  d'eau-de-vie. 

Le  haut  du  fleuve  n'est  pas  mieux  gouverné  que  son  em- 
bouchure ;  à  Bôma  ou  Emboma,  grand  marché  aux  esclaves, 
chaque  comptoir  européen  dépen(j[  d'un  et  quelquefois  de 
deux  princes  différents  qui  viennent  s'y  disputer  les  coutumes 
et  les  cadeaux  imposés  aux  traitants.  La  rive  gauche  accueille 
généralement  à  coups  de  fusil  toute  visite  qui  n'a  pas  été 
convenue  d'avance  dans  le  but  ordinaire  d'un  achat  d'es- 
claves. 

Punta^da-Lenha.  —  Les  chefs  des  deux  rives  s'enrichissent 
principalement  des  pirateries  qu'ils  exercent  sur  les  barques 
qui  fréquentent  le  Congo,  et  n'ont  d'accord  entre  eux  que 
dans  l'ardeur  qu'ils  apportent  au  meurtre  et  au  pillage.  Près 
des  factoreries  de  Punta-da-Lenha,  quelques  groupes  de 
Mousselongs  moins  sauvages  se  sont  réunis  sous  l'autorité 
d'un  chef  à  peu  près  reconnu,  qui  reçoit  des  coutumes,  sans 
protéger  ceux  qui  les  payent  contre  les  vols  de  ses  sujets.  On 
assure  même  qu'il  a  souvent  envoyé  ses  propres  hommes 
-attendre,  aux  passages  difficiles,  des  chaloupes  au  charge- 
gement  et  au  départ  desquelles  il  venait  d'assister. 

Un  intérêt  général  rapproche  cependant  les  villages  mous- 
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seiongs  dé^  négriers  :  la  vente,  Tachât  et  la  transmission  des 
esclaves  jusqu'au  bâtiment  qui  les  exporte.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  que  les  Mousselongs  pourraient  gêner  beaucoup, 
les  négriers  souffrent  toutes  les  avanies  qu'ils  en  reçoivent. 

Esclavage.  —  Qu'est-ce  qu'un  'esclave  au  Congo?  La  ques- 
tion paraîtrait  surprenante  même  à  un  négrier  européen  : 
on  vous  répondra  :  C*est  un  esclave!  —  D'où  provient-il?  — 
De  Bôma.  A  Bdina  on  vous  citera  une  autre  escale  ;  plus  haut 
une  nouvelle,  et  vos  recherches  iront  se  perdre  bien  au  delà 
des  sources  mystérieuses  du  Congo  et  de  ses  arfluents. 

Lorsque  nous  écrivions  ces  notes ,  nous  avions  surtout  le 
projet  de  parler  de  Flmmigralion  africaine,  institution  propre 
à  entraîner,  selon  nous,  Textinction  radicale  de  la  traite  des 
esclaves.  Mais  nous  venons  de  lire,  dans  la  Revue  maritime  et 
coloniale  un  travail  publié,  sur  celte  matière,  par  H.  le  capitaine 
de  frégate  Sousy;  cet  officier  supérieur,  chargé  quelque 
temps  après  nous,  dans  ces  contrées,  des  intérêts  de  l'Immi- 
gration, a  pu  ajouter  à  nos  propres  observations  les  fruits 
d'une  plus  longue  expérience ,  et  n'a  vu ,  comme  nous, 
que  les  bons  résultats  de  l'opération  couvrant  largement  les 
côtés  par  lesquels  elle  pourrait  encore  montrer  une  faiblesse 
que  l'avenir  eût  fait  disparaître  entièrement. 

Le  gouvernement  n'a  pas  choisi  le  grand  nombre  d'offi- 
ciers qui,  tour  k  tour,  ont  été  chargés  de  fonder,  d'organiser 
et  d'étendre  les  détails  de  Tlmmlgralion  africaine;  n'est-il 
pas  remarquable  que  tous  aient  apporté  à  leur  pénible  l&ehe 
non-seulement  le  zèle  que  comporte  l'obéissance,  mais  le 
dévouement,  nous  dirons  même  rintérêt  particulier  que  leur 
inspirait  ce  service,  dès  qu'ils  en  avaient  reconnu  les  beureux 
effets  sur  les  lieux  même  et  sur  les  émigrants;  et  n'est-ce 
pas  là  un  signe  certain  de  la  moralité  de  l'opération,  quand 
d'autre  part,  on  voit  la  haine  qu'elle  a  provoquée  chez  les 
négriers  et  ceux  qui  profitent  de  leur  trafic  ? 

Nous  éviterons  donc  de  répéter  ici  ce  que  savent  déjà  les 
lecteurs  de  la  Rewie* 

UOgo^wai,  —  Les  récentes  explorations  de  TOgo-wai,  qui 
ji'tte  ses  eaux  dans  la  zone  que  nous  décrivons,  nous  enlèvent 
également  le  mérite  des  suppositions  que  noua  avions  faites, 
depuis  plusieurs  années,  sur  le  cours  probable  de  ce  Qeuvc. 
Nous  avions  cru,  au  dire  des  traitants  des  îles  du  Prince,  de 
San-Thomé,  et  des  officiers  qui  avaient  déjà  pëdétté  dans 
les  pays  voisins,  que  son  commerce  avait  une  importance 
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bien  plus  grande  que  celle  reconnue  par  MM.  Serval  et 
'Griffon  du  Bellay.  Mais  en  cédant  sur  ces  poinis,  nous 
pensons  encore  que  la  bouche  de  rOgo-waî,dite  rivière  Sainte- 
Catherine  ou  Camay  est  la  plus  importante  du  delta ^  à  en 
juger  par  la  quantité  d'eau  douce  qu'elle' projette  à  l'Océan, 
et  le  nombre  des  navires  qu'on  rencontre  assez  fréquemment 
devant  la  cAte  voisine,  et  qu'on  ne  sera  maître  de  la  naviga-^ 
tiou  de  rOgo-v^ai  qu'en  occupant  cette  entrée  principale. 
De  vastes  lagunes,  repaires  de  négriers,  régnent  sans 
doute  du  cap  Lopez  à  la  rivière  de  Settré,  et  cachent  leurs 
dernières  opérations  derrière  les  rideaux  de  palétuviers  de 
la  côte  en  vue  de  laquelle  passent  peu  de  croiseurs. 

Céte  de  Yvmha.  —  La  petite  rivière  de  Yumba  attire  à  son 
embouchure,  dans  le  rentrant  qu'elle  forme ,  quelques  trai- 
tants dont  le  commerce  n'a  pas  la  moindre  importance.  Il  se 
fait,  de  ce  point  moins  surveillé  que  le  Loango,  d'assez  im-> 
portantes  expéditions  d'esclaves;  et  c'est  un  de  ceux  où  un 
dépôt  d'émigration  serait  devenu  nécessaire  pour  enlever 
aux  négriers,  découragés  dans  le  sud ,  tout  moyen  de  re- 
prendre leurs  opérations.  Pays  sans  productions,  industrie 
nulles 

Populalions  e^eiS^aômda.-^  Entre  le  Loango  et  le  Congo,  indis- 
pensables aux  Européens  qui  fréquentent  ces  pays,  habitent 
les  noirs  indépendants  de  Kabinda.  Race  tout  à  fait  distincte 
de  celles  qui  l'environnent,  les  Rabindas  sont  les  Kroumanes 
du  sud,  à  l'honnêteté  près. 

Les  nombreuses  pirogues,  les  barques,  les  goélettes  em- 
ployées  pour  la  traite  des  esclaves,  et  en  général  tons  les  ba- 
teaux caboteurs  entre  les  lies  Portugaises  et  la  colonie  de 
Loango,  empruntent  à  ces  robustes  matelots  noirs,  les  forces 
qui  assurent  leur  navigation.  Les  factoreries  ne  pouvant  se 
confier  ni  aux  Mousselongs,  ni  aux  Loangos,  n'ont  d'autres 
aoxiHaires  que  les  Kabindas;  habiles  pécheurs,  ils  fournis* 
sent  de  poisson  les  baracons  du  voisinage  ;  ils  excellent  à 
conduire  les  esclaves,  sans  bruit,  le  long  des  rives  surveillées 
par  les  canots  armés  en  guerre  envoyés  à  la  piste  des  convois; 
doués  d'un  talent  particulier  pour  l'arrimage  de  cette  mar- 
chandise humaine  sous  les  nattes  qui  la  cachent,  silencieuse 
et  pressée,  au  fond  de  leurs  barques,  adroits  et  prompts  dans 
la  manofuvre  lorsqu'un  croiseur  eus  éveil  les  poursuit,  et  sur- 
tout, connaissant  à  merveille,  sur  la  côte  ou  le  long  des  rives 
du  Congo,  tous  les  remous  du  cotirantdont  ils  profitent  pour 
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accélérer  la  fuite  de  leurs  bateaux  malgré  rinfériorité  de 
leur  marche,  il  est  rare  que  les  Kabindas  laissent  surpreodre 
ou  atteindre  le  convoi  que  leur  ont  confié  leurs  maîtres. 

Mousselongs.  —  Les  Kabindas  ont  cependant  un  ennemi  de- 
vant lequel  ils  perdent  toute  pensée  de  résistance,  tout  in- 
stinct même  de  conservation,  et  ne  songent  plus  qu'à  se  recom- 
mander à  leurs  stupides  fétiches  :  les  terribles  Mousseloogs 
ont  poussé  leur  cri  de  guerre  ;  sur  leurs  rapides  pirogues  ils 
se  précipitent  cent  contre  un  ;  chaque  massif  d'arbres  a  lancé 
ses  assaillants  ;  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire, 
les  Kabindas  sont  garrottés,  égorgés  s'ils  résistent,  puis  cha- 
loupe et  pirogues  disparaissent  dans  les  ombres  de  la  nuit. 
Gà  et  là  le  fleuve  rougi  du  sang  d*un  Kabinda  bouillonne 
sous  les  évolutions  des  énormes  mulets  qui  vont  poursuivre 
leur  proie  jusqu'à  Ce  que  le  cadavre  échoué  sur  les  bancs 
n^offre  plus  qu'un  squelette  à  leur  voracité.  Les  marchan- 
dises pillées  sont  partagées  entre  les  assaillants  ;  le  rhum  est 
consommé  en  grande  joie  ;  il  y  a  fête  au  village. 

Les  esclaves  n'ont  fait  que  changer  de  maîtres  pour  être 
prochainement  revendus  à  d'autres  négriers  toujours  em- 
pressés de  se  nuire  les  uns  aux  autres  quand  l'intérêt  se  met 
de  la  partie;  et  si  un  blanc  s'est  trouvé  dans  la  chaloupe,  saisi 
lui-même,  après  une  défense  souvent  désespérée  qui  coûte  la 
vie  a  plus  d'un  Mousselong,  il  est  étroitement  chargé  de  liens 
et  attaché  à  un  arbre  du  village  d'où  il  assiste,  au  milieu  de 
toutes  sortes  de  vexations,  dépouillé  et  criblé  de  coups,  à 
l'orgie  de  ses  vainqueurs.  Sous  menace  de  mort,  on  le  con- 
traint ensuite  à  se  racheter  pour  une  valeur  qui  varie  de  trois 
à  quatre  mille  dollars  ;  sa  vie  n'a  été  respectée,  malgré  la  rage 
des  amis  de  ses  victimes,  que  parce  qu'on  le  sait  en  état  de 
payer  une  riche  rançon.  L'affaire  se  traite  par  l'entremise  du 
chef  de  Punta-da-Lenha  ;  et  la  liberté  est  rendue  au  captif,  don- 
nant donnant.  Certain  négrier  s'est  racheté  jusqu'à  trois  fois 
des  griffes  des^  Mousselongs.  Ce  sont  là  d'ailleurs  de  justes 
représailles  dont  les  coquins  n'osent  se  plaindre,  et  dont 
rientles  honnêtes  gens.— Il  yapeude  rieurs  au  Congo. — On 
pourrait  croire  qu'après  un  fait  semblable  Mousselongs  et  né- 
griers vont  cesser  de  s'entendre  :  il  n'en  est  rien  ;  ces  éven- 
tualités sont  de  guerre  admise  et  prévue  dans  les  rapports  de 
la  société  du  Congo  ;  on  fait  la  part  du  pirate,  pour  sauver  le 
reste. 

Les  Mousselongs  ne  reculent  pas  toujours  devant  les  armes 
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à  feu  desquelles  ils  se  servent  très-bien.  Ils  pratiquent,  dans 
les  foctoreries,  des  intelligences  à  l'aide  des  linguisters  qui 
pour  .la  plupart  sont  enfants  du  pays.  De  celte  façon  rien  ne 
leur  échappe;  et  ils  sont  prévenus  à  point  nommé  des  coups 
à  frapper  dès  que  l'ennemi  n'est  pas  en  force  suffisante  pour 
rendre  la  capture  trop  coûteuse.  Ils  attaquent  de  préférence 
les  embarcations  qui  portent  des  marchandises,  ayant  intérêt 
à  laisser  passer  les  esclaves  pour  ne  pas  détruire  un  com- 
merce dont  après  tout  ils  vivent.  Leur  efifronterie  est  telle 
qu'ils  viennent  à  Punta-da-Lenha  même  vendre  les  agrès 
d'une  prise  qu'ils  ont  détruite.  Confiants  dans  la  terreur 
qu'ils  inspirent,  ils  ne  craignent  pas  d'être  saisis  par  les  né- 
griers hors  de  cause,  qui  n'oseraient  pas  leur  donner  un 
motif  particulier  de  haine'  contre  leur  personne  ou  leurs 
propres  opérations. 

Les  croiseurs  et  leurs  embarcations  ont  rarement  à  se 
plaindre  de  ces  pirates  d'eau  douce  ;  s'ils  échangent  parfois 
des  coups  de  fusil,  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  quelque  méprise 
des  Mousselongs,  ou  de  tentatives  d'expéditions  avortées 
contre  un  ennemi  insaisissable. 

Un  croiseur  avait  à  se  venger  d'une  agression  contre  ses 
chaloupes.  Dans  une  embarcation  chargée  ostensiblement 
de  rhum  et  de  marchandises  qui  devaient  tenter  la  convoitise 
des  Mousselongs,  il  introduisit,  avant  le  départ,  la  nuit  et 
sans  bruit,  vingt  hommes  déterminés  et  parfaitement  armés. 
La  chaloupe  s'arrêta  dans  un  lieu  très-suspect  où  plusieurs 
attaques  venaient  d'avoir  lieu.  Les  Mousselongs  se  gardèrent 
de  paraître,  et  quelques  mois  plus  tard ,  lin  de  leurs  chefs, 
dans  un  village  que  nous  visilions ,  nous  assura  qu'il  était 
inutile  de  jouer  au  plus  lin  avec  eux,  et  qu'ils  avaient  un  flair 
merveilleux  pour  sentir  la  poudre  et  le  plomb. 

Des  négriers,  résolus  à  abandonner  le  pays,  se  sont  cepen- 
dant cruellement  vengés  des  Mousselongs;  remplissant  une 
chaloupe  de  barils  de  rhum  empoisonné  à  l'insu  de  l'équi- 
page kabinda  lui-même,  ils  ont  réussi  à  faire  piller  cette 
embarcation  par  les  pirates  dont  l'avidité  a  été  punie  de  la 
mort  d'un  nombre  considérable  d'entre  eux. 

Il  semble  superflu  de  dire  ici  que  la  famille  est  plus  ab- 
sente au  Congo  qu'au  Loango  ;  la  cruauté  et  l'abrutissement 
y  sont  plus  grands  encore.  Le  prince  de  Moanda  faisait  cru- 
cifier à  un  arbre  un  esclave  affamé  qui  lui  avait  dérobé  un 
régime  d*amandes  de  palme  I  Ne  vaudrait-il  vraiment  pas 
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mieux  qu'on  pAt  encore  arracher  à  de  pardh  misémMeé  les 
tristes  victimes  de  leur  férocité  ! 

Maladies.  —  Les  fièfres  paludéennes  régnent  toute  l'année 
dans  les  deux  pays  dont  nous  venons  de  parler  ;  au  Congo 
elles  sont  presque  toujours  mortelles.  jLa  population  et  les 
esclaves  se  nourrissent  d'un  haricot  très-commun  dans  la 
contrée  et  du  poisson  péché  par  les  riverains.  Les  négriers 
vivent  de  conserves  venues  d'Europe^  et  tiennent  ordinaire- 
ment une  table  somptueuse.  Quand  les  haricots  viennent  à 
manquer,  et  que  les  baracons  renferment  des  esclaves  dont 
on  n'a  pu  se  défaire,  on  les  laisse  mourir  de  faim  et  on  Issjetu 
au  fleuve!  Il  est  moins  coûteux  d'avoir  à  en  acheter  d'autres 
plus  tardy  que  de  conserver  des  bouches  affamées  au  moment 
de  la  disette. 

Ressources  et  industrie  du  pays.  —  L'argent  n'a  pas  cours 
parmi  les  indigènes,  dont  quelques-uns  sont  assez  ignorants 
pour  ne  pas  en  connaître  la  valeur.  Possesseur  d'un  doublon 
de  quatre-vingt-six  francs  qu'il  voulait  échanger  contre  des 
marchandises,  Tun  d'eux  s'adressa  devant  nous  à  un  traitant 
qui,  après  avoir  examiné  la  pièce,  lui  demanda,  d'un  air  dé- 
daigneuXy  ce  qu'il  voulait  qu*un  blanc  fit  de  celaT  — Mais^ré- 
pondit  le  noir,  ce  sont  les  blancs  qui  font  ces  pièces,  ils  doivent 
savoir  s'en  servir  I  Sans  doute,  répondit  le  traitant  Jes  blancs 
font  ces  pièces,  mais  les  vois-tu  venir  ici  pour  reprendre  ce 
qu'ilsiy  ont  apporté?  —  Non.  — *  Bh  bien  !  que  veux-tu  donc 
que  je  fasse  décela?—  Le  noir  se  retirait  désappointé  quand 
le  trailanl  l'ayant  rappelé  lui  dit:  «  Tiens,  comme  je  fais 
des  affaires  avec  toi,  je  veux  bien  cette  fois  te  donner  quelque 
chose, unautre  ne  serait  pas  aussi  complaisant  que  nioi,  mais 
tâche  de  m'apporler  beaucoup  d'Ivoire  la  première  foisque 
tu  reviendras!  »  Il  lui  donna  pour  son  doublon  un  coupon 
d'étofle  de  quinze  francs  et  deux  bouteilles  de  rhum  falsifié. 

Un  noir  du  Congo  ofArait,  en  échange  de  deux  bouteilles 
vides,  une  pièce  de  cinq  francs  en  or  qu'il  venait  de  recevoir. 

Les  bouteilles  vides,  les  chemises,  surtout  quand  elitfs  sont 
^passées,  sont  une  monnaie  très-courante  ;  ils  aiment  aussi 
passionément  le  tabac. 

On  trouve  dans  les  villages  du  Congo  quelqnes  œufs 
rarement  frais,  et  pendant  une  saison,  des  quantités  in- 
croyables de   cailles  vivantes ,   gardées  en  cage  et  ven- 
dues de  trois  à  cinq  pour  une  bouteille  vide  ;  de  huit  à  dix 
lorsque  cette  bouteille  est  en  verre  blanc.  On  est  malheureu- 
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sèment  bien  vite  fatigue  de  ce  gibier  quand  il  devient  la  Mule 
ressource  d'une  table.  Pour  avoir  du  bœuf  il  faut  l'aller  cher- 
cher à  Saint^Paul  de  Loandli,  où  il  est  de  très-belle  et  bonne 
qualité. 

Les  Loangos  tressent,  en  fil  d'ananas  ou  de  palmier, 
de  jolies  petites  nattes  fines  dont  les  couleurs,  dispo- 
sées à  l'écossaise,  sont  quelquefois  assez  vives.  Ces  tissus 
sont  fort  rares  dans  le  pays  même  ;  on  y  trouve  plus  com- 
munément des  paniers,  en  tresse  ornée  de  dessins,  foncés  en 
bois,  de  forme  cylindrique  ou  oblongue,  et  vendus  par  dou- 
zaines. Chaque  douzaine  est  composée  de  paniers  façonnés 
pour  entrer  Tun  dans  l'autre,  de  sorte  que  le  plus  grand  les 
renferme  tous. 

Les  artistes  du  pays  sculptent  l'ivoire  ramolli  dans  un  dé- 
pôt ammoniacal,  et  en  fabriquent  des  fétiches  assez  répandus 
sur  la  côte.  Ils  travaillent  aussi  le  bois  mou  pour  en  faire  ces 
étranges  et  indécents  produits  ornés  d'un  morceau  de  verre 
étamé  sur  le  ventre,  un  tam-tam  sur  la  tête  avec  des  yeux 
en  faïence,  et  qu'on  peut  voir  au  musée  des  colonies. 

Les  habitants  du  Haut- Congo  fondent  le  cuivre  des  mines 
voisines  en  monstres  de  formes  diverses,  qu'ils  adorent  en- 
suite, et  surtout  en  anneaux  curieux  qu'ils  savent  ciseler 
grossièrement  après  la  sortie  du  moule,  et  dont  les  femmes 
et  même  les  hommes  s'ornent  les  chevilles  et  les  poignets. 

Aucune  de  ces  productions  n'est  propre  &  intéresser  un 
commerce  sérieux. 

Costumes.  —  Le  costume  des  hommes  consiste  en  un  bon- 
net de  laine  rouge,  et  un  pagne  en  fil  de  palmier,  serré  aux 
hanches  et  tombant  au-dessous  des  genoux  ;  le  haut  du  corps 
reste  découvert  jusqu'à  la  ceinture  ;  le  costume  des  femmes 
est  encore  plus  réduit  ;  les  esclaves  ne  portent  à  peu  près 
rien. 

Au  Loango,  les  morts  sont  enterrés  dans  tes  puits  dessé- 
chés qui  ont  servi  de  fontaines.  Les  maîtres  jettent  quelque- 
fois les  cadavres  de  leurs  esclaves  au  fond  des  étroites  et 
profondes  crevasses  de  la  plaine. 

Sur  les  rives  du  Congo,  le  courant  entraîne  au  loin  les 
morts  protégés  par  une  claie  en  jonc  contre  la  voracité  des 
caïmans.  Ces  étranges  cercueils  viennent  fréquemment 
s'échouer  sur  la  côte  entre  la  pointe  Française  et  le  village  de 
Kabinda. 

Religion.  *-  Nous  ne  pouvons  parler  d'un  sentiment  qui 
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n'existe  pas  même  en  germe  dans  ce  pays.  Les  indigènes  da 
Loango  et  du  Congo  ont  une  grossière  confiance  dans  leurs 
absurdes  fétiches,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'en  faire  un 
objet  d'échange,  sans  respect  pour  leur  divinité.  —  Nous  de- 
mandions à  un  chef  du  Congo  :  «  Qui  a  fait  la  meretleseaux 
du  fleuve  que  tu  regardes  comme  sacrées  ?  —  Les  poissons, 
nous  répondit-il  stupidement.  » 

Us  croient  confusément  à  Texistence  d'esprits  qui  les  ef- 
frayent, mais  dont  ils  ne  savent  définir  ni  le  rôle  ni  la  puis- 
sance. 


IV 

Excursion  au  village  du  roi  de  Loango,  —  J'eus,  au  mois  de 
février  1859,  l'occasion  d'aller  voir  le  roi  de  Loango,  à  la 
suite  d'affaires  quelemayordoma  et  le  mambouque  n'avaient 
pu  régler  définitivement  avec  les  négociants  français  établis 
dans  le  pays.  11  fallut  réunir  d'abord  les  porteurs  de  hamacs 
nécessaires  pour  le  voyage,  au  nombre  de  quatre  par  per- 
sonne. Le  mode  de  transport  est  le  même  que  les  Portagais 
et  les  Espagnols  ont  mis  en  usage  sur  toute  la  côte  :  un  hamac 
est  suspendu  par  les  deux  bouts  à  une  longue  et  solide  ner- 
vure de  palmier  qui  repose,  par  ses  extrémités,  sur  les 
épaules  ou  sur  la  tête  de  deux  porteurs  ;  une  tente,  posée  en 
travers  sur  ce  bâton,  abrite  le  voyageur  des  rayons  du  soleil. 
Il  faut  faire  cette  excursion  le  matin  afin  de  revenir  le  soir 
même  ;  un  séjour  prolongé  chez  le  roi  serait  extrêmement 
désagréable. 

Le  pays  à  traverser  devient  à  peu  près  uni  et  découvert  dès 
qu'on  a  franchi  les  petites  collines  voisines  du  rivage  et  qui 
forment  un  grand  ravin,  dit  Ravin  des  Anglais,  sans  doute  à 
cause  de  l'établissement  de  quelques  factoreries  anglaises 
dans  le  voisinage  ;  la  route  n'est  plus  interrompue  que  par 
des  crevasses  produites  par  la  chaleur,  dans  une  terre  meu- 
ble profondément  détrempée  dans  la  saison  des  pluies,  el 
grillée  au  retour  de  la  sécheresse.  Cà  et  là  ces  crevasses  attei* 
gnent  la  dimension  de  véritables  failles^  livrant  passage  à  des 
ruisseaux  qui,  transformés  soudain  en  torrents,  creusent, 
en  se  réunissant  dans  la  plaine,  le  lit  d*une  rivière  qui  se 
jette  dans  la  baie  de  Loango. 

Rien  n'annonce  de  loin  ces  fossés  naturels  qui  pourraient 
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devenir  la  meilleure  défense  des  indigènes  contre  une  atta- 
que, s*ils  osaient  y  attendre  un  ennemi  de  pied  ferme. 

Nous  croyons  qu'une  centaine  d'hommes,  déterminés,  bien 
conduits  et  soutenus  par  un  obusier,  répandraient  la  terreur 
dans  tout  ce  pays  démoralisé  qui  ne  semble  avoir  de  courage 
que  contrôles  femmes  et  les  esclaves. 

Quelques  beaux  arbres  ornent  la  plaine  sur  laquelle  se  dé- 
tache un  petit  nombre  de  villages  de  princes.  L'eau  cou- 
rante manque  à  la  plupart  de  ces  habitations  qui  vont  en 
puiser  dans  des  mares  où  elle  a  l'aspect  le  plus  repoussant. 

Villages  et  habitations.  —  Les  cases  sont  formées  de  piquets 
plantés  en  carré  ou  en  rectangle,  et  simplement  entourés  de 
nattes  en  jonc  on  ne  remarque  autour  d'elles  aucune  trace 
d'industrie,  pas  un  ustensile  de  ménage,  presque  point 
de  bétail;  rien  enfin  de  ce  qui  indique  la-  richesse  des 
villages  de  la  côte  d'Or,  et  réjouit  l'œil  du  voyageur.  Devant 
les  portes,  quelques  bouteilles  vides  signalent  la  seule  pas- 
sion des  indigènes,  leur  amour  excessif  pour  les  liqueurs 
fortes.  C'est  bien  là  un  pays  dégradé  par  le  trafic  des  esclaves 
et  incapable  de  «e  relever  de  l'abaissement  où  le  maintien- 
nent les  négriers.  En  se  détournant  vers  l'ouest,  du  cdté  de 
la  mer,  on  aperçoit  pendant  longtemps,  de  la  plaine  élevée 
d'environ  60  mètres,  une  vaste  nappe  azurée  que  décorent  à 
l'horizon  les  voiles  blanches  des  caboteurs,  vivement  éclai- 
rées par  les  rayons  du  soleil  levant.  Mais  bientôt  la  cha- 
leur, qui  se  met  de  la  partie,  vous  fait  désirer  d'arriver  à  la 
case  du  Capitaine-More,  laquelle  se  découvre  derrière  une 
oasis  de  végétation. 

II  faut  dire  à  ce  personnage  tout  ce  que  l'on  aura  à  répéter 
au  roi  ;  les  formalités  et  le  ton  de  l'entretien  rendent  la 
séance  aussi  longue  qu'ennuyeuse. 

Visite  au  Capitaine-More.  —  Nous  entrâmes  sous  un  hangar 
couvert  de  nattes,  et  ouvert  aux  quatre  vents.  Un  hideux  fé- 
tiche hybride  en  faisait  le  seul  ornement,  ayant  pour  ventre 
un  tam-tam  sur  lequel  un  négrillon  frappait  avec  une  pa- 
lette de  bois  grossièrement  sculptée  en  forme  de  couteau  ;  ce 
tapage,  augmenté  par  le  bruit  d'une  sonnette  en  bois  qu'il 
agitait  de  l'autre  main,  annonçait  notre  visite. 

Après  nous  avoir  fait  attendre  plus  de  dix  minutes,  le  Cap'i- 
taine-More  et  ses  conseillers  vinrent  s'asseoir  en  face  de 
nous,  et  je  crus  pouvoir  lui  faire  aussitôt  connaître  l'objet  de 
notre  visite.  J'étais  bien  loin  de  compte  ! 
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Il  me  fit  gravement  signe  de  garder  un  sUence  qvà  dara 
longtemps  encore;  chacun  paraissait  plongé  dans  le  plus 
grand  recueillement  ;  parut  enfin  un  important  personnage, 
indispensable,  à  ce  qu'il  semble,  amenant  une  dizaine  de  cu- 
rieux qui  firent  cercle  autour  du  hangar.  Le  nouYeau  venu 
prit  place  devant  le  Capitaine- More  qui  lui  adressa  la  parole: 
à  chaque  période  d*une  longue  conversation  à  laquelle  nous 
'  ne  comprimes  rien,  et  que  nos  interprètes  ne  purent  nous 
expliquer  qu'en  nous  répondant  :  c'est  l'usage,  tous  les  assis- 
tants répétaient  en  chœur  les  derniers  mots  prononcés  par 
les  interlocuteurs,  et  avec  une  telle  rapidité  qu'ils  les  devan- 
çaient quelquefois  dans  la  fin  des  phrases.  Cette  introduction 
fastidieuse  doit  être  connue  demémoire,  demandeset  réponses, 
car  chacun  des  orateurs  parait  débiter  une  leçon  apprise 
d'avance.  Après  un  grand  quart  d'heure  employé  à  réciter  et 
à  entendre  cette  litanie  accompagnée  des  sons  du  tam-tam  et 
de  la  clochette,  le  Capitaine-More  demanda  brusquement 
quels  étaient  les  cadeaux  qu'on  lui  apportait  ? 

Ils  consistaient  en  une  dame-jeanne  d'eau*de-vie  que  sa 
dignité  ne  l'empêcha  pas  de  déguster  aussitôt  sans  en  offrir 
à  ses  fidèles ,  une  pièce  d'étoffe  et  un  sabre  d'infanterie.  Il 
ne  donna  aucun  signe  de  contentement  ni  de  déplaisir  et 
s'enquit  enfin  du  motif  qui  nous  faisait  désirer  voir  le  roi. 
C'était  principalement  une  plainte  à  porter  contre  le  mam- 
bouque,  et,  au  premier  mot  qui  en  fut  prononcé,  un  énergu- 
mène,  sans  doute  l'avocat  du  coupable,  se  mit  à  crier  une 
défense  peut-être  très-éloquente,  mais  accompagnée  de 
gestes  furieux,  et  qui  provoqua  une  véritable  dispute  avec 
notre  interprète  ;  cette  scène  eut  pour  effet  de  me  faire  sortir 
du  hangar  en  déclarant  formellement  au  GapitHine*More  que 
nous  étions  venus  pour  voir  le  roi,  lui  parler,  être  immédia- 
tement conduits  devant  lui,  ou  retourner  à  notre  bâtiment 
d'où  nous  rapporterions  des  arguments  plus  persuasifs  pour 
une  prochaîne  visite. 

Cette  fermeté  imposa  au  Capitaine -More  qui,  devant  mon 
refus  de  reprendre  le  palabre,  ordonna  le  silence  à  sa  suite 
devenue  très-bruyante,  se  leva,  et  voulut  bien  nous  inviter 
à  visiter  son  habitation  avant  de  reprendre  notre  voyage. 

La  case  à  coucher  où  nous  entrâmes  par  une  espèce  de 
fenêtre,  seule  issue  fermée  par  une  natte,  était  tapissée  de 
planches  de  Ylllustration  anglaise.  Ce  chef  parait  aimer  l'art 
du  dessin,  car  11  me  fit  promettre  de  lui  envoyer  quelques 
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vieilles  feuilles  du  Monde  iUustré  pour  orner  une  nouvelle  ea^e 
qu'il  faisait  construire  près  de  la  sienne. 

Le  Gapitaiue-'More,  vêtu  d'un  babit  d'uniforme  de  squs- 
officier  portugais,  à  brandebourgs  autrefois  blancs,  et  ooiffé 
d*un  mauvais  chapeau  de  paille^  nous  donna  une  pauvre 
idée  de  son  souverain^  et  la  scène  qui  venait  de  se  passer 
nous  mit  en  garde  contre  celle  qui  nous  était  réservée. 

Yisiu  au  roi.  —  Une  heure  plus  tard  nous  étions  au  vil- 
lage du  roi,  où  nous  entrâmes  après  avoir  enjambé  un  mon-' 
ticule  de  charbon  de  bois, ou  plutôt  de  braisette  destinée, 
nous  dit-on,  à  écarter  les  esprits  des  habitations.  Ce  village 
me  parut  composé  d'une  trentaine  de  cases  en  nattes,  mal 
fermées  par  des  planches  disjointes,  et  au  milieu  desquelles 
celle  du  roi  ne  se  distingue  que  par  un  hangar  aux  palabres 
encombré  de  fétiches-monstres  de  toutes  les  formes. 

L'inévitable  tam-tam  avait  commencé  sa  musique,  et  cette 
fois  le  roi,  prévenu  de  notre  arrivée,  avait  réuni  toute  sa 
cour  autour  de  lui.  Il  s'était  assis  à  terre  dans  un  cercle  de 
gris-gris  sous  lesquels  disparaissaient  ses  jambes.  Il  avait 
à  sa  droite  un  arsenal  de  sabres  et  de  poignards  de  formes  et 
d'âges  divers,  et  à  sa  gauche  tout  une  collection  de  vieux 
fusils  et  de  pistolets  ;  lui-même  avait  endossé  sa  casaque  de 
guerre  et  portait,  en  guise  de  couronne,  un  bonnet  orné  de 
morceaux  de  glace  étamée,  et  de  débris  de  faïence  gros- 
sièrement encadrés  dans  des  montures  de  cuivre  et  de 
bois. 

Ce  chef,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  est  un  homme  de  qua- 
rante ans  environ.  Il  porte  moustache  selon  la  mode  des  es- 
claves Portugais,  et  possède  une  des  plus  méchantes  figures 
que  j'aie  vues  dans  son  pays  ;  il  parait  d'ailleurs  robuste  et 
bien  constitué. 

Son  père,  assez  beau  vieillard,  se  tenait  assis  à  sa  droite; 
en  dehors  du  cercle  et  au  fond  du  hangar  deux  femmes  es- 
sayaient d'étouffer  les  cris  d'un  enfant  que  le  roi  nous  dit 
plus  tard  être  sou  fils. 

A  la  figure  et  à  Tarmement  de  tous  ces  gens,  je  supposai 
que  notre  présence  leur  donnait  une  sorte  de  crainte,  et  que 
la  discussion  serait  orageuse.  Nous  n'étions  cependant  que 
sept  Européens  sans  armes,  he'  pouvant  assurément  rien, 
même  pour  notre  propre  défense  en  cas  de  trahison  ;  mais  les 
négriers,  d'après  lesquels  ils  jugent  les  blancs,  leur  inspi- 
rent par  leur  adresse  et  leur  cruauté,  une  telle  frayeur, 
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que  nous  profit&mes  de  Timpression  pour  conduire  le  palabre 
selon  nos  désirs. 

Nous  ne  répétons  pas  ici  les  formules  de  la  discussion  qui 
fut  longue  et  confuse,  l'inévitable  prélude  à  rentrée  en  ma- 
tière, dont  nous  avait  déjà  régalés  le  Capitaine-More,  les  hur- 
lements de  rassemblée,  et  les  coups  bruyants  et  redoublés 
que  le  mambouque  accusé  d'avoir  distrait  une  partie  de  la 
coutume  destinée  au  roi,  portait,  selon  l'usage,  au  tam-tam 
fétiche,  pour  le  prendre  à  témoin  de  son  innocence.  Notre 
calme-  triompha  des  cris,  et  le  roi,  rassuré  enfin  sur  nos  in- 
tentions, et  sur  ses  intérêts,  leva  le  palabre  et  ne  songea  plus 
qu'à  nous  soutirer,  comme  un  mendiant  obstiné,  les  objets 
de  notre  costume  qui  pouvaient  le  tenter.  Il  nous  emmena 
dans  sa  case  particulière,  hors  de  la  vue  de  ses  sujets,  y  exa- 
mina avec  soin  les  cadeaux  que  nous  lui  destinions,  nous  y 
offrit  d'assez  bonne  bière  anglaise,  et  sa  tendresse  pour  moi 
devint  si  démonstrative  qu'il  déposa  sa  brillante  coiffure,  et 
se  couvrit  de  ma  casquette  d'uniforme  en  jurant  qu'il  la  con- 
serverait comme  un  précieux  souvenir  de  notre  visite,  et  un 
gage  d'amitié  durable  avec  les  Français. 

Ceci  ne  faisait  pas  tout-à-fait  mon  compte  ;  quoique  parti- 
culièrement touché  de  sa  courtoisie, ^je  suppliai  Sa  Majesté 
noire  de  me  laisser  un  abri  contre  le  soleil  pour  le  retour,  en 
lui  promettant  la  remise  de  la  casquette  convoitée  à  mon  ar- 
rivée aux  factoreries  où  je  fus  suivi,  pour  cet  objet,  par  le 
majordome  et  le  mambouque  redevenu  notre  ami. 

Pendant  que  le  peuple  noyait  dans  un  baril  de  rhum  la  joie 
que  lui  inspirait  notre  réconciliation  solennellement  consa- 
crée par  une  feuille  partagée  entre  le  roi  et  moi,  qui  devions, 
de  notre  moitié,  faire  fabriquer  un  gri-griet  nous  le  suspendre 
au  cou,  je  pris  congé  du  monarque  malgré  ses  instances  un 
peu  intéressées  pour  nous  retenir  et  trouver  l'occasion  de 
s'approprier  encore  quelques-uns  de  nos  effets  ;  faisant  un 
détour  pour  éviter  la  case  du  Capitaine-More,  dont  les  appels 
par  ambassade  n'avaient  rien  qui  pût  nous  attirer  chez  lui. 
nous  arrivâmes  dans  la  soirée  aux  factoreries,  non  sans  avoir 
pris  en  route  un  repas  très-nécessaire  que  nos  porteurs 
nous  servirent,  pendant  une  halte,  sous  un  ombrage  où  la 
vue  de  la  mer  nous  protégeait  contre  la  visite  des  grands  chefs 
que  nous  venions  de  quitter. 

Pour  en  finir  avec  le  Loango,  je  signalerai  ici  une  curieuse 
coutume  de  ses  habitants,  de  laquelle  résulte  peut-être  un  en 
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scignement  important  pour  la  colonie  du  Sénégal.  Tax  dit 
qu'une  petite  rivière  venait  se  jeter  dans  la  baie  de  Loango  ; 
grossie  pendant  Thivernage,  elle  charrie  beaucoup  de  sable, 
et  sa  rive  gauche,  s'étendant  vers  le  nord,  se  prolonge  peu 
,  à  peu  en  banc  de  sable  (en  pointe  de  Barbarie)^  jusqu^à  ce 
qu'elle  vienne  se  heurter,  à  2  ou  3  milles  plus  haut,  contre 
la  falaise  qui  continue  la  rive  droite.  Cette  bande  de  sable 
laisse,  entre  elle  cl  la  côte  ferme,  un  bassin  où  les  fonds  va- 
rient de  4  à  6  mèlreselqui  sert  d'abri  aux  pirogues  de  pêche  ; 
les  indigènes  y  prennent,  en  eau  calme,  des  quantités  pro- 
digieuses de  poisson,  môme  des  langoustes  et  autres  crusta- 
cés d'un  goût  excellent.  En  voyant  la  mer  battre  à  l'extérieur, 
pendant  les  raz  de  marée  terribles  sur  ce  littoral,  on  com- 
prend combien  est  précieux  ce  port  naturel  où  des  goélettes 
et  môme  dos  long-courriers  viennent  chercher  un  refuge. 
Mais  l'entrée  du  bassin  se  déplace  chaque  année,  et  finit  par 
s'éloigner  assez  du  village  des  pécheurs  pour  rendre  le  cir- 
cuit de  la  pointe  très-long,  et  le  passage  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  se  rétrécit  contre  la  falaise. 

Tous  les  trois  ans,  à  peu  près,  à  l'époque  des  grandes  ma- 
rées, la  population  des  villages  environnants  se  réunit  comme 
pour  une  fôte  et  vient  jeter  le  camp  sur  la  langue  de  sable;  on 
y  allume  de  grands  feux,  on  fait  en  commun,  dans  la  baie, 
pendant  plusieurs  jours,  une  vraie  battue  de  poisson  pour 
l'approvisionnement  de  l'intérieur  ;  puis,  à  un  moment  donné, 
chacun  s'arme  d'une  pelle,  d'une  pioche  ou  d'une  calebasse; 
sur  une  direction  queTexpérience  a  fait  connaître,  maîtres  et 
esdaves  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  se  mettent  au  travail  et 
creusent,  en  un  seul  jour,  un  canal  peu  profond  et  large  de 
quelques  pieds,  coupant  la  bande  de  sable  du  port  intérieur 
aux  brisants  du  large  ;  ils  ne  laissent  aux  extrémités  qu'une 
faible  barrière  qu'ils  abattent  à  mer  basse.  Le  flot,  poussé  par 
la  houle,  se  précipite  dans  la  tranchée;  le  lendemain  les  pi- 
rogues peuvent  y  passer;  et  en  moins  de  huit  jours,  les  bar- 
ques fréquentent  déjà  la  nouvelle  issue  qui  reprend  peu  à  peu 
sa  marche  vers  le  nord,  sous  l'influence  du  courant  extérieur 
et  de  celui  de  la  rivière.  Au  Sénégal  on  se  préoccupe  beau- 
coup du  point  où  la'  mer  s'ouvrira  un  passage  quand  la 
barre  du  fleuve  est  descendue  à  sa  limite  sud  ;  on  semble 
craindre  pour  l'existence  de  la  ville  elle-même.  Les  po- 
pulations réunies  de  Saint-Louis  et  de  Guet-N'dar^  si  inté- 
ressées au   phénomène,  ne  pourraient-elles  pas,  comme 
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celles  du  I^oango,  lui  assigner  un  cours  de  leur  choix?  Le  tra- 
vail à  accomplir  n'est  ni  plus  difficile,  ni  plus  considérable, 
les  bras  et  les  moyens  dont  elles  disposent  sont  bien  plus  nom- 
breux. Il  y  a  là  à  organiser  une  grande  et  belle  fête  pério- 
dique couvrant  un  but  important. 

Nous  pourrions  étendre  beaucoup  ces  notes  en  plaçant  ici 
le  récit  délaillé  de  l'organisation  de  la  traite  des  esclaves  au 
Loango  et  au  Congo^  et  en  décrivant  les  particularités  qui 
concernent  ce  trafic  et  ceux  qui  s*y  livrent.  Nous  pourrions 
ensuite  exposer  les  détails  de  l'Immigralion  telle  qu'elle  a  été 
pratiquée  pendant  plusieurs  années,  et  nous  croyons  que  cha- 
cun,  repoussant  avec  indignation  la  traite  et  ses  conséquences, 
conviendrait  que  l'Immigration  africaine  était  une  institution 
non-seulement  morale,  mais  très-propre  à  combattre  sur  les 
lieux  mêmes  et  à  détruire  prochainement  le  trafic  des  esclaves. 
Il  ne  fallait  pour  cela  que  le  bon  vouloir  et  la  bonne  foi 
des  témoins  qui,  jugeant  sur  place  des  actes  et  des  résul- 
tats de  l'opération,  en  eussent  rendu  à  leur  pays  un  compte 
vrai  et  dégagé  de  toute  considération  d'intérêt  froissé. 

Nous  terminons  en  disant  qu'il  ne  se  fait  pas  ordinaire- 
meut  assez  d'afifaires  honnêtes  dans  tout  le  Loango  et  le  fleuve 
du  Congo  pour  y  intéresser  deux  fortes  maisons.  Chaque  né- 
grier couvre  son  industrie  criminelle  d'un  petit  commerce 
qui  lui  permet  de  se  faire  traiter  officiellement  de  négociant, 
et  de  s'offrir  comme  tel  aux  croiseurs  qui  consentent  à  s'yiais- 

tr  tromper  ;  quant  à  quelques  maisons,  qui  ne  font  réellemenl 
pas  la  traite,  elles  reçoivent  d'une  main  les  dollars  des  négriers 
et  quelques  pauvres  produits  recueillis  dans  leurs  course^  en 
échange  des  marchandises  qu'elles  livrent  de  l'autre  pour  ali- 
menter leur  trafic!  Est-ce  beaucoup  plus  moral? 

Les  maisons  françaises  qui  n'ont  voulu  demander  au  pays 
que  l'huile  de  palme,  la  cire,  l'ivoire  et  le  minerai  de  cuivre, 
qu'on  y  recueille  en  petite  quantité,  ont  l'une  après  Tautre 
abandonné  des  affaires  insignifiantes  et  par  trop  difficiles 
quand  on  veut  rester. pur. 

A.  Vallon, 

Capitaine  de  frégate. 
Paris,  20  octobre  1863« 
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NOTICE  SUR  LE  OUALO 


(Sénégal). 

(Suite*.) 


(Suite.) 

Notice  sur  les  principaux  Tillages  du  Oualo  français.  —  Statistique.  — 
Renseignements  historiques,  politiques  et  coinmerciauz  sur  chacun 
d'eux. 

POSTE  ET  VILLAGE  DE  RICHARD-TOL. 

C'est  à  Richard-Tol  que  demeure  le  commandant  du  Oualov 
Ce  village  est  situé  par  iô^*  28'  10''  de  latitude  nord  et  par 
IS""  1'  45'^  de  longitude  ouest,  à  200  mètres  environ  de  la 
Taouey,  et  tout  au  bord  du  Sénégal. 

On  y  voit  les  ruines  du  poste  militaire  de  Richard-ToI, 
remplacé  en  1860  par  une  habitation  dite  maison  de  com- 
mendement  de  la  Taouey. 

L'ancien  fort,  armé  de  cinq  bouches  à  feu  de  différents  ca- 
libres, contenait,  outre  les  logements  nécessaires  à  une  gar- 
nison d'une  trentaine  d'hommes,  uuj  four,  une  poudrière  et 
plusieurs  magasins. 

Pendant  la  dernière  guerre  du  Oualo,  les  Maures  cher- 
chèrent à  s'en  emparer.  Le  12  avril  1855,  à  cinq  heures  et 
demie  du  malin,  deux  bandes  considérables  vinrent,  l'une 
par  derrière  le  forf,  du  côté  du  village  de  N'Diangué,  l'autre, 
par  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  dite  de  com- 

1.  Voir  le  dernier  numéro,  p.  394. 
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mandement  prirent  position  à  un  kilomètre  çnviron  du  fort 
et  de  là  s'en  approchèrent  en  Tentourant. 

M.  le  lieutenant  d'inranterle  de  marine,  Portalez,  qui  com- 
mandait le  poste,  les  arrêta  par  quelques  coups  de  canon  et 
d*obusier,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  en  emportant 
leurs  morts  et  leurs  blessés. 

Ce  fort  s'élevait  sur  l'emplacement  des  bâtiments  construits 
il  y  a  quarante  ans  pour  rétablissement  central  des  cultures 
entreprises  dans  le  Oualo,  de  1819  à  1830. 

Un  superbe  jardin  botanique  dans  lequel  M.  Richard  ^  s'é- 
tait livré  avecbeaucoup  de  succès  à  l'acclimatation  de  différents 
arbres  fruitiers  venus  d'Europe  et  des  autres  colonies»  sur- 
vécut à  ces  tentatives  avortées  et  resta  jusqu'en  1840.  A  ccUc 
époque,  des  mesures  défensives,  prises  d'urgence  par  le 
commandant  du  poste  qui  redoutait  une  attaque  des  Maures 
Trarza,  déterminèrent  la  destruction  d'une  grande  partie  de 
ces  plantations. 

Depuis  ce  temps,  l'on  n'a  plus  entretenu  qu'une  faible  par- 
tie des  terrains  affectés  au  Jardin  d'acclimatation. 

Celui  d'aujourd'hui,  traversé  par  plusieurs  allées  de  cail- 
cédra  d'une  grande  beauté,  renferme  encore  un  certain 
nombre  de  plantes  exotiques  et  une  assez,  belle  pépi- 
nière où  dominent  les  caïlcédra,  les  bentemers  ou  fro- 
magers, les  gouyaviers,  les  orangers,  les  bananiers  et  les 
cocotiers. 

C'est  sur  les  terrains  de  la  pépinière  de  Richard-Tol,  que 
M.  le  gouverneur  Faidherbe  fit  construire  en  1859,  par  les 
soins  de  M.  le  capitaine  du  génie  Fulcrand,  la  maison  de 
'  commandement  de  la  Taouey. 

Ce  bâtiment,  placé  tout  au  bord  de  la  Taouey,  contient, 
outre  les  appartements  du  commandant,  les  aménagements 
nécessaires  pour  une  petite  garnison  de  dix  cavaliers.  II  n'est 
pas  fortifié,  mais  est  entouré  d'un  mur  d'enceinte  qui  pour- 
rait à  la  rigueur  le  mettre  à  l'abri  d'une  surprise. 

Il  se  trouve  par  16*  27'  20*  de  latitude  nord  et  18*  OT  0* 
de  longitude  ouest. 

Le  village  de  Richard-Tol  est  situé  tout  près  de  l'ancien 
fort;  il  est  entouré  d'un  vaste  et  beau  tata  (mur  d'enceinte 
avec  meurtrière)  et  renfermait  au  1"  janvier  1862,  d'après 


1.  Toi,  en  ouolof,  signifie  jardin.  Richard-ToI  :  jardin  de  Richard. 
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les  listes  de  recensement  nouvellement  dressées,  336  contri- 
buables.  et  une  population  totale  de  430  habitants. 

Placé  dans  une  vaste  plaine  sujette  aux  inondations,  il  est 
évacué  presque  tous  les  ans  par  les  habitants,  qui  se  retirent 
pendant  Thivernage  de  l'autre  côté  de  la  Taouey  sur  les  hau- 
teurs qui  se  trouvent  entré  Rbouma  et  N'Dombo. 

Ils  restent  1&  sous  des  abris  en  paille  jusqu'à  la  retraite 
des  eaux  qui  n'est  guère  terminée  complètement  que  vers 
le  commencement  du  mois  de  décembre,  année  moyenne. 
C'est  dans  ces  collines  qu'ils  récoltent  le  petit  mil  qui  leur  est 
nécessaire. 

La  plaine  de  Richard-Tol,  composée  de  terrains  d'une  na- 
ture argilo-siliceuse,  fournit  exclusivement  du  gros  mil,  des 
pastèques,  des  haricots  et  quelques  indigofères. 

Ty  fis  semer  en  1861  du  coton  courte  soie,  de  l'espèce  in- 
digène dite  Dargou,  qui  réussit  très-bien. 

On  y  trouve  en  plusieurs  endroits  de  la  terre  à  briques. 
Elle  est  très-peu  boisée,  et  complètement  aride  du  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  d'août.  Le  fleuve  et  la  Taouey,  sur  la- 
quelle les  habitants  possèdent  deux  pêcheries,  fournissent  en 
abondance  de  beaux  et  bons  poissons. 

Les  gens  de  Richard-Tol  sont  cultivateurs  et  pêcheurs  ;  on 
y  trouve  aussi  plusieurs  traitants  indigènes  qui  font  le  com- 
merce de  mil  soit  avec  Saint-Louis,  soit  avec  les  Trarza,  pen- 
dant le  séjour  qu'ils  font  annuellement  sur  les  bords  du 
fleuve. 

Au  pied  de  la  maison  de  commandement,  se  trouve  le  petit 
village  deN'Dioukouh  (47  habitants),  qui  n'est  qu'une  annexe 
de  Ricbard-Tol,  et  qui,  construit  à  Tune  des  extrémités  les 
plus  élevées  de  la  plaine,  se  trouve  à  l'abri  des  plus  fortes 
inondations. 

CERCLE  DE  XBOUMA. 

Khotmia.  —  Demeure  du  chef  du  cercle,  Yoro-Diao,  prince 
de  la  famille  royale  des  Logres. 

Détruit  et  brûlé  plusieur-s  fois  pendant  les  guerres  qui  si 
souvent  désolèrent  le  pays,  ce  viUage  se  trouve  actuellement 
rétabli  sur  le  dernier  emplacement  qu'il  occupait  avant  la 
guerre  de  1855. 

A  la  jonction  du  Sénégal  et  de  la  Taouey»  au  point  d'in- 
tersection des  chemins  qui  conduisent  au  Fouta,  dans  le 
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Oualo,  et  de  ce  pays  dans  le  Djoloff,  i]  abrite  contintiellement 
beaucoup  de  passagers. 

Les  collines  sablonneuses  qui  ravoisinent  fournissent  dif- 
férentes variétés  de  petit  mil,  quelques  indigofères,  des  me- 
lons, des  pastèques  et  du  bois  de  gqnakié.  Le  coton  courte 
soie  réussirait  parfaitement  à  leurs  pieds. 

Les  bords  du  fleuve  devant  ce  village,  et  File  de  Rhouma, 
sont  très-propres  à  la  culture  du  gros  mil  à  laquelle  cepen- 
dant les  habitants  se  livrent  peu,  leur  nourriture  se  trou- 
vant assurée  par  celle  du  petit  mil  ;  en  outre  deux  pêcheries 
établies  dans  le  bras  du  fleuve  qui  sépare  l'tle  de  Khooma 
de  la  rive  gauche,  leur  fournissent  tout  le  poisson  nécessaire 
à  leur  subsistance. 

Ce  village  renferme  près  de  300  habitants  parmi  lesquels 
se  trouvent  240  contribuables. 

N'Dombo.  —  Grand  et  beau  village  sur  la  rive  droite  et  à 
100  mètres  de  la  Taouey,  650  habitants  dont  529  contri- 
buables. 

Il  est  constamment  fréquenté  par  des  étrangers,  qui  vien- 
nent pendant  la  saison  sèche  traverser  la  Taouey  au  gué  qui 
se  trouve  en  cet  endroit  pour  se  rendre  dans  le  Fouta,  dans 
le  Djolof,  ou  dans  les  autres  parties  du  Oualo. 

Contourné  par  les  riches  collines  boisées  qui  forment  la 
Ceinture  orientale  du  bassin  de  la  Taouey,  assez  élevé  pour 
être  à  l'abri  des  inondations,  entouré  de  tamariniers  et  de 
kads  gigantesques,  précédé  par  une  belle  plage  de  sable  fin, 
ce  village  présente  un  tableau  frais  et  animé  que  l'on  ne  re- 
trouve dans  aucune  autre  partie  du  pays. 

Le  grand  nombre  de  voyageurs  qui^  en  passant,  y  séjour- 
nent toujours  plus  ou  moins  longtemps,,  en  fait  un  petit 
centre  de  commerce  indigène  assez  remarquable. 

À  leur  arrivée  périodique  sur  les  bords  du  Sénégal,  les 
Maures  apportent  à  N'Dombo  des  moutons,  des  harnache- 
ments pour  les  chevaux,  des  tassafra  (sacs  en  cuir  travaillé), 
des  pipes  en  bois  avec  incrustations  en  os,  en  fer  ou  en  cuivre, 
de  For  en  boucles,  des  nafla  (sorte  de  portefeuille)  ;  les  Pouls 
y  viennent  journellement  pendant  la  saison  sèche  vendre  du 
beurre  et  du  lait  aigre,  les  chasseurs  du  Djolof  apportent  des 
dépouilles  d*anîmaux  sauvages,  de  l'ivoire,  des  cornes  de 
koba,  des  peaux  de  panthère  pour  les  traitants,  des  cornes 
de  girafe,  des  dents  de  différents  animaux  pour  les  habitants 
qui  eti  font  faire  des  gris*gris  parieurs  prêtres. 
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Enfin  de  nombreuses  bandes  de  Toucouleurs  (nègrçà  dii 
Pouta)  s'y  rendent  au  moment  des  semailles  pour  se  louer 
comme  joarnaliers  aux  indolents  ouolof^,  et  les  traitants  noirs 
y  viennenf,  lorsque  Ton  rentre  les  récoltes  de  mil,  amarrer 
leurs  chalands  (embarcations  ordinairement  pontées)  et  s'é- 
tablir sur  le  bord  dans  les  buttes  en  paille  pour  échanger 
les  dijQférents  produits  indigènes  qu'on  leur  présente  contre 
les  marchandises  de  traite  qu'ils  ont  apportées  de  Saint - 
Louis*. 

Les  habitants  sont  tous  cultivateurs;  ils  se  livrent  princF- 
paiement  à  la  culture  du  mil  et  des  niébés'; malgré  les  quel- 
ques essais,  qui  ont  prouvé  que  le  cotonnier  réussit  très- 
bien  sur  les  bords  de  la  Taouey ,  'ils  hésitent  à  s'adonner  à 
celte  tultùre,  dans  laquelle  ils  ne  veulent  voir  pour  eux 
qu'un  surcroît  de  besogne  complètement  inutile,  puisque 
jusqu'à  présent  «  leurs  grands-pères  et  eux-mêmes  ont  par- 
faitement vécu  sans  cela.» 

Ils  ont  plusieurs  pêcheries  à  proximité  du  village. 

N*Tiago.  —  Sur  la  rive  droite  et  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  Taouey. 

C'est  te  plus  grand  village  du  Oualo  actuel  ;  il  compte  plus 
de  800  habitants  parmi  lesquels  706  contribuables. 

C'était  autrefois  la  résidence  d'un  dignitaire  connu  sous  la 
dénomination  de  Montel-N'Tiago.  Le  chef  actuel  du  village, 
vieillard  presque  octogénaire,  nommé  Natago-Sar ,  jouissait 
de  ce  titre  du  temps  des  bracks  (rois  du  Oualo). 

Ce  village  possédant  des  terrains  secs  et  des  plaines  sou- 
mises aux  inondations  annuelles ,  récolte  beaucoup  de  mil, 
gros  et  petit,  des  niébés,  différentes  variétés  de  pastèques, 
du  diakhar'  et  du  riz.  Il  commence  à  fournir  du  coton,  son 
vieux  chef  ayant  fait  semer  toutes  les  graines  que  je  lui  aï 
données  à  différentes  reprises  depuis  deux  ans. 

De  nombreuses  pêcheries  échelonnées  jusqu'à  l'entrée  du 
lac,  lui  fournissent  beaucoup  de  poissons  de  toutes  les  gros- 
seurs et  d'excellente  qualité. 

Les  cases  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  font  que 
par  suite  des  incendies  si  fréquents  dans  ces  villages  en 


1.  Yoy.  rartido  :  Commerce  et  industrie. 

2.  Niébés,  haricots  du  pays. 

3.  Diakhar,  graines  de  nénuphar.  Voir,  pour  les  produits  du  sol,  Var- 
ticle  :  Botanique  appliquée. 
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paille,  des  quartiers  entiers  ont  disparu  à  diflerêntes  re- 
prises sans  qu*on  puisse  arrêter  les  progrès  du  feu.  Malgré  ces 
terribles  leçons,  les  habitants  reconstruisent  toujours  leurs 
cases  sur  les  mêmes  emplacements  et  de  la  même  manière  : 
«  si  elles  brûlent,  c*est  que  Dieu  le  veut.  • 

Par  suite  de  sa  proximité ,  de  vastes  terrains  inhabités  et 
boisés,  ce  village  fournit  quelques  objets  d'histoire  naturelle 
qui  se  vendent  très-bien  à  Saint-Louis  :  des  oiseaux,  des 
serpents,  îles  gazelles,  de  Tivoirc,  quelques  plumes  de  pa- 
rure, et  un  peu  de  gomme ,  que  les  traitants  y  acbèteni  en 
fraude  à  meilleur  marché  qu*à  Dagana. 

F oss'M' Bouyok.  — Ce  village,  autrefois  Tun  des  plus  beaux 
du  Oualo,  était  la  résidence  du  pilnce  Briok. 

Abandonné  comme  ses  voisins  et  transféré  sur  la  rive 
occidentale  du  lac,  il  est  en  voie  de  rétablissement. 

En  1860,  le  nommé  N*Diaga-Diop,  ancien  interprète  du 
poste  militaire  de  Richani-Tol ,  homme  énergique  et  très- 
intelligent,  obtint  Tautorisation  de  former  un  nouveau  vil- 
lage sur  i'ancien  emplacement.  Ce  village  que  Ton  appelle 
Foss-M*Bouyok  (du  nom  de  la  localité  dont  il  occupe  le 
centre,  pour  le  distinguer  du  Foss  occidental) ,  ne  comptait 
encore  au  1*' janvier  1862  que  38  habitants,  dont  33  con- 
tribuables. 

Placé  à  200  mètres  environ  de  la  rive,  sur  un  sol  légère- 
ment ondulé,  composé  d*un  sable  légèrement  ferrugineux  en 
certains  endroits,  et  généralement  très-fertile,  il  se  trouve 
entouré  déjà  par  de  vastes  lougans  (  champs  cultivés }  de 
petit  mil,  de  niébés  et  de  pastèques  et  par  de  belles  planta- 
tions de  cotonniers,  non-seulement  indigènes,  mais  encore 
de  l'Algérie,  que  j*y  fis  semer  en  1861,  et  qui  vinrent  à  mer- 
veille. 

Le  lac,  par  ses  inondations  annuelles  ,  permet  d'y  culti- 
ver le  gros  mil  et  lui  fournit  du  diakbar  et  du  ttate. 

S'il  était  plus  peuplé,  ce  village  pourrait  procurer  à  notre 
commerce  :  des  arachides  (pistaches  de  terre),  de  la  gomme, 
des  sangsues,  de  l'ivoire,  des  cuirs,  des  plumes  de  parure,  et 
différents  objets  d'histoire  naturelle  et  de  collection  que  lui 
fourniraient  les  vastes  forets  qui  se  trouvent  à  quelques  kilo- 
mètres de  là  et  quf  renferment,  outre  le  gonakié,  le  soump, 
le  baobab,  le  tamarinier,  Tébénier  et  beaucoup  d'acacias 
véreks  (gommier). 

Malgré  tant  de  ressources  et  d'avantages  naturels,  ce  vil- 
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lage  se  repeuple  très-lentement  à  cause  de  Tantipatbie  que 
les  Ouolofs  éprouvent  contre  N'Diaga,  par  suite  des  manières 
étrangères  qu'il  a  contractées  pendant  son  long  séjour  dans 
nos  établissements  et  surtout  à  cause  de  sa  religion  :  c'est 
le  seul  chrétien  du  pays.  Ils  sont  choqués  de  lui  voir  entre^ 
prendre  des  travaux  et  des  cultures  <  que  leurs  grands-pères 
ne  connaissaient  pas.  > 

On  voit  en  effet,  dans  ce  petit  village  naissant ,  quelques 
pieds  de  manioc,  des  patates,  des  tomates,  des  cotonniers 
d'Algérie ,  le  tout  bien  entouré  de  clôtures  de  parkinsouias, 
et  réussissant  parfaitement. 

Enfin ,  l'année  dernière,  il  y  a  fait  plusieurs  lougans  de 
gros  mil,  bien  qu'il  soit  prouvé,  dtsent'les  anciens  des  envi- 
rons que  c  chaque  fois  que  l'on  a  semé  du  gros  mil  sur  les 
rives  du  lac,  le  pays  s'est  trouvé  ravagé  par  la  guerre  dans 
le  courant  de  l'année.  >  C'est  le  dernier  endroit  habité  sur 
celte  rive  du  lac. 

Bala.  —  Ce  village  s'élevait  il  y  a  cent  ans  en  face  de  l'em- 
placement où  se  trouve  aujourd'hui  le  poste  de  Mérinaghen. 
Ce  village  n'a  pas  pu  se  repeupler  malgré  l'autorisation 
donnée,  en  1861,  à  un  ancien  traitant  noir  qui  avait  demandé 
à  le  rétablir.  Étant  resté  plusieurs  mois  seul  dans  cet  endroit 
rempli  d'animaux  sauvages  qui  ravageaient  ses  cultures 
naissantes  et  mettaient  ses  jours  en  pérU ,  il  a  renoncé  com- 
plètement à  son  projet. 

Guidakhar.  —  Sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  à  100  mètres 
du  fleuve  :  205  habitants,  dont  196  contribuables. 

Les  gens  de  ce  village  appartiennent  presque  tous  à  une 
famille  particulière,  celle  des  Gantenns,  qui  forme  dans  la 
population  du  pays  une  classe  à  part  offrant  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  celle  des  griots  (chanteurs  nègres). 

Us  sont  très-bons  cultivateurs  ;  leurs  lougans  leur  rappor- 
tent du  mil,  des  patates  et  d'excellents  melons,  les  meilleurs 
du  Oualo. 

Lé  peu  d'élévation  du  terrain  dans  cet  endroit  fait  que 
rinondafion  s'étend  presque  tous  les  ans  autour  de  ce  vil- 
lage, jusqu'au  pied  des  collines  de  Khouma  et  de  Guidéry. 
En  se  retirant,  elle  engendre  les  marais  de  Saftou,  qui  for- 
ment de  grandes  rizières  naturelles  et  contiennent  beaucoup 
de  sangsues. 

Guirféry.— Sur  une  colline  que  l'on  voit  du  fleuve  :  158  con- 
tribuables et  170  habitants. 
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Récolte  beaucoup  de  petit  tnii^et  de  niébés. 

Keur^ovrJIFBayê.  -^  Environ  830  habitants  dont  304  contri- 
buables. Produit  en  abondance  du  gros  et  du  petit  mil.  De- 
puis 1861 ,  quelques  habitants  ont  semé  des  cotonniers  dans 
les  environs  du  rillage. 

C'est  par  Keur<-ou-M'Baye  et  Guidéry  que  passe  la  route 
de  Ricbard-Tol  à  Dagana  pendant  Thivemage.  Pendant  b 
saison  sèche,  on  Tabrége  de  beaucoup  en  laissant  ces  deux 
villages  dans  le  sud  et  en  prenant  par  H'Bilor.  On  traverse 
alors  les  bas-fonds  desséchés  du  Saftou  entre  Guidakhar  et 
Guidéry. 

Galouguina.  —  C'est  au  sud-est  de  Keur-ou-M'Baye  que 
commencent  les  terrains  de  Galouguina,  lieu  de  campement 
habituel  des  Pouls  du  Oualo  pendant  l'hivernage. 

Les  trois  fractions  de^  grandes  tribus  connues  sous  les 
noms  de  Ouadabé,  Ourourbé  et  Soumanâbé  auxquelles  ils 
appartiennent,  possèdent  là  des  camps  distincts ,  séparés  les 
uns  des  autres  par  de  légers  intervalles ,  parfois  entourés  de 
quelques  maigres  épis  de  mais*,  et  très-rarement  par  quel- 
ques  chétifs  lougans  du  mil  ou  de  niébés ,  que  ces  pasteurs 
nomades  font  ensemencer  par  leurs  captifs. 

Ces  terrains  légèrement  boisés,  sont  remplis  de  différentes 
espèces  de  gibier.  Les  Pouls  ne  sont  pas  chasseurs  suivant 
le  sens  que  nous  attachons  à  c^  mot  ;  mais  comme  ils  sont 
constamment  armés,  tout  en  gardant  leurs  troupeaux,  ils 
font,  pour  ainsi  dire,  une  chasse  à  l'affût  de  tous  les  in- 
stants, qui  ne  laisse  pas  d'être  fructueuse ,  car  ils  sont  assez 
bons  tireurs. 

Le  nombre  de  ces  gens  varie  entre  400  et  450,  dont 
327  contribuables. 

M'BUor^  Ile  de  Tod ,  Samba^Dienne ^  Cotonniers.  —  le  village 
de  M'Bilor,  qui  faisait  primitivement  partie  du  cercle  de 
Rouma,  en  fut  séparé  en  1861 ,  après,  l'affaire  de  N'Der,  et 
placé  directement  sous  la  surveillance  du  commandant  du 
Oualo^  ainsi  que  l'tle  de  Tod,  où  quelques  homnw^  de 
M'Bilor  et  de  Guidakar  possédaient  des  lougans  avant  la  der- 
nière guerre. 

Ce  village  compte  789  contribuables  et  plus  de  800  babi* 
tants. 

Très-bien  administré  par  son  chef  Samba-Dienne,  homme 
très-énergique,  intelligent  et  complètement  dévoué  aux  Fran- 
çais, ce  village  produit  en  abondance ,  tant  sur  les  bords^u 
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flauT^  que  dame  la  .vaste  plaine  du  Yari,  du  gros  mil,  des 
niébés,  des  pastèques^  et  beaucoup  de  coton  courte-^oie, 
depuis  un  an  déjà. 

C'est  h  ce  chef,  dont  je  connaissais  Tintelligence,  que  je 
m'adressai  principalement»  lorsque  j'entrepris  eu  1860,  de 
généraliser  au  Sénégal  la  culture  du  cotonnier,  pour  don- 
ner Texemple  aux  Ouolofs.  Mes  espérances  se  trouvèrent 
réalisées  de  ce  côté  :  c'est  lui  qui  vient  de  recevoir  le  prix 
offert  à  celui  des  chefs  du  Dimar  et  du  Oualo  dont  les  gens 
récolteraient  le  plus  de  coton  S 

Outre  cette  récompense  qui  consiste  en  un  fusil  à  deux 
coups,  Samba^Dienne  avait  déjà  reçu  précédemment  une 
médaille  d'or  pour  im  acte  de  courage  et  de  dévouement  à 
notre  cause. 

Ile  de  Tod.  —  Cette  lie  qui  commence  un  peu  plus  haut 
que  Guidakhar,  s'étend  jusqu'auprès  de  H'Bjlor.  Elle  a  la 
forme  d'un  croissant  très-ouvert  mesurant  près  de  4  kilo- 
mètres de  longueur  sur  une  largeur  m^xima  de  800  mètres 
environ,  dont  le  côté  convexe  se  trouve  vers  la  rive  des 
Maures,  et  dont  les  parties  les  plus  élevées  forment  une 
sorte  de  crête  longitudinale  voisine  de  la  partie  concave. 

Le  bras  septentrional  du  fleuve  qui  contourne  cette  tie 
n'est  pas  fréquenté  par  les  bâtiments,  à  cause  du  peu  d'eau 
qu'il  contient  dans  Tété,  et  du  grand  détour  qu'il  néces- 
site en  toute  saison. 

Cette  île,  excepté  la  crête  longitudinale  qui  est  à  l'abri  des 
grandes  crues,  se  trouve  tous  les  ans  plus  ou  moins  submer- 
gée, et  conserve  presque  toute  l'année  dans  certaines  plaines 
basses  des  parties  humides  et  fraîches  d'une  grande  fer- 
tilité. 

La  composition  du  sol ,  semblable  à  celle  des  terrains  voi- 
sins sur  Ja  rive  gauche,  est  argilû*siliceuse.  Il  se  trouve*  re- 
couvert par  places  et  priocipalement  dans  les  parties  basses, 
d'une  légère  couche  de  terre  végétale;  dans  les  endroits  éle- 
vés, il  est  plus  particulièrement  de  nature  saline  et  aride. 

L'Ile  de  Tod,  par  sa  proximité  de  Saint-*Louis,  par  sa  posk 
sition  au  milieu  de  Teau  douce  en  toute  saison,  s'est  trouvée 
depuis  longtemps  le  théâtre  d'essais  agricoles  de  la  part  du 
peu  d'Européens  qui,  dans  notre  colonie  sénégalaise,  se 


1.  Voy.  dans  la  Revue,  t.  VIII,  p.  445  (n"  do  juillet),  les  essais  de  la  cul- 
ture du  GOtounier  dans  le  bassin  du  Sénégal. 
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sont  occupés  sérieusement  et  consciencieusement  de  cnltOFes 
raisonnées  et  suivies. 

En  1817,  sous  Tadministration  de  M.  le  colonel  Schmaltz, 
les  sieurs  Claude  Potin  et  François  Pellegrin»  furent  nranis 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  acquérir  Ttle  de  Tod,  et  nous 
en  assurer  l'entière  possession. 

Dès  l'année  suivante ,  elle  fut  ensemencée  de  cotonniers 
appartenant  à  l'espèce  connue  sous  la  désignation  de  Georgie- 
longucHsoie,  et  en  1819|  M.  Roger,  gérant  en  chef  de  rHal>i- 
tation  Royale,  y  fit  des  essais  pour  la  propagation  de  la  cul- 
ture annuelle  du  cotonnier  de  cette  espèce. 

Quelques  années  plus  tard,  l'tle  ayant  été  abandonnée  par 
nous,  les  noirs  de  M'Bilor  et  de  Guidakhar  vinrent  y  semer 
du  gros  miU  et  quelques-uns  d'entre  eux  s'y  fixèrent.  Mab 
le  village  de  Tod  qu'ils  avaient  construit  vers  le  centre  de 
rtle  ayant  à  plusieurs  reprises  été  pillé  et  ravagé  par  les 
Maures,  ils  l'abandonnèrent  à  leur  tour,  et  l'Ile  de  Tod  ne 
servit  plus  qu'à  faire  paître,  pendant  la  saison  sèche,  les  trou- 
peaux de  M'Bilor  et  de  quelques  Pouls  des  lieux  environ- 
nants. 

En  1859,  M.  le  docteur  Ricard ,  chirurgien  de  marine, 
alors  chargé  du  service  de  santé  au  poste  de  Richard-To), 
s'y  installa  pour  laire  des  essais  sur  la  culture  du  tabac. 
Ayant  été  désigné  l'année  suivante  pour  prendre  la  direction 
du  service  médical  dans  un  autre  poste,  il  ne  put  donner 
suite  à  son  projet,  et  les  essais  sur  la  cu|ture  du  tabac  en  res- 
tèrent là. 

Enfin  en  1861,  un  habitant  de  Saint-Louis,  M.  Desmarche- 
lier,  obtint  de  M.  le  gouverneur  Faidherbe,  l'autorisation  de 
s'y  établir  pour  s'y  Uvrer  à  la  domestication  de  l'autruche. 

Tout  en  s'occupant  de  son  entreprise,  il  sema  des  graines 
de  coton  indigène  et  'étranger  que  je  lui  distribuai  à  plusieurs 
reprises  diflérentes  dans  le  courant  de  l'année,  et  toutes  le- 
Yèrent  très-bien. 

Mais  dès  que  les  indigènes  eurent  vu  «  des  blancs  >  Tenir 
cultiver  à  Tod,  ils  réclamèrent  les  terrains  qu'on  défrichait, 
comme  leur  ayant  appartenu  jadis,  et  à  la  fin  de  1859,  ils 
commencèrent  à  rétablir  l'ancien  village  de  Tod. 

Malgré  les  tracasseries  de  ses  voisins  jaloux,  M.  Desmar- 
chelier  poursuivit  intrépidement  ses  travaux,  et  il  possédait 
au  i*' janvier  1862  un  joli  troupeau  d'autruches  et  près  de 
quatorze  hectares  ensemencés  en  cotonniers  de  différentes 
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espèces,  qui  commençaient  à  rapporter  depuis  quelque  temps 
déjà. 

Cette  Ue  naturellement  très-boisée,  était,  il  n'y  a  pas  plus 
de  trois  ans,  couverte  de  hautes  herbes  dans  les  parties 
basses,  d'acacias  et  de  Tamarix  dans  les  endroits  élevés.  Les 
défrichements  opérés  depuis  par  les  noirs  de  M'Bilor,  et  sur- 
tout par  MM.  Ricard  et  Desmarchelier,  ont  mis  à  découvert 
un  terrain  d'une  quarantaine  d'hectares,  dans  lequel  viennent 
admirablement  :  les  pataies,  les  niébés,  le  gros  mil,  quelques 
indigofères  et  les  cotonniers  indigènes  et  américains. 

•      CERCLEES  n'GUIANOUIÉ. 

• 

fTGuianguié.  —  Demeure  du  chef  du  cercle  Latir-M'Bodje, 
prince  de  la  famille  royale  des  Djeuss,  qui  commande  provi- 
soirement en  remplacement  du  jeune  Yamar,  actuellement 
è.  l'école  des  otages  à  Saint-Louis. 

Ce  village  possède  237  habitants  et  compte  220  contribuâ- 
mes. Situé  dans  la  plaine  de  Richard-Tol,  ce  village  récolte 
les  mêmes  produits.  Ses  habitants  tirent  le  poisson  nécessaire 
à  leur  consommation  joumaiièfe  du  Sénégal  et  de  deux  pê- 
cheries qu'ils  ont  établies  sur  la  Taouey,  entre  N'Dioukouk  et 
rrDombo.  N'Guiangm'é  fut  la  deuxième  capitale  du  Oualo,  du 
temps  des  bracks. 

ITGuiao.  —  A  l'extrémité  orientale  de  la  plaine  de  Richard- 
Tol.  Ce  village  compte  114  contribuables  et  120  habitants. 

Ses  habitants,  de  même  que  ceux  de  Richard-Tol  et  de 
r^'Guianguié  vont  faire  du  petit  mil  dans  le  cercle  de  Khouma, 
surles  hauteurs  qui  s'étendent  au  Nord  de  N'Dombo,  car  les 
terrains  argileux  et  humides  qui  entourent  ces  trois  villages, 
ne  conviennent  pas  à  cette  culture,  et  ne  fournissent  que  du 
gros  mil. 

C'est  derrière  le  village  de  N'Guiao  que  commencent  les 
terrains  boisés  connus  sous  le  nom  de  forêt  du  Djeuleuss, 
vastes  plaines  couvertes  d'arbres  épineux  ou  dominent  le  Go- 
sakié,  le  N'Ghighis  et  le  Ghenoudek  S  remplies  de  marais, 
de  ruisseaux,  à  sec  pendant  l'été,  mais  qui  rendent  impossi- 
ble toute  communication  entre  le  fleuve  et  Tintérieur  du  pays, 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  de  septembre  à  janvier. 

1.  Gonakié  {acacia  adAnstmii)\  N'Ghighis  (banM'nû»  r^ltcul<U(i)  ;  Ghenon- 
dek  {céUutrw  smegaliensis). 
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N'Guiao  récolte  outre  le  gros  tnil,  quelques  pastèques,  du 
coton,  de  l'indigo,  dcspalales  et  dufouàeuïi{Lawsoniaalha), 
Nioro.  —  Ce  village  fat  créé  il  y  a  deux  ans  par  un  Bam- 
bara  ^  du  nom  de  Sadhio,  qui  comptait  y  réunir  plusieurs  de 
ses  compatriotes.  Il  l'avait  à  cet  effet  nommé  Nioro  ;  mais  les 
Bambaras  ne  répondirent  pas  à  son  appel. 

Aujourd'hui  cinq  ou  six  ouolofs  des  villages  eDTÎronnants  , 
sont  venus  se  fixer  dans  les  cases  abandonnées  par  les  gens  ! 
de  Sadhio,  mais  ils  ne  paraissent  pas  vouloir  y  rester  non 
plus  à  cause  des  nombreux  animaux  sauvages,  principale-  | 
ment  les  sangliers,  qui  sortant  du  Djeuleuss,  viennent  rava-  * 
ger  leurs  plantations. 

A  deux  cents  mètres  plus  haut  se  trouvent  les  ruines  de  l'an- 
cienne habitation  Galvé,  établissement  agricole  créé  vers  lUl 
pour  la  culture  du  cotonnier  et  qui,  comme  tous  ceux  da 
même  genre,  fut  abandonné  par  suite  d'insuccès. 

M'Bagam.  —  Petit  village  de  64  habitants,  dont  60  contri- 
buables. Produit  du  gros  mil,  et,  depuis  un  an,  un  peu  de 
coton. 

En  face  se  trouve  sur  la  rive  droite  le  marigot  de  Garak, 
lequel  après  un  parcours  très-sinueux  de  plus  de  30  kilomè- 
tres, rejoint  le  lac  Gayar.  Le  village  de  M*Bagam  appartenait 
jadis  au  dignitaire  connu  sous  le  titre  de  MonteI-M*Bâgam, 
qui  avait  le  privilège  de  faire  passer  les  rois  dans  sa  pirogoe 
lorsqu'ils  allaient  se  faire  couronner  à  Djourbel,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve. 

Tiaggar.  —  Beau  village  sur  le  bord  même  du  Sénégal 
mais  dans  un  endroit  assez  élevé  pour  être  à  l'abri  des  inon- 
dations. Il  compte  182  contribuables  et  plus  de  SOO  habitants. 
Il  s'y  fait  avec  les  Maures  un  assez  grand  commerce  de  mii, 
de  poissons  secs  et  de  sel.  Depuis  1860,  tous  les  bords  du 
fleuve  &  l'Est  de  ce  village  sont  ensemencés  en  cotonniers 
courte-soie,  qui  sont  en  plein  rapport. 

C'était  dans  ce  village  que  résidait  le  grand  dignitaire  por- 
tant le  titre  de  Tiébo,  et  où  Mohammed-cl-Habid ,  roi  df5 
Maures  Trarza,  venait  voir  son  épouse,  la  reine  du  Oualo. 
N'Guimbotte,  aux  époques  déterminées  pour  cette  entrevue 
annuelle. 
Les  gens  de  Tiaggnr,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  Fouta, 


I.  Bambani.  Nation  bélliqaenee  knbitant  le  Kaarta,  vaste  pays  s'ètenda^»: 
au  nord  du  haut  Sénégal  et  dont  la  capitale  est  Nioro. 


I 
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après  la  défaite  de  l'armée  du  Oualo  en  1855,  ne  retintlsnt 
faire  leur  soumission  qu'au  mois  d'ayrU  1856»  et  le  rillagè 
actuel  ne  date  que  de  cette  épaque. 

Diekun.  —  A  l'extrémité  la  plus  élevée  d'une  grande  plaine 
nue  et  peu  fertile  qui  s'étend  jusque  derrière  Brenn.  Environ 
200  habitants  parmi  lesquels  173  contribuables.  Le  chef  de 
ce  village  portait  autrefois  le  titre  de  Diafflé.  C'est  à  Diekten 
et  à  Tiaggar  que  se  réunissent  les  caravanes  des  Maures  qui 
vont  chaque  année  commercer  dans  le  Cayor.  Il  y  a  dans 
chacun  de  ces  deux  villages  des  piroguiers  qui,  moyennant 
une  faible  rétribution,  payable  en  nature,  font  le  métier  de 
passeurs  :  les  hommes  et  les  marchandises  traversent  le  fleuve 
dans  les  pirogues,  les  troupeaux,  les  bètes  de  somme,  travet^ 
sent  à  la  nage. 

Brmn.  -^  Situé  sur  l'ancien  emplacement  de  Kor,  et  formé 
par  la  réunion  des  gens  de  ce  dernier  village  avec  ceux  de 
Brenn,  jadis  en  face,  sur  la  rive  droite.  Environ  150  habitants, 
132  contribuables. 

Bonh.  -^  Sur  le  bord  dn  fleuve,  240  contribuables  et  près 
de  260  habitants,  appartenant  presque  tous  au  parti  des 
Djeuss.  Le  chef  de  ce  village^  portait  le  titre  de  Djo-Ronk.  On 
y  récolte  du  gros  mil  et  du  diakhar,  dans  les  terrains  plats 
qui  entourent  le  lit  du  marigot  de  Ouassoul,  lequel  dans  l'hi-* 
vernage,  va  rejoindre  le  marigot  de  Oorom,  à  travers  les 
plaines  inondées  qui  constituent  les  terrains  connus  sons  le 
nom  de  Gollakh. 

ÂfPoumou.  —  Autrefois  grand  et  riche  village  appartenant 
au  prince  portant  le  titre  de  Béquio.  Il  fut  complètement 
abandonné  pendant  la  dernière  guerre  contre  les  Maures. 

£a  1858  on  voulut  le  rétablir  en  y  envoyant  dqs  gens  de 
Brenn  et  de  Rouk.  Un  blockhaus  en  bois  y  fut  dressé  pour 
les  protéger  contre  les  Maures  avec  lesquels  nous  n'avions 
pas  encore  fait  la  paix.  (Mars  et  septembre  1858).  On  élablit 
devant  le  village  naissant,  une  passerelle  sur  le  marigot  afin 
de  faciliter  ses  communications  avec  Ross  et  Fintérieur  du 
Oualo,  qui  se  repeuplait  à  la  même  époque. 

Malgré  les  avantages  faits  au  nouveau  M'Poumou,  personne 
ne  vint  s'y  établir  parce  que  «  ce  terrain  appartient  aux  Bé- 
quioâ  et  qu'ils  ne  sont  pas  contents  de  nous  en  voir  disposer 
en  faveur  du  chef  de  N'Guianguié.  Naturellement  quand  nous 
abandonnerons  le  pays,  les  Béquîos  s'en  vengeront  sur  ceux 
qui  habiteront  cet  endroit.  » 
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En  outre.  Tannée  suivante,  on  retira  la  garnison  du  bloc- 
khaus ;  une  crue  du  marigot  emporta  la  passerelle  qui  ne  fut 
pas  rétablie,  et,  aujourd'hui  tous  les  gens  qu*on  y  avait  en- 
voyés contre  leur  gré,  sont  partis  ou  s'apprêtent  à  partir 
pour  retourner  dans  les  villages  riverains  du  fleuve.  Il  n'y 
reste  plus  que  33  contribuables. 

Le  terrain  environnant,  fertilisé  par  les  inondations  pério- 
diques du  marigot  de  Gorom  et  par  tous  les  petits  ruisseaux 
qui  s'en  échappent  pour  aller  se  perdre  dans  le  GoUakh,  est 
excellent  pour  la  culture  du  gros  mil,  des  niébés  et  du  coton 
annuel. 

Le  marigot  de  Gorom  est  très-poissonneux  et  son  eau  reste 
douce  devant  M'Poumou  pendant  presque  toute  Tannée. 

Khann.  — Village  de  pêcheurs  contenant  environ  170  ha- 
bitants dont  161  contribuables.  Pendant  l'hivernage,  il  est 
complètement  entouré  d'eau  par  le  marigot  de  Garonk,  qui 
déborde  au  loin  dans  les  plaines  basses  qui  réunissent  les  ter- 
rains du  Gollakh  à  ceux  de  Djoudj.  Les  habitants,  vivant 
presque  exclusivement  de  poisson,  sec  ou  frais,  et  de  Dia- 
khar,  n'ont  que  peu  de  lougaus. 

Char.  —  Tigueit.  —  Dèbi.  —  Ces  trois  villages  sont,  comme 
le  précédent,  habités  par  des  pécheurs  qui,  vivant  principale- 
ment de  diakhar  et  de  poisson,  ne  possèdent  que  des  cul- 
tures de  peu  d'étendue. 

Le  marigot  de  Djoudj  inondant  toute  la  plaine  qui  envi- 
vonne  Char,  les  habitants  de  ce  village  se  retirent  tous  les 
ans  pendant  la  saison  des  pluies  dans  les  villages  de  Tiguett 
et  de  Débi  qui,  placés  sur  des  collines,  sont  à  Tabri  des  inon- 
dations. On  trouve  alors  dans  ces  deux  derniers  une  popula- 
tion totale  de  230  personnes  environ,  parmi  lesquelles  Il7 
contribuables  à  Tiguett,  et  80  à  Débi. 

En  1856,  les  gens  des  trois  villages  étaient  réunis  à  Char  ; 
un  blockhaus  qu'on  y  dressa,  les  protégeait  contre  les  incur- 
sions des  Maures  pendant  la  dernière  guerre.  Ce  blockhaus 
depuis  longtemps  abandonné  par  nous,  est  aujourd'hui  tout 
à  fait  hors  de  service,  et  depuis  un  an,  la  population  de  Char 
flotte  indécise  entre  ces  trois  villages  sans  se  iixer  définitive- 
ment dans  aucun  d'eux. 

Méraye. — Depuis  1859,  quelques  habitants  de  Saint-Louis 
viennent  tous  les  ans  ensemencer  quelques  parcelles  de 
terrain  dans  les  environs  de  l'ancien  village  de  Méraye  (Tound- 
ou-Méraye).  Beaucoup  d'entre  eux  n'y  viennent  que  pour 
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semer  et  récolter  ;  mais,  depuis  un  an,  plusieurs  ont  construit 
des  cases  pour  y  demeurer  pendant  une  partie  de  Tannée  ; 
de  sorte  que»  d*ici  à  quelque  temps,  il  y  a  lieu  d*espérer  qu'il 
se  formera  sur  ce  point  un  village  peuplé  de  cultivateurs 
plus  actifs  et  plus  intelligents  que  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  villages  décrits  jusqu'ici. 

A  huit  kilomètres  au-dessous  de  Méraye,  se  trouve  la 
limite  du  cercle  de  N'dianguié  qui  se  trouve  être  en  même 
temps,  de  ce  côté,  celle  du  Oualo  français.  Cette  limite  est 
déterminée  par  une  ligne  conventionnelle  qui  part  du  fleuve, 
à  trois  kilomètres  en  amont  de  la  tour  de  Maka,  laquelle  se 
trouve  ainsi  placée,  de  même  que  le  village  qu'elle  protège, 
dans  ce  qu'on  appelle  la  banlieue  de  Saint-Louis. 

CERCLE  DE  ROSS. 

Ross.  —  Beau  village  situé  à  trois  kilomètres  du  marigot 
de  Khassak,  sur  une  des  collines  sablonneuses  qui  forment 
la  ceinture  occidentale  du  bassin  de  ce  cours  d'eau. 

C'est  la  demeure  du  chef  de  cercle,  Chakoura,  plus  connu 
dans  le  pays  âous  la  dénomination  de  Béquio,  titre  qu'il  pos- 
sédait du  temps  des  derniers  bracks  (rois  du  Oualo). 

Brûlé  pendant  Fexpédition  faite  en  juin  1855  par  M.  le 
gouverneur  Faidherbe,  dans  cette  partie  du  Oualo,  il  fut 
rétabli  sur  son  ancien  emplacement  lorsque  les  habitants  du 
pays  commencèrent  à  rentrer  vers  la  fin  de  1857,  et  placé, 
ainsi  que  tous  les  environs  qui  constituent  le  pays  du  Tian- 
ialdé,  sous  l'autorité  d'un  chef  nommé  Fara-Gombodje. 

Plus  tard,  en  1858»  l'ancien  béquio  Chakonra  sortit  du 
Gayor,  dans  lequel  il  s'était  réfugié  avec  ses  gens,  et  vint 
faire  sa  soumission,  il  fut  nommé  chef  de  ce  cercle  dont  les 
habitants  le  connaissaient  depuis  longtemps,  et  Fara-Com- 
bodje  reçut  un  autre  commandement. 

Une  tour  en  briques  fut  construite  pour  protéger  le  réta- 
blissement du  village  contre  toute  entreprise  hostile  des 
Maures  ou  des  insoumis  du  Oualo  qui,  réfugiés  dans  le 
iN'Diambour,  province  septentrionale  du  royaume  de  Cayor, 
en  sortaient  souvent  pour  faire  des  razzias  dans  le  Toubé, 
le  Tianialdé,  afin  d'empêcher  le  rétablissement  des  villages 
du  Oualo. 

En  1858,  H.  le  gouverneur  Faidherbe  fit  jeter  sur  le  ma- 
rigot de  Khassak  une  passerelle  en  bois,  destinée  à  faire  suite 
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à  celle  de  MToumon»  construite  uti  mois  auparavant,  pour 
faciliter  les  communications  entre  le  fleuve  et  le  centre  du 
Oualû,  par  une  route  allant  de  Ross  à  Guiaouar,  en  passant 
par  M'Poumou.  Mais,  comme  sa  voisine,  la  passerelle  de 
Ross  fut  enlevée  par  une  crue  du  marigot.  On  ne  la  releva 
pas  ;  une  petite  tour  en  briques  non  cuites  qui  la  défendait  s'est 
effondrée  depuis^  et  la  tour  de  Ross  elle-même ,  qui  ne  pos- 
sède plus  de  garnison  depuis  plusieurs  années,  commence 
à  se  détériorer.  La  citerne  qu'elle  recouvre  était  cependant 
encore  en  très-bon  état  à  la  date  du  l*'  janvier  1862. 

Renfermé  entre  les  marigots  de  Khassak  et  de  N'Gagne, 
ce  point  central  du  Oualo  se  trouve  entouréi  du  mois  de  sep* 
tembre  au  mois  de  février,  par  les  marais  que  forment  ces 
deux  marigots  et  leurs  nombreuses  dérivations.  Toute  com- 
munication, autrement  qu'en  pirogue,  lui  est  interdite  pen- 
dant quatre  mois,  non-seulement  avec  Richard-Tol  et  Saint- 
Louis,  mais  encore  avec  les  villages  voisins  tels  que  Guiaoaar, 
Foss  et  N'Der. 

Ross  compte  aujourd'hui  192  contribuables  et  plus  de 
220  habitants.  Son  territoire  comprend  des  collines  sablon- 
neuses, des  plaines  légèrement  argileuses,  et  des  ba&^fonds 
recouverts  de  terre  végétale. 

Entouré  de  lougans  qui  s'étendent  à  plus  d'une  lieue  du 
village,  il  fournit  abondamtnent  plusieurs  variétés  de  gros  et 
de  petit  mil  ;  des  pastèques  et  des  niébés.  Les  habitants  ont 
commencé  l'année  dernière  quelques  beaux  champs  d'ara- 
chides et  de  cotonniers  qui  ont  déjà  donné  de  belles  récoltes 
cette  année. 

Le  marigot  de  Khassak  fournit  aux  gens  de  Ross  one 
grande  quantité  de  poissons  de  différentes  qualités,  et  les 
collines  boisées,  qui  se  trouvent  aux  environs,  leur  procu- 
rent du  gibier  et  le  bois  nécessaire  à  leurs  besoins. 

A  cinq  kilomètres  à  l'Est  de  Ross,  commencent  les  marais 
salants  de  Diaêl  qui,  en  se  desséchant  complètement  pendant 
l'été,  forment  des  salines  naturelles  qui  ne  servent  que  pour 
satisfaire  aux  besoins  des  villages  environnants. 

IfGuent.  —  Petit  village  ayant  d'assez  belles  cultures  de 
mil)  mais  sans  aucun  commerce.  Une  centaine  d'habitants  ; 
78  contribuables» 

Tchiddem.  —  A  six  kilomètres  du  précédent  :  70  cotitri* 
bcables. 

Baéti,  ~  164  conlribuables  et  180  habitants.  Gomme  dans 
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les  dent  villag:es  précédentâ^  les  habitants  cultivent  juste  ce 
qui  leur  est  nécessaik*e  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Ils  vivent 
presque  sans  relations  aucunes  avec  le  reste  du  Oualo,  car 
ils  ne  se  trouvent  sur  aucun  passage  fréquenté  par  les 
voyageurs  des  différentes  contrées  environnantes* 

N"  Gad-ourAmar-Fal. —Enyivon  140  habitants,  dont  124  con- 
tribuables. Mômes  observations  que  pour  les  villages  pré* 
cédents. 

Bous^  Dîarao.  —  Ces  villages,  placés  dans  le  bassin  du  ma- 
rigot de  Mengueye,  ont  commencé  à  se  rétablir  vers  la  fin 
de  1858.  Établis  au  milieu  de  terrains  salins,  les  habitants 
boivent  de  l'eau  des  puits  que  chaque  village  fait  creuser  au 
pied  des  collines  qui  les  avoisinent.  Ces  hauteurs  sablonneuses 
et  légèrement  boisées  sont  assez  fertiles,  mais  les  bras  man- 
quent pour  les  cultiver  en  ^rand. 

Baridiam^  MoukkenaSj  Sokhogne^  Niacen.  — Tous  ces  vil- 
lages, détruits  pendant  la  guerre  que  nous  fîmes  dans  le 
Oualo  en  1855,  n'ont  pas  encore  pu  se  repeupler,  leurs  an- 
ciens habitants  s'étant,  depuis  celte  époque,  établis  soit  dans 
d'autres  villages,  soit  dans  les  pays  voisins,  principalement 
dans  le  Cayor- 

Cependant,  depuis  un  an,  quelques  cases  ont  été  relevées 
par  les  gens  de^fiaridiam,  de  Maka  et  de  Boéti,  mais  ils 
paraissent  vouloir  les  abandonner  de  nouveau,  notre  domi- 
nation leur  étant  insupportable  à  cause  des  changements 
qu'elle  apporte  dans  leur  manière  de  vivre. 

CERCLE  DE  FOSS. 

Foss,  —  Beau  village  s'élevant  en  amphithéâtre  sur  le  ver- 
sant d'une  des  collines  qui  bordent  le  lac  de  Guier,  dont  il 
se  trouve  séparé  par  une  plage  de  plus  de  100  mètres  de 
largeur  pendant  les  basses  eaux.  C'est  la  demeure  du  chef 
du  cercle,  Birahim-Dir,  plus  connu  sous  le  titre  de  Malo, 
qu'il  possédait  sous  le  dernier  brak.  Ce  village  compte  en- 
viron 500  habitants  et  fournit  413  contribuables. 

Passé  de  la  rive  orientale  du  lac  sur  la  rive  occidentale, 
pour  fuir  les  incursions  réitérées  des  Maures  et  des  Toucou- 
leurs,  il  fut  brûlé  par  nous  en  1855  et  détruit  de  nouveau 
par  les  Maures  en  1857,  au  moment  où  il  commençait  à  se 
rétablir.  U  se  trouve  aujourd'hui  complètement  reconstruit 
et  repeuplé. 
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Sur  le  passage  de  Richard-Tol  à  Mérinagben,  il  sert  très- 
souvent  de  lieu  de  ralliement  aux  caravanes  qui,  parties 
de  différents  points  du  fleuve,  passent  par  Ross  ou  par 
N'Der,  pour  aller  soit  dans  le  Cayor,  soit  dans  le  Djolof,  ou 
qui  en  reviennent  pour  se  rendre  sur  la  rive  droite  du  Sé- 
négal. 

Entouré  de  collines  sablonneuses,  légèrement  boisées  et 
d'une  grande  fertilité,  ses  immenses  lougans,  qui  s'étendent 
presque  jusqu'à  deux  lieues  dans  Tintérieur,  lui  fournissent 
plusieurs  variétés  de  petit  mil,  du  béref\  des  aràcbides,  des 
niébés  et  trois  espèces  différentes  de  coton  indigène:  le 
Dargou,  le  Mokho  et  le  N'Guinée. 

Après  M'Bilor  (sur  le  Sénégal,  près  de  Dagana)  c*est  Foss 
qui,  depuis  un  an,  a  donné  le  plus  d'extension  à  cette 
culture.  Les  traitants  de  Saint-Louis  y  font  un  commerce 
d'échanges  très-actif.  Il  y  chargent  principalement  du  petit 
mil  et  du  béref  ;  ils  y  trouvent  également  des  arachides,  do 
poisson  sec,  du  la  fc^o*,  du  diakhar  et  quelques  cuirs  de  bœufs 
et  de  moutons. 

Les  habitants  sont  cultivateurs  et  pêcheurs  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  recommencé,  depuis  l'année  dernière,  à 
faire  des  lougans  sur  la  rive  droite,  mais  sans  y  habiter.  Ils 
passent  le  lac  dans  leurs  pirogues  pour  aller  ensemencer 
et  récolter,  mais  ils  reviennent  aussitôt  après  dans  leur 
village. 

Sanente.  —  Petit  village  riverain  qui  possède  93  con- 
tribuables. Brûlé  par  nous  en  1855,  il  est  aujourd'hui  ré- 
tabli. 

A  deux  kilomètres  au-dessus,  se  trouve  la  limite  septen- 
trionale du  cercle  de  Foss,  qui  n'est  séparé  de  celui  de 
N'Der  que  par  une  ligne  conventionnelle  qui,  partant  du 
lac,  va  se  perdre  dans  les  marais  de  Diaél,  en  passant  au- 
dessus  de  Diobouldour  Elle  est  indiquée  par  des  arbres  mar- 
qués à  la  hache. 

Les  productions  de  ce  village,  et  celles  de  tous  les  sui- 
vants, sont  les  mêmes  que  celles  de  Foss  :  des  niébés»  du 
coton ,  du  béref,  du  poisson  sec,  du  lalôo ,  du  diakhar,  et 
surtout  du  petit  mil. 


1.  Béref,  graines  de  pastèques,  oléagineuses  et  mangeables,  dont  la 
eolooie  Dût  un  très-grand  commerce  d'exportation. 

2.  Ldloà,  feuilles  mangeables  du  boabab. 
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iW<. — Sur  un  mamelon,  à  2  kilomètres  de  Foss;  153  con- 
tribuables. 

Mal.  —  206  contribuables. 

IfDakhar-Foss.  —  86  contribuables. 

WDàkharSèer,  —  Sur  une  colline,  qui  s'avance  dans  le  lac 
en  forme  de  promontoire»  et  sur  laquelle,  pendant  la  der- 
nière guerre,  on  avait  mis  un  blokhaus  en  bois,  que  l'on 
enleva  dernièrement  pour  le  transporter  à  Dakhar-Mégnélé, 
lorsque  Ton  voulut  créer  à  l'entrée  du  pays  de  Bounoun  le 
village  de  N'Diaye-N'Dar. 

Pendant  les  bautes  eaux  on  trouve,  au  pied  de  cette  col* 
line ,  une  espèce  de  canal  naturel  de  40  mètres  environ 
de  largeur,  qui  permet  aux  chalands  ne  calant  pas  plus 
d'un  mètre  d'eau,  d'aller  directement  de  Mérinaghen  à 
Foss,  sans  doubler  par  le  Nord  la  pointe  de  N'Dakhar- 
Séer. 

Tous  ces  villages  sont  situés  sur  des  hauteurs  séparées  par 
des  vallons  inondés  pendant  l'hivernage  et,  pour  la  plupart, 
offrant  aux  convois  des  passages  très-difiicLles  à  cause  du 
peu  de  résistance  du  fond  et  de  nombreux  marécages  qui  s'y 
forment. 

Ibba.  —  N'est  pas  visible  du  lac,  dont  il  se  trouve  séparé 
par  un  terrain  légèrement  accidenté  de  près  de  2  kilomé- 
tras de  largeur.  Il  y  a  dans  cet  endroit  78  contribuables. 

WBrar.  —  Beau  village  sur  une  haute  colline  environnée 
de  vallées  boisées  et  très-fertiles.  247  contribuables  et  près 
de  300  habitants.  Pendant  plus  d'un  an,  H'Brar  fut  le  chef- 
lieu  du  cercle  de  Foss,  qui  portait  alors  le  nom  de  cercle  de 
M'Brar. 

En  avançant  toujours  vers  le  Sud,  on  rencontre  successi- 
vement les  petits  villages  en  formation,  connus  sous  les  noms 
de  Mouit^  Diokoul  et  Mouraye^  Keur-Uoktar^Tourè ,  Kenr^Ai-- 
Tiam  qui  réunissent  à  eux  cinq  une  population  de  200  ha- 
bitants environ. 

Lambaye.  —  Dans  une  vallée  à  près  d'une  demi-lieue  du 
lac.  Brûlé  par  nous  en  1855,  il  s'est  rétabli  tout  près  de  son 
ancien  emplacement,  et  compte  130  habitants,  dont  112  con- 
tribuables. 

.  Gûnar.  —  ûrand  village  complètement  peuplé  de  mara- 
bouts, qui  se  trouvaient,  il  y  a  six  ans,  sur  la  rive  droite  du 
Sénégal,  et  qui,  lors  du  renvoi  sur  la  rive  gauche,  par  ordre 
du  gouverneur,  de  tous  les  Ouolofs  établis  dans  le  pays  de 
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GanarS  vinrent  en  cet  endroit  fonder  ce  village,  qu'ils  ne 
cessent  de  demander  à  quitter  pour  retourner  sur  la  ri?e 
droite. 

Le  chef  de  ce  village  est  un  nommé  Bouna*Amar<*Fall, 
parent  du  jeune  Sidia',  l'héritier  de  la  couronne  du  Oualo. 
Cet  homme  est  par  conséquent  très-désireux  de  voir  le  réta- 
blissement des  rois  du  pays  et,  par  suite,  voit  avec  peine 
notre  prise  de  possession, 

Mérina,  —  Bien  que  rétabli  depuis  1859  seulement,  c'est 
actuellement  un  des  plus  grands  villages  du  cercle  de  Foss. 
On  y  compte  470  contribuables  et  plus  de  500  habitants. 

Établi  suivant  la  .manière  des  noirs  de  N'Diambour,  c'esl- 
à-dire  en  ménageant  de  larges  places  dans  difTérentes  par- 
ties du  village,  Mérina  couvre  de  ses  cases  deux  odlines  et 
toute  la  vallée  qui  les  sépare. 

M'Badjen.  —  Formé  pai*  des  gens  du  Djolofif,  qui  émigrè- 
rent  en  masse,  lors  de  mon  retour  de  ce  pays,  pour  venir 
s'établir  dans  le  Oualo  et  se  soustraire  aux  pillages  et  à  la 
tyrannie  des  chefs  de  leur  pays. 

A  la  fin  de  1860,  le  village  de  M'Badjen  se  trouvait  entiè- 
rement passé  du  DjolofTdans  le  Oualo,  sur  une  colline  en  vue 
du  fort  de  Mérinaghen.  Au  1*' janvier  1862  il  comptait  90  con- 
tribuables et  110  habitants  appartenant  presque  tous  à  la 
classe  paisible  des  marabouts. 

Ganhett.  —  Très-ancien  village,  plusieurs  fois  détroit,  puis 
rétabli.  Abandonné  pour  la  dernière  fois  en  1855,  il  n'a  pas. 
encore  pu  se  rétablir  depuis.  On  n'y  trouve,  depuis  1860, 
qu'une  douzaine  de  cases  habitées  par  des  gens  des  villages 
voisins,  qui  ne  paraissent  pas  même  devoir  s'y  fixer  défini- 
tivement. 

jlV'Dtmft.  — Centre  important  de  population,  situé  à  10  kilo- 
mètres dans  le  nord-ouest  de  Mérinaghen,  formé  par  la 
réunion  de  trois  villages  distincts,  administrés  chacun  par 
un  chef  dont  ils  portent  le  nom.  Ces  villages  sont  :  ffiy^nb^ 
Palène,  N*IHmb-Boyène,  et  N'Dimb^Samba'N'Diay^. 

Brûlé  par  nos  volontaires  en  1855,  N'Dimb  se  trouve  au- 
jourd'hui repeuplé.  Il  y  existe  184  contribuables  sur  une 
population  totale  de  200  habitants. 


1.  Pays  de  Ganar:  on  disigoQ  aous  Of  nom  la  zone  de  terrain  où  se 
trouvaient  jadis,  $uv  la  rire  droite  du  Sénégal,  les  villages  ouolofs. 

2.  Sidia.  Voir  l'article  Histoire  du  Oualo  depuis  1S5&  jusqu'à  1861. 
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Placé  dans  un  pays  sablonneux  et  légèrement  accidenté, 
on  y  voit,  comme  autour  des  villages  riverains  du  lac»  des 
cultures  de  petit  mil,  de  béref  et  quelques  aracbides.  On  y 
trouve  un  beau  puits  donnant  en  abondance  de  Teau  douce 
d'excellente  qualité. 


MÉJU^AOBEN. 

Fort  et  village  au  bord  du  lac  de  Guier,  par  15'  57'  16"  de 
latitude  nord  et  18^  18'  20'^  de  longitude  ouest.  lie  fort  de 
Mérinaghen  est  bastionné  ;  il  renferme  une  belle  citerne^  une 
poudrière  et  les  logements  et  aménagements  nécessaires  pour 
une  garnison  d'une  vingtaine  d'hommes.  Il  est  armé  de  six 
pièces  de  petit  calibre.  Il  est  construit  en  briques,  sur  le 
sommet  d'une  colline  de  sable  rougeâtre,  à  âO  mètres  au-- 
dessus des  basses  eaux  du  lac. 

Le  village,  qui  renferme  environ  300  habitants,  s'étend 
entre  le  fort  et  le  lac ,  sur  le  penchant  de  cette  colline.  Il  fut 
attaqué  le  7  juin  1855  par  les  insoumis  du  Oualo.  Les  gens.de 
Mérinaghen  sortirent  à  leur  rencontre,  et,  soutenus  par  Tar* 
tillerie  du  fort,  ils  parvinrent,  après  quatre  heures  d'une 
fusillade  très-vive,  à  repousser  entièrement  l'ennemi  qui , 
emportant  ses  blessés,  laissa  sur  le  terrain  une  dizaine  de 
cadavres. 

Ce  poste,  créé  en  1842  dans  l'intention  d'attirer  sur  nos 
marchés  les  produits  du  Djolof,  n'a  que  très^iriiparfaitemtnt 
rempli  jusqu'ici  le  but  que  l'on  se  proposait  d!atteindre. 

Les  gens  du  village  de  Mérinaghen,  comme  ceux  du  village 
de  Richard-Tol,  sont  devenus,  par  suite  d'une  fréquentation 
continuelle  avec  nous,  plus  industrieux,  plus  laborieux  que 
ceux  des  autres  lieux  de  l'intérieur. 

Placés  au  bord  d'un  lac  qui  leur  fournit  en  abondance  du 
poisson,  du  diakbar,  du  tatte,  du  yor  (parties  mangeables  de 
plantes  aquatiques),  entourés  de  collines  boisées,  dont  le 
sable  légèrement  ferrugineux  se  prête  admirablement  à  plu- 
sieurs sortes  de  cultures  indigènes,  ils  sont  à  la  fois  pêcheurs 
et  cultivateurs.  Ils  font  d'immenses  cultures  de  petit  mil,  de 
béref  et  de  niébés.  Depuis  1859,  ils  commencent  à  donner 
quelque  extension  à  celle  de  l'arachide,  et  en  1860  ils  se 
sont  livrés  à  celle  du  cotonnier  indigène,  dont  on  voit  déjà 
cette  année  de  jolis  champs  près  du  lac. 
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A  Tîntersection  des  routes  du  Oualo,  du  Gayor  et  du  Djolof, 
Mérinaghen  devrait  être  un  centre  commercial  très-impor- 
tant. Jus(](u*à  présent,  cependant,  il  ne  s'y  est  jamais  fait 
qu'un  commerce  d'échanges  de  peu  de  valeur,  entre  les  ha- 
bitants de  ce  village  et  des  lieux  environnants  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  les  habitants  de  Saint-Louis,  qui  viennent  y 
chercher  du  mil,  du  béref,  des  niébés,  des  arachides,  quel- 
ques cuirs,  de  Tivoire,  des  plumes  d'autruchej  des  cornes  de 
Koba,  des  pipes  en  terre  du  Djolof  et  quelques  objets  de  col- 
lection. 

Ce  commerce  se  fait  principalement  du  mois  de  décembre 
au  mois  de  février,  au  moyen  de  chaloupes  pontées  ou  de 
chalands  du  port  de  l  à  10  tonneaux. 

Quand  la  navigation  se  trouve  interrompue  par  la  baisse 
des  eaux  dans  le  lac  de  Guier  et  dans  la  Taouey,  ces  difTérents 
produits  sont  directement  portés  à  Saint-Louis  sur  des  ânes 
ou  sur  des  bœufs  porteurs,  à  travers  le  N'Diambour  (pro- 
vince septentrionale  du  Gayor)  et  leToubé,  partie  orientale 
de  la  banlieue  de  Saint-Louis. 

Rarement  ces  denrées  nécessitent  l'emploi  de  chameau^c  ; 
les  bœufs  porteurs  font  le  trajet  de  Hérinaghen  à  Saint-Louis 
en  deux  jours,  en  passant  par  M'Pal,  dont  les  nombreux  puit^ 
fournissent  de  l'eau  excellente  et  abondante. 

WJHayt'N*Dar.  —  Village  créé  depuis  deux  ans  à  l'entrée 
du  pays  de  Bounoun  et  sur  la  frontière  même  du  Oualo  et 
du  Djolof. 

Le  large  canal  connu  sous  le  nom  de  Guen-où-Guier  (queue 
du  Guier)  étant  guéable  devant  l'endroit  connu  sous  le  nom 
de  Tamarinier  de  l'Almamy,  l'emplacement  actuel  de  ce 
village  se  trouve  à  Tintersection  des  routes  qui  rayonnent 
vers  le  Fouta,  le  Djolof,  le  Gayor  et  le  Oualo. 

Il  fut  de  tout  temps  un  lieu  redouté  par  les  voyageurs 
isolés  qui  se  trouvaient  forcés  d'y  passer,  car  tous  les  pillards 
des  pays  environnants  s'y  donnaient  rendez-vous  pour 
rançonner  et  piller  les  passants. 

LesBIaures  surtout,  jusqu'en  1858,  eu  avaient  fait  une  em- 
buscade permanente.  La  défense  de  passer  en  armes  sur  la 
rive  droite  put  seule  mettre  Gn  à  leurs  brigandages,  en  ce 
lieu  comme  en  d'autres. 

Les  Ouolofs  appellent  cet  endroit  boisé,  et  renfermant  de 
superbes  tamariniers  :  l""  Dakhar  M'bounoun,  x'est-à-dire 
Tamarinier  de  Bounoun  ; 


J 


'^}. 
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2"*  Dakhar  Monmog,  tamarinier  de  l'embuscade,  de  l'affût  ; 

Z""  Dakhar  Megnélé,  tamarinier  qui  peut  être  fructueux, 
avantageux  (en  pillages)  pour  qui  s'y  abrite. 

L'ancien  blockhaus  en  bois  qui  se  trouvait  à  N'dakhar- 
Séer  (sur  le  lac)  y  fut  transporté  pour  protéger  la  forma- 
tion du  village  de  N'Diaye-N'Dar,  lequel  s'est  trouvé  peuplé, 
en  moins  de  deux  ans  ,  d'une  centaine  d'individus ,  et 
pourra >  par  suite  de  sa  position,  devenir  important  avant 
peu  d'années 

Ce  point  extrême  du  Oualo  ayant  été  placé  dans  la  ban- 
lieue de  Saint-Louis,  l'on  n'en  fait  pas  ici  de  description  plus 
détaillée. 

CERCLE  DE  N^ER. 

IfDer. — Troisième  et  dernière  capitale  du  Oualo.  Complè- 
tement détruit  et  brûlé  par  nous  en  1855,  il  se  rétablit  vers 
le  commencement  de  1857  sur  son  ancien  emplacement,  et 
compte  aujourd'hui  36 8. contribuables  et  plus  de  400  habi- 
tants. C'est  la  demeure  du  chef  de  ce  cercle. 

Pour  protéger  le  rétablissement  de  ce  village,  on  avait,  en 
1856,  dressé  un  blockhaus  en  bois,  à  500  m'ètres  des  ruines 
des  anciennes  cases. 

Le  25  mai  1857,  ce  blockhaus  fut  vivement  attaqué  par  une 
bande  de  plus  de  400  Maures,  sous  les  ordres  du  jeune  Ely, 
prétendant  à  la  couronne  du  Oualo  (comme  fils  de  Moham- 
med-el-Habib,  roi  des  Maures  Trarza  et  de  N'Guimbotte , 
ex-reine  du  Oualo),  lequel  nous  disputait  avec  acharnement 
la  possession  de  ce  pays. 

Cette  bande,  qui  venait  de  piller  et  de  brûler  le  village  de 
Gandou ,  à  moins  d'une  demi-journée  de  marche  de  Saint- 
Louis  ,  se  rua  intrépidement  vers  le  blockhaus  pour  l'incen- 
dier. 

Le  caporal  d'infanterie  de  marine  Valette ,  qui  l'occupait 
avec  un  soldat  blanc  et  six  soldats  noirs,  se  défendit  avec  un 
admirable  sang-froid  à  coups  de  fusils  seulement,  car  une 
des  faces  du  blockhaus ,  ébranlée  par  le  tir  de  Tespingole 
qui  l'armait,  s'était  abattue  au  deuxième  coup  sur  les  défen- 
seurs. Après  une  lutte  désespérée,  il  parvint  à  repousser  et  à 
mettre  en  fuite  les  assaillants,  qui  se  retirèrent  en  emportant 
de  nombreux  blessés ,  et  en  abandonnant  dix  cadavres  au 
pied  du  blockhaus.  L'héroïque  petite  garnison  ne  perdit 
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qu'un  seul  homme,  tué  (Tun  coup  de  feu  à  travers  l'ouver- 
ture survenue  si  malheureusement  sur  une  des  faces. 

Le  nouveau  village  se  trouve  à  trois  kilomètres  du  lac. 
Bien  que  l'accostage ,  entravé  par  une  plage  vaseuse  de  plus 
de  soixante  mètres  de  largeur,  y  soit  difficile,  c'est  cepen- 
dant N'Der  qui,  après  Poss  et  Mérinaghen,  reçoit  dans  le  lac 
le  plus  d'embarcations  du  commerce,  qui  viennent  y  charge 
du  petit  mil,  du  riz  du  pays,  du  diakhar  et  quelques  pro- 
duits des  environs. 

A'acré.  — Sur  la  pointe  de  terre  qui  porte  son  nom.  Détruit 
par  nous  en  1855,  incendié  par  les  Maures  en  avrîl  1857,  au 
moment  où  il  se  rétablissait;  il  se  trouve  renfermer  au- 
jourd'hui plus  de  180  personnes,  dont  173  sont  inscrites 
sur  les  listes  de  recensement  comme  contribuables.  Ses  pro- 
ductions consistent  en  petit  mil,  riz  indigène,  poisson  sec  et 
diakhar.  Depuis  1860,  on  y  voit  quelques  petits  champs  de 
cotonniers. 

C'est  à  N'Der  que  les  gens  de  Naéré  portent  leurs  produits 
pour  les  échanger  contre  les  produits  manufacturés  que  les 
traitants  y  apportent  de  Saint-Louis,pendant  la  saison  où  le  lac 
de  Guier  et  la  Taouey  sont  navigables  pour  les  embarcations. 

Témeye.  —  Petit  village  à  la  naissance  de  la  ligne  de  col- 
lines qui  bordent  le  lac  de  ce  côté.  Il  ne  compte  que  84 
contribuables  et  tout  au  plus  100  habitants.  Cest  le  point  de 
jonction  des  chemins  qui  partant  de  N*8er  se  dirigent  vers 
Richard-Tol  et  vers  Tiaggar. 

Les  habitants  récoltent  du  petit  mil,  des  pastèques  et  dfô 
niébés  dont  ils  vont  à  N'Der  vendre  une  partie  ;  le  lac  leur 
fournit  du  riz,  du  poisson  et  du  diakhar. 

Le  cotonnier  vient  admirablement  bien  dans  certaines  par- 
ties de  ce  territoire,  mais  jusqu'à  présent  les  indigènes 
hésitent  à  se  livrer  en  grand  à  sa  culture. 

A  quelques  kilomètres  au  nord  de  Témeye,  on  entre  dans 
la  forêt  du  Djeuicuss,  qui  s'étend  jusque  près  des  rives  du 
Sénégal,  et  ne  renferme  aucun  village. 

Dakhalifa.  —  Tribu  des  Maures  Trarza,  appartenant  aux 
tribus  connues  sous  le  nom  oommun  de  El-Guebla*. 
Après  nous  avoir  combatius  jusqu'en  1855,  les  Dakha- 
lifa nous  demandèrent  l'autorisation  de  rester  dans  le  Oualo, 


1.  Tribus  méridionales  qui  ne  quittent  jamais  lebasaia  du  Sén<$gal  pour 
aller  vivre  entièrement  dans  le  désert.  Voir  la  Notice  sur  les  Maures. 
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promettant  de  se  soumettre  aux  lois  et  aux  règlements  en 
vigueur  dans  ce  pays,  et  renonçant  i  retourner  jamais  sur 
la  rive  droite  du  fleuve. 

Ils  comptent  170  contribuables  et  près  de  200  personnes; 
ils  vivent  uniquement  du  produit  de  leurs  troupeaux  qu'ils 
font  pattre,  suivant  les  saisons,  dans  les  plaines  de  Diaêl,  ou 
dans  les  environs  du  lac. 

Ils  n'ensemencent  que  quelques  terrains  insufiisants  pour 
leur  consommation  particulière  ;  ils  trouvent  le  mil  qui  leur 
est  nécessaire  dans  les  villages  voisins,  où  leurs  femmes  et 
leurs  captife  vont  vendre  le  lait  et  le  beurre  de  leurs  trou- 
peaux. 

Diobouldou.  —  Entouré  de  marais  pendant  une  partie  de 
Tannée,  privé  d'eau  potable  pendant  l'autre,  complètement 
isolé,  ce  village  ne  peut  prendre  aucune  extension,  et  l'on 
n'y  trouve  que  29  contribuables. 

C'est  dans  la  plaine  de  Diobouldou,  que  le  25  février  1855, 
les  armées  réunies  du  Oualo  et  des  Maures  Trarza  vinrent 
nous  offrir  le  combat  et  perdirent  la  Iwitailie  de  Diobouldou, 
qui  rendit  M.  le  gouverneur  Faidherbe  maître  de  tout  le 
Oualo. 

A  cette  affaire  les  Dakhalifa,  qui  étaient  encore  nos  enne- 
mis, se  battirent  avec  notre  arrière-garde,  pendant  que  la 
colonne  principale,  qu'ils  avaient  tournée  pendant  l'action, 
poursuivait  les  deux  armées  vaincues. 

Les  deux  petits  villages  de  Diobouldou  et  des  Dakhalifa 
complètent  sur  cette  rive  le  cercle  de  N'Der,  et  tous  les  deux 
ont  un  aspect  njisérable  que  l'on  ne  retrouve  heureusement 
plus  dans  aucune  autre  partie  du  pays. 

Ile  de  Djélan.—  Sùp'drùe  de  la  pointe  de  Naéré  par  un  canal 
qui  se  dessèche  presque  entièrement  pendant  une  partie  de 
l'année,  elle  est  séparée  de  la  rive  orientale  par  une  belle 
nappe  d'eau  de  deux  kilomètres  de  largeur.  La  direction 
générale  de  cette  île  est  N.  E. — S.E.;  sa  longueur  de  six  kilo- 
mètres, sa  largeur  dépasse  deux  kilomètres. 

Composée  de  collines  de  sable  légèrement  boisées,  sépa- 
rées par  de  petits  vallons  d'une  grande  fertilité,  elle  est  en- 
tourée vers  la  partie  méridionale  par  une  étroite  ceinture  de 
sable  vasard  où  croissent  abondamment  les  nénuphars,  le  riz 
sauvage  et  le  b^tkhatt,  graminée  atteignant  0"'50  à  0"*60  de 
hauteur,  el  foimant  à  sa  partie  supérieure  quatre  épis  en 
croix,  qui  fournissent  une  graine  fine  et  mangeable. 
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Cette  tie  renferme  les  trois  Tillages  de  N'Guiémel,  Diokhor 
et  Djélan.  Ces  trois  petits  centres  de  population^  n'ont  qu'un 
chef  de  village  pour  eux  trois;  ils  réunissent  169  contribuables 
et  200  habitants  environ. 

Us  récoltent  du  petit  mil,  des  pastèques,  des  niébés  du 
laloô,  du  diakhar,  du  riz,  du  poisson  dont  ils  font  sécher  au 
soleil  ce  qu'ils  ont  de  trop,  afin  d'en  faire  un  objet  d'échanges 
avec  les  gens  de  l'intérieur. 

Placés  entre  Foss  et  N'Der,  ils  portent  à  l'un  de  ces  deux 
points,  les  produits  qu'ils  veulent  vendre. 

Du  temps  des  bracks,  le  chef  de  cette  île  était  connu  sous 
le  titre  de  Beurlof-Djelan.  Le  nommé  Aôn-Tioub,  vieux  guer- 
rier, ivrogne  et  boiteux  qui  la  commande  aujourd'hui,  est  le 
dernier  qui  ait  joui  de  ce  titre  ^ 

Ces  trois  petits  villages  brûlés  par  nous  en  1855,  pillés  par 
les  Maures  en  1857,  se  trouvent  par  suite  de  leur  position 
élevée  à  l'abri  des  plus  fortes  inondations.. 

Quelques  essais  partiels  m'ont  prouvé  récemment  que  le 
colon  courte-soie  y  vient  très-bien. 


Industrie* 

Les  indigènes  du  Oualo,  exercent  différents  métiers,  et  leurs 
procédés  industriels  sont  en  rapport  avec  leur  civilisation. 
Les  gens  qui  travaillent  le  bois,  le  fer,  la  terre  et  les  métaux, 
appartiennent  à  la  basse  classe  delà  population.  Voici  les  dif- 
férentes professions  manuelles  exercées  par  eux  : 

~ -,  m  ■■■  J  " 

1.  Beuflof.  —  Il  y  avait ,  dans  le  royaume  de  Oualo,  deux  dignitaires 
de  ce  nom  :  le  premier,  nommé  Beurlof-Mal,  possédait  le  pays  compris 
entre  Gnit  et  Ibba,  et  demeurait  à  Mal.  Le  second,  nommé  Beuriof-DjélaD. 
commandait  Tile  de  Djélan,  dans  laquelle  il  demeurait.  Ce  dernier  était  le 
plus  puissant  des  deux;  il  faisait  partie  du  Conseil  du  brak. 

La  légende  rapporte  que  sous  le  règne  du  brakDafaOuadda,  des  pécbears 
de  Naéré,  virent  sortir  du  lac  un  homme  étranger  au  pays,  et  qui  leur  dit 
se  nommer  Barom-Oudioube.  U  monta  dans  une  de  leurs  pirogues  et  se 
fit  débarquer  dans  Tlle  de  Djélan. 

n  avait  un  air  si  noble  et  si  fier  qu'on  le  nomma  chef  deHIe.  II  y  choisit. 
au  bout  de  quelque  temps,  les  trois  plus  belles  femmes:  Pa-Diop,  Fama- 
Gaye  et  Fa-N'Diaye,  les  rendit  toutes  les  trois  enceintes,  puis  un  jour,  >! 
se  replongea  dans  le  lac  et  jamais,  depuis,  personne  ne  Fa  vu. 

Ces  trois  femmes  enfantèrent  chacuue  un  garçon,  et  c'est  parmi  les" 
descendance  que  furent  choisis  les  beurlof,  depuis  Cette  époque  jusqu'i 
nos  jours. 
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Les  tisserands  {Rabbe)  sont  généralement  des  Toucouleurs 
qui  viennent  chaque  année,  pour  exercer  leur  induslrie,  et 
s'en  refourner  chez  eux ,  dès  qu'ils  ont  gagné  de  quoi  vivre 
pendant  quelques  mois.  A  cet  effet,  ils  vont  de  village  en 
village  avec  leurs  navettes  et  leurs  métiers,  ne  s'arrétant  dans 
chaque  endroit  qu'autant  qu'ils  y  trouvent  de  Touvrage,  con- 
tinuant leur  route,  dès  qu'ils  n'en  ont  plus.  Ils  font,  avec  le 
coton  que  les  femmes  ont  récolté,  puis  filé  au  fuseau,  des 
pièces  de  cotonnades  longues  de  douze  ou  quinze  pieds,  sur 
un  demi-pied  de  largeur.  Ces  longues  bandes  d'étoffe  très- 
solides  sont  connues  sous  le  nom  de  :  Pagnes  en  pièces  {Ma- 
lan).  Coupées  et  ajustées  de  différentes  manières,  elles  ser- 
vent à  faire  les  pagnes  que  l'on  se  met  autour  des  épaules  (sir) 
et  autour  du  corps  {nCpeudel). 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  ustensiles  de  ménage  {laohès) 
viennent  également  de  Fouta,  etsont  voyageurs,  comme  les 
précédents.  Quand  ils  reçoivent  des  commandes  dans  un  vil- 
lage, ils  vont  dans  les  bois  environnants  abattre  un  arbre 
dont  l'essence  et  les  dimensions  leur  conviennent;  ils  le  dé- 
bitent sur  place,  et  chargent  les  billes  suffisamment  dégros- 
sies sur  un  âne,  qui  leur  sert  de  bète  de  son^me  ou  de  mon- 
ture suivant  les  circonstances.  Arrivés  au  village,  ils  s'installent 
au  premier  endroit  venu,  pour  fabriquer  l'objet  qui  leiur  est 
demandé.  Ils  se  servent  pour  creuser  et  travailler  ces  blocs^ 
souvent  très-gros  et  très-durs,  de  la  hache,  du  feu,  d'une  es- 
pèce de  doloire  et  d'un  couteau. 

Ce  sont  eux  qui  fabriquent  les  grandes  calebasses  (Lekat) 
dont  quelques- unes  formant  d'énormes  calottes  sphériques  de 
0"30  et  0"  35  de  rayon  ;  les  mortiers  à  piler  le  mil  (Guenne)  ; 
les  pilons  (Kour)les  tam-tams  de  guerre  et  ceux  des  griots. 

On  trouve  à  Richard-Tol  seulement,  deux  ou  trois  char- 
pentiers qui  ont  travaillé  quelque  temps  à  Saint-Louis,  et  qui 
réparent  ou  font  les  pirogues  des  pêcheurs,  les  embarcations 
des  traitants. 

Quelques-uns  font  même  avec  assez  d'adresse  des  cha- 
loupes du  port  de  3  à  6  tonneaux,  régulièrement  construites, 
pontées,  et  pouvant  marcher  à  la  voile  ou  à  l'aviron. 

Les  bois  employés  par  les  laobés  et  par  les  charpentiers 
sont,  suivant  l'objet  à  fabriquer  :  le  gonakié,  le  tamarinier, 
le  sing,  le  bilor  et  le  soump. 

Les  charpentiers  de  fiichard-Tol  ont  des  outils  français,  et 
acceptent  avec  plaisir  l'argent  monnayé  pour  payement. 
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Les  forgerons  (f^u^g^ue)  travaillent  non-seulement  le  fer, 
mais  encore  Tor,  l'argent,  le  enivre.  Us  sont  en  même^  temps 
forgerons,  armuriers,  serruriers,  taillandiers,  orfèvres,  bi- 
joutiers et  couteliers.  Pour  exercer  tous  ces  métiers,  ils  se 
servent  uniquement  de  quelques  limes,  d'une  pincç,  de  deux 
marteaux,  d'une  enclume  du  poids  de  2  ou  3  kilogrammes, 
d'une  peau  de  bouc  qui  sert  de  soufflet,  et  de  creusets  en 
argile. 

Ils  vont  dans  les  principaux  villages,  sUnstallent  sons  un 
arbre ,  tirent  d'une  peau  de  mouton  leur  attirail,  creusent 
en  terre  un  trou  qui  leur  sert  de  forge,  et  auquel  ils  adaptent 
leur  soufflet,  puis,  ils  attendent  qu'on  vienne  leur  apporter  de 
Fouvrage.  Les  plus  adroits  sont  ceux  qui  viennent  de  chez  les 
Maures  ou  de  Saint  Louis. 

Hs  font  des  lames  de  couteaux,  des  manches  de  poignards, 
des  poignées  de  sabres,  des  pipes  en  bois,  avec  incrustations 
en  métal,  des  bracelets,  des  anneaux  pour  les  bras  et  pour 
les  jambes,  des  bagues,  des  boucles  d'oreille,  des  haches,  des 
hameçons,  des  fers  de  pioche,  des  mors  et  des  étriers. 

En  outre,  ils  réparent  les  ustensiles  de  cuisine  en  fer  ou  en 
cuivre  et  les  armes  à  feu,  pour  certaines  dégradations  simples 
et  extérieures  seulement. 

Les  cordonniers  et  les  potiers  sont  très-rares  dans  le  pays, 
chacun  pouvant  presque  se  suffire  sous  ce  rapport  ;  pour  les 
objets  qui  demandent  une  fabrication  spéciale,  on  va  les  cher- 
cher soit  à  Saint-Louis,  soit  à  Dagana. 


Les  chasseurs  de  profession  s'adonnent  particulièrement  à  la 
chasse  de  l'éléphant  dont  ils  vendent  les  défenses  aux  traitants, 
et  la  chair  découpée  en  lanières  séchées  au  soleil,  aux  gens 
des  environs. 

Ils  ne  poursuivent  d'autre  gibier  que  lorsqu'ils  n'ont  pas 
réussi  pendant  la  saison  sèche  à  gagner  de  quoi  vivre  sans 
rien  faire,  pendant  le  reste  de  Tannée. 

Ils  se  servent  d'un  fusil  k  un  seul  coup,  qu'ils  chargent  de 
plusieurs  balles  en  fer  pour  chasser  l'éléphant  et  les  gros  ani- 
maux, ou  de  grenaille  de  fer  ou  de  plomb,  pour  le  menu 
gibier. 
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Us  ne  tirent  qu'à,  raffut,  et  autant  que  possible  au  posé, 
car,  bien  que  bons  tireurs  pour  la  plupart,  leurs  armes  n'ont 
pas  assez  de  précision  pour  leur  permettre  de  tirer  avec  suc- 
cès, soit  au  vol,  soit  au  jugé. 

Les  gens  qiu  exercent  cette  profession  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  dans  le  Oualo,  car  à  mesure  que  le  pays  se  re- 
peuple, les  cultures  s'étendent,  et  les  animaux  sauvages  se 
retirent  ;  et  ce  n'est  plus  guère  que  sur  la  rive  orientale  du 
lac  de  Guier,  que  l'on  peut  espérer  de  rencontrer  des  élé- 
phants, des  panthères  ou  des  autruches. 

Tous  les  hommes  qui  possèdent  un  fusil  sont  plus  ou  moins 
chasseurs,  mais  ils  ne  tirent  qu'à  coup  sûr  ;  ils  profitent  des 
occasions  qui  peuvent  se  présenter,  ils  ne  les  cherchent  pas. 


Pêehe*  , 

Les  pécheurs  sont  très-nombreux;  tous  les  riverains  du 
fleuve,  du  lac  de  Gulcr  et  de  la  Taouey,  vont  à  la  pècl^ 
dans  les  environs  de  leurs- villages  respectifs,  pendant  le  temps 
qui  s'écoule  entre  la  saison  des  semailles  et  celle  des  récoltes. 

Les  moyens  qu'ils  emploient  sont  tout  aussi  primitifs  que 
les  procédés  industriels  des  autres  artisans  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  Le  plus  usité  consiste  à  barrer,  soit  une 
grande  partie  du  lit  du  fleuve,  soit  les  petits  cours  d'eau 
nommés  marigots.  Dans  le  fleuve,  ils  tendent  perpendiculai- 
rement aux  rives,  une  longue  corde  solidement  fixée  à  ses 
deux  extrémités,  et  soutenue  sur  l'eau  de  distance  en  distance 
par  des  calebasses  vides.  À  cette  corde  principale,  sont  atta- 
chées une  innombrable  quantité  de  cordelles  de  toute  lon- 
gueur, depuis  0'"60  jusqu'à  l'^bO  qui  se  terminent  chacun 
par  un  hameçon. 

Le  lit  du  fleuve  se  trouve  ainsi  partiellement  barré  par  une 
espèce  de  mantelet  hérissé  de  crochets,,  auxquels  les  pois- 
sons sont  arrêtés  par  une  partie  quelconque  du  corps  ;  on 
tend  ces  cordes  le  soir,  et  on  vient  les  retirer  soit  dans  la 
nuit,  soit  le  matin. 

Pour  barrer  les  marigots,  les  hidigènes  enfoncent  dans  le 
lit  du  cours  d'eau  de  forts  piquets,  arrivant  jusqu'au  dessus 
du  niveau  de  l'eau,  puis,  Os  les  réunissent  au  moyen  du  cla- 
yonnage,  de  manière  à  complètement  intercepter  le  passage 
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aux  poissons  qui  ne  tardent  pas  à  s'accumuler  dans  les  envi* 
rons.  Alors  les  noirs  viennent  s'installer  sur  ces  barrages  avec 
des  Clets  très-simples  et  très-portatifs ,  et  font  une  pèche 
très-fructueuse. 

Si  le  cours  d'eau  doit  se  dessécher  entièrement,  ils  établis- 
sent ces  barrages  au  moment  des  hautes  eaux,  et  à  l'entrée, 
de  manière  que  tout  le  poisson  qui  s'y  trouve  n'en  peut  plus 
sortir,  et  doit  infailliblement  être  pris  tôt  au  tard. 

Ce  qu'ils  ne  mangent  pas,  est  étalé  sur  les  toits  des  cases 
ou  par  terre  sur  des  lits  en  paille  ;  quand  le  soleil  les  a  suffi- 
samment desséchés,  on  en  remplit  des  calebasses  que  l'on 
vend  aux  gens  de  l'inlérieur. 


L'agriculture,  comme  l'industrie,  est  abandonnée  aux  gens 
des  basses  classes,  aux  captifs,  aux  femmes  ;  quiconque  peut 
faire  travailler  se  garde  bien  de  toucher  un  instrument  de 
travail. 

Que  l'on  veuille  semer  du  mil,  gros  ou  petit,  des  haricots, 
du  coton,  des  arachides,  les  procédés  employés  sont  toujoui^ 
les  mêmes:  on  brûle  les  herbes  qui  ont  poussé  depuis  la 
dernière  récolle  sur  le  terrain  à  cultiver  pour  le  nettoyer;  on 
pioche  le  sol  à  quelques  centimètres  de  profondeur  pour  le 
façonner,  on  ensemence  à  la  main,  et  Ton  attend  le  résultat. 
Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  :  l""  une  pioche  dont  le 
fer,  de  2  ou  3  millimètres  d'épaisseur,  affecte  la  forme  d'un 
croissant  de  13  ou  14  centimètres  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre. Ce  fer  se  termine  par  une  douille  placée  au  centre  de 
la  partie  concave.  On  l'adapte  à  l'extrémité  recourbée  d'un 
manche  coudé,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  hampe  longue  de  près 
de  2  mètres,  de  manière  que  celui  qui  s'en  sert  n'ait  pas  la 
peine  de  se  baisser. 

2«  D'un  bâton  pointu  de  4  ou  5  pieds  de  longueur  avec  le- 
quel on  pique  çà  et  là  dans  le  terrain  fraîchement  pioché,  éga- 
lement sans  se  baisser. 

3*  D'une  calebasse  contenant  les  semences. 

Un  homme  pioche;  un  autre,  quelquefois  une  fenune  ou 
même  un  enfant  le  suit  avec  le  bâton  pointu  et  la  calebasse. 
Le  premier  donne  plusieurs  coups  de  pioche,  sans  bouger  de 
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place,  en  se  tournant  seulement  à  droite  ou  à  gauche,  et 
marche  ensuite  lentement  quelques  pas  en  avant,  pour  en 
faire  encore  autant.  L'autre  le  suit,  partout  ou  il  y  a  un  coup 
de  pioche,  il  enfonce  nonchalamment  son  bâton  à  6  ou  8 
centimètres  de  profondeur,  jette  dans  ce  trou  quelques  grai- 
nes, les  recouvre  tranquillement  d'un  coup  de  pied,  et  rejoint 
son  camarade. 

Us  travaillent  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fîni  de  préparer 
ce  qu'on  nomme  un  lougan.  Us  ont  soin  de  faire  leurs  lougans 
les  plus  petits  possible,  c'est-à-dire,  juste  assez  grands  pour 
qu'ils  rapportent  de  quoi  les  nourrir  jusqu'à  la  récolle  sui- 
vante. 

Quand  ce  sont  des  captifs,  le  maître  vient  les  regarder  tra- 
vailler, et  leur  assigner  à  chacun  une  tâche  journalière,  tou- 
jours de  grandeur  raisonnable,  de  manière  à  leur  permettre 
de  se  reposer  fréquemment,  de  causer  avec  les  passants,  et 
de  faire  leurs  prières  en  temps  opportun. 

La  terre  travaillée  d'une  manière  si  légère ,  rapporte  cepen- 
dant beaucoup,  car  elle  est  d'une  grande  fertilité.  Aussi  n'ont- 
ils  jamais  jugé  nécessaire  de  se  servir  des  charrues  qu'on  a 
fait,  à  difTérentes  époques,  fonctionner  devant  quelques-uns 
d'entre  eux. 


Botanique  appliquée. 

Liste  de  végétaux  qui  fournissent  des  produits  à  Téconomie  domestique 

ou  agricole,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  la  médecioe. 

$ 

DICOTTLÊDONÉES. 

NTMPHŒSACÉE.  Néuuphar.  Nymphœa  alba  ;  N.  Cœrulea  ; 
N.  Lotus.  —  Fleurs  narcotiques  et  sédatives.  La  surface  tran- 
quille des  étangs  et  des  marais,  se  trouve  généralement  cou- 
verte après  rhivernage,  par  les  larges  feuilles  orbiculées  de 
ces  trois  variétés  de  nymphœas,  qui  fournissent  aux  indigènes 
un  des  principaux  éléments  de  leur  nourriture  :  le  diakhar. 

On  nomme  ainsi  la  graine  fine  et  ronde  renfermée  dans  le 
fruit  du  nénuphar.  Le  diakhar  est  blanc  ou  rouge  suivant 
l'espèce  de  nénuphar  qui  domine  dans  la  contrée  ;  le  rouge 
produit  par  le  N.  cœrulea,  possède  un  goût  plus  fin  et  plus 
délicat  que  le  blanc.  On  emploie  aussi  les  racines  qui  con- 


tieoDent  une  fécule  abondanteT  et  foumisKDt  le  manger 
nommé  :  latte. 

Le  diakhar  et  le  tatte,  après  aToir  stibi  les  préparatioDS  en- 
liaaires,  qui  sont  nécessaires  pour  leur  cuissoa,  se  aiangM 
en  couscouss,  et  lorsque,  par  suite  de  circonstances  mnlheD- 
reuses,  la  disette  de  mil  se  lait  sentir  dans  un  pajis,  1k 
femmes  et  les  enlhnts  s'en  vont  au  diakliar,  et  an  font  provi- 
sion  pour  vivre,  jusqu'à  la  récolle  de  mil  la  plus  procbaine. 

Ces  aliments  ne  paraissent  avoir  aucune  vertu  anli-aphro- 
dlsiaque. 

Quant  aux  fleurs,  les  indigènes  ne  les  emploient  pas. 

Les  nénuphars  fleurissent  pendant  presque  toute  VaDoéi, 
mais  principalement  en  septembre  et  en  octobre. 

HALVACÉES.  Gotonmer,  en  Ouolof  :  garap  ou  outm  {arbre 
du  coton),  gossypium  herhaceum  ;  g.  punelatiim.  —  Plantes 
TÎvaces  à  racines  pivotantes,  à  feuilles  palpiinerves,  à  graines 
feutrées,  entourées  de  poils  textiles,  fournissant  du  cotoa  éi 
courte-soie. 

Il  en  croit  spontanément  dans  le  OuaLo  trois  Tariëtés  bien 
distinctes,  nommées  :  dargou,  mokho  et  n'guinée. 

1"  Le  dargou  qui  est  le  plus  répandu,  croU  dans  les  terralB 
argile-siliceux  qui  se  trouvent  dans  les  lieux  frais  et  hu- 
mides, il  donne  une  soie  douce,  fine  et  très-blanche. 

2"  Le  mokho  vient  dans  les  terrains  sablonneux  et  n'a  be- 
soin d'humidité  qu'à  l'époque  de  sa  germination  ;  sa  sole  f^ 
blanche,  rude  au  toucher  et  très-courte. 

3°  Le  n'guinée  vient  dans  les  terrains  sablonneux  qui  ^' 
trouvent  entre  N'der  et  Foss,  mais  il  est  très-rare.  Il  fourni' 
une  soie  rude  à  bruis  courts  et  couleur  nankin. 

Toutes  les  trois  sont  susceptibles  de  fournir,  outre  la  ma- 
tière textile,  des  graines  oléagineuses. 

Le  coton  se  sème  généralemeul  à  la  an  de  riùvecuse, 
dans  les  terrains  encore  humides.  II  met  i|Hatre  à  sept  jours 
pour  sortir  de  terre,  et  commence  à  rapporter  à  la  fin  ilo 
cinquième  mois'. 

On  peut  aussi  le  semer  au  commencement  de  l'hivernage; 
on  obtient  des  produits  tout  aossi  beanx  et  plus  bàUfs,  lu^ 


1.  Jl  est  très-rare  que  les  graines  levant  soii  avani  le  quniriène  ]>'■'■ 
it  après  le  liuiliéme;  cepenilanl,  il  es;  arrivé  plusieurs  fois.ifall".^ 
inze  et  quatone  jours  saas  rien  roir  sortir  de  lerre  ;  dans  ce  ca».  t^^'"   | 
Vp  de  graiiIM  ne  iùvml  pas  du  tout.  | 
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on  s^expose  à  voir  ces  jeunes  plants  détruits  par  rinonda- 
tton. 

BOBfBACEC».  Baobab,  en  Ouolof  :  gom.  adamsogma  digv- 
tata.  —  Ce  géant  végétal  assez  commun  dans  les  parties  éte^ 
Tées  et  sablonneuses  du  Oaaio,  fournit  aux  indigènes  : 

P  Sa  belle  écorce  pour  Caire  des  liens  ; 

2^  Son  énorme  fruit  (ouol  boni),  connu  des  Européens  sous 
le  nom  de  pain  de  singe,  dont  la  pulpe  aigrelette  fournit  des 
décoctions  qui  passent  dans  le  pays  pour  le  remède  le  plus 
efficace  contre  la  dyssenterie. 

S""  Ses  feuilles  mucilagineuses.  Frafches,  on  en  Êtit  des  ti- 
sanes et  des  décoctions  employées  pour  guérir  de  la  dyssen- 
terie,  et  des  cataplasmes  émollients  ;  séchées^  elles  devien- 
nent un  objet  de  commerce  nommé  lalo6. 

Le  laloô  est  un  ingrédient  tellement  indispensable  à  la 
bonhe  confection  du  couscous^,  qu'il  fait  partie  de  la  ration 
journalière  allouée  aux  employés  indigènes. 

Le  baobab  fleurit  en  juillet  et  août.  Son  fruit  ovale,  pul- 
peux et  indéhiscent^  à  loges  polyspermes,  atteint  jusqu'à 
trois  décimètres  de  longueur. 

La  substance  Végétale  employée  jadis  sous  le  nom  déterre 
de  Lemnos,  n'était  autre  chose  que  la  partie  charnue  du  pain 
de  singe. 

LÉGUMINEUSES.  AracUde  on  pistache  de  terre,  en  Ouolof: 
gueur4^  avachis  hyjpogœa.  —  Plante  herbacée  annuelle , 
gousse  ovoïde  presque  cylindrique.  Graines  mangeables. et 
oléagineuses,  donnant  environ  de  30  à  33  pour  100  d*huile,  et 
65  à  70  pour  100  detourteaux  employés  par  Tagriculture*. 

L'arachide  se  sème  au  Sénégal  au  commencement  de  Tbi- 
vernage,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  juillet  au 
plus  tard  ;  elle  fleurit  en  septembre  et  octobre,  et  se  récoke 
en  novembre.  Elle  croît  de  préférence  dans  les  terrains  lé- 
gers et  sablonneux,  en  général  dans  les  terres  dites  à  petit 
mil.   ' 


1.  Tout  en  parcourant  la  vallée  du  Sénégal,  pour  étudier  la  question  de 
la  culture  générale  du  cotonnier,  j'encourageai»  les  indigènes  à  ne  pas 
abandonner  celle  de  l'arachide  qui  commençait  seulement  à  s*y  répandre. 
Bans  le  Oualo,  je  distribuai  (en  1860)  et  je  fifs  ensemencer  en  partie  detant 
moi,  du  coton  et  des  arachides  dans  quatorze  viUages  difiërents.  Ao  com- 
mencement de  l'hivernage  de  la  même  année,  je  portai  des  graines  de 
coton  et  d'arachide,  dans  le  Dimar,  dans  Tfle  à  Morphil,  à  Matam,  dans 
le  Guoye  et  jusque  dans  le  Boudou. 
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Jusqu'ici,  l'amande  grillée  était  simplemait  pour  ks 
ouolofs  un  objet  de  friandise,  comme  le  mais  et  la  patate,  il 
n'en  existait  pas  de  champs  bien  étendus.  Ce  n'est  que  depuis 
un  an  que  des  graines  leur  ayant  été  distribuées,  et  Tamour- 
propre  des  chefis  de  village  ayant  été  suscité,  des  cultures 
d'arachides  un  peu  sérieuses  sont  pratiquées  aujourd'hoi 
dans  le  pays,  surtout  dans  le  sud  *. 

Indigotier,  en  ouolof  :  Ifguendje.  —  Suivant  la  nature 
sèche  ou  humide  des  endroits,  et  la  qualité  du  terrain,  od 
trouve  :  Vindigofera  diphyllay  i.  senegalensis  ;  i.  pukhra  ; 
i.  paucifolia  ;  i.  bracUolata  ;  i.  tinctoria. 
,  Cette  dernière  variété  est  la  plus  commune  de  toutes  celles 
qui  croissent  spontanément  dans  le  Oaalo. 

Cet  arhustre  très-rameux,  vivace,  à  feuilles  ovales,  pousse 
sans  soins  aucuns  dans  beaucoup  d'endroits  humides  da 
pays. 

Sa  hauteur  varie  de  1"*.  50  «.  à  I".  80''.,  suivant  la  bonté 
du  sol  et  l'exposition  plus  ou  moins  favorable  où  la  nature 
l'a  fait  pousser. 

Les  Ouolofs  laissent  aux  femmes  le  soin  de  fabriquer 
l'indigo. 

Celles-ci  cueillent  les  feuilles  vertes  un  peu  avant  l'époque 
de  la  floraison  (qui  a  lieu  du  mois  de  septembre  au  mois  de 
décembre),  les  pilent  à  sec  dans  un  mortier  et  en  fabriquent 
des  pains  qui,  une  fois  séchés  et  durcis,  forment  un  objet 
d'échange  très-important. 

La  teinture  qu'ils  en  retirent,  bien  que  par  des  procédés 
tout  aussi  primitifs,  est  assez  solide.  Cependant  il  est  reconnu 
que  les  pagnes  les  mieux  teintes  viennent  du  Cayor ,  soit  que 
l'indigo  s'y  trouve  d'une  qualité  supérieure,  soit  que  les  pro- 
cédés  de  teinture  s'y  trouvent  plus  perfectionnés  que  dans  le 
Oualo. 

Travaillé  suivant  les  procédés  employés  par  les  Européens, 
cet  indigofère  a  fourni  des  produits  d'une  beauté  renmrqna- 
ble,  et  dont  l'analyse  industrielle  a  donné  les  résultats 
suivants  -. 


1.  Les  terrains  humides  et  argileux  des  euTirons  de  Richard-Tol,  et  du 
cercle  de  N'Guianguié,  ne  conviennent  pas  à.  Tarachide.  Les  graines  semées 
dans  cette  partie  n'ont  pas  levé. 

De  plus,  tout  le  long  de  la  Taouey ,  les  fourmis  ont  mangé  les  amandes  et 
Vo^  n'a  plus  retrouvé  que  les  coques. 
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•  Préparé  par  : 

U  feaille  vrrie.  la  fenlllf  aèche. 

Indigoti ne  industrielle 60.0  60.0 

Matières  organique^  autres  que  l'in- 

digotine 28.2  26.0 

Cendres 8.0  9.4 

Eau  hygrométrique 3.8  k,6 

100.0  100.0 

M.  A.  G.  DecauXy  sous-directeur  des  manufactures  impé- 
riales des  Gobelins  et  de  Beauvais,  qui  fit  cette  analyse,  disait 
dans  le  rapport  qu'il  adressa  à  cette  occasion  à  S.  Exe.  le 
Ministre  de  l'Algérie  et  des  colonies  : 

«  L'aspect  du  nouvel  indigo  expédié  *  est  bien  plus  flatteur 
«  que  celui  de  l'indigo  envoyé  en  1857  ;  sa  nuance  plus  pure, 
«  sa  p&te  plus  homogène,  plus  fine  et  plus  légère  le  rap- 
«  proche  des  premières  qualités  d'indigo  Java  pour  celui  pré- 
«  paré  par  la  feuille  verte,  et  des  indigos  Bengale,  pour  celui 
«t  obtenu  par  la  feuille  sèche,  c'est-à-dire  des  premières 
«  sortes  d'indigos  existant  sur  les  marchés  européens.  > 

Malgré  l'excellente  qualité  de  ces  indigofères,  malgré  les 
divers  encouragements  accordés  par  l'État  pour  leur  exploi- 
tation, toutes  les  tentatives  de  cultures  régulières  faites  de  ce 
côté  par  les  Européens  ont  complètement  échoué  (2)  ,* 

Outre  les  variétés  d'indigofères  citées  plus  haut,  on  trouve 
encore  auprès  des  ruines  de  quelques  unes  des  anciennes  in- 
digoteries  des  pieds  d'indigoféra  anil,  dont  on  avait  envoyé 
des  graines  au  Sénégal  en  1825,  pour  essayer  d'y  acclimater 
cette  variété. 

Tamarinier,  en  ouolof  :  Dakhar.  Tamarindus  indica.  Arbre 
épineux  à  fruits  polyspermes  et  déhiscents,  en  forme  de 
gousses  de  10  à  12  centimètres  de  longueur,  légèrement  cour- 
bées, inégalement  renflées  renfermant  des  graines  à  lest  brun 
et  lisse,  entourées  d'une  pulpe  mangeable  traversée  par  trois 
forts  filaments.  , 

Il  fleurit  du  mois  d'octobre  au  mois  de  mars  :  fleurs^  en 
grappes. 

1.  Enroi  fait  par  M.  Correz,  pharmacien  civil  à  Saint-Louis ,  dans  le 
mois  de  février  1859. 

2.  Les  dernières  tentatives  furent  faites  par  MM.  Correz  et  Démon», 
établis  le  premier  à  Koïlel,  près  de  M*Bilor;  le  second  à  Richard-Tol. 

Les  causes  de  cet  insuccès  ne  peuvent  pas  être  détaillées  dans  cet  oa- 
Trage. 
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Le  tamarinier  qai  croît  de  préférence  dans  les  terrains  sa- 
blonneux, est  un  des  plus  beaux  arbres  du  pays  ;  ses  bran- 
ches nombreuses  et  rapprochées  soutiennent  un  dôme  dé 
verdure  de  9  à  10  mètres  de  hauteur  dont  le  verdoyant  aspeti 
a  souvent  ranimé  le  cœur  de  nos  soldats  défaillants,  pendant 
les  marches  si  pénibles  de  nos  colonnes  à  travers  le  pays.  An 
moment  de  succomber  sous  le  poids  de  la  chaleur,  ils  retrou- 
vaient la  force  de  se  traîner  jusqu'à  un  de  ses  beaux  iama- 
liniers  que  Ton  voit  de  si  loin  dans  les  plaines  unies  du 
Oualo  ;  ils  étaient  sûrs  de  trofiver  là  un  ombrage  épais  et 
à\me  remarquable  fraîcheur. 

Le  tamarinier  est  non-*seulement  un  des  plus  beaux,  mab 
encore  un  des  plus  utiles  entre  tous  les  arbres  du  pays. 

Son  bois  très-dur  sert  aux  indigènes  à  fabriquer  des  mor- 
tiersy  des  pilons  et  d'autres  ustensiles  de  ménage  et  de  travail; 
ses  feuilles  macérées  dans  de  l'eau  froide  sont  employées  pour 
la  guérison  des  plaies,  et  sa  pulpe  jaunâtre,  et  d'une  saveur 
très-acide,  est  douée  de  vertus  laxatives  et  fébrifuges  bien 
connues,  et  fournit  une  tisane  saine  et  rafraicbissrante. 

Les  Ouolofs  pétrissent  cette  pulpe  encore  fraîche  en  forme 
de  boules  ou  de  tourteaux,  et  ils  en  font  un  objet  d'échange 
très-recherché,  surtout  par  les  habitants  de  Saint-Louis 

Gommier^  en  ouolof  :  Vérék»  Acacia  verek.  Arbre  de  6  à 
7  mètres  de  hauteur,  écorce  grisâtre,  très-rameux,  à  feuilles 
très-petites,  couvert  d'épines  courtes  et  recourbées.  Il  fleurit 
après  l'hivernage,  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
de  mars. 

On  rencontre  des  vereks  dans  plusieurs  terrains  secs  du 
Oualo,  mais  les  endroits  où  l'on  en.trouve  le  plus,  sont  :  l'ie 
cercle  de  Foss  entre  Mérinhaghen  et  la  province  de  N'diam- 
bourg  (Gayor)  ;  2*  le  cercle  de  Khouma,  dans  la  partie  qui 
s'étend  depuis  Poss-B'bouyok,  jusqu'au  Foula  :  3*  les  en\>- 
rons  de  N'diaye  N'dar,  au  commencement  du  Bounoun. 

C'est  l'acacia  vérek  qui  fournit  la  gomme  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  :  gomme  dure  du  Sénégal,  la- 
quelle est  employée  aux  mômes  usages  que  la  gomme  dite 
arabique,  dont  elle  possède  toutes  les  qualités  (1) . 

Il  ne  &ut  pas  confondre  la  gomme  de  vérek,  avec  les  au- 


1.  Mercuriale  des  marchandises  susceptibles  d^Olre  exportées  du  Sénégal. 
pour  servir  à  la  perception  des  droite  de  sortie:  peniiant  le  1*  snne-'.re 
de  1858,  0  fr.  90  cent,  le  kil.  ;  pendant  le  T  semestre  de  1862, 0 fr.  6S  cent 
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très  variétés  fonrnies  par  la  môme  colonie  telles  que  la 
gomme  friable  ou  salabréda  qui  provient  du  Sadra-Béïda 
(acacia  albida)  ni  avec  celle  du  gonakié  (acacia  adansonii) 
qui  lui  sont  inférieures  en  qualités  marchandes. 

La  gomme  de  l'acacia  vérek  se  présente  généralement  sous 
la  forme  de  boules  ovoïdes,  de  deux  et  trois  pouces  de  dia- 
mètre, de  couleur  blanche,  ternes  et  ridées  à  la  surface,  pré- 
sentant à  l'intérieur  une  cassure  vitreuse.  Elle  est  entièrement 
soluble  dans  Teau. 

Enfant  du  désert,  le  vérek  attend  pour  produire,  les  vents 
les  plus  brûlants  ;  ce  n'est  qu'après  la  saison  des  pluies  que 
son  écorce  encore  humide  et  gonflée  se  fendille  sous  l'action 
desséchante  du  vent  d'est  (m|boyo)  et  commence  à  laisser 
passer  des  larmes  transparentes  qui,  en  s'agglomérant  for- 
ment des  boules  plus  ou  moins  belles,  plus  ou  moins  nom- 
breuses, suivant  que  ce  terrible  vent  a  duré  plus  ou  moins 
de  temps,  et  qu'il  est  venu  trop  tôt,  trop  tard  ou  en  temps 

opportun. 

Les  véreksne  sont  pas  assez  nombreux  dans  le  Oualo,  pour 
faire  l'objet  d*un  commerce  particulier  ;  leurs  produits  ainsi 
que  ceux  des  bois  du  DjolofT  (qui  sont  beaucoup  plus  impor- 
tants) sont  vendus  clandestinement  aux  traitants  qui  vont 
commercer  dans  le  lac,  ou  portés  à  Dagana  et  confondus  avec 
les  gommes  de  la  rive  droite. 

Gonakiéy  Acacia  AdansoniL  Acacia  comme  le  vérek,  il 
possède  les  caractères  généraux  propres  à  cette  famille. 
Néanmoins,  il  e$t  d'un  aspect  plus  agréable  que  le  précédent; 
sa  hauteur  moyenne  est  de  10  à  11  mètres,  sa  forme  est  belle 
et  régulière,  et  son  écorce  laisse  aussi,  sous  l'influence  du 
vent  d'Est,  échapper  de  la  gomme. 

La  gomme  du  gonakié  se  distingue  de  celle  du  vérek  par 
sa  couleur  rougeàtre  et  par  une  légère  amertume.  Comme 
par  suite  de  son  Infériorité,  elle  ne  se  vend  que  mêlée  frau- 
duleusement avec  la  première,  on  a  cru  pendant  longtemps 
que  ces  deux  variétés  de  gomme  étaient  fournies  parle  même 
arbre. 

Le  vérek  jouissait  déjà  d'une  réputation  européenne,  que 
le  nom  du  gonakié  était  encore  inconnu.  Et  cependant,  aussi 
beau  qu'il  est  utile,  il  se  trouve  répandu  avec  profusion  sur 
les  deux  rives  du  Sénégal,  et  que  de  services  ne  rend-il  pas? 

Avec  ses  feuilles  on  fait  des  cataplasmes  qui  appliqués 
tièdes  sur  les  pauoières  guérissent  les  ophtalmies  naissantes, 
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ou  des  infusions  employées  avantageusement  contre  la  dys- 
senterie. 

Avec  son  bois,  d'une  couleur  rougeâtre,  d'un  grain  très- 
dur,  on  fait  des  calebasses, .  des  pilons  et  des  mortiers  ;  de 
plus,  les  dimensions  de  son  tronc,  les  courbes  bizarres  de  ses 
branches,  le  rendent  précieux  pour  les  constructions  navales. 

Enfin,  il  fournit  aux  indigènes  (et  depuis  quelque  temps 
aux  Européens)  une  denrée  précieuse  :  le  Bablah. 

On  nomme  ainsi  les  fruits  déhiscents  et  polyspermes  do 
gonakié  et  du  neb-neb  (autre  acacia  décrit  ci-dessous).  Ceux 
du  gonakié  sont  des  gousses  d*une  couleur  brune  légèrement 
rouge&tre,  fortement  étranglées  entre  chaque  graine.  Gomme 
elles  sont  très-riches  en  tanin,  les  noirâ  en  tirent  un  tan  d'une 
très-grande  énergie,  avec  lequel  ils  préparent  les  cuirs  qu'ils 
veulent  travailler  (l). 

Le  même  fruit  contenant,  en  outre,  une  quantité  notable 
d'acide  gallique,  fournit  aux  indigènes  une  excellente  tein- 
ture noire  dont  ils  se  servent  pour  enjoliver  les  différents  ou- 
vrages de  sellerie  et  de  cordonnerie  en  usage  dans  le  pays. 

Il  vient  admirablement  dans  tous  les  endroits  frais,  tels  que 
la  forêt  du  Djduleuss,  les  environs  des  marigots  et  du  lac.  II 
fleurit  du  mois  de  septembre  au  mois  de  novembre. 

Neb-neb^  Acacia  albida.  On  l'a  pendant  longtemps  confonda 
soit  avec  le  vérek  soit  avec  le  gonakié.  Il  se  distingue  cepen- 
dant facilement  du  vérek  par  la  couleur  de  son  écorce  blan- 
che, ses  épines  longues  et  droites,  ses  feuilles  plus  allongées; 
il  diffère  du  gonakié  par  sa  hauteur  qui  ne  dépasse  guère  7  ou 
8  mètres,  et  surtout  par  son  fruit. 

Ses  gousses  sont  plus  fortes  et  moins  étranglées  entre  cha- 
que graine,  leur  couleur  est  aussi  beaucoup  moins  foncée. 
Malgré  ces  différences  bien  sensibles,  et  bien  que  les  fruits 
du  neb-neb ,  passent  pour  être  plus  riches  en  principes  astrin- 
gents que  ceux  du  gonakié,  on  les  confond  sous  le  nom  de 
bablah. 

Les  ouolofs  attribuent  aux  feuilles  du  neb-neb  les  mêmes 
propriétés  médicales  qu'aux  feuilles  du  gonakié. 

Sing^  Acacia  sing.  Arbre  superbe,  mais  très-rare  dans  le 


1.  Mercuriale  des  principales  marchandises  susceptibles  d*être  exportées 
du  Sénégal,  pour  servir  à  la  perception  des  droits  de  sortie  pendant  le 
premier  semestre  de  18S8,  0  fr.  10  c.  le  kil.;  pendant  le  t**  semestre  de 
1862,  Ofr.  Oocent. 
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pays.  Il  atteint  10  et  12  mètres  de  hautear  ;  son  tronc  est  droit 
et  fort,  ses  branches  s'étendent  presque  horizontalement,  le 
dôme  de  verdure  qu'elles  supportent  forme  parasol,  et  pro- 
jette une  ombre  fraîche  et  large  qui  Tafaîtchoisir  dans  les  vil- 
lages où  il  se  trouve  pour  «  Tarbre  des  Palabres  «c'est-à-dire 
pour  l'abri  de  tous  ceux  qui,  soit  du  village  soit  du  dehors 
viennent  pour  causer  de  leurs  affaires  en  public. 

Ses  racines  longues,  dures  et  flexibles  sont  excellentes  pour 
faire  des  manches  de  lances,  et  diCTérents  ustensiles  de  pèche. 
Il  laisse  couler  une  gomme  blanche  trop  rare  pour  être  ex- 
ploitée. 

Haricot j  en  ouolof:iVt^M.  Doîichos  unguicukatis  ;  Phaséolus 
vulgaris.  Le  niébé  qui  forme  avec  le  mil  la  base  de  la  nourri- 
ture des  indigènes,  vient  parfaitement  dans  toutes  les  diffé- 
rentes parties  du  Oualo.  Il  se  sème  surtout  avec  succès  au 
retrait  des  eaux  dans  les  endroits  qui  ont  été  inondés,  et  en 
général  dans  les  terrains  qui  conviennent  au  gros  mil.  Le 
grain  est  petit,  presque  rond,  recouvert  d'Un  test  noir,  vio- 
lacé, rougeâtre  ou  tacheté  de  rouge  et  de  noir. 

On  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  et  seulement  dans 
les  endroits  humides,  le  haricot  ordinaire  de  France,  rouge 
ou  blanc. 

Bilory  herminiéra.  Arbuste  à  feuilles  alternes,  d'un  beau 
vert,  que  l'on  ne  trouve  guère  que  sur  les  rives  de  la  Taouey, 
principalement  dans  les  environs  de  Batt,  d'une  hauteur  de 
3  mètres  à  3"50. 

Son  bois,  d'une  très-grande  légèreté  sert  de  liège  aux 
pêcheurs  des  environs,  qui  l'emploient,  soit  en  morceaux 
pour  garnir  les  filets  et  les  lignes,  soit  en  planches  étroites 
pour  exhausser  les  bords  de  leurs  pirogues. 

Parhinsonia,  Parkinsonia  ocuteoto.  Introduit  d'Amérique  au 
Sénégal  en  1816,  il  s'y  est  promptement  naturalisé.  Il  vient 
presque  sans  soins,  dans  plusieurs  espèces  différentes  de 
terres.  Sa  belle  verdure  et  la  rapidité  de  sa  croissance  l'ont  fait 
adopter  dans  nos  postes  du  Sénégal  pour  la  formation  des 
allées  et  des  clôtures  ;  il  se  sème  aussi  en  rideaux  ou  en  mas- 
sifs, pour  Faire  des  abris  aux  potagers. 

Il  fleurit  du  mois  de  septembre  au  mois  de  janvier,  sa  plus 
grande  hauteur  ne  dépasse  pas  5  mètres. 

Il  est  devenu  très-commun  sur  les  bords  du  fleuve,  prin- 
cipalement dans  les  environs  de  Richard-Tol. 

Casse^  en  ouolof  :  Leydour.  Cassia  obovata.  C,  occidentalis. 

REV.  M  AH.  -^  DéCBKBRE  1863.  42 
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Artyostes  à  feuiHes  pennées^  fleurs  en  grappes,  gousses  lon- 
gues et  recourbées,  se  rencontrent  fréquemment  sur  la  rive 
orientale  de  la  Taouey,  dans  les  terres  à  petit  mil,  où  eUes 
croissent  spontanément.  Quelques  noirs  connaissent  les  pro- 
priétés purgatives  des  gousses. 

C'est  la  cassia  obovata  qui  fournit  le  séné  de  Tripoli. 

Guighiss,  Banhinia  reticulata.  Arbre  d'une  hauteur  moyenne 
de  4  à  5  mètres,  à  écorce  grisâtre,  à  tronc  tourmenté  et  dif- 
forme. Il  est  très  commun  dans  les  sables  /rais  qui  environ* 
nent  le  lac  de  Guier.  Ses  branches  très-flexîbles  servent  aux 
indigènes  à  construire  des  tapades,  sortes  de  grands  clayon- 
nages  qui  tiennent  lieu  de  clôlures  dans  les  villages,  et  de 
gros  gabions  dans  lesquels  ils  mettent  leurs  réeohes  de  mil 
ou  de  niébés. 

Son  écorce  est  en  outre  employée  à  faire  des  tisanes,  des 
boissons  astringentes  pour  la  guérison  de  la  dyssenterie. 

Rermd,  Banhiina  rufescens.  Mêmes  caractères  que  le  pré- 
cédent. Il  se  trouve  dans  les  mêmes  terrains,  et  est  employé 
aux  mêmes  usages. 

Son  écorce  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  astringentes 
que  celle  du  guighiss,  et  n*est  pas  employée  comme  médi- 
cament. 

Ébémer ,  en  ouolof  :  Dialambann .  Dalbergia  mefûnoxStm . 
C'est  un  arbre  à  feuilles  alternes,  très-rameux,  d'une  hautenr 
moyenne  de  5  mètres,  très-commun  sur  la  rive  orientale  da 
lac  de  Guier,  en  arrière  de  Foss-M'bouyok  et  vers  le  déserf 
de  M'Bafar  (1).  Ce  genre  d'ébénier  fournit  un  bois  moins  noir 
que  celui  du  diospyros  ebenum  ;  il  est  connu  d'après  quelques 
échantillons,  sous  le  nom  d'ébène  du  Sénégal. 

Son  duramen,  bien  que  d'un  assez  beau  noir,  éfan  grain 
très-fin,  et  par  suite  snsceptîWe  é*\m  hesM  poB ,  ne  fwwt 
fournir  que  des  pièces  d^irn  faible  échantil'lon  ;  k  cause  du 
peu  de  volume  et  de  l'irrégularité  des  billes  qa*on  en  peut 
tirer. 

Cependant  en  conservant  une  partie  de  l'aubier,  on  peol 
obtenir  des  morceaux  d'une  assez  grande  dimerjsion,  et  trè^ 
remarquables  par  les  veines  et  les  taches  blanches  qn'ellcs 
présentent. 

Les  noirs  emploient  ses  branches  brutes  à  la  consolidEation 
des  toitures  de  leurs  cases  ;  ils  se  servent  du  cœur  peor  fo- 

1.  Prolongement  du  désert  de  Bounoun,  qui  sépare  le  Cayor  du  Dfolof. 
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bt^et  des  pipeS)  des  tnàncfaes  de  p6igi)&lil»  M  d'èrdfreâf 
menus  objets. 

Les  bois  d'ébéniers  ne  sôM  pas  exploités  pat*  les  eoniftMr- 
çants  fiançais. 

Célastrinées.  Ghénoudek^  Celastrus  smegàlànsb .  Ai^lmste 
épineux  de  1"»50  à  2  mètres  de  hauteur  totale,  très*raraenx, 
à  feuilles  alternes.  Sa  racine  jaunAtre  à  Tinlérfeur,  d'une  sa* 
veur  amère  très-prononcée,  jouit  chez  les  indigènes  d\ine 
grande  rêpiitatlto  comme  remède  puissant  danirt  Ih  dyssen- 
terie.  Ils  remploient  encore  en  décoctions  contre  là  maMdie 
des  Ters  hHestinaux  cher  les  enfants,  et  dans  certaines  nïala- 
dies  vénériennes. 

Notre  pharmacie  fit  Tessai  de  ces  qualités  dans  pluàiéttrÉ- 
cas  graves  à  Fhôpltal  de  Saint-Louis,  et  se  vit  dans  Toblî^a- 
tion  de  n'accorder  aucune  attention  sérieuse  à  ce  médicament, 
les  essais  tentés  n*ayant  pas  élé  hétireux. 

MÉLUCâES.  Cailcédra^  en  ouolof  t  Khaye,  khùya  stnegaknsis: 
Arbre  superbe  tant  par  la  régularité  de  sa  forme,  que  plàfla 
beauté  de  son  feuillage. 

Il  n*63ii9te  malheureusement  dans  le  Oualo  que  quelques^ 
sujets  qui  ont  élé  plantés  par  des  Européens.  Il  y  atteint  une 
hauteur  de  11  à  14  mètres,  et  sou  tronc,  un  diamètre  de 

0«80  à  0^90. 

Son  bois,  parfaitement  droit,  dur,  d'une  couleur  rouge 
bien  prononcée,  susceptible  d'un  beau  poli,  est  très-reehef-- 
ché  par  fes  menuisiers  et  principalement  par  les  ébénisfes 
qtii  l'emploient  en  placage  pour  la  confection  des  meubles  de 
luxe.  Il  se  vend  k  Saint-Louis,  50  francfs  le  mëlre  cube: 

Le  kaye  passe  chez  les  indigènes  pour  un  puissant  fébri- 
fuge ;  ils  ont  surtout  conflance  dans  son  étarce  dont  ils  vien- 
nent pendant  la  nuit  dépouiller  les  quelques  pieds  qui  se 
trouvent  darts  nos  établissements  ;  mais  quelques  marabotrts 
emploient  aussi  les  racines,  les  graines  oU  la  gomme. 

Celle-ci,  d'un  blanc  sale  et  terne,  ressemble  par  sa  fbrmôei 
sa  eouleur  k  la  cire  qiii  coule  des  cierges,  lorsque  la  flamn^e 
en  est  agitée  par  le  vent. 

Le  fruit,  sec,  sphérique,  de  0»04  environ  de  diamètre  c(Jri-' 
tient  des  amandes  dont  le  goût  rappelle  exactement  celui  du 
sulfate  de  quinine. 

Cet  amer  rapprochement  et  les  éloges  pompeux  que  les 
indigènes,  et  même  plusieurs  Européens,  faisaient  des  vertus 
médicales  de  ces  différentes  parties  do  cnllcédra,  ont  engagé 
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la  médecine  et  la  pharmacie  françaises  à  5*en 
ment. 

Certains  rapports  particnUers  en  firent  nn  éloge  exagéré, 
d*autres  an  contraire  en  arrivèrent  à  le  mettre  an  Fusg  des 
remèdes  de  commères;  enfin,  vers  1852,  des  essais  sfaieni 
furent  tentés  à  rhôpital  de  Saint-Louis  :  les  résultats  de  ces 
expériences  tendirent  à  faire  prévaloir  cette  dernière  opi- 
nion (1). 

Il  est  pourtant  certain  que  les  gens  du  pays  s*en  serrent 
souvent»  très-souvent  même»  avantageusement 

RosACÉss.  —  Néou,  Parinarium  unegalente.  D*aiie  éléva- 
tion moyenne  de  4  à  5  mètres  »  et  d'un  aspect  agréable,  le 
néou  vient  principalement  dans  les  collines  sablonneuses  qui 
se  trouvent  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Guier. 

Ses  feuilles  oblongues  sont  simples,  alternes,  sessiles.  Soo 
fruit  est  dmpeux,  de  forme  spbérique  de  0*02  à  "03  de  dia- 
mètre, de  couleur  brune,  mangeable ,  mais  peu  savooraix. 
Il  fleurit  presque  toute  Tannée. 

Son  noyau  qui  ressemble  à  celui  de  la  pèche,  renferme 
une  amande  oléagineuse  dont  le  goût  rappelle  celui  de  la 
noix  vieillie  au  grenier.  L'intervalle  entre  les  parois  inté- 
rieures de  l'endocarpe  et  l'amande ,  est  rempli  d'une  espèce 
de  bourre  très-fine,  couleur  de  l'amadou ,  qu'elle  remplace 
du  reste,  auprès  de  certains  fumeurs  ouolofe.  Ces  filaments 
sont  adhérents  au  noyau. 

L'amande  très-oléagineuse  s'enflamme  facilement  et  four- 
nit une  lumière  blanche  qui  dure  de  55  à  60  secondes,  sui- 
vant la  grosseur  de  celle  qui  sert  à  l'expérience. 

Sidem. — ^Arbre  de  médiocre  grandeur ,  donnant  des  fruits 
assez  semblables  à  la  cerise  par  leur  aspect,  leur  grosseur  et 
leur  goût  acide. 

Ses  racines  sont  regardées  comme  douées  de  propriétés 
purgatives  très-énergiques. 

Il  est  commun  dans  l'Est  et  dans  le  Sud  du  pays. 

GucuBBiTACÉEs.  — Helou,  cu Ouolof  :  Khâl^  cucumis  nulo; 
annuel  et  herbacé.  Bien  inférieur  en  goût  à  celui  de  France, 
il  est  cependant  assez  succulent. 


1.  MtmiUuT  dM  Séfiégal  et  dépendaiUêSy  n**  du  5  août  1856.  Rapport 
adreué  à  la  Comroissîoa  de  l'Exposition  unirerselle  réunie  à  Samt-Loois 
(Sénégal),  par«  M.  Audibert,  pharmacien  de  1"  claase,  rapporteur  de  la 
Conmiuion.  Voy«  MidieaimenU  iiris  du  règm  végétal. 
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Calebasse  en  ouolof  :  Batou,  la  genaria ,  écorcè  ligneuse, 
pulpe  non  mangeable. 

Pastèque,  en  Ouolof  :  Tetch,  cUrvllus  edulis.  —Plusieurs  va- 
riétés alimentaires. 

La  pastèque  est  Tobjet  d*une  culture  en  grand  qui  com- 
mence à  prendre  de  Textension  dans  le  Oualo.  Ce  sont  les 
graines  oléagineuses  de  Khàl  et  de  Tetch,  qui  fournissent  au 
commerce  d'exportation  sénégalais  une  de  ses  principales 
sources  de  richesse  connue  sous  le  nom  de  :  Beraf  ou  Beref  ^ 

Les  pastèques  se  sèment  après  Thivernage  dans  les  ter- 
rains sablonneux  pendant  qu'ils  sont  encore  humides. 

Depuis  deux  ans,  cette  culture  s'est  généralisée  dans  le 
S.  0.  du  pays  où  l'on  en  rencontre  aujourd'hui  des  champs 
d'une  assez  grande  étendue. 

Quand  ies  pastèques  sont  jeunes,  les  noirs  les  mangent 
cuites  dans  le  couscouss;  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  ma- 
turité, ils  les  pétrissent  {avec  des  iiiélées  pour  en  faire  un 
mets  nommé  diaga. 

GoNvoLVULAcéEs.  —Patate,  convolvulus  batatas.  Les  racines 
fibreuses  fournissent  des  tubercules  charnus,  de  l'aspect  et 
de  la  grosseur  d'une  pomme  de  terre,  bien  que  d'une  forme 
généralement  plus  allongée,  car  ils  ont  quelquefois  jusqu'à 
15  centimètres  de  longueur. 

La  patate  est  légèrement  sucrée  et  très-nourrissante.  De- 
puis un  an,  on  commence  à  la  cultiver  dans  plusieurs  par- 
ties du  pays;  mais  les  meilleures,  jusqu'à  présent,  poussent 
dans  l'île  de  Tod.  Elles  viennent  par  boutures. 

Rhizophorées. — Palétuvier,  en  ouolof  :  Khiech,  rhizophora 
mangle.  Très-commun  dans  le  bas  du  fleuve  et  dans  tous  les 
marigots  vaseux  qui  entourent  les  lies  situées  au-dessus 
de  Maka,  et  dans  lesquels  l'eau  est  presque  constamment 
salée. 

L'écorce  est  employée  comme  astringente  et  fébriflige  par 
les  indigènes;  ils  s'en  servent  aussi  comme  de  tan,  pour 
préparer  les  peaux  auxquelles  ils  veulent  laisser  le  poil. 

'  GoMBRETACÉEs.  —  Rbatt,  combretum  glutinosum.  Bel  arbre 
de  4  mètres  de  hauteur,  très-commun  dans  les  terrains  secs 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  N'diaye*N'dar. 


1.  D  après  la  mercuriale  d'exportation  servant  à  la  perception  des  droits 
de  sortie  pendant  le  2"  semestre  1858,  le  beref  valait  18  fr.  les  100  kil.; 
pendant  le  T  semestre  1860,  20  fr.;  pendant  le  1*'  semestre  1863,  20  fr. 
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Ses  feQilleSft  d'un  vert  briUant,  aMecnes  et  entières  aérant 
à  faire  des  décoctions  dont  les  propriétés  digoatives  sont  tnte- 
appréciées  des  indigènes. 

Les  cendres  de  son  bois  étant  très-alcalinost  sont  em- 
ployées pal!  quelqpies^uns  d'entre  eux'  dans  leurs  procédas 
de  teinture. 

Enfin,  ses  branches  flexibles  ei  langues,  servent  h  te  cûot 
stmction  des  cldtores  en  elayonnage  (ttfiades}. 

TAMARiscmaics.  —  Tamarix,  tamaris  semgalenm.  Arbuste 
trèfi-Fameox,  à  feuilles  très-petites  et  d'un  vert  cendré,  pousse 
en  buisson,  et  atteint  près  de  4  mèitres  de  hauteur.  Il  fleurit 
de  septembre  en  mars.  Sou  fmit  n'est  pas  mangeable. 

Cet  arbuste  trèstcoimmui  dans  beaueou(i  d'endroits  da 
Oualo  sujets  aux  inondations,  caractérise  les  terraios  sali- 
ffires ,  ses  feuilles  sont  couvertes  souveol  d'effloresoeaces 
saline. 

Leaeendvesdu  tamaris  sont  efqplojées  par  les  noirs  dam 
la  teinture  des  étoffes ,  conjointement  avec  les  cendres  do 
pbatL 

Le  Tamarix  couvre  des  lieues  entières  de  tenrain  dans  le 
N.  0.  du  Oualo,  et  u'a  pas  d'autre  utilité  que  celle  qui  vient 
d'être  indiquée. 

OLAciNEiE.  —  Soump  y  Balantes  xgyptiaca.  Arbuste  de  6  à 
7  mètres  de  hauteur,  très-commun  dans  les  terrains  secs  et 
siliceuxi.  Son  tronc  est  assez  droit ,  mais  ses  branches  très- 
nombreuses,  minces  et  flexibles  s'enchevêtrent  les  unes  dans 
les  autres ,  et  lui  donnent  un  aspect  désagréable.  Elles  sont 
armées  d'épines  longues,  droites  et  alternes;  ses  feuilles 
sont  petites  et  ovales. 

U  fleurit  de  septembre  en  décembre,  et  ses  fleurs  sont 
légèrement  odoriférantes.  Son  firuit,  de  la  forme  d'une  très- 
petite  poire,  est  mangeable,  et  passe  pour  être  doué  de  pro- 
priétés Inatives. 

Sa  racine  (ren  ou  soump)  fournit  aux  noirs  un  purgatif 
puissant  pour  les  hommes  et  les  chevaux. 

Son  bois  trèfr^lur  est  particulièrement  employé  à  la  fàbii- 
cation  des  pilons  et  des  manches  de  haches. 

SAPiNDACéES.  -^  Kell,  Sapindus  senegaiêtuis.  Arbre  de  8  à 
9  mètres  de  hauteur,  très-rare  dans  le  Oualo  français.  Ëcorco 
grise ,  très-rameux ,  feuilles  laurinées ,  alternes,  fleurit  de 
septembre  en  janvier. 

Son  fruit  petU  et  sphérique  est  mangeable. 


--  6frl  — 

Soa  bois  UmnUt  4^  maiidio^  de  imçbev  et  4tes  bote  4e 
Iao€es« 

SoLAN^ES.  --»  Tabac,  Nieotian^  tabaemif  N.  rtistica.  Cette 
fiante  n'est  plus  cultivée  par  le^  Ouolofo,  mais  les  Toueou- 
leurs  du  Fouta,  surtout  du  Fouta^Toro  ^  eu  ^^eoJt  qvd^pies 
pieds  qui  viennent  très-bien. 

Le  tabac  vient  bien  dans  les  endroits  frais,  et  il  est  pro* 
bable  qm  s'il  était  cultivé  d'une  manière  intelligente»  il 
pourrai!  acquérir  des  qualités  marchandes;  niais  aucuôe 
teotaflive  suivie  et  réellement  sérieuse  n*a  encore  été  faite  à 
cet  égard*. 

(kiAOïuRUE. — Henné»  en  ouolof  :  Poudeim^  lAwsaniaMa. 
Bel  arbuste  atteignant  2  mètres  50  cent»  de  hauteur  moy^uie, 
à  feuilles  oblongues  et  alternes»  d'un  aspect  agréable. 

Ses  feuilles  pilées  et  pétries  en  (orme  de  boules,  forment 
un  objei  d'écfaauge  très*recberché  à  cause  de  ses  propriétés 
tinctoriales. 

Les  femmes  s'en  servent  pour  se  teindre  en  rouge  l'extré* 
mité  des  ongles  et  la  paume  des  mains,  et  les  guerriers,  pour 
rougir  la  ciinière  et  l'extrémité  de  la  queue  des  chevaux 
blancs.  Cette  teinture  est  très-solide. 

Le  foudenn  croît  généralement  près  des  villages,  dans  les 
endroits  où  le  sol  est  engraissé  par  des.  détritus  animaux. 
On  en  trouve  de  très-beaux  pieds  auprès  de  N'diao. 

EupHORi ÂGÉES.  —  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  cette 
famille,  qui  croîseent  spontanément  dans  les  différentes  par- 
ties du  Oualo ,  sans  que  personne  cherche  à  les  utiliser  au- 
trement que  pour  faire  des  clôtures,  on  remarque  surtout  : 

Le  ricin,  rieinus  commums,  croit  dans  toutes  les  parties 
fraîches  du  pays. 

On  le  trouve  principalement  dans  les  environs  des  lieux 
habités»  autour  des  villages,  par  massifs  recouvrant  les  trous 
à  ordures  qui  environnent  les  taias  (murs  d'enceinte). 

Cette  plante  poussant  ainsi  à  l'état  sauvage,  atteint  une 
hauteur  moyenne  de  2  mètres  ;  elle  est  vivace  r  ses  larges 


1.  Fouta-Toro,  portion  de  l'empire  du  Fouta  comprise  entre  Bokl  et 
Naolé. 

2.  Les  derniers  essais  tentés  dans  le  Ouaio,  ont  M  faits  en  1860,  dans 
rile  de  Tod,  par  le  docteur  Ricard,  et,  en  1861  ^  à  la  pépinière  de  Taouey, 
par  M.  Rermen»,  directeur  des  plantations.  Ils  ont  donné  des  résultats 
très-renarquables  comme  richesse  de  végétation ,  mais  très-médiocres  sous 
le  rapport  des  qpiaiitâs  marchandes. 
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feailles  sont  alternes»  pétiolées  et  palmatifides  ;  ses  fleurs 
sont  en  épis;  son  fruit  à  trois  coques  monospermes,  ren- 
ferme des  graines  oléagineuses  d'un  noir  luisant. 

Dans  les  lougans  (champs  cultivés),  on  détruit  ce  beau 
végétal  avec  les  mauvaises  herbes,  et  ses  tiges  sont  amonce- 
lées avec  les  herbes,  sèches,  soit  pour  être  brûlées,  soit  pour 
servir  d'entourage. 

Ses  nombreux  fruits  secs  laissent  alors  tomber  en  pure 
perte  leurs  graines,  dont  l'amande  fournit  aux  Portugais 
dans  leurs  possessions  africaines,  une  huile  bien  connue 
sous  le  nom  de  :  huile  de  ricin  ou  de  Palma-Ghristi. 

Aucun  indigène  ne  les  recueille ,  car  elles  sont  regardées 
par  eux  comme  un  poison,  et  nul  Européen  ne  songe  à  les 
recueillir. 

RuBUcÉES. — ^Rhoss,  cephalanthus  africanus.  Son  boîs  se  tra- 
vaille facilement.  Mais  son  peu  de  résistance  à  l'action  da 
soleil,  ne  permet  de  l'employer  que  pour  des  pièces  de  petite 
dimension.-  Son  écorce  qui  renferme  un  principe  jaune  l^è- 
rement  astringent,  est  douée  de  propriétés  tinctoriales  et 
médicinales.  Elle  fournit  im  fébrifuge  très-recherché,  sur- 
tout  dans  le  Fouta. 


MONOCOTTLÉDOMÉES. 

GRABONéES  —Riz.  En  Ouolof  :  Tiep  (orna  sativa?)  plante 
annuelle.  Épillets  disposés  en  panicule,  grains  rougeâtres 
coiir*5  et  peu  nombreux. 

Il  croit  spontanément  dans  les  vastes  rizières  naturelles 
que  forme  l'inondation  périodique  du  fleuve  et  de  ses  nom- 
breux annexes.  Les  principales  sont  sur  les  rives  du  lac  de 
Guier,  depuis  Batt  jusqu'au  Bounoun  et  en  avant  de  Guida* 
khar,  dans  l'endroit  marécageux  connu  sous  le  nom  de 
Saflou. 

Ce  riz,  très-nourrissant  et  d'un  excellent  goût,  est  en  par- 
tie récolté,  en  partie  délaissé  par  les  riverains,  qui  n'eu  font 
leur  nourriture  qu'à  défaut  de  mil. 

Les  rationnaires  indigènes  :  laptots  (matelots  noirs) ,  ou- 
vriers du  port,  etc.,  préfèrent  ce  riz  à  celui  de  la  Caroline, 
dont  se  compose  leur  ration ,  et  qu'on  fait  venir  de  France. 
La  paille  sert  à  faire  des  nattes ,  des  couvercles  pour  mettre 
sur  les  calebasses,  et  différents  ouvrages  du  même  genre. 
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Les  Européens,  sauf  quelques  rares  exceptions,  n'em* 
ploient  ni  la  paille  ni  le  grain. 

McCis.  —  En  Ouolof  :  Makandé,  zia  mays.  Plante  annuelle, 
atteignant  ici  8  mètres  à  2  mètres  50  cent,  de  hauteur ,  épis 
gros  et  forts,  fruits  de  couleur  jaune. 

Les  Ouolofs  n'en  font  pas  l'objet  d'une  culture  en  grand. 
On  en  trouve  seulement  quelques  pieds  dans  les  environs 
des  villages,  où  près  des  cases  ;  ils  considèrent  le  makandé 
comme  une  plante  utile  et  agréable,  mais  non  comme  indis- 
pensable. 

Ils  mangent  de  jtemps  en  temps  un  épi  grillé  sur  le  feu, 
simplement  comme  friandise,  mais  ils  n'en  font  pas  un  objet 
d'alimentation,  et  ne  tirent  aucun  parti  des  ressources  variées 
que  cette  plante  offre  si  généreusement. 

Les  Européens  en  font  le  même  usage  que  les  Ouolofs ,  et 
de  plus  qu'eux,  ils  se  servent  des  feuilles  sèches  pour  gar- 
nir leurs  paillasses. 

MU,  —  En  Ouolof  :  Dougoup.  Phalaris  canariensisy  hokus 
sacdiarinus  f  mUiv/m  efpusvm^  panicum  miHaceum^  panieum 
mcucimum.  Le  mil  formant  la  base  de  la  nourriture  des  Ouo- 
lofs, sa  culture  est  générale  dans  le  pays  ;  beaucoup  d'indi- 
gènes s'y  livrent,  même  d'une  manière  exclusive. 

Le  mil,  auquel  on  donne  le  nom  général  de  dougoup ,  se 
partage  naturellement  en  gros  et  en  petit  mil. 

Celui-ci  ne  vient  que  dans  les  terres  légères  et  chaudes  ; 
les  collines  sablonneuses  des  cercles  de  Khouma,  de  Foss  et 
de  N'der,  lui  conviennent  tout  particulièrement. 

Il  se  sème  au  commencement  des  pluies,  c'est-*à-dire  ^  du 
commencement  de  juin  au  milieu  de  juillet,  et  se  récolte  du 
milieu  de  novembre  à  la  fm  de  décembre,  suivant  l'espèce. 

On  comprend  sous  la  dénomination  de  petit  mil  : 

Le  sagnio,  le  tigne,  le  diapol ,  le  khon  et  le  dougoup-ou- 
nioul. 

Le  gros  mil  se  plait  dans  les  parties  humides  et  argilo-si- 
lic  ruses  des  cercles  de  N'dianguié  ou  de  Khouma. 

Ou  le  sème  à  partir  du  commencement  de  novembre,  dans 
les  terrains  qui  ont  été  détrempés  par  les  eaux  ,  à  mesure 
que  celles-ci  se  retirent.  On  le  récolte  du  commencement  de 
janvier,  au  milieu  de  février. 

Le  gros  mil  comprend  ;  le  fêla ,  le  sakhoullé,  le  samba- 
souki,  le  diaklmat  et  le  baci.* 

Les  Ouolofs  ont  donc  par  an ,  deux  récoltes  générales  de 
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œil,  décomposées  q&  phisieors  récoltes  p^rtî^es,  pour  ceux 
qui  se  sont  donné  la  peine  de  semer  les  différentes  wriétés 
iodiquéee  â»  dessus. 

Os  se  recueilleaâ  que  les  firuits.  Les  tiges  et  les  iœîHes 
qui,  dans  plusieurs  espèces,  princtpalement  dans  œUes  des 
gros  miis,  possèdent  des  qualités  que  Tindustrie  pourrait 
utiliser,  sont  brûlées  après  la  récolte  pour  déblayer  le  ter* 
rain,  et  le  fertiliser  par  leurs  cendres. 

Aucun  fiaropéen,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'est  pas,  que  je  sache, 
occupé  sérieusement  de  voir  si  les  propriétés  saccharines 
ou  tinctoriales  de  ces  différents  chaumes ,  méritaient  d*fitre 
exploitées  avantageusement;  peut-être,  peidoos^-nous  encore 
là  de  nombreux  produits  indigènes,  dont  rexpioilalîoB  chan- 
gerait la  face  du  pays. 

GTPiiRACéES.  -*  Vétiver ,  en  Ouolof  ;  Sep ,  vêtàoma  ûd^ala. 
Cette  plante  herbacée,  affectionne  les  plaines  sujetles  au 
inondations  et  couvre  d'immenses  étendues  de  terrains. 

Les  noirs  font  des  racines  du  sep  de  petits  paquets  qu'ils 
mettent  dans  leur  provision  journalière  d'eau,  pour  lai  don- 
ner un  goût  aromatique. 

Quelques-uns  d'entre  eux  en  font  des  tisanes  sodorifîques. 
Les  Européens  mettent  ces  paquets  dans  les  meubles  qui 
contiennent  leur  linge,  pour  le  parfumer  légèrement 

AsPARAGiNÉES.  «^  Salsepareille,  smilax  siUsapariUa,  Plante 
vivace  herbacée ,  croit  spontanément  dans  plusieurs  parties 
du  Oualo. 

Les  indigènes  connaissent  les  propriétés  sudorifiqoes  de 
cette  plante.  Ils  s'en  servent  avec  succès  pour  le  traitement 
de  certaines  maladies  de  peau,  et  surtout  des  maladies  véné- 
riennes. 

PALMiERS;*-^Rondier  ou  ronier,  en  Ouolof:  Rone, 6onasnM. 
Superbe  palmier  très*4^ommun  dans  le  bas  du  fleuve. 

Ses  fruits  ne  sont  pas  employés  comme  aliment  ;  cepen- 
dant, cuits  sous  la  cendre,  ils  sont  mangeables,  et  possèdent 
même  un  goût  agréable. 

Son  bois,  d'une  dureté  considérable  à  la  surface  exté- 
rieure, se  conservant  longtemps  dans  l'eau,  est  em{doyé 
pour  foire  des  pilots  ;  fendu  longitudinalement  au  moyen  du 
coin  et  de  la  cognée,  il  fournit  d'excellentes  pièces  de  char- 
pente. 

On  le  trouve  sur  le  bord  du  Sénégal  ou  des  marigots,  et 
généralement  dans  les  endroits  frais  et  humides. 


Dattier.  —En  Ouoiof:  f(m(krma ^ phœnix.  Très-rare 4ans 
le  Oualo  français. 

Cocotier.  —  En  Ouoiof  :  Koko  ,  cocos  nucifera.  Gomme  le 
précédent,  il  ne  se  trouve  que  dans  les  environs  de  nos  éta- 
blissements, c'est-à-dire,  que  les  seuls  qui  existent  actuelle- 
ment, ont  été  semés  par  les  Français. 

H.  A2âN| 

Capitaine  adjudant  major  au  4'  régiment 
d'infanterie  de  marine. 

(La  fuiie  prochàkiemeffd*) 


•r"*'"""*"**"*'"*^ 


—  656 


DE  LA  GRANDE  VITESSE 


APPLIQUÉE  A  LA  MARINE  MILITAIRE. 


Le  Mechanic^s  Magazine  a  publié,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
un  article  intéressant  sur  la  nécessité  de  construire  des  bâtiments  de 
guerre  très-rapides  ;  bien  que  nous  ne  regardions  pas  comme  entière- 
ment applicables  les  propositions  de  l'auteur  de  cet  article,  nous 
croyons  devoir  en  donner  la  traduction. 

Les  exploits  de  la  Floride  et  de  VAlabama  nous  offrent  une 
leçon  trop  importante  pour  que  nous  la  négligions.  Ils 
donnent  un  exemple  dont  nous  pouvons  beaucoup  profiter, 
en  utilisant  les  informations  que  leur  carrière,  presque  sans 
précédents  dans  l'histoire  des  guerres  marilimes,  fournit  à 
la  nation  et  au  gouvernement.  —  Nous  voyons  en  effet  deux 
vapeurs  de  petite  dimension,  avec  une  artillerie  légère,  sans 
être  protégés  par  des  cuirasses,  et  avec  des  équipages,  peut- 
être  au  plus  de  deux  cents  hommes  chacun,  faire  une  somme, 
sans  exemple ,  de  mal ,  au  commerce  et  à  la  navigation  de 
Tennemi;  brûlant  et  détruisant  partout  où  il  leur  plait,  el 
jetant  le  défi  à  toute  la  marine  fédérale  ;  combattant  quand 
ils  y  sont  disposés,  fuyant  quand  le  cas  l'exige  ;  insaisissables, 
n'échappant  aux  griffes  de  la  destruction  que  pour  aller  dé- 
truire. —  On  sait  ce  qui  caractérise  VAlabama.  —  La  Floride 
est  décrite  comme  un  vapeur  à  hélice  d'une  marche  extraor- 
dinaire ;  sa  coque  est  longue  et  basse  ;  on  ne  voit  aucune 
trace  extérieure  de  sa  force  réelle  et  de  sa  puissance.  Le.s 
témoignages  établissent,  et  nous  n'avons  aujourd'hui  aucune 
raison  d'eu  douter,  que  ce  petit  bâtiment  n'a  pas  détruit 


—  657  — 

pour  moins  de  9  700000  dollars  de  propriété  fédérale,  jus- 
qu'au 1 1  mai  dernier;  et,  le  fait  le  plus  saisissant  de  tous,  c'est 
qu*il  s'est  arrangé  pour  échapper  à  treize  croiseurs  fédéraux 
lancés  spécialement  à  sa  poursuite.  —  Même  en  prenant  ces 
résultats  cum  grano  salis,  le  fait  seul  de  l'existence  actuelle  de 
la  Floride  et  de  VAlabama  montre  combien  il  est  dirGcile  à 
des  bâtiments  de  guerre  réguliers,  de  capturer  ou  de  détruire 
des  navires  qui ,  par  leur  grande  vitesse,  peuvent  jouer  le 
rôle  de  guérillas,  dont  les  coups  rapides  empêchent  de  savoir 
exactement  où  elles  se  tiennent.  —  L*histoiredes  guerres  na- 
vales  montre  à  n'en  pas  douter,  que  de  lourdes  frégates  et 
des  vaisseaux  de  ligne  sont  tout-à-fait  impropres  à  poursuivre 
et  saisir  des  pirates,  de  même  que  des  troupes  régulières  ne 
réussissent  ordinairement  pas  dans  les  opérations  dirigées, 
contre  des  brigands  faisant  une  guerre  à  demi  sauvage,  où 
chaque  ennemi  agit  plus  ou  moins  pour  son  propre  compte, 
s'expose  le  moins  possible  au  danger,  et  choisit  invariable- 
ment le  moment  où  ceux  qui  le  poursuivent  ne  s'y  attendent 
pas,  pour  les  attaquer  avec  succès. 

En  présence  de  pareils  faits,  nous  continuons  à  dévouer 
toute  notre  énergie  à  la  construction  d'une  superbe  flotte 
cuirassée,  admirablement  armée  pour  les  lourdes  opérations 
de  guerre  —  bâtiments  destinés  à  ajouter  probablement  à  la 
longue  liste  des  batailles  de  mer  où  l'Angleterre  a  vaincu.  — 
Mais  nous  déclarons  sans  hésitation  que  ce  ne  sont  pas  là 
les  constructions  qui  lutteront  avec  des  petits  bateaux  comme 
l'Alabama  et  la  Floride.  —  Le  Warrior  ne  pourrait  pas  perdre 
son  temps  à  s'occuper  de  tels  navires.  Il  pourrait,  à  la  vérité, 
de  temps  à  autre,  en  rencontrer  un,  le  couler  ou  le  brûler; 
mais  nous  imaginons  que  des  bâtiments  de  l'espèce  Ala^ 
bama  mettraient  un  soin  particulier  à  se  tenir  à  la  distance 
respectueuse  de  nos  lourdes  frégatcs,que  la  prudence  leur  con- 
seillerait. Et  il  faut  très-peu  d'examen  ou  de  recherciies  pour 
montrer  que  nous  n'avons  en  ce  moment  pas  d'autres  bâti- 
.  ments  à  vapeur,  construits  ou  en  construction ,  réellement 
capables  d'entreprendre  la  destruction  d'ennemis  aussi  dan- 
gereux pour  le  commerce.  —  C'est  une  folie*  de  proposer 
l'envoi  d'une  frégate  coûtant  plus  d'un  demi-million  sterling, 
à  la  poursuite  d'une  barque  qui  ne  vaut  pas  la  sixième  partie 
de  cette  somme  :  nous  devons  être  assurés  qu'on  n'aura 
jamais  recours  à  cet  expédient;»  tant  qu'il  reste  possible  de 
l'éviter. 
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Nous  nô  poafons  Miw  fbfmer  PMée  de  ce  que  notre 
GCHfnmeree  peut  endarer  de  destruction  sans  Stre  sospendn; 
saut  aucun  doute  il  iàudrâit,  pour  l'arrêter,  lui  faire  un  ma) 
très-eoDSîdérable  ;  aflisi,  en  1818,  un  brig  de  guerre  zméxi- 
cain,  fAr§uSf  stationnait  ters  le  l**  août,  au  large  de  la  côte 
$ud  dlriande,  croisant  entre  le  Tusher  et  le  S(dte^s.  La  Ootlc 
des  Indes  occidentales  commença  ft  retenir  ;  les  bftlitnenls 
de  guerre  qui  Tescortaient,  Fabandonnant  à  Fentrée  du  canal, 
rentrèrent  à  Portsmouth. — Alons  s^opéra  la  destnictioD,  par 
PArgw,  des  convois  regagnant  les  ports. — Pendant  plusieors 
jours  et  plusieurs  nuits,  il  fitdes  prises  qui,  arec  leurs  riches 
cargaôsons,  furent  livrées  aux  flammes,  et  qu'on  *^at  voir 
dériver,  accompagnées  de  tourbillons  de  feu  et  de  famée. 
aucun  grmd  hdtiimtni  de  guerre  ne  put  itrt  préparé  à  temps 
pour  kl  station  de  Gork.  Après  avoir  fait  un  mal  Incalciilable, 
l'Argus  [fut  détruit  par  la  corvette  le  Pélican  envoyée  à  a 
poursuite.  Nous  ne  sommes  pas  d'un  point  mieux  préparés 
qu'en  1812  contre  de  pareilles  attaques.  ^  Dans  févénement 
d'une  guerre  nouvelle,  nous  n'aurions  pas  affaire  à  des 
brigs-canonnières ,  mais  à  des  vapeurs  qui,  grftce  à  leur 
vitesse,  pourraient  mépriser  nos  bâtiments  et  rire  de  leurs 
efforts.  —  U  est  donc  bon  que  Taftention  du  pouvoir  soit 
appelée  sur  la  né^ssité  de  donner,  à  fa  flotte,  des  avisos  à 
vapeur,  construits  spécraJemenr  pouf  la  poursuite  des  pirates, 
—  car  nous  les  nommerons  ainsi  —  qu'on  gouvernement 
bostile  voudrait  lancer  par  centaines  contre  notre  marine 
marchande. 

La  construdion  d'une  pardOe  flotte  entrafnerait  line  faible 
dépense  :  une  demi^douzaine  d'utiles  vapeurs  de  guerre , 
pefivent  être  construits,  pourvus  de  machines,  et  armés, 
pour  le  prix  du  Warrhr.  —  Mais,  pour  être  efficaces,  îk 
veulent  être  tout  difKfents  des  petits  avisos  que  nous  possé- 
dons en  ce  moment  à  la  mer.  La  considération  de  la  vitesse 
doit  présider  à  )eur  construction.  Sur  ce  point  repose  lear 
pouvoir  d'attaqrter  ou  danser  de  représailles,  et  la  facffifé 
d'échapper  aux  menaces  d'im  ennemi  supérieur  en  force.  — 
La  knfueur  est  nécessaire  pofir  assurer  la  vitesse  ;  le  ftîble 
tirant  d'eau,  pMr  rendre  la  poursuite  ou  la  fnite  facile  snr 
les  hauts^onds;  cette  dernière  qualité  paraît  conseiller  le 
recours  au  principe  des  hélices  Jumelles,  ou  à  quelque  cbosr 
d'analogue. 

Cuirasser  de  tels  navires,  ne  servirait  qu'à  les  rendre 


—  669  — 

inatiles.  Comme  r^Ie,  ils  ne  dabent  avcôr  à  eombaltre  qvm 
des  ennemis  aussi  peu  couverts  qii'euK->inèmes  ;  *—  Ils  ne 
doivent  pas  plus  essayer  de  combattre  una  frégate  moderne, 
qu'un  de  nos  brigs  da  10,  il  y  a  einqoante  ana,  n'eftl  pr6l6 
le  flanc  à  un  vaisseau  de  120  canons*  *^  On  troQvarail  peu^ 
être  avaiDtageux  de  garnir  ta  flottaison  d'un  seul  rang  de 
plaques  d'arnnire  ;  encore  ceci  est  douteux,  el  ite  doit  è&*e 
fait  qu'après  mûre  considération.  La  question  de  Farmeinenll 
n'est  pas  d'une  solution  difficile  :  un  simple  canon  rayé  de 
100,  système  Whitvorth,  ou  autre  également  bon,  et  un 
couple  d'anciens  canofns  de  68,  seraremli  nous  pensonSy  am- 
plement suffisants.  —  Si  nous  possédions  quelque  gro»  canon 
parfaitement  éprouvé,  il  ne  pourrait  trouver  de  meilleur  em^ 
ploi  que  sur  le  pont  supérieur  de  semUaMes  navires^  -^  Le» 
accidents  occasionnés  par  les  décharges  de  la  grosse  artille- 
rie dans  une  batterie  couverte,  endroit  coinparattv^aaent 
fermé,  s'expliquent  fort  bien  ;  en  plein  air,  toutefois,  et  avec 
de  l'espace  pour  la  manoouvre,  Fusage  de  ces  pièces  deviens 
drait  vile  anssi  familier  an  marin ,  que  celui  de  la  caronade 
ou  du  68;  mais»  malheureusement!  le  suœès  d'un  canon 
portant  un  projectile  de  pkia  de  cent  livres  est  trop  exeep^ 
tionnel ,  pour  que  nous  puissions  calculer  avec  certitude  ce 
qu'on  doit  en  attendre. 

Nous  concevons  que  les  mâts  et  les  voiles  seraient  déplacés 
sur  les  bâtiments  dont  nous  parlons;  se  reposant  entiè** 
rement  sur  leurs  machines  pour  la  vitesse  excesive  qui 
serait  réellement  la  mesure  de  leur  efficacité»  des  mâts  ieiir 
rendraient  peu  de  services  ;  ^  de  plus^  un  gréemeitf  sujet  k 
être  abattu  à  coups  de  canon,  peut,  en  tombant  h  la  iner^ 
engager  l'hélice  au  moment  le  plus  critique  ;  —  Les  mâts 
contrarient  la  vitesse,  sauf  le  cas  du  vent  arrière  ou  grand- 
largne.  On  comprend  très-bien  qtie  fes  mâts*  et  le  h)urd 
gréement  de  nos  Trégates  à  vapeur  soient  la  catTse  principale 
qui  les  empêche  d'atteindre  la  vitesse  de  nos  bâUraeats  mar- 
chands^, et  des  navires  destinés  à  ftler  17  ou  18  noeuds  h 
l'hetnre,  ne  pourraient  pas  supporter  leur  influence  retarda- 
trice. On  admet  généralement  qu^un  vapeur  sans  inftts  servait 
^impuissant  si  sa  machine  lui  manquait  :  Peut-être  v  m»is  il 
^'y  »  aucune  raison  pour  ^e  «tans  tin  ea»  séfmblabley  il  ne 
pût  recourir  aux  mêmes  expédients  qti'trn  navire  8  voîle* 
démâté  à  la  mer. — Rien  ne  serait  plus  lacite  que  de  les 
pourvoir  d'avance  de  mâts  de  fortune,  etc»^  qu'on  aurait  soua 
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la  main  en  cas  de  nécessitée  —  L*absence  des  mâts  cl  des 
bunes  rendrait  un  bâtiment  à  vapeur,  brûlant  du  charbon 
sans  fumée  (charbon  Gallois),  presqu'invisible  à  la  distance 
de  quelques  milles ,  un  des  objets  les  plus  désirables  dans 
Fespèce  de  guerre  dont  nous  nous  occupons. 

En  considérant  combien  serait  léger  l'armement  néces- 
saire à  ces  bâtiments,  on  conçoit  aisément  qu'il  est  inutile  de 
leur  donner  de  grandes  dimensions.  —  La  vraie  mesure  de 
leur  capacité  de  port,  dépendrait  de  la  grandeur  de  leurs 
machines  et  de  la  quantité  de  charbon  à  embarquer.  —  On 
peut  obtenir,  par  beau  temps,  17  ou  18  nœuds  de  bâtiments 
pourvus  d'une  machine  d'environ  3  000  chevaux  de  force 
effective.  —  Une  force  de  800  chevaux  a  déjà  été  développée 
par  une  locomotive  de  35  tonneaux  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  qu'une  machine  marine  devienne  beaucoup  plus  lourde 
à  mesure  qu'on  augmente  sa  puissance.  —  L'hélice ,  la  ma- 
chine et  les  chaudières  pleines,  pour  une  force  de  3  000  che- 
vaux, peuvent,  à  l'aide  de  l'emploi  un  peu  large  de  l'acier, 
et  du  fer  forgé  à  la  place  de  la  fonte,  être  construites  de  façon 
à  ne  pas  peser  au-delà  de  200  tonneaux  ;  faisant  toute  con- 
cession, 70  tonneaux  de  charbon  par  24  heures,  fourniraient 
de  la  vapeur  à  la  machine,  et  une  croisière  de  huit  jours, 
presque  à  toute  vitesse,  serait  ainsi  possible  au  bâtiment  ^.  — 
Bien  qu'un  navire  puisse  filer  17  ou  18  nœuds,  il  n'est  nulle- 
ment obligé  de  courir  toujours  à  cette  vitesse  ;  la  consom- 
mation du  combustible  augmente  en  raison  du  cube  de  la 
vitesse,  et  une  très- petite  réduction  dans  le  nombre  de  nœuds 
filés  à  l'heure,  donnerait  des  économies  de  charbon  pour  les 
moments  où  il  conviendrait  de  pousser  la  machine  à  toute 


1.  La  comparaisoQ  ne  me  paraît  pas  juste,  rien  ne  me  semble  plus  dif- 
ficile Jet  plus  long  que  l'installation  d^une  mâture  sur  le  bâtiment  décrit  pur 
l'auteur;  il  reste  toujours  à  un  bâtiment  à  voiles  démâté  à  la  mer,  quAud 
il  n'est  pas  rasé  comme  un  ponton,  des  espars,  un  gréement  en  partie 
repêchés  et  des  tronçons  de  mâts  sur  lesquels  on  peut  encore  assez  iàeile- 
ment  rétablir  une  voilure  de  fortune  ;  pourvu  d'un  semblable  matériel  de 
rechange  le  bâtiment  proposé  serait  bien  encombré.  {Note  du  tradmeUw.) 

%  Je  crois  qu'il  y  a  lieu  d'augmenter  considérablement  cette  coDsom- 
mation  de  charbon  pour  une  machine  de  3000  chevaux.  La  machine  de  la 
Bretagne,  de  1200  chevaux  de  force  nominale,  consomme,  en  24  heures, 
au  delà  du  double  en  combustible,  tous  ses  (eux  allumés  et  sans  dépasser 
14  nœuds  à  l'heure.  Si  le  problème  de  construction  proposé  par  l'auteur  de 
cet  article  pouvait  être  si  facilement  résolu,  il  le  serait  sans  doute  en 
partie  depuis  longtemps.  {Noté  du  traducteur.) 
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sa  force.  — Un  puissant  ventilateur,  disposé  convenablement, 
pourrait,  à  un  pareil  moment,  doubler  l'activité  de  l'appareil 
évaporatoire. 

Un  constructeur  de  machines  ne  trouverait  pas  de  diffl* 
cultes  à  produire  des  appareils  qui,  bien  que  très-légers, 
offriraient  cependant  de  grandes  garanties  ;  quoique  poussés, 
dans  l'occasion,  à  la  grande  vitesse  qu'on  doit  leur  demander 
spécialement,  leur  marche  ordinaire  serait  modérée  ;  consé- 
quemmentles  réparations  ne  deviendraient  pas  importantes; 
et  non -[seulement  les  machines,  mais  encore  les  navires 
pourraient  trouver  des  ressources  dans  presque  tous  les  ports 
de  nos  côtes,  leurs  dimensions  modérées  rendant  les  répa- 
rations possibles  dans  les  chantiers  de  constructions  et  les 
ateliers  particuliers. 

Ces  bâtiments  de  guerre  rempliraient  admirablement  le 
but  d'offrir  une  protection  secondaire  à  notre  propre  com- 
merce, et  en  même  temps  de  détruire  celui  de  l'ennemi, 
tandis  que  leur  prix  étant  comparativement  peu  élevé,  il  n'y 
aurait  pas  de  très-sérieuses  conséquences  à  en  perdre  un  ou 
deux  de  temps  à  autre.  Nous  n'avons  pas  en  ce  moment  un 
seul  navire  de  cette  espèce.  Les  vieilles  frégates  à  vapeur  de 
la  classe  du  Bull-Dog  et  du  Cyclops  tendent  à  disparatlre,  leur 
lourde  marche  les  rendant  absolument  inutiles. — La  question 
des  bâtiments  à  cuirasse  écartant  toutes  les  autres,  a  jeté 
dans  l'ombre  tous  les  sujets  qui  se  rattachent  à  la  marine  ou 
à  la  protection  de  notre  commerce ,  et  notre  flotte  ne  sera 
bientôt  composée  que  de  coûteux  vaisseaux  de  premier 
ordre.  Que  la  construction  de  forts  bâtiments  de  combat  soit 
importante,  nous  l'admettons;  mais  qu'elle  soit  d'une  impor- 
tance assez  grande  pour  bannir  toute  autre  considération, 
nous  le  nions.  —  Une  Floride  ou  un  Alabama  ravageront 
demain  notre  commerce,  et  nous  sommes  bien  certains  que 
nos  frégates  cuirassées  auront  beaucoup  trop  de  besogne 
pour  les  en  empêcher.  —  Le  Gouvernement  peut  se  flatter 
peut-être  de  prendre  et  d'armer  nos  bâtiments  à  vapeur  de 
commerce  dans  l'événement  d'une  guerre;  les  témoignages 
apportés  devant  la  Chambre  des  communes,  il  y  a  quatorze 
ou  quinze  ans,  encourageaient  à  peine,  même  à  cette  époque, 
la  conflance  qu'on  peut  accorder  aux  services  auxiliaires  d'une 
telle  force;  il  n'est  pas  un  bâtiment  de  cette  provenance  qui 
ne  demandât  à  être  énormément  consolidé  avant  de  pouvoir 
porter  deux  pièces  de  68  ;  et  la  guerre  serait  à  moitié  terminée 
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avant  qu'aucun  d'eux  ne  fût  prêt  à  y  prendre  part.  Pour 
être  en  paix,  soyons  prêts  à  répondre  à  tout  système  d'attaque 
ou  de  défense  navale.  Quelques  cent  mille  livres,  dépensées 
à  propos,  peuvent  prévenir  la  perte  future  de  plusieurs  mil- 
lions; et  nos  lecteurs  doivent  se  pénétrer  que  la  question  qae 
nous  avons  placée  sous  leurs  yeux  a  une  importance  vitale, 
bien  digne  de  l'étude  attentive  des  hommes  jclairvoyants. 

(Traduit  par  If.  i.  Vallon ,  eapiiaiae  de  frégate.) 

—  L'article  précédent  inspire  une  réponse  au  commandant 
Yn  Harvey,  de  la  marine  royale;  j'en  traduis  ici  quelques 
lignes  : 

«  —  Dans  l'état  présent  de  l'art  de  la  guerre,  de  grands 
navires  portant  une  lourde  artillerie  se  trouveront  sans  emploi 
— *pire  que  sans  emploi  —  par  la  raison  que  de  monslnirui 
vaisseaux  auront  plutôt  besoin  pour  eux-mêmes  d'une 
protection  à  la  mer  qu'ils  ne  pourront  l'offrir  aux  autres. 
—  Le  problème  très-torturé,  mais  peu  compris,  de  la  TorpUU, 
ou  obus  à  explosion  sous-marine,  est  près  d'une  solution 
aux  États-Unis  d'Amérique.  — On  verra,  selon  toute  probabi- 
lité, avant  peu,  que  cet  engin  de  destruction  est  plus  terrible 

à  la  mer  que  dans  les  fleuves —  Les  bâtiments-obusicrs 

ne  devront  porter  que  peu  d'artillerie  :  une  ou  deux  pièce? 
au  plus,  de  portée  longue  et  précise,  mais  légères,  pour  lan- 
cer au  besoin,  à  un  bâtiment  de  commerce,  l'obus  sous-marin 
seulement. — Dans  cet  arrangement,  il  n'est  rien  qui  s'oppo?e 
à  la  vitesse  ;  on  peut  construire  le  bâtiment  avec  un  faiNe 
tirant  d'eau  et  pour  porter  un  grand  approvisionnement  de 
combustible;  il  faut  le  rendre  capable  d'endurer  les  plus  gros 
temps  sans  risque  de  sombrer. .  • .  Un  tel  navire  serait  des 
plus  formidables,  surtout  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  etc. 

t  A.  V.  » 
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MARINE    MILITAIRE 


DE   LA   RUSSIE. 


LA  FRÉGATE  CUIRASSÉE  PERVENETZ. 


La  planche  ci-jointe  représente  la  frégate  cuirassée  russe 
Pervenetz,  au  moment  où  elle  venait  d'être  mise  à  Teau.  Ce 
bâtiment  a  été  construit  par  la  Compagnie  des  forges  de  la 
Tamise,  d'après  des  plans  fournis  par  l'amirauté  russe,  et 
sous  la  direction  de  l'amiral  BoutakofT.  Mise  sur  les  chan- 
tiers dans  le  courant  de  l'année  1861,  cette  frégate  a  été  lan« 
c^^e  le  18  mai  1863. 

La  frégate  est  en  fer  ;  l'étrave,  à  partir  de  laflottaison,  ren- 
tre sous  une  inclinaison  de  27  degrés.  Elle  est  pourvue  de 
deux  éperons  :  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arriére.  Les  plaques 
de  sa  cuirasse  ont  4  pouces  1/2  (112°*™)  d'épaisseur;  elles  re- 
posent sur  un  matelas  de  teck  de  9  pouces  (225""»)  et  cou- 
vrent ses  murailles  de  bout  en  bout. 

Voici  ses  principales  dimensions  : 

Longueur  entre  les  perpendiculaires,  non 

compris  les  éperons 220  pieds  angl. 

Largeur 53       — 

Creux 26       —  ôpouccs. 

Tonnage  (mesure  de  constructeur) 3000  tonneaux. 

Force  nominale  des  machines  (Maudsluy).  300  chevaux. 
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Son  armement  doit,  dit-on,  consister  en  28  canons  de  68 
dans  la  batterie»  tous  protégés  par  la  cuirasse,  et  2  canons 
de  100,  rayés,  sur  les  gaillards. 

Ainsi  armée  et  équipée,  et  avec  son  plein  chargement,  od 
compte  que  le  tirant  d'eau  de  la  frégate  sera  de  14  pieds, 
et  que  les  sabords  de  la  batterie  resteront  à  6  pieds  1/2  au- 
dessus  de  la  ligne  d'eau. 

La  Pervenetz  n'était  que  partiellement  cuirassée  au  momeol 
de  sa  mise  à  Teau.  Elle  a  quitté  la  Tamise  le  8  août  dernier, 
naviguant  de  conserve  avec  la  frégate  General-admiral^  et  se 
rendant  à  Gronstadt,  où  elle  doit  être  terminée  et  armée. 

Essayée  le  long  de  la  base  mesurée  4e  Maplin-sands^  dans  la 
Tamise,  la  Pervenetz  a  réalisé  une  vitesse  moyeni\e  de  8  nœuds, 
avec  80  tours  delà  machine  à  la  minute,  le  maximum  du  nom- 
bre des  tours  étant  de  ll^  Le  bâtiment  a  décrit  un  cercle 
complet  en  5'  5",  répondant  parfaitement  à  Timpulsion  de 
son  gouvernail. 


MARINE  MILITAIRE  DU  CHILI  EN  1863. 


n  résulte  du  mémoire  présenté  au  congrès  par  M.  le  Mi- 
nistre de  la  marine,  que  le  matériel  de  la  marine  militaire  du 
Chili  se  compose  aujourd'hui  des  navires  suivants  : 

Corvette  à  hélice  EsmercUda^  de  200  chevaux,  20  canons  ; 

Vapeur  à  hélice  Malpu,  de  100  chevaux,  2  canons; 

Vapeur  à  aubes,  Moule,  de  100  chevaux,  2  canons  ; 

Vapeur  à  aubes,  Indépendancey  de  100  chevaux,  2  canons, 
désarmé  ; 

Ponton  Chili,  stationné  dans  le  port  de  Valparaiso. 

Le  Ministre  reconnaît  rinsufRsance  de  cet  armement  en 
vue  de  la  défense  du  pays,  par  son  seul  côté  attaquable,  des 
nécessités  internationales  et  du  développement  de  la  navi- 
gation et  du  commerce  ;  mais  la  pénurie  du  Trésor  ne  per* 
met  pas,  quant  à  présent,  de  donner  à  la  marine  militaire  une 
extension  dont  le  besoin  se  fait  si  impérieusement  sentir. 
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LA  GUYANE. 


Dans  un  livre  plein  d'intérêt,  édité  avec  un  soin  et  un  luxe  remar- 
quables, par  la  maison  Mame,  de  Tours*,  M.  Emile  Garrey  décrit  une 
contrée  dont  la  Revue  coloniale  s'est  occupée  à  différentes  reprises, 
à  propos  de  la  question  des  limites  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ce  passage,  auquel  le  nom  de 
Tauteur  donne  une  grande  autorité,  car  M.  Garrey  a  beaucoup  et  bien 
vu  les  parages  dont  il  parle. 

....  rai  voulu  faire  connaître  une  contrée  qui  nous  a  long- 
temps appartenu  sans  conteste,  par  droit  ie  primo  occuparui: 
qui  nous  appartient  encore,  mais  dont  la  possession  nous 
est  aujourd'hui  contestée  par  le  Brésil. 

C'est  une  contrée  malsaine,  surtout  pour  les  Européens, 
presque  sans  habitants,  sans  possesseurs,  et  même  sans  nom  ; 
car,  par  suite  de  l'incertitude  de  sa  propriété,-  elle  ne  porte 
guère  d'autre  désignation  qu)&  celle  de  territoire  contesté.  Toutes 
les  Guyanes,  c'est-à-dire  le  vaste  pays  sud-américain  qui 
s'étend  de  l'Amazone  à  l'Orénoque,  procèdent  plus  ou  moins 
d'elle  :  en  ce  sens  que,  formées  des  détritus  et  des  limons 
de  l'Amazone,  elles  sont  tout  d'abord  comme  fabriquées  dans 
cet  alamhic  torrentueux.  Quelque  déserte  qu'elle  soit,  son 
importance  géogiaphique  et  maritime  est  considérable,  d'a- 
bord par  sa  position  sous  la  bouche  même  du  grand  fleuve, 
ensuite  par  son  étendue,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
75  lieues  de  côtes,  sur  une  profondeur  sans  autres  limites 
humaines  que  le  caprice  des  deux  riverains. 


1 .  Aventures  de  Robin  Jouet. 
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Elle  est  s!  peu  connue  et,  pour  ainsi  dire,  si  impossible  à  con- 
naître, qu'il  n'existe  pas  une  seule  carte  d'elle  précise  et  com- 
plète. Sa  position  de  contrée  litigieuse  a  fait  faire,  à  des  épo- 
ques diverses,  des  vingtaines  de  tracés  de  ses  côtes  maritimes. 
Aucun  de  ces  tracés  ne  ressemble  aux  autres,  non  point  par 
la  faute  de  leurs  auteurs,  mais  parce  que  la  côte  qu'ils  odI 
relevée  se  modifie  sans  cesse  et  avec  une  rapidité  presque  in- 
croyable. Ainsi  la  earte  de  l'année  1817,  je  suppose,  porte 
des  fleuves,  des  lacs,  des  îles,  du  sol  même  jusque  par  di- 
zaine de  lieues  d'étendue,  qui,  en  1830,  n'existent  plus  :  ou 
vice  versa.  Cet  état  bizarre  et  exceptionnel  est  même  proba- 
blement une  des  principales  causes  du  litige  existant  entre  le 
Brésil  et  nous. 

Par  ces  diflférents  motifs  et  les  difficultés  périlleuses  des 
approches  maritimes,  personne  ne  va  là.  Cependant  ce  pays 
est  un  des  points  du  globe  les  plus  curieux  à  visiter  ;  non  pas 
à  raison  de  ses  beautés  pittoresques,  ou  de  ses  habitants,  ou 
de  son  or,  ou  de  ses  riches  produits  :  on  n'y  trouve  que  peu 
ou  point  de  tout  cela;  mais  parce  que  c'est  une  des  contrées 
du  globe  où  la  nature  est  encore  dans  Tétat  primitif  presque 
pur,  eu  création,  en  germe,  pour  ainsi  dire.  C'est  un  des 
rares  endroits  de  notre  planète  où,  malgré  la  foiiblesse  de  ses 
yeux  de  créatures,  l'homme  peut  voir  un  coin  de  ce  monde 
se  façonnant  jour  par  jour,  comme  a  dû  peu  à  peu  se  fa- 
çonner le  reste.  Il  semble,  &  examiner  cette  contrée  d'un  re- 
gard attentif,  que  Dieu  n'ait  fait  jusqu'ici  qu'y  ébaucher  son 
œuvre,  et  que,  ne  voulant  pas  encore  la  livrer  à  l'homme,  il 
lui  en  interdise  l'accès  par  des  difficultés  naturelles,  des  dan- 
gers, des  maladies  et  surtout  par  une  instabilité  terrestre  qui 
en  rend  le  séjour  impossible. 

Le  sol  y  est  encore  sous  les  eaux  presque  partout.  Les 
fleuves  et  les  lacs  y  régnent  bien  plus  que  la  terre,  et  s'agi- 
tent pêle-mêle  avec  elle  dans  un  mouvement  incessant,  qui 
est  comme  la  fermentation  de  ce  nouveau  monde.  Tout  coin 
de  sol  y  est  une  île,  et  souvent  même  une  île  inondée  à  dif- 
férentes profondeurs.  Sauf  les  maisons,  c'est-à-dire,  le  ca- 
chet de  l'homme  qui  leur  manque,  cela  ressemble  à  nos 
grandes  vallées  de  France  en  temps  d'inondation.  L'eau  est 
l'essence  générale  ;  la  terre  ne  fait  qu'app|ira!tre  au-dessus 
d'elle  çà  et  là,  ainsi  que  des  sommets  de  monticules  ou  de 
hautes  plaines  qui  se  découvrent  peu  à  peu,  à  mesure  que 
l'inondation  décroît. 


l 
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Le6  végétaux  y  sont  comme  le  soi  :  c*est-4-dire  poussant 
avec  la  promptitude  luxuriante  des  contrée»  in  ter  tropicales, 
mais  arrachés  au  moindre  effort,  sans  solidité  dans  leurs  ra^^ 
cines  ni  dans  leurs  fibres,  sans  force,  sans  vitalité  t  comme  tout 
ce  qui  pousse  vite  et  à  coups  d'arrosements.  C'eist  bien  la  vê* 
gétation  naissante  de  cette^terre  naissante  :  une  végétation 
provenant  de  partout,  incertaine,  moilei  aqueuse,  errante  à 
la  façon  du  sol  enfantin  qui  la  produit. 

Les  animaux  y  sont  comme  les  végétaux  et  comme  la 
terre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  n<Mnbr8UX,  ce  sont  les  insectes,  celte 
espèce  d'avant-garde  pullulante  des  autres  animaux.  Fourmis^ 
araignées,  scorpions,  moustiques,  mouches,  papillons,  co*^ 
léoptères,  elc,  insectes  divers  de  terre  et  d*eau,  il  y  a  de  tout 
cela  comme  dans  une  ménagerie  de  leurs  espèces. 

Après  eux,  viennent  les  poissons.  Ils  habitent  ou  arrivent 
là  par  myriades,  trouvant  une  large  vie  dans  ces  eaux  ter-^ 
restres  chargées  de  graines  et  d'animalcules  sans  nombre, 
qui  leur  font  une  chair  excellente.  Ils  sont  si  nombreux  et 
si  préférables  à  tout,  qu'ils  forment  la  base  de  l'alimentation 
des  hommes,  et  souventdes  animaux.  Les  jaguars  eux-mêmes 
en  vivent  plus  que  de  toutes  autres  proies. 

Les  oiseaux,  principalement  les  oiseaux  aquatiques,  s'y 
trouvent  aussi  en  abondance  excessive.  Ils  sont,  pour  la  plu- 
part, magnifiques  de  plumage,  parce  que  dans  toutes  les 
contrées  intertropicales,  où  les  végétaux  abondent,  les  oi- 
seaux revêlent  généralement  des  couleurs  splendides  ;  c'est 
à  croire,  et  je  crois,  que  le  soleil  de  ces  contrées  leur  com- 
munique les  reflets  de  son  prisme.  Mais,  à  part  les  oiseaux 
d'eau,  la  plupart  sont  sans  force  comme  leur  chair  est  sans 
goût,  molle,  et  se  ressentant  delà  nature  des  végétaux  qu'ils 
mangent. 

Les  quadrupèdes,  peu  nombreux,  &  chair  sèche,  errants 
toujours,  aqueusement  nourris,  étiolés,  couchés  le  plus  sou- 
vent, ont  l'air  de  ne  rester  là  que  par  habitude,  comme  on 
reste  dans  un  pays  qui  déplaît,  mais  où  l'on  gagne  sa  vie.  On 
sent  à  les  voir  qu'ils  sont  venus  là  d'hier,  à  la  suile  du  sol,  à 
l'aventure,  et  qu'ils  y  mènent  une  existence  précaire,  exposée 
à  tous  les  dangers  des  premiers  âges. 

Quant  à  Thomme  enfin,  dans  ces  contrées  comme  partout, 
il  suit  les  conditions  physiques  de  la  nature  qui  l'onloure. 
Il  est,  ainsi  qu'elle,  vague,  indéfini,  désordonné,  capricieux, 


mouvant,  comme  la,  mixture  encore  incertaioe  d'on  métal 
ea  fusioQ  ou  d'un  œuf  dont  le  fœtus  se  forme.  A  tous  égards, 
c'est  bien  l'homme-entàiit,  sans  traditions  d'aucune  sorte, 
sans  nécessités  sociales,  sans  éducation,  presque  sans  besoins 
et  sans  passions  réglées.  C'est  cet  être  inconscient  qui  ne 
suit  au  monde  qu'une  loi,  son  caprice  du  moment,  et  qui 
l'exécute  de  suite,  quel  qu'il  soit,  &  travers  tous  (Àemins, 
sans  voir  les  dangers  ni  les  peines,  sans  s'arrêter  pom:  lien 
jusqu'à  l'assouvissement.  A  peine  il  aura  réussi  qu'il  n'y  tien- 
dra plus  peut-être,  et,  sous  l'empire  d'un  désir  Douveau, 
gaspillera  son  résultat,  comme  l'enfant  gaspille  ses  jouets  de 
la  veille.  Mais  présentement  il  veut  satisEaire  son  caprice;  il 
le  satisfait  h  tout  prix,  et  sans  plus  se  préoccuper  de  l'avenir 
que  s'il  n'existait  pas. 

Les  trois  grandes  races  humaines,  le  blanc,  l'Indien  et  le 
nègre,  qui  vivent  là  mêlées,  sans  être  encore  confondues,  ont 
nécessairement  les  défauts  et  les  qualités  des  trois  races  dont 
;  descendent.  Mais  le  temps  opère  peu  à  peu  l'alliage,  et 
imat,  ce  grand  niveleur,  englobe  fatalement  dans  la  ua- 
des  indigènes  les  deux  autres  races  que  le  hasard  des 
lentes  émigrations  y  fait  descendre.  Car,  n'en  déplaise  à 
vanités  blanches,  sur  l'un  et  l'autre  hémisphère  amëri- 
,  c'est  beaucoup  moins  l'indigène  qui  se  fusionne  dans  nos 
frants  que  le  blanc  qui  se  nuance  d'homme  rouge.  Ainsi 
chevaux  ou  des  moutons  importés  d'un  pays  lointain 
iliorent  puissamment  la  race  aborigène,  mais  Ânissent  tét 
ard  par  se  fondre  en  elle,  et  prendre  le  moule  physique 
loral  que  le  chmat  leur  imprime, 
elle  m'est  apparue  cette  partie  des  Giiyanes,  telle  j'ai  cher- 
k  l'expliquer  clairement  dans  le  livre  dont  je  viens  de 
imer  la  substance  en  quelques  lignes.  Si  j'ai  bien  rendu 
ue  j'ai  vu,  el  si  mon  tableau-récit  produit  sur  vous  à  la 
are  l'impression  que  ces  contrées  ont  produites  sur  moi, 
le  semble  que  c'est  une  des  éludes  les  plus  curieuses 
m  puisse  faire  de  notre  globe.  On  le  voit  là  sorlant  du 
de  la  création  en  quelque  sorte.  Son  singuher  état  de 
ire  en  germe  cxphque  parfaitement  tous  les  mytlics  ou 
réalités  dus  temps  bibliques,  mytliologiques,  etc.  C'est 
>i  bien  la  terre  sortant  des  flots  du  déluge,  qu'Amphilritc 
t^énus  naissant  du  sein  des  ondes  :  nature-embryon,  que 
réateur  fait  sourdre  des  eaux,  encore  molle,  incertaine, 
nge,  ainsi  qu'un  embryon  d'élre  sortant  de  sa  coquille 
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humide.  Monde-fœtus,  si  peu  fait,  qu*on  seul  flot  le  défait  ; 
si  fragile,  que»  pour  un  qui  pousse,  il  en  meurt  des  cen- 
taines ;  mais  qui  croît  si  vite  en  tout,  qu'il  lui  suffit  de  quel- 
ques années  à  peine  pour  grandir  à  ne  le  reconnaître  pas. 
Amérique  !  Amérique  !  nouvel  œuf  du  monde  d*où  nous  re- 
viendra la  civilisation  'future  I 

EMILE  Garret. 
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i^i^ 


LE 


TRIPOLI   DE   MAYOTTE. 


L'Exposition  permanente  des  colonies  vient  de  recevoir 
de  Mayotte  une  variété  de  tripolî,  qui  semble  devoir  four- 
nir au  cominerce  français  l'occasion  de  s'exonérer  du  tribut 
qu'il  a  payé  jusqu'à  ce  jour  à  l'étranger  ;  voici  le  résultai 
des  expériences  faites  sur  cette  matière  au  laboratoire  de 
l'Exposition. 

Le  tripoli  de  Mayotte  se  présente  en  masses  arrondies  de 
couleur  violette;  il  est  très-friable,  doux  au  toucher  et  Irès- 
régulier  dans  sa  composition.  Calciné,  il  donne  une  petite 
quantité  d'eau  et  des  vapeurs  légèrement  alcalines  indiquant 
la  présence  de  substances  organiques  azotées.  Examiné  au 
microscope,  il  se  présente  sous  forme  de  grains  très-pelils, 
arrondis.  Il  est  exclusivement  formé  de  silice,  d'alumine  et 
d'oxyde  de  fer  dans  les  proportions  suivantes  : 

Silice 38.20 

Alumine 14.70 

Oxyde  de  fer 47.10 

Traces  de  matières  organiques «    » 

Total 100.  » 


m 


Cette  substance  présente  la  propriété  remarquable  de  ne 
pas  changer  do  couleur,  quand  elle  est  chauffée  au  ronge 
môme  du  contact  de  l'air.  Son  grain  est  plus  fin  et  de  môine 
forme  que  celui  du  tripoli  de  Venise,  le  plus  estimé  dans  le 
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commerce,  et  le  silice  qui  la  compose ,  en  partie,  doit  avoir 
la  même  origine,  c'est-à-dire  qu'elle  provient  d'enveloppes 
ou  de  dépouilles  d'infusoires  microscopiques. 

Quoique  les  échantillons  soumis  aux  essais  du  commerce 
aient  d'abord  été  reçus  avec  une  sorte  de  méfiance,  à  cause 
de  l'étrangeté  de  leur  couleur,  les  résultats  obtenus  ont  été 
des  plus  satisfaisants.  Le  tripoli  de  Biayotte  use  moins  rapi- 
dement que  celui  de  Venise  ;  mais  le  poli  qu'il  donne  est 
plus  parfait,  surtout  pour  la  bijouterie.  Le  haut  prix  du 
tripoli  de  Venise  (180  fr.  les  100  kil.)  a  jusqu'ici  réduit  à 
peu  de  chose  sa  consommation  ;  mais  si  le  gisement  de 
Mayolte  est  abondant  et  d'une  exploitation  facile,  ainsi  que 
le  font  croire  les  renseignements  reçus  par  le  département 
de  la  marine  et  des  colonies,  son  prix  pourra  être  considé- 
rablement réduit.  Des  expériences  se  poursuivent  en  ce  mo- 
ment, pour  étendre  l'emploi  de  cette  substance  au  polissage 
des  glaces,  et  si  cette  tentative  réussit,  il  est  à  espérer  que  la 
colonie  de  Mayolte  trouvera,  dans  cette  découverte,  une  res- 
source qui  ne  manquera  pas  d'importance. 
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EXTRAITS  DE  L'EXPOSÉ 


DE  LA 


SITUATION   DE  L'EMPIRE 

Présenté  au  Sénat  et  an  Corps  légialatif,  le  U  noTembre  1863. 


narine  et  eolonies. 


MARINE. 


Les  statious  que  la  France  entretient  sur  les  différents 
points  du  globe,  pour  la  protection  de  son  commerce  et  de 
son  influence  politique,  et  les  forces  navales  qu'elle  a  dûcon- 
serveraussi  pour  satisfaire  à  des  servicesimprévus,  sontrestéeî 
à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  Tannée  dernière. 

Les  difficultés  survenues  entre  le  gouvernement  du  Japon 
et  TAngleterre  ont  nécessité  la  présence  dans  ces  parages  de 
la  plus  grande  partie  des  bâtiments  de  notre  division  de  Chine. 
Il  y  avait  là,  en  effet,  à  sauvegarder  des  intérêts  où  nous 
avions  notre  part,  et  le  lien  moral  qui  unit  dans  ces  mers  les 
puissances  européennes  ne  nous  permettait  pas  de  rester 
étrangers  aux  événements  qui  semblaient  menacer  la  conaT- 
vatiou  de  la  paix. 

Grâce  aux  bons  oflices  des  autorités  françaises,  un  condii 
devenu  imminent  a  pu  être  évité,  et  le  Taicoun,  souverain 
temporel,  s'est  trouvé  conduit  à  rechercher  en  quelque  sorie 
Tappui  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pour  maintenir  \o 
traités. 
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Sans  doute  le  parti  qui  réclame  l'expulsion  des  étrangers 
se  montre  encore  puissant,  H  ce'n'est  pas  un  des  spectacles 
les  moins  curieux  dâ  celte  politique  tortueuse  que  celui  des 
efforts  qu'elle  fait  tout  à  la  fois  pour  paraître  céder  aux  pas- 
sions souleviies  contre  les  Européens  et  pour  obtenir  de  ceux- 
ci  le  moyen  de  triompher  des  hommes  qui  se  font  les  défeor 
seurs  de  ces  passions. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  même  où  on  publiait  un  ordre 
d'expulsion  pour  les  étrangers,  on  déclarait  que  cet  ordre  ne 
devait  pas  être  exécuté,  qu'on  payait  l'indemnité  réclamée 
pour  le  meurtre  d'un  Anglais,  et  que  le  Talcoun,  comme  ga- 
rantie de  sa  sincérité,  remettait  au  commandant  en  chef  des 
forces  françaises  et  britanniques  la  garde  de  Yokohama,  ha- 
bitée par  des  négociante  européens. 

A  la  suite  d'une  attaque  dirigée  contre  un  de  nos  Mtiments 
p.ir  un  des  Daïmos  (seigneurs  féodaux  qui  se  partagent  le 
pays),  la  division  française  a  détruit  des  batteries  qui  défen- 
daient l'entrée  de  la  mer  intérieure  et  infligé  aux  troupes  de 
ce  prince  un  chAUment  immédiat.  Toutefois,  des  ordres  sont 
donnés  pour  que  l'amiral  n'entreprenne  aucune  opération 
susceptible  d'engager  soit  la  politique,  soit  les  armes  de  la 
France,  et  qu'il  ne  laisse  au  Japon  que  les  forces  indispensa- 
bles pour  garantir  la  sécurité  de  notre  agent  diplomatique  et 
de  nos  nationaux,  d'ailleurs  peu  nombreux. 

11  est  essentiel,  au  surplus,  que  les  navires  de  cette  station 
ne  restent  pas  éloignés  de  Sbang-Haï,  dont  le  territoire  est 
toujours  environné  par  l'armée  des  rebelles  taëpings.  La 
présence  de  ces  barbares  est  une  menace  permanente  pour 
la  ville,  ainsi  que  pour  les  concessions  européennes;  et,  sî 
jusqu'il  présent  les  corps  franco -chinois  et  les  troupes  impé- 
riales placées  sous  les  ordres  d'officiers  européens  réussissent 
à  tenir  l'ennemi  en  échec  sur  tous  les  points,  ou  ne  peut  se 
dissimuler  que  la  protection  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
reste  indispensable  pour  défendre  celte  conirée,  où  tant  d'in- 
térêts commerciaux  et  de  richesses  sont  accumulés,  contre  la 
destruction  qui  semble  s'étendre  sur  bien  d'autres  parties  du 
Céleste  Empire. 

Mais,  aujourd'hui,  le  grand  intérêt  de  la  France  dans  l'ex- 
trême Orient,  le  point  où  doivent  se  concentrer  ses  efforts  et 
ses  forces,  et  d'où  son  influence  rayonnera  sans  doute  un 
jour,  c'est  la  Cochinchine. 

Bn  effet,  nous  avons  rencontré  U  une  admirable  position. 
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tout  à  la  foiâ  pour  ouvrir  à  l'activité  européenne  de  nouvelles 
et  riches  contrées  qui  lui  étaient  fermées,  et  pour  fonder  un 
établissement  qui  doit  devenir  le  centre  des  forces  de  la 
France  dans  ces  mers.  . 

D'importants  travaux  ont  été  exécutés  sur  quelques  points 
des  territoires  cédés  pour  y  asseoir  notre  domination,  mab 
c'est  surtout  à  développer  la  production  de  ces  pays  fertiles. 
à  attirer  dans  le  port  si  facile  et  si  sûr  de  Saïgon  le  courant 
commercial  du  Cambodge,  à  calmer  des  populations  Toisines 
qui  déjà  nous  demandent  &  échanger  leurs  produits  avec 
nous,  k  être  initiées  à  nos  arts,  que  tendent  tous  nos  soins. 

Car  c'est  surtout  pour  répandre  autour  de  nous  les  bien- 
faits de  notre  civilisation  que  nous  restons  en  Goehinchine. 

Sans  doute  la  paix  pourra  y  être  troublée  encore  ;  dans  un 
pays  coupé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dans  lesquels, 
comme  dans  la  Malaisie,  la  piraterie  s'est  toujours  réfugiée, 
nous  aurons  peut-être  à  poursuivre  la  destruction  de  bandits 
qui,  de  tout  temps,  ont  rançonné  les  habitants  et  cherchent 
quelquefois  par  les  menaces  et  les  crimes  à  les  entraîner,  à 
les  pousser  à  la  révolte.  Mais,  traqués  dans  leurs  repaires  par 
nos  petites  canonnières,  les  pirates  semblent  aujourd'hui 
comprendre  mieux  que  nous  pouvons  les  atteindre,  et  il  est 
permis  d'espérer  que  nous  verrons  chaque  jour  diminuer  ce 
fléau. 

Le  Gouvernement  s'occupe  donc  de  l'organisation  qui  peut 
convenir  à  notre  établissement. 

Les  lois  annamites  ont  été  traduites.  Des  écoles  françaises 
ont  été  fondées  à  Saïgon,  où  a  été  construite  une  partie  dos 
bâtiments  définitifs  nécessaires  au  logement  des  tronpes.  Un 
dock  flottant  sera  prochainement  monté  et  pourra  recevoir 
les  navires  du  commerce  et  de  l'État  ;  on  approfondît  les  ca- 
naux qui  unissent  le  grand  fleuve  à  Saïgon  et  offrent  un  par- 
cours facile  au  commerce  qui  vient  chercher  dans  le  Donai 
une  navigation  toujours  sûre  ;  enfin,  déjà,  nous  trouvons 
dans  les  ressources  du  pays,  les  moyens  de  couvrir  une  par- 
tie des  dépenses. 

A  Tananarive ,  une  révolution  de  palais  a  compromis  la 
mise  à  exécution  du  traité  conclu  avec  le  roi  Radama  IL  Ce 
malheureux  prince,  victime  de  ses  tendances  libérales  et  riîi- 
lisatrices,  est  tombé  sous  les  coups  des  révoltés,  dont  le  but 
paraît  être  de  repousser  encore  une  fois  tout  rapprochement 
avec  les  Européens  et  de  se  renfermer  dans  le  système  bar- 
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bare  d'exclusion  qui  a  caractérisé  le  règne  précédent.  A  la 
suite  de  ces  ôvénementSy  la  division  navale  française  s'est 
rendue  sur  les  côtes  de  Madagascar  pour  assurer  par  sa  pré- 
sence la  sécurité  de  nos  nationaux  et  pour  réclamer  Texécu- 
tion  des  engagements  contractés.  Jusqu'à  ce  jour  le  parti 
qui  a  renversé  Radama  n'ose  pas  opposer  un  refus  définitif 
aux  demandes  qui  lui  sont  adressées  à  ce  sujet,  mais  on 
peut  douter  d'obtenir  des  résultats  satisfaisants  tant  que  la 
faction  qui  domine  aujourd'hui  à  Tananarive  conservera  le 
pouvoir;  toutefois  il  convient  de  chercher  avant  tout  à  faire 
comprendre  à  ces  peuples  si  peu  éclairés  et  si  versatiles  quel 
est  leur  véritable  intérêt.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  prescrit 
au  commandant  de  nos  forces  maritimes  dans  ces  parages 
d'agir  avec  une  modération  qui  est  loin  d'exclure  la  fermeté. 

Pendant  que  l'armée  française  pénétrait  au  cœur  du 
Mexique,  la  station  navale,  qu'on  a  cherché  à  réduire  autant 
que  possible,  s'est  emparée  de  divers  ports  du  littoral;  un 
blocus  efleclif  a  été  établi  devant  les  autres  points  que  nous 
n'avions  pas  un  intérêt  immédiat  à  occuper.  Tampico,  Âlva- 
rado,  Tlacotalpiin,  Minatitlan,  Carmen,  sont  tombés  en  notre 
pouvoir  et  ont  fourni  à  nos  marins,  dans  des  opérations  diffi* 
ciles,  de  nouvelles  occasions  de  donner  des  preuves  de  leur 
dévouement  et  de  leur  intelligence;  enfin  un  service  régulier 
de  transports  a  été  établi,  par  les  soins  du  département, 
entre  Cherbourg  et  la  Vera-Cruz,  et  chaque  mois  il  pourvoit 
à  l'entretien  de  l'armée  expéditionnaire  et  au  ra(Kitriement 
des  malades. 

Dans  l'océan  Pacifique,  la  plupart  dos  bâtiments  de  la 
division  navale  sont  employés  à  la  surveillance  du  littoral 
mexicain,  pour  empêcher  le  débarquement  des  armes  et  de 
la  contrebande  de  guerre.  Un  bâtiment  de  cette  division  a  dû 
en  être  distrait  pour  reconduire  dans  leur  patrie  des  naturels 
polynésiens  enlevés  par  des  navires  péruviens  sous  prétexte 
d'émigration  libre,  et  pour  s'opposer  au  renouvellement  de 
ces  criminelles  tentatives. 

La  sécurité  paraissant  rétablie  en  Syrie»  on  avait  pensé 
que  l'on  pouvait  sans  inconvénient  retirer  les  bâtiments  sta- 
tionnés dans  ces  parages  ;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  recon- 
naître l'utilité  d'y  maintenir  une  force  respectable^  et  une 
frégate  a  été  envoyée  à  Beyrouth  comme  un  témoignage 
constant  de  la  sollicitude  du  Gouvernement  de  l'Empereur 
pour  les  populations  chrétiennes. 
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LcK  stations  navales  des  c&les  occidentales  d'AEHqae»  dn 
Brésil  et  de  la  Plata,  des  Antilles  et  de  l'Amérique  du  nord, 
d'Islande,  du  Levant,  ainsi  que  lesdivisionB  du  littoral,  ont^'     i 
maintenues  à  l'effectif  prévu  par  le  budget  ordinaire. 

Les  événements  survenus  à  Athènes  ont  nécessité  l'appari- 
tion des  navires  de  notre  station  sur  plusieurs  points  de  U 
Grèce.  I 

En  Amérique,  notre  division,  au  milieu  de  la  gaerre  qai 
déchire  les  États  de  l'Union,  a  su  veiller,  avec  une  actinie 
remarquable,  &  la  sécurité  de  nos  nationaux,  offrir  encore, 
dans  un  moment  d'effervescence,  un  refuge  à  des  malheureni 
poursuivis  par  la  furearpopulaire,  et  est  parvenue  à  se  conci- 
lier l'estime  de  tous  par  son  attitude  aussi  ferme  qu'impartiale. 

Les  divisions  du  littoral,  rendant  tous  les  services  qu'on  en 
attendait,  ont  maintes  fois  secouru  le  commerce,  qui  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance'.  Chaque  Jour  elles  viennenten    1 
aide  à  nos  pêcheurs  qu'elles  protègent,  sur  notre  littoral,    | 
contre  les  empiétements  des  étrangers,  dans  la  nier  com- 
mune, contre  des  collisions  qui  pourraient  s'y  élever. 

Enfin  les  troupes  de  la  marine,  artillerie  et  infanterie,  ont 
donné  dans  nos  possessions  d'outre-mer,  et  notamment  en 
Cochinchine,  au  Sénégal  et  au  Mexique,  de  nouvelles  preuves 
de  leur  dévouement  habituel,  ainsi  que  d'un  esprit  de  disci- 
pline qui  ont  mérité  plus  d'une  fois  d'être  signalés. 

A  l'intérieur,  le  département  de  la  marine  continue  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  améliorer  les  différentes  branches  des 
services. 

L'extension  des  cadres  des  officiers  de  la  marine,  dont  le 
nombre  ne  suffisait  plus  aux  besoins  du  service,  a  été  com- 
plétée par  la  loi  du  6  mai  1 860,  qui  a  réorganisé  l'ëlat-major 
général  sur  des  bases  plus  conformes  à  ta  situation  de  l'ar- 
mée navale. 

L'école  appelée  à  former  les  jeunes  ofGciers  a  reçu  des  mo- 
dilîcalions  nécessaires  pour  pouvoir  répondre  aux  exigences 
du  service.  On  a  substitué  h  l'ancien  vaisseau-école  le  pins 
grand  de  nos  vaisseaux  à  voile;  des  installations  perfection- 
nées ont  été  introduites  pour  rendre  meilleures  les  condi- 
tions hygiéniques  dans  lesquelles  sont  placés  les  élèves  et 

s  étranger!  ont  4lé  siaré> 
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pour  favoriser  leur  instruction;  enfin  le  programme  des 
études  a  été  révisé  dans  un  sens  plus  pratique  et  plus  propre 
à  développer  chez  les  élèves  le  goût  de  la  vie  maritime  et  les 
connaissances  dont  l'application  est  journalière  dans  la  car- 
rière qu'ils  sont  destinés  à  parcourir. 

Un  service  météorologique  télégraphioue  a  été  organisé 
sur  nos  côtes.  Tous  les  ports  échangent  deux  fois  par  jour 
leurs  observations»  et  chacun  d'eux  sait  ainsi  le  temps  qu'il 
fait  sur  toutes  les  côtes  de  France  et  sur  quelques  points 
principaux  du  littoral  de  l'Angleterre.  Ce  service,  dont  Tuli- 
Uté  a  été  si  vite  appréciée  sur  tout  le  littoral,  a  été  reçu  avec 
reconnaissance  par  tout  le  commerce  et  les  marins,  auxquels 
il  épargne  bien  souvent  de  douloureuses  pertes. 

Le  personnel  de  commis  aux  vivres  et  de  magasiniers  en- 
tretenus pour  le  service  de  la  flotte  a  été  réorganisé  *  ;  l'effec- 
tif a  été  calculé  sur  le  nombre  de  bâtiments  dont  l'armement 
répond  aux  besoins  permanents  des  forces  navales  en  temps 
ordinaire. 

Ces  agents,  dont  l'admission  est  soumise  à  certaines  con- 
ditions d'aptitude  et  de  moralité,  remplacent  les  anciens 
auxiliaires  chargés  à  bord  des  bâtiments  des  fonctions  de 
comptables,  et  qui,  après  le  désarmement,  laissés  à  terre 
sans  emploi,  se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  pré- 
caire. 

On  a  pu  ainsi,  sans  augmentation  des  crédits  budgétaires, 
assurer  à  la  flotte  un  meilleur  recrutement  de  ces  utiles  em- 
ployés. 

L'organisation  du  commissariat  de  la  marine,  telle  qu'elle 
résultait  du  décret  du  14  mai  1853,  n'avait  pas  réalisé  les 
avantages  qu'on  en  avait  espéré.  Le  mode  de  recrutement, 
comprenant  tout  à  la  fois  les  écrivains  et  les  commis  qui 
doivent  tenir  les  écritures  et  les  officiers  appelés  à  diriger 
d'importants  services,  s'opérait  dans  des  conditions  défec- 
tueuses. 

Â  l'avenir',  les  officiers  du  commissariat  seront  choisis 
parmi  les  jeunes  gens  oflrant  les  garanties  d'études  sérieu- 
ses, et  parmi  les  officiers  de  marine  déjà  au  fait  des  ser- 
vices administratifs  de  la  marjne  et  des  besoins  de  la  navi- 
gation. 


1.  Décret  du  11  juin  1863. 

2.  Décret  du  7  octobre  1863. 
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Le  personnel  de  coinmiB  aux  écritures,  raoins 
mais  sédentaire,  fisé  au  màme  travail  et  mieux  réiribut, 
sera  demandé  h  des  sous-officiers  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer,  qui  trouveront  dans  ceLte  carriâre  des  emploi»  où  ils 
porteront  leurs  habitudes  do  travail  et  de  discipline, et) plo^ 
tard,  des  pensions  de  retraite  plue  favorables. 

Le  mode  d'appel  des  gens  de  mer  au  service  a  reço  dts 
modifications*,  qui  ont  pour  but  d'alléger  les  charges  de  fia- 
scription  maritime. 

Désormais,  une  part  plus  large  sera  faite,  pour  le  ^ecrD!^ 
ment  de  la  flotte,  eux  engagements  voloqtaires.  Des  jeDim 
gens  qui,  chaque  jour,  se  présentent,  reçus  comme  naviutt, 
comme  apprentis  marins,  et  incorporés  dans  les  divisiom,  î 
seront  formés  au  mëlier  de  la  mer. 

Les  inscrils,  appelés,  comme  aujourd'hui,  à  l'Age  devint 
ans,  recevront,  pendant  la  période  obligatoire  de  service,  dii 
oorgés  re  nouvel  utile  s  durant  lesquels,  tout  en  reslanl  it^ 
disposition  de  l'Élal,  ils  pourront  exercer  leur  profeecion.  1^ 
navigation  au  long  cours,  les  pèches  les  plus  lolntainee  leur 
seront  permises;  mais,  afin  de  se  ménager  une  réserve  qui 
permette  de  faire  immédiatement  Facç  aui  besoins  imprévu-, 
des  avantages  particuliers  sont  faits  aux  marins  qui  s'eaga- 
gent  à  ne  naviguer  pendant  leur  congé  qu'à  la  petite  pécbe 
ou  au  cabotage. 

A  vingt-six  ans,  tous  ils  seront  définitirement  eongWifs; 
le  service  ne  sera  donc  plus  coupé  en  deux  périodes,  et  le> 
marins  n'auront  plus  à  craindre  ces  secondes  levées,  QU'i 
malgré  les  efforts  de  l'administration,  entraînaient  quel<|ii<^- 
fois  pour  eux  et  pour  le  commerce  de  véritables  ini-'on'f- 
nienls.  Ils  seront  libres  de  se  transporter  où  bon  leur  sein- 
blera  et  de  faire  toutes  les  entreprises  qui  leur  parallWtii 
profitables,  l'État  no  pouvant  plus  réclamer  des  services  J^ 
leur  dévouement  qu'en  cas  d'armements  estraordinaiw*' 
Mais  celle  liberté  ne  préjudiciera  rien  à  leurs  intérêts,  car  ils 
conserveront  tous  les  avantages  qui  leur  sont  assurés,  cl  de: 
dispositions  seront  prises  dans  le  but  de  constater  leurn«'i- 
gation  et  d'établir  leurs  droits  à  la  demi-solde. 

Enfin,  l'inscrit  maritime  aura  la  faculté  de  se  faire  rem- 
placer. 


1.  Décret  du  11  oclolire  1863. 


C'est  aiqà  que  les  uouTelles  meEures  adoptées  tendent  &  Dc 
demander  &  l'inscripUon  inarilime,  en  temps  ordïnairet 
qu'une  part  bien  plus  restreinte  dans  la  composition  de  l'ef- 
fectif de  nos  forces  navales;  mais  elles  la  maintiennent  ce- 
pendant comme  une  puissante  réserve,  toute  formée  pour  le 
jour  où  il  faudrait  y  faire  appel', 

Aux  termes  de  diverses  ordonnances  et  décisions,  pour  Être 
admis  aux  examens  de  capitaine  au  long  cours  ou  au  cabo-. 
lage,  les  candidats  devaient  justifier  que,  pendant  le  temps 
qu'ils  sont  tenus  d'avoir  consacré  à  la  navigation,  ils  avaient 
servi  sur  un  bâtiment  de  l'Ëtal  pendant  une  période  qui  va*' 
riait  de  six  mois  à  un  an,  selon  le  brevet  auquel  ils  prétan^ 
dajsnt. 

Celte  exigence  de  service  k  l'Ëlat  n'avait  point  un  intérât 
sunîBant  et  en  rapport  avec  les  difOculiés  qui  en  pouvaient 
résulter  pour  les  candidats, 

A  l'avenir>  11  leur  suf&ia  de  satisfaire  aux  autres  conditions 
de  navigation  et  d'examens  dont  l'unique  but  est  de  les  reui 
dre  réellement  capables  de  remplir  les  fonctions  que  leur 
brevet  leur  permet  d'exercer. 

L'obligation  de  prendre  un  rôle  d'équipage  a  $té  sHppri" 
mée  pour  les  yachts  de  plaisance,  dOQt  le  goût  semble  sff 
dévclop  per.  Les  mesures  conservées  à  l'égard  des  hommes 
qui  montent  ces  navires  ont  pour  objet  de  constater  le  temp? 
qu'ils  passent  &  la  mer  et  qui  leur  donne,  comma  PU  sait,  des 
droits  a  des  demii-soldea  *■ 

L'application  des  règles  sur  la  navigation  maritime  au^ 
chalands  et  bateaux  affectés  au  service  des  propriétés  indus^ 
Irielles  et  agricoles,  situées  Eur  le  bord  des  fleuves  ou  danq 
des  îles,  imposait  aux  propriétaires  une  gêne  dont  on  a  pu 
Jes  affranchir  sans  inconvénient.  Dorénavant,  ces  chalands 
et  bateaux  ne  seront  plus  astrelata  ii  se  mwùr  dP  rûlç  d'é- 
quipage *. 

Une  plus  grande  liberté  aux  pratiques  de  la  pAcbe  çfitiére  a 
sontiaué  à  donner  les  meilleurs  résultats.  Affranchis  de  touta^ 
es  entraves  qui  arrêtaient  autrefois  leur  essor,  nos  pécheurs 
le  sont  plus  soumis  qu'à  uno  réglemeQtaUoQ  rationnera  fé- 


1.  Décret  di}  22  octobre  1863, 

2.  Décrel  du  32  octobre  1863. 

3.  Décret  da  26  oolobre  1863. 
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clamée  par  eux-mêmes  et  que  la  conservation  des  fonds  raid 
indispensable. 

Les  facilités  accordées  successivement  aux  pèches  du  hareng 
et  du  maquereau  qui  s'exercent  au  large  de  nos  cOtes  ont  éti 
complétées,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  le  décompte 
au  bureau,  garantie  importante  dans  l'intérêt  même  des  pé- 
cheurs et  de  la  loyauté  des  opérations,  sera  à  peu  près  la 
seule  formalité  exigée  par  la  marine. 

Grâce  à  ces  facilités,  la  réduction  du  droit  qui  frappait  l'im- 
portation de  pêche  étrangère  avant  les  traités  de  commerce 
conclus  avec  l'Angleterre  et  avec  la  Belgique  n'a  apporté  au- 
cune diminution  dans  les  armements. 

Le  département  de  la  marine  continue  à  provoquer  dans 
tous  les  centres  de  pêche  l'application  des  méthodes  consa- 
crées par  le  progrès.  Des  filels  en  coton,  semblables  k  cem 
que  les  Anglais  emploient  avec  succès  pour  la  pêche  du  ha- 
reng, ont  été  remis  gratuitement  aux  pécheurs;  une  subvHi- 
tion  a  été  accordée  k  un  ateUer-école  destiné  k  propager  les 
meilleurs  procédés  de  confection  de  ces  engins  ;  des  encou- 
ragements pour  l'achat  de  barques  sont  donnés  aux  marins 
qui  en  paraissent  les  plus  dignes,  et  qui  reviennent  dans  leure 
foyers  après  avoir  servi  l'Ëtat.  Partout  la  création  de  parcs 
communs,  destinés  à  recevoir  le  produit  de  la  pêche,  est  en- 
couragée par  l'administration.  C'est  ainsi  qu'au  port  du  Bec- 
quet,  près  Cherbourg,  de  vastes  parcs  sont  construits  par  tes 
soins  de  la  marine  pour  l'usage  des  pêcheurs,  et  que,  par  ces 
moyens,  l'industrie  de  la  pêche,  placée  encore  sur  quelques 
points  dans  une  position  d'infériorité,  aura  de  meilleures 
conditions  pour  l'écoulement  de  ses  produits. 

Il  a  été  créé  en  1863  : 

1310  établissements  hultriers et  15  réserrojrsipoissonseti 
crustacés.  La  totalité  des  établissements  buttriers  existant  sur 
le  littoral,  soit  pour  le  dépdt,  l'élevage  ou  le  parcage  des  hut- 
tres,  s'élève  k  32  000,  occupant  une  superâcie  de  4  500  hec- 
tares. 

L'administration  accorde  toutes  les  facilités  désirables  pour 
la  formation  de  ces  étabUssements  sur  le  domaine  public  ma- 
ritime, chaque  fols  qu'ils  ne  peuvent  nuire  à  la  navigation, 
qu'ils  n'enlèvent  pas  aux  populations  du  littoral  l'accès  à  U 
plage  où  elles  vont  chercher  des  moyens  d'existence,  enfin 
lorsqu'ils  n'ont  pas  pour  conséquence  de  faire  profiter,  exdo- 


sivement,  ceax  qui  obtiennent  Ja  permission  de  les  créer,  de  > 
produits  que  la  mer  y  déposerait  d'elle-même. 

Une  seule  industrie  de  pèche  ne  saurait,  en  effet,  avoir 
le  privilège  de  détruire  k  son  profit  toutes  les  industries  qui 
sont  exercées  sur  nos  plages.  Aussi  le  déparlement  de  la  ma- 
rine prend-il  toujours  en  très-sérieuse  considération  les  ré- 
clamations des  populations  riveraines  contre  les  demandes  en 
autorisation  d'établissements  qui  seraient  de  nature  à  apporter 
des  entraves  à  l'exercice  des  facultés  que  nos  lois  ont  assurées 
à  tous  sur  le  rivage  de  la  mer.  H  s'agit  là  du  domaine  public 
dans  toute  la  force  du  terme,  inaliénable,  imprescriptible;  on 
ne  saurait  donc,  sans  méconnaître  complètement  tous  les 
prindpes  fondamentaux  de  notre  droit  public,  vouloir  y 
constituer  des  propriétés  privées  et  privilégiées,  au  profit  ex- 
clusif de  quelques-uns,  et  accorder  autre  chose  que  des  per- 
missions essentiellement  temporaires. 

Loin  que  les  produits  de  nos  pèches  aillent  en  diminuant, 
les  statistiques  constatent  que  la  quantité  de  poisson  livrée  à 
l'alimentation  publique  est  plus  considérable  aujourd'hui 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

Les  produits  de  la  pèche  côtière  ont  donné,  en  1852,  une 
valeur  de  23  700  000  francs;  le  nombre  des,bateaux  était  de 
12  128,  montés  par  49  641  hommes. 

En  1863,  ces  chiffres  s'élèvent  à  33  245  381  francs,  comme 
produit  de  vente,  pour  14  493  bateaux  et  54  238  hommes. 

Au  surplus,  pendant  que  les  divisions  navales  du  littoral 
continuent  h  s'occuper  des  travaux  de  reconnaissance  et  de 
statistique  en  mer,  l'exploration  des  plages  a  été  prescrite  au 
point  de  vue  des  cantonnements  qui  peuvent  être  établis  sur 
les  huttrières  de  pied.  Soustraites  aux  déprédations  périodi- 
ques des  riverains,  ces  réserves  seront  bientèt  les  greniers 
d'abondance  où  viendront  puiser  nos  populations  mari- 
times. 

Les  travaux  d'installation  des  cantonnements  du  rivage  ne 
larderont  pas  à  être  entrepris,  et  la  surveillance  trop  étendue 
que  les  agents  de  la  marine  ont  eu  à  exercer  jusqu'à  présent 
deviendra  sérieusement  efficace  en  se  concentrant  sur  des 
points  limités. 

La  caisse  des  invalides  de  la  marine,  dont  la  mission  bien- 

faisante  s'étend  de  jour  en  jour  davantage,  comptait,  au. 

1"  janvier  1863,  §3  146  pensionnaires  et  15  016  demi-soldiers. 

L'année  1863  a  vu  continuer  la  construction  des  b&timents 


u 
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de  la  nouvelle  floltti,  dans  la  mesure  dés  crédits  sllond  u 
département  et  d'après  les  bases  adoptées  en  1857. 

Anjourd'hui  le  nombre  total  des  b&timeuts  de  cette  Mt  , 
t'élèreà  145,  7comprl8  36caaoDniëresàQol.  SironteboriiG 
&  compter  les  cinti  types  de  navires  portés  dans  le  BllôaiMi! 
de  l'Empit^  dé  ises  comme  navires  de  guerTSi  le  nomlmai  ! 
de  119  seulement,  Bubdivisës  ainsi  qu'il  suit  : 


TaiMeBlix..i..i.;...t  13  33  SB 

Frtgitei  ouirasséwt .  ■  <  «  *  S 

Ft^ates  «^inaireB. ...  18  6  ik 

Corvettea 10  >  10 

AviaoB 43  »_  W 

TgUuK.».. 'âÔ  39  m 

Ainsi  la  flotte  nouvelle  s'est  accrue  de  8  b&liments  complè- 
tement terminés,  savoir  :  S  frégates  cuirassées  de  lOM  che- 
vaux, 3  corvettes  &  batterie  de  400  chevaux  et  i  avisos  lit 
150  chevaux.  Mais,  d'un  autre  côté,  7 bâtiment»  de l'ancienK 
flotte  ont  été  condamnés  pour  cause  de  vétusté,  et  6  nsiiK 
se  sont  perdus  &  la  mer,  dont  un  aviso  de  B20  cheTam  « 
une  frégate  à  roues. 

Indépendamment  de  ces  travaux  achevés,  on  vient  ic 
mettre  à  l'eau,  àTouloUila  frégate  cuirassée  de  lOOOcheiau 
la  Provence. 

IjCs  ftHU-es  bâtiments  de  te  type,  actuellement  en  chin^fr 
ont  été  portés  pendant  l'année  à  des  degrés  d'avancemem 
plus  ou  moins  élevés. 

Quatre  batteriPs  flottantes  destinées  à  la  défense  des  cil» 
ont  été  complètement  achevées  et  ont  terminé  leurs  essai.*. 

Des  expériences  nautiques  du  plus  haut  intérêt  ont  lieu  e« 
ce  moment  pour  étudier  les  qualités  des  bâtiments  cuirassé 
en  les  comparant  i  d'autres  navires.  Jusqu'à  présent,  lesrt- 
sullata  des  expériences  sont  tous  favorables»  et  démonira" 
qu'ils  ne  perdent  rien  à  la  mer  de  la  supériorité  que  leurw 
veloppe  de  fer  leur  assure  pour  le  combat. 

Les  travaux  d'artillerie  pour  la  confection  d'un  nialérici 
qui  a  déjà  réalisé  de  véritables  progrès  se  poursuivent,  aiiti 
que  des  études  sur  de  nouvelles  pièces  à  grande  puissance. 

Les  travaux  hydrauliques  et  les  constructions  nécessaiw 
pour  doter  nos  ports  militaires,  des  moyens  d'action  ind'^ 
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pensables  au  serficé  de  îiotrè  fiouvelle  flotte  sont  pOtliSfi^ 
avec  toute  Tâctivite  que  componeut  les  aliocattotid  de  dréditk, 
uiais  sbtit  Idin,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler^  de  répondre 
encore  auM  exigences  que  fait  tiaitre  paHotit  une  Irsth^tôt-ma- 
tidU  si  cotnplëte  du  matériel  naval  de  toutes  les  niarlnëSi 

A  Cherbourg,  on  a  terminé  le  casetnemeht  des  troUpëâ, 
continué  la  base  sotls*niarine  du  fort  Gharagnàe,  ainsi  que  le 
réseau  ferré  dans  Tinlérieur  de  l'arsenal. 

A  Brest,  on  a  achevé  l'excavation  de  la  motitelgtie  dû  Sôlôri, 
et  conlinilé  l'approfondissement  de  l'avaiit-port. 

A  Lorientj  on  cotitinue  l'approfondissenient  dli  pott; 

A  Rochefort,  On  a  également  terminé  le  caserheïlieht  dfeë 
troupes  et  leâ  ateliers  a  ihétaux., 

A  Toulon,  on  poursuit  Tapprofondissement  de  la  dàfse 
Yaubaii,  les  constructions,  les  bases  sous-marities  des  fronts 
de  mer  et  le  creusement  de  la  darse  Missiessy,  dans  laquelle 
on  a  pli  faire  entrer  l'eau  au  mois  de  tnai  dernier,  ce  qui 
permet  de  faire  flottei-  les  dragués  et  d'exécuter  les  travdlix 
avec  de  puissants  engins  et  d'une  manière  plus  économique. 


COLONIESè 

« 

Cette  année  encore,  les  modifications  introduites  dans  la 
législation  commerciale  des  colonies  n'ont  pas  produit  tous 
les  résultats  qu'on  en  avait  espéré.  D*un  côté,  les  événements 
qui  affligent  toujours  les  États  de  l'Union  américaine,  de 
l'autre ,  la  révolution  qui  a  éclaté  à  Madagascar,  ont  arrêté  le 
développement  des  opérations  qu'on  pouvait  entreprendre 
dans  les  Antilles  et  la  Réunion.  Toutefois,  ces  colonies  lut- 
tent avec  courage  contre  les  difficultés  qu'elles  ont  à  sur- 
monter. 

Les  Antilles  continuent  à  faire  des  es^sais  d'expédition  aux 
États-Unis,  où  elles  obtienueiit  de  leurs  produits  des  prix 
avantageux* 

La  Réunion  cherche  à  développer  ses  relations  èh  Australie 
et  en  Cochinchine  qui  lui  a  déjà  fourni  du  riz  de  bonne  qua- 
lité et  «n  côtîtlrtgeht  d'émigratits. 

Depuis  le  1*'  juillet  de  l'année  dernière,  lés  recrliterîiènts  à 
la  côte  d'Afrique  ont  cessé. 

Confot^rtiémeiit  à  la  conventioii  coricUie  hvec  Id  Grartde- 
Bretagne,  ces  opérations  se  font  daits  les  possessions  brltdtl- 


niques  de  l'Inde,  mais  ne  se  présentent  pas  jusqu'A  ce  jour 
dans  des  conditions  bien  favorables.  Du  1"  janvier  an  11  it- 
cembre  dernier,  il  était  parti  de  l'Inde  pour  les  Antilles  el 
pour  la  Réunion  3440  colis,  chiffre  inférieur  aux  besoins. 

Aux  institutiotis  de  crédit  qui  fonctionnent  déjà'  dans  qi» 
colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion, 
et  qui  leur  ont  fourni  les  moyens  de  traverser  la  crise  de 
l'émancipation,  est  venue  s'ajouter  une  institution  destioée 
à  venir  en  aide  k  la  production  agricole  :  le  crédit  foDcieresl 
introduit  dans  nos  colonies*;  la  Société  de  Crittil  coioiâal', 
dont  les  opérations  n'embrassaient  que  des  préls  pour  con- 
struction d'usines  et  renouvellement  d'outillage,  a  été  aato- 
risée  à  prendre  le  titre  de  Société  de  Crédit  foncier  colonial,eU 
offrir  son  crédit  aux  prêts  hypothécaires.  Son  ca'pîtal  sociaU 
été  porté  k  12  millions,  la  durée  lixée  à  soixante  ans,  l'en- 
semble de  ses  prêts  pourra  s'élever  à  120  millions  de  insis- 

Cette  institution  fournira  aux  colonies  les  capitaux  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  tirerun  meilleur  parti  de  la  fécon- 
dité de  leur  sol  et  pour  dégager  leur  situation. 

Le  taux  des  intérêts,  en  y  comprenant  l'amorlissemenl, 
sera  à  peine  égal  au  taux  de  l'intérêt  simple  qu'elles  payent 
aujourd'hui  pour  des  prêts  à  court  terme;  elles  seront  donc, 
sous  tous  les  rapports,  placées  dans  de  meilleures  conditions. 


X  général  des  opératioas  des  banques  coloniales  a  jit- 
eenU  les  résultats  suivants,  pendant  l'eiercice  1863-1863  : 

Marliniqua 55318840  3Î 

Guadeloupe 3964SD33  6b 

Réunion 3J  553  837  K 

GoyauB 331Î58T  V 

Sénégal 5494 797  ftî' 

Total ' 8332S096  51 

Si  l'on  ajouta  ï  ce  chiffre  celui  des  émis- 
lions  et  des  remises  qui  représentent  le 

mouTBment  BTec  la  métropole ,  soit ... .  48  393  355  05 

On  aura  un  total  de 131  711451  53 

i.  DécreUdesSl  aoûtel?  octobre  1863. 

3.  Les  prftts  consentis  par  la  Société  de  crédit  colonial  s'éléTeDi  ' 
7 130 150  francs,  et  ceux  en  cours  de  réalisation  i  734550  francs  atsaotin 
à  T864  650  francs.  Les  demaodes  en  instaace  s'élèvent  !t  3  086  000  tnaa. 

'  Les  oolooioa  de  Is  Gnjane  el  du  Sonégil  n'aytal  pas  en<»re  fourni  IB  mip>' 
nndo  des  opéralions  pendial  l'eiercice  Issl-lies,  on  t  reproduit  ici  puarenlnl^ 
ehiflret  relatlt*  t  l'exardce  précMeot. 


La  circulation  monétaire,  qui  donnait  lieu  à  de  si  fré- 
quentes crises,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  s'est  sensiblement 
améliorée.  Le  numéraire  surfit  aux  transactions  et  les  traites 
s'obtiennent  aux  prix  tes  plus  modérés. 

Dans  ces  circonstances,  il  a  paru  au  Gouvernement  que 
le  moment  était  venu  de  donner  aux  conseils  généraux  et  à 
l'autorité  locale  une  part  plus  large  dans  la  décision  des 
affaires  de  la  colonie. 

Le  comité  consultatif  des  colonies  est  saisi  de  l'examen 
d'un  projet  tendant  à  introduire  des  modifications  en  ce  sens 
dans  l'organisation  de  nos  trois  grandes  colonies. 

ËnÛD  on  a  poursuivi,  autant  que  possible,  l'assimilation 
législative  dans  les  colonies,  en  y  introduisant  les  prescrip- 
tions de  nos  lois  métropolitaines  qui  peuvent  y  être  appli- 
quées sans  inconvénient. 

Ainsi  la  législation  sur  la  presse,  si  souvent  remaniée  de- 
puis 1822,  présentait  des  anomalies  qu'il  importait  de  faire 
disparaître.  Un  décret,  rendu  en  forme  de  règlement  d'ad- 
ministration publique,  sous  la  date  du  5  juillel  dernier,  a 
pourvue  ce  besoin,  en  appliquant  à  la  presse  coloniale  le 
droit  commun  de  la  législation  de  la  France.  Ainsi  bien 
d'autres  actes  encore  sont  venus  étendre  à  nos  colonies  les 
dispositions  qui  ont  amélioré  notre  législation  '. 

Les  divers  travaux  publics  entrepris  dans  nos  colonies  se 

1.  Décret  du  11  février  1863,  rendant  applicable  aux  Antilles  et  à  1* 
Réuniaii  le  décret  du  19  mars  185Î,  sur  les  juges  suppléants; 

Décret  du  il  février  1863,  portant  promulgation  au  Sénégal  de  difFéreDtes 
dispositions  sur  l'enregistrement  et  le  timbre  ; 

Séoatus  consulte  du  7  miirs  1863,  déclarant  applicable  aux  coloaies  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Martinique  ai  de  la  Réunion  la  loi  du  6  décembre  1R50, 
sur  le  désaveu  de  paternité  en  cas  de  séparation  de  corps  proDoncée  oa 
même  demandée; 

Décret  du  7  isars  1863,  portant  application  BU)t  colonies  det  Antilles, 
de  la  loi  du  21  mai  1858,  sur  la  saisie  immobil\éra  et  l'ordre; 

Décret  du  7  mars  1863,  portant  application  aux  colonies  des  Amillea,  de 
la  Réunion,  de  la  Guyane,  de  l'iiide  et  des  Iles  Saint-Pierra  et  Uiqueloa, 
de  la  loi  du  4  mai  1861 ,  iur  la.  légalisation  par  les  juges  de  paii; 

Décret  du  g  avril  1863,  ponant  que  la  lai  du  6  décembre  1B50,  sur  le 
désaveu  de  paternité  en  cas  de  séparation  de  corps,  est  déclarée  applicable 
à  la  Martinique,  i.  la  Guadeloupe  et  à  la  Réunion  par  la  Sénasius  consulte 
du  T  mar»  1863,  et  rendue  exécutoire  dans  les  autres  cotooies; 

Deux  décrets  du  13  airil  1863,  abrégeant,  pour  la  Uarlînique,  la  Gua< 
deloupe  et  la  Réunion  les  délais  judiciaires  ett  matière  civile  et  commer- 

Quatrc  décret»,  du  29aoailS63,  abrégeant,  pour  la  Guyane  française. 


potlrsuirent  arec  peraSvfirance,  et  témoignent  des  eSnts, 
dessacriâces  qu'elles  tant  aSn  d'offrir  eu  commerce  plQiâé 
facilités  pour  ses  opérations. 

A  la  Martinique ,  le  bassin  de  radonb  est  h  la  veille  ftln 
complètement  creusé.  Une  ancienne  frégate  à  voiles  TÎenl  | 
d'être,  installée  dans  le  port  pour  servir  de  ponton,  aflo  dt 
faciliter  Les  opérations  do  chargement  et  de  décbargemtnl 
Un  bateau-porte,  destiné  k  la  clôture  du  bassin  de  radoub 
est  déj&  transporté,  ainsi  qu'une  puissante  drague  h  vapeur 
qui  est  appliquée  Aux  travaux  dit  nouveau  bassin  des  Irans- 
Btlanliques.  L'administration  de  la  colonie,  pour  donner  an 
bâtiments  qui  iront  à  Fort-dc-Frabce  les  moyens  de  se  pro- 
cut-er  plus  rapidement  leurs  cargaisons,  établit  des  chemins 
de  fer  qui  relieront  directement  ce  port  aux  quartiers  de  l'Ile 
les  plus  productifs. 

La  Guadeloupe  ne  reste  pas  en  arrière  de  ces  efforts  ;  l'ad- 
ministration locale  espère  obtenir  des  t-ésultats  considé- 
rables de  l'emploi  des  moyens  énergiques  que  lui  offre  ime 
drague  récemment  montée  pour  l'amélioration  des  passe 
de  la  Pointe-à-Pltre. 

Dans  les  deux  colonies,  la  production  de  sucres  blancs  de 
premier  jet  se  développe,  grâce  à  l'introduction  d'un  matérid 
perfectionné;  on  y  reprend  aussi  la  culture  du  café  et  àa 
coton. 

Les  trois  ouragans  successif  qui  ont  ravagé  l'Ile  de  la 
Réunion,  l'ont  surprise  au  moment  où  elle  donnait,  avec  le 
plus  louable  élan,  une  grande  activité  aux  travaux  du  port  i 
Sainl-I'ierre ;  mais  l'énergie  et  l'esprit  d'initiative  qui  carat- 
térbcnt  la  population  de  cette  colonie  ne  se  sont  pas  laissés 
décourager  par  cette  épreufé. 

L'institution  dil  régime  hypothécaire  à  Mayotte  et  à  Koss- 
Bé,  a  consolidé  la  propriëté  dans  ces  lies  et  permis  aux  colonf 
de  demander  au  crédit  d'améliorer  leurs  installations  et  de 
développer  leurs  productions. 

Au  Sénégal,  noffe  domination  s'affermit.  Des  entreprisfj 
pour  la  culture  du  coton  s'y  forment  sous  des  auspices  faTO- 
rables  ;  aidées  par  les  ressources  d'un  des  principaux  manu- 
facturiers de  l'Alsace,  elles  promettent  des  résultats  sali^ 
faisants.  Les  populations  indigènes,  stimulées  par  l'cxemiile 


et  pa.T  les  plix  avantageux  qu'elles  ont  obtenue,  se  monll-fent 
disposéea  au  travail  ;  et  des  groupes  de  familles  chassées 
de  leur  pays  par  la  guerre  et  par  la  famine  sont  Tenus, 
sous  la  direction  d'un  chef  catholique,  se  former  en  TillageSi 
offrant  leurs  bras  au  chef  de  la  missloti,  Mgr  Kûb&s. 

Des  maisons  de  commerce  tont  aussi  entreprehdi*  dt 
semblables  cultures;  elles  s'occupeDl»  d'ailleurs,  d'attirer stif 
le  marché  de  la  colonie  les  cototis  récoltés  par  les  indigènes. 

Toutes  ces  entreprises  sont,  autant  que  possible^  secondées 
par  l'administration ,  qui  sait  tout  l'intérêt  qui  s'attache  i 
cette  production  pour  laquelle  le  Sénégal  setbble  offrir  dés 
conditions  tout  particulièrement  favorables. 

A  Dakar,'  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  pour  la  formation 
d'un  port  ont  porté  la  jetée  à  une  longueur  de  300  mètres, 
et  les  paquebots  de  la  ligne  du  Brésil  pourrotlt  bienidt  fHire 
escale  dans  notre  colonie.  Il  est  toutefois  nécessaire  de  faire 
à  ce  port  d'autres  travaux,  aûn  d'avoir  en  tput  temps  un 
abri  sûr  pour  des  bâtiments  d'un  assez  fort  tirant  d'eau. 

L'appareil  d'éclairage  du  phare,  destiné  à  la  pointe  du 
cap  Vert,  est  en  ce  moment  rendu  dans  la  Colonie,  et  le 
montage  va  être  exécuté. 

Nos  éldblissements  de  l'Inde  eontiilueni  à  prospérer  ;  leurs 
ressources  couvrent  leurs  dépenses  et  Subviennent  aux  Brtié^ 
liorations  locales.  La  question  de  la  direction  dti  chemin  de 
fer  qui  doit  relier  un  des  centres  français  à  urie  des  bran- 
ches du  grand  réseau  pourra  sans  doute  èvte  prochainement 
résolue. 

A  Taïti,  notre  influence  s'exerce  sur  les  mœurs,  sur  les 
habitudes  et  sur  les  inslilulions  indigènes. 

Ces  insulaires  recherchent  la  protection  de  tiotre  drapeau 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  qa'il  y  a  peu  de  mois 
nous  avons  mis  Un  &  des  actes  de  violence  orgatllsés  par  des 
étrangers  contre  ces  populations  pritnitives. 

\  la  cOte  occidentale  d'Afrique,  sur  la  deinahde  l-éitérée 
du  roi  et  de  la  population,  nous  avons,  sans  que  d'âtlleurs  il 
en  résulte  aucune  charge,  étendu  notre  protection  sur  le 
royaume  de  Porto-Novo,  pays  ferlile  dont  les  habitants,  doux 
et  laborieux,  ont  déjà,  à  noire  incitation,  entrepris  des  cul- 
turcs  cotonnières  qui  ne  seront  peut-être  pas  saas  impor- 
tance et  pourront  fournir  des  ressources  à  notre  navigation 
et  à  notre  commerce. 

La  situation  des  établissements  pértileficlaires  de  la  Guyane, 
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surtout  dans  la  région  du  Maroni,  continue  à  être  satisEû- 
santé  sous  le  rapport  sanitaire  ;  les  relevés  statistiques  étabUs 
à  cet  égard  ont  donné  lieu  de  constater  que,  dans  les  péni- 
tenciers fondés  de  ce  côté«  le  chiffre  des  décès  est  inférieur  à 
celui  de  la  mortalité  dans  les  bagnes  de  France.  D'assez  bons 
résultats  ont  aussi  été  obtenus  pour  le  travail  des  transportés. 
Enfin  la  colonisation  pénale  paraît  en  voie  de  progrès.  Des 
centres  de  population  libérée  sont  placés  dans  des  conditions 
favorables,  et  déjà,  grâce  au  stimulant  si  puissant  de  la  pro- 
priété et  de  la  famille,  réalisent  cette  pensée  d'amélioration 
morale  sous  l'impression  de  laquelle  la  transformation  de  la 
peine  des  travaux  forcés  a  été  accomplie.  L'exploitation  des 
richesses  forestières  se  développe  en  même  temps  que  les 
cultures  qui  semblent  les  plus  avantageuses. 

Hais,  quelque  favorable  que  soit  aujourd'hui  la  situation 
de  certains  pénitenciers  de  la  Gruyane,  un  essai  de  transpor* 
tation  a  paru  devoir  être  fait  dans  la  Nouvelle-Calédonie, 
qui  présente  des  conditions  exceptionnelles  de  salubrité  et 
de  fécondité  ^  Un  envoi  de  250  condamnés  y  sera  dirigé  à  la 
fin  de  cette  année,  et  contribuera  à  activer  les  travaux  qu'il 
est  indispensable  d'exécuter  pour  préparer  l'introduction  de 
nouveaux  transportés.  Au  surplus,  un  assez  grand  nombre 
d'émigrants  semble  vouloir  se  fixer  dans  ceUe  colonie,  où 
d'importantes  exploitations  se  fondent  et  où  des  capitaux 
considérables  sont  déjà  engagés. 

La  découverte  qu'on  y  a  faite  de  pépites  d'or  mérite,  d'ail- 
leurs, d'être  signalée  '. 

En  résumé,  si  quelques-imes  de  nos  colonies  ont  eu  à 
souffrir,  en  1863,  de  l'abaissement  du  prix  de  leurs  produits 
et  des  événements  extérieurs  qui  ont  entravé  le  développe- 
ment de  leurs  entreprises,  elles  n'en  ont  pas  moins  persisté 
dans  leurs  généreux  efforts  pour  surmonter  les  difficultés 
qu'elles  avaient  à  vaincre,  et  ont  encore  offert  de  précieux 
éléments  à  notre  commerce  maritime  et  des  débouchés  avan- 
tageux à  notre  industrie. 

1.  Décret  du  27  octobre  1861. 

2.  L'aoalyse  à.laqueUe  des  échantillons  envoyés  par  le  gouverneur  ont 
été  soumis  a  donné,  en  moyenne,  les  résultats  suivants  : 

Or ;..    81.11 

Argent 15.49 

Cuivre  et  autres  métaux 3.40 
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Le  mouvement  commercial  de  nos  diverses  possessions 
d'outre-mer,  pendant  Tannée  1862,  est  représenté  par  une 
valeur  totale  de  293  millions  de  francs  et  7057  navires  (jau- 
geant 786000  tonneaux),  dont  4720  français,  montés  par 
24  400  marins*. 


Commeree  et  travaiix  publies. 


COMMERCE. 

....  Quant  à  la  situation  commerciale  de  l'Empire,  elle  est 
bonne;  nos  importations  et  nos  exportations,  pour  les  huit 
premiers  mois  de  1863,  accusent  un  progrès  constant,  et 
surtout  très-marqué  en  ce  qui  concerne  les  exportations. 

Voici  les  chiffres  : 

18S8.  1862. 

8  premiers  mois.   8  premiers  mois, 
fr.  fr. 

Importations 1  525  695  000    1 464 181  000 

Exportations 1  635  301  009    1  401  781  000 

On  voit  par  la  comparaison  de  ces  chiffres  qu'en  1863  nos 
exportations  ont  dépassé  de  110  millions  de  francs  nos  im- 
portations, tandis  que,  pendant  la  période  correspondante 
de  l'année  1862,  les  importations  avaient  dépassé  les  expor- 
tations de  64  millions  de  francs.  Il  est  vrai  qu'en  1862  (huit 
premiers  mois)  nous  avons  demandé  à  l'étranger  pour  1 1 8  mil- 
lions de  francs  de  céréales,  tandis  qu'en  1863  (également  huit 
premiers  mois)  nous  n'en  avons  importé  que  pour  45  mil- 
lions de  francs. 

La  navigation  a  suivi  les  progrès  du  commerce  ;  elle  ac- 
cuse, pendant  les  huit  premiers  mois  de  1863,  les  mouve- 
ments ci-après  : 

Entrée.  —  3036000  tonneaux,  dont  1 276000  sous  pavillon 
français. 

Pendant  la  même  période  de  1862,  c'était  3  millions  de 
de  tonneaux,  dont  1 224  000  par  navires  français.  Ainsi,  dans 
I  ■  .  ■ 

1.  Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  le  mouyement  commercial  des  éta- 
blissements de  la  Gdte-d'Or,  de  TOcéanie,  de  la  Nouyelle-Calédonie  et  de  la 
Gochinchine ,  dont  les  éléments  ne  sont  pas  parvenus  au  département. 
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rqosemble»  Taugmeptation  a  été  de  36  000  tonneaux,  et  la 
part  relatiTC  de  notre  pavillon  s*cst  accrue  de  5200Q  ton- 
neaux. 

Sortie.  —  2  098  000  tonneaux,  dont  1 028  000  tonneaux  sous 
pavillon  français.  Pour  la  même  période  de  1862,  c'était 
1 959  000  tonneaux,  dont  994  000  sous  pavillon  français,  d'où 
un  accroissement  absolu  de  139  000,  et,  pour  notre  marine, 
un  accroissement  relatif  de  84000  tonneaux. 

On  ne  saurait  trop  se  féliciter  de  l'accroissement  constaté 
en  faveur  de  notre  marine  marchande,  qui  manifeste  ainsi 
ta  vitalité  et  ses  efforts.  Le  gouvernement  se  préoccupe  d'ail- 
leurs d'améUoror  la  situation  de  cette  importante  industrie. 
Une  enquête,  où  tous  les  intérêts  ont  été  entendus,  a  été  faite 
en  présence  du  conseil  supérieur  du  commerce^  et  ce  conseil 
va  prochainement  délibérer  sur  les  mesures  à  adopter  pour 
venir  en  aidç  k  la  piarine  marchande,  dont  la  prospérité  in- 
téresse la  puissance  de  TËtat,  puisque  c'est  elle  qui  lui  four- 
nit les  matelots  nécessaires  au  recrutement  de  la  flotte. 


KAVIOiTIOM  IfABITlME. 

...•L£^  statistique  générale  c|^s  ports  maritimes  de  com'»' 
tierce,  pqbliée  eq  1839,  par  l'administration  des  travaux  pu- 
i)UcSy  coi^prend  400  ports,  dont  86  sopt  situés  dans  la  l^^ncbe, 
^31  sur  les  côtes  de  VQcéan  et  83  dans  la  Méditerranée.  &lai$ 
un  grc^pd  UQmbre  de  ces  ports  nq  sont  que  de  simples  st^r 
tiens  de  pêcheurs,  qui  n'ont  aucun  caractère  commercial. 
Aussi  le  mouvement  de  la  navigation  n'est  coust^té  par  l'ad- 
ministration de^  finances  que  dans  230  porta  envirou,  et 
200  seulement  participent*aux  fonds  annuels  d'entretien. 

Quant  aux  crédits  extraordinaires ,  ils  ont  été  appliqués 
4an4  Ift  der^tèr^  çan^pague  h  ranoélioratioq  de  ^&  ports,  et, 
en  outre,  aux  travaux  d'éclairage  et  de  balisage  des  côtes.  Ifais 
ici,  çQç^iue  pour  len  rivière^ ,  la  majeure  partie  des  foqd^  dis- 
po.nil)lfl$  fL  été  consacrée  aux  grauds  ports,  qui  foripei^^  le 
siège  principal  de  notre  commerce  maritime.  Tels  sont  les 
ports  de  Marseille,  du  Havre,  de  Bordeaux ,  Dunkerque,  Cette, 
Dieppç.  Çoulogne,  Pre^t,  Saint-Malo,  Sai^trNazaire. 

Le  port  de  Marseille  était  réduit,  jusqu'en  1844,  4  Tanden 


i 
\ 
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bassiq  limilé  à  uqe  surface  d'eau  ^e  S9  h^lftrps  et  |i  un  ^é- 
Teloppement  de  qqais  de  S595  mètres.  Ces  moyens  de  sUi 
tionnemeiit  et  de  manutention  des  marchandises  étatet)(  altr 
solument  insuffisants  pour  Eatisfaire  au  mouvement  m^ritilUB. 
qui  s'élevait  déjà  à  is  393  navires,  entrés  qu  sortis,  jauf^eant 
plus  de  2  millions  de  tonneaux.  Le  tis^in  de  la  jolietle,  ter-i 
miné  en  IS55,  a  porté  \a.  surface  d'eau  abritée  b^  H  bectarei, 
et  le  développement  des  quais  h  4S3ë  mitres.  Mais  oette  si- 
tuation n'était  pas  encore  ep  rapport  avec  les  progrès  conti- 
nus du  commerce  df  Marseille.  Le  décret  du  84  août  1859  g, 
prescrit  la  çonstriiclion  du  bassiq  Napoléon,  ainsi  que  des 
bassins  du  Lazaret  c\  d'Arène,  concédés  à  la  compagtiis  des 
docks  et  entrepôts.  Ces  bassjns  qiù  seront  en  pleine  exploi- 
tation dans  les  premiers  mois  de  186jt>  porteront  à  90  bec-, 
tares  ta  surface  d'eau,  et  ^  Wii  mètres  le  développement  des 
quais.  Cet  accroissement  considérable  n'est  cependant  pas 
encore  suFOsant  pour  le  mouvement  des  navires,  dont  le 
jaugeage  s'est  élevé,  en  ;86ï,  à  3473  tonneaux.  Le  décret  du 
29  août  1863  est  destiné  à  améliorer  cet  étal  de  choses.  Il  a 
autorisé  la  construction,  è,  la  suite  du  bassin  Napoléon,  d''un 
Qouv^u  bassin  de  ^^  beolares  de  superficie.  Il  a,  en  outre, 
assuré,  au  moyen  d'une  concession  faite  à  la  compagnie  des 
dopks,  la  création  de  b^sins  dp  radoub,  établissements  de  la 
plus  haute  imporiancs  pour  la  navigation  il  vapeur. 

Au  Havre,  la  gritndp  écluse  de  la  citadella  et  la  forme  do 
radoub  construite  daris  la  bassin  de  l'Eure  sont  prâlei  &  être 
livrées  au  commerce.  La  première  partie  de  l'élargissement 
du  chenal  est  tenninée,  et  le  brise-Tlames  da  la  jetée  du  Noitd, 
complètement  achevé,  fonctionne  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante. On  compte  entreprendra  U  ooneiniclion  d'un  se- 
cond brise-lames  à  la  suite  ^u  prefuier,  et  l'on  s'occupe  de 
préparer  le  projet  d'agrandissement  de  l'avant-rport,  amélio^ 
ratiqn  importante  qui  est,  dés  ^  présent ,  arrêtée  en  principe. 

Les  nouveaux  quais  verticaux  de  Bordeaux,  principalemeot 
de$tinés  au:i(  bateaus  II  vapeur,  ont  èit  commeiuiéa  dans  la 
dernière  campagne. 

A  DunHcrque,  les  grands  travaux  d'amâlioi«lion.  aqtarisés 
par  le  décret  dn  t^  juillet  tS61  n'ont  pu  être  entrepris  jus- 
qu'ici quo  sur  quelques  points  isolés  ;  mais  on  a  obtenu  un 
résultat  dt^s  plus  importants  pour  l'avenir  du  port,  en  redres- 
sant et  approfojtdissant  la  pasae  d'entrée  par  Temitloi  ooms 
biné  des  chasses  et  des  guideaux  échoués  à  basse-mer. 
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A  Cette,  on  tenninera  dans  la  campagne  actuelle  TouYer- 
ture  du  canal  maritime»  qui  doit  permettre  aux  navires  d'o- 
pérer leur  déchargement  dans  le  bassin  du  chemin  de  fer 
du  Midi. 

A  Dieppe 9  on  a  entrepris  le  curage  des  bassins  à  flot  et 
rachèvement  du  bassin  Bérigny,  ouvrages  nécessités  par  l'ac- 
croissement  considérable  du  mouvement  de  ce  port. 

Les  travaux  du  bassin  à  flot  de  Boulogne  se  poursuivent 
avec  activité;  le  creusement  est  très-avancé;  une  grande 
partie  des  murs  de  quai  est  construite  ;  le  radier  de  l'écluse 
et  près  de  la  moitié  des  maçonneries  du  sas  sont  exécutés. 
Ce  grand  ouvrage  pourra  être  terminé  à  la  fin  de  1865. 

A  Brest,  le  port  Napoléon,  projeté  dans  Tanse  de  Porstrdn, 
est  en  bonne  voie  d'exécution;  les  jetées  d'abri  sont  élevées 
sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  ;  dès  la  campagne 
prochaine,  on  pourra  livrer  pour  Taccostage  des  transatlan- 
tiques 850  mètres  environ  de  murs  de  quais. 

A  Saint-Malo,  les  travaux  du  bassin  à  flot  marchent  régu- 
lièrement. On  a  presque  entièrement  terminé,  dans  la  der- 
nière campagne,  le  quai  Napoléon,  qui  assurera  la  commu- 
nication entre  le  port  et  le  chemin  de  fer  de  Rennes  à 
Saint-Malo. 

Le  décret  du  5  août  I86I  a  autorisé  la  création  à  Saint- 
Nazaire  d'un  second  bassin  à  flot,  celui  de  Penhouet,  d*une 
étendue  plus  que  double  de  celle  du  bassin  actuel,  dont  Fin- 
suffisance  est,  dès  à  présent,  constatée.  Les  travaux  entrepris 
jusqu'ici  n'ont  consisté  que  dans  le  creusement  d'une  partie 
du  nouveau  bassin  ;  tous  les  crédits  disponibles  ont  dû  être 
consacrés  au  payement  des  indemnités  du  terrain. 

Des  ouvrages  d'une  moindre  importance  ont,  en  outre,  été 
exécutés  dans  trente-six  ports,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  de  Calais,  Fécamp,  Honfleur,  Trouville,  Cherbourg,  la 
Rochelle,  Rochefort^  Rayonne,  Biarritz,  Saint-Jean-de-Loz, 
Bastia. 

L'éclairage  et  le  balisage  des  côtes,  qui  ont  déjà  reçu  dans 
ces  dernières  années  une  si  utile  extension,  ont  fait  de  nou- 
veaux progrès  en  1863.  Les  phares  d'Ouessant,  d'Hourtins, 
de  Contis  et  du  Grand  Rouveau  ont  été  terminés  et  allumés 
dans  le  cours  de  la  campagne.  Aujourd'hui  l'éclairage  mari- 
time comprend  43  phares  de  premier  ordre,  5  de  second, 
35  de  troisième,  5  feux  flottants  et  186  fanaux  ou  feux  de 
port. 


Quant  au  balisage,  il  s'est  accru,  en  1863,  de  15  tours  ba- 
lises, établies  dans  les  Câtes-du-Nord,  le  Finistère  et  le  Mor- 
biban;  de  9  balises  en  bois,  de  6  amers  et  de  31  bouées.  Il 
se  compose  aujourd'hui  de  106  tours  balises  en  maçonnerie 
ou  en  fer;  de  907  balises  simples;  de  380  bouées  en  Idie  ou  - 
en  bois;  enfin  de  337  amers. 

Nous  ajouterons  qu'un  premier  essai  de  l'éclairage  au 
moyende  la  lumière  électrique  se  prépare  dans  l'un  des  pha- 
res de  la  Hë?e  et  du  Havre. 

Les  crédits  affectés  au  service  maritime  se  sont  élevés,  en 
1863,  k  11  000  000  de  francs.  Les  dépenses  restant  à  faire  an 
1"  janvier  1864,  pour  l'achèvement  des  travaux  décrétés,  sont 
évaluées  à  99  200000  francs. 


ABUreB  étrftDg«re«. 

États-Unis.  —  Les  tristes  prévisions  que  nous  inspirait 
l'acharnement  de  la  lutte  engagée  depuis  trois  ans  aux  Etats- 
Unis  ne  se  sont  que  trop  réalisées.  Le  sang  a  conliq,ué  de 
couler,  sans  que  la  situation  respective  desbdligéranls  laisse 
pressentir  encore  le  terme  de  cette  crise  redoutable.  En  pré- 
sence de  tant  de  ruines  accumulées  et  de  tant  d'existences 
sacrifiées  dans  une  lutte  jusqu'à  présent  stérile,  nous  avons 
dû  profondément  regretter  que  la  proposition  que  nous  avons 
faite  à  Londres  et  à  Pétersbourg,  de  provoquer  de  concert 
un  armistice,  n'ait  point  été  accueillie.  Contraints  par  un 
double  refus  de  renoncer  &  ce  dessein,  nous  avions  cepen- 
dant déclaré  que  notre  désir  de  contribuer,  sous  quelque 
forme  que  ce  fût,  au  rétablissement  de  la  paix,  n'en  serait  ni 
moins  vif  ni  moins  sincère.  Nous  l'avons  prouvé  en  suggé- 
rant l'idée  de  substituer  au  projet  d'une  intervention  amicale 
des  Puissances  maritimes  l'expédient  de  pourparlers  directs 
entre  le  Gouvernement  des  États-Unis  et  les  Confédérés  du 
Sud.  Celte  nouvelle  tentative  n'a  pas  été  plus  heureuse  que 
la  précédente. 

Dès  lors,  nous  n'avions  plus  qu'à  suivre  la  ligne  de  con- 
duite adoptée  dès  le  début  de  cette  guerre  par  le  Gouverne- 
ment de  l'Empereur.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  attachés 
k  faire,  en  toute  circonstance,  avec  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux. Nous  sommes  restés  neutres  et  bienveillants,  quoique 
BBV.  Kut.  —  dAceiibbi  1863.  4^ 
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souvent  il  noos  ait  été  difScîle  de  oonciliev  oe  rôle  atec  m 
devoirs  envers  nos  nationaux.  Indépendammeat  des  soui- 
finances  qui,  dans  nos  départements,  sont  la  conséquence  de 
la  crise  américaine,  les  hostilités  ont,  sur  le  territoire  même 
de  l'Union,  entraîné  des  pertes  et  des  dommages  considérables 
pour  les  résidents  français.  Ils  ont  eu  souvent  ^occask)Qd'él^ 
ver  de  justes  plaintes  contre  les  procédés  abusifs  des  autorités 
civiles  et  militaires.  Nos  nationaux  doivent  comprendre  que 
leurs  intérêts,  comme  ceux  des  autres  étrangers,  ne  sauraient 
prétendre,  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  à  uBesécarité 
exceptionnelle,  et  que  toutes  les  garanties  ordinaires  perdent 
forcément,  en  pareil  eas»  quelque  chose  4^  leur  efficacité. 
L*état  de  guerre  impose  d'ailleurs  au  commerce  des  neatres 
d'inévitables  entraves.  Si  le  progrès  des  doctrines  libérales 
tend  à  les  relâcher,  il  ne  saurait  les  supprimer  entièrement. 
Aussi  le  cabinet  de  Washington  a  ]^u  se  convaincre  que, 
dans  nos  réclamations,  nous  avons  tenu  grand  compte  de  ces 
difficultés.  Mais  le  Gouvernement  de  l'Empereur  ne  doit  pas 
dissimuler  oe  qu'il  y  a  de  pénible  pour  lui  à  voir  tant  dHulè* 
Fèts  lésés  et  dignes  de  sa  sollicitude  faire  vainement  appel  à 
sa  pr^ction. 


iqué.  •—  Le  Gk)uvernement  impérial  touehe  au  but  qu'il 
»^était  proposé  en  portant  le  drapeau  de  la  France  sur  les 
pivages  du  Mexique.  Les  succès  de  nos  armes,  en  rendant  à 
ee  pays  la  libre  disposition  de  lui-même ,  ont  confirmé  les 
espérances  que  nous  avions  fondées  sur  le  bon  sens  de  la 
nation  me^ioaine^  La  prise  de  Puebla  est  devenue  un  doq- 
veau  titre  de  gloire  pour  notre  héroïque  armée,  et  les  accla- 
mations qui  ont  accueilli  son  entrée  à  Mexico  ont  témoigné 
assea  hautement  qu'on  y  recevait  nos  soldats  en  libérateurs- 
L'assemblée  des  notables  a  prononcé  que  le  Mexique  ne 
pouvait  attendre  sa  régénération  que  d'une  institution  mo^ 
narchique.  Elle  a  désigné  en  même  temps  au  peuple  mciin 
oain  le  Prince  que  les  convenances  politiques  nous  parai»* 
saient  à  nous-mêmes  indiquer  de  préférence.  L'expression 
de  CCS  vœux,  inspirés  par  une  juste  confiance  dans  les  hauteâ 
et  brillantes  qualités  de  celui  à  qui  ils  s'adressaient, a  ^l<! 
favorablement  accueillie,  sous  la  seule  réserve  que  la  nation 
tout  entière  serait  appelée  à  ratifier  l'élan  patriotique  el 
spontané  qui  a  décidé  l'envoi  de  la  mission  chargée  d'oiïrli 
la  couronne  du  Mexique  à  l'archiduc  Maximilien.  C'est  ains 


que.  à»  notre  côt^  nons  amn»  eoniprip  1b  iwFlée  des  résohi- 

tions  de  l'assemblée  de  Hexica. 

Quelle  que  fût  l'autorité  des  hommes  considérables  qtfi  la 
composaient,  leurs  décisioas  devaient,  selon  noas,  pour  de- 
venir défipilives,  recevoir  encore  des  popalatioHS  une  consé- 
cration plus  explicite.  Nous  nous  félicitons  de  toIp  nos  Idâes 
partagées  par  le  Prince  éininent  que  le  Mexique  appelle  à 
inaugurer  ses  nouvelles  destinées. 

I^  fortune  de  la  France  et  le  sang  de  ses  soldais  n'appar- 
tienoenl  qu'à  la  France.  Un  intérêt  français  évident  et  impé- 
rieux pouvait  donc  seul  déterminer  le  Gouvernement  de 
l'Kinpereur  à  s'engager  dam  une  entreprise  dont  il  avait  peso 
d'avajice  les  sacrifices  et  les  difficultés.  B  avait  entrevu,  en 
outre,  le  salut  do  Mexique  comme  une  conséquence  possible 
de  l'expédition  militaire  i.  laquelle  il  élait  contraint.  Les 
dispositioDS  du  pays  et  la  sagesse  de  Ifarcbidoc  Maximilien 
autorisent  k  cet  égard  toutes  les  espérances, 

Nous  attendons,  dans  un  avenir  prochain,  du  nonvetni 
Gouvernement  du  Mexique  les  garanties  qui  ont  fait  défaut  à 
nos  Intérêts  sous  Ions  les  régimes  qui  l'ont  précédé.  Pour  le 
moment,  d'importantes  questions  restent  nécessairement  k 
régler  en  ce  qui  nous  concerne;  car  le  dénoûmect  militaire 
lie  notre  expédition  n'a  pu  que  préparer  le  terrain  pour  Im 
négociations  ultérieures.  Le  Gouvernement  de  l'Empereur  y 
consacrera  tous  ses  soins.  '    ■ 

Amirique  du  centre  et  du  tud,  —  Dans  l'ensemble  de  ses 
rapports  avec  les  États  de  l'Amérique  du  centre  et  de  l'Amé- 
rique Btéridionale,  le  Gonvemement  de  l'Bmperenr  signale 
avec  plaisir,  comme  ayant  eu  on  caractère  plus  particulière- 
ment satisfaisant,  ses  relations  politiques  avec  le  Brésil,  le 
Guatemala  et  le  Gouvernement  haïtien.  Il  aurait  aimé  à  con- 
stater que,  sur  d'autres  points,  ses  réclamations  en  faveur^  de 
nos  nationaux,  réclamations  que  le  dernier  Exposé  de  ta 
situation  de l'Ëmpirementionnait  déjà,  avaient  obtenu  enfin 
un  réglepient  équitable.  Lee  instances  répétées  de  ses  agents 
pour  amener  la  réparation  d'injustices  etd'actes  de  spoliation 
aonTe«,ux  ou  anciens  n'ont  abouti  le  plus  souvent  qu'à  des 
promesses  et  à  des  assurances  illusoires.  Le  Gouvernement 
de  l'Empereur  ne  se  découragera  pas  dans  la  poursuite  ferme 
ot  calme  de  satiafaotions  auxquelles  il  a  un  droit  incontestable. 
S'il  ne  devait  pas  retirer  de  sa  patience  et  de  ses  ménage- 
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ments  tes  résultats  qa'il  en  attend ,  il  serait  da  moins  bien 
établi  qu'il  a  fait  tout  ce  que  lui  permettait  sa  dignité  pour 
ne  pas  recourir  à  des  moyens  de  protection  plus  efficaces. 

Sa  conduite,  en  ce  qui  touche  nos  intérêts  dans  les  mers  de 
rinde  et  dans  Textréme  Orient»  lui  a  été  dictée  par  le  même 
esprit  de  modération. 

Madagascar.  —  Une  révolution  inattendue  est  yenue  sus- 
pendre à  Madagascar  les  efiTets  immédiats  du  Traité  âgoé 
l'année  dernière  et  qui  devait  rouvrir  cette  grande  lie  au 
commerce  étranger.  De  quelque  sentiment  que  soit  animé  le 
parti  qui  a  provoqué  le  meurtre  de  Radama,  il  semble  oom* 
prendre  la  valeur  des  engagements  contractés  envers  nous, 
et  nous  n'avons  pas  voulu  tout  d'abord  employer  contre  loi 
les  moyens  de  contrainte  que  ses  procédés  eussent  autorisés. 
Nous  attendons  que  la  situation  se  soit  plus  nettement  des- 
sinée et  nous  soit  mieux  connue  pour  arrêter,  selon  les  dr- 
constanceSy  nos  résolutions. 

Cochinchine.'^hes  nouveaux  rapports  que  notre  expédition 
dans  la  Gochinchine  a  créés  entre  la  France  et  ces  lointaines 
régions  appelaient  de  la  part  du  Gouvernement  de  l'Empereur 
un  examen  attentif.  Le  séjour  en  France  de  l'Ambassade  an- 
namite fournit  l'occasion  d'étudier  de  plus  près  ces  questions, 
et  de  résoudre  celles  qui  se  rattacbent  à  la  constitution  défini- 
tive de  notre  établissement.  Le  Gouvernement  de  l'Empereur 
apporte  le  plus  grand  soin  à  déterminer  les  conditions  aux- 
quelles il  sera  possible  d'assurer  à  notre  commerce  les  avan- 
tages qu'il  attend  de  nos  nouvelles  possessions ,  sans  nous 
imposer  des  charges  disproportionnées  avec  les  résultats  que 
nous  nous  promeUons. 

Chine.  —  La  rébellion  qui  continue  à  désoler  une  partie  de 
la  Chine  s'oppose  toujours  à  ce  qu'on  retire  des  derniers  traités 
tout  le  bénéfice  qu'on  en  espérait.  Nous  constatons,  néan- 
moins, que  nous  n'avons  qu'à  nous  louer  des  dispositions 
du  cabinet  de  Pékin,  tout  en  regrettant  que  son  bon  vouloir 
soit  parfois  rendu  inefficace  par  les  difficultés  qu'il  éprouve 
lui-même  à  faire  respecter  son  autorité. 

Japon.  —  Au  Japon,  nos  relations,  ou  plutôt  celles  de  tous 
les  pays  qui  sont  entrés  en  rapport  avec  lui,  traversent  en  ce 


moment  onc  phase  critique.  Wusienrs  conflits  onl  même 
éclaté  déjà  a?cc  certains  princes,  feudalaires  à  {leu  près  in- 
dépendants de  l'Empire.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  ne 
sembie  pas  avoir  dépendu  du  GouTemement  central  de  pré- 
venir ces  collisions,  et  qu'il  a  paru  en  ressentir  un  sincère 
déplaisir.  La  conslilution  paniculiëre  du  Japon  explique  ce 
qu'il  y  a  souvent  de  contradictoire  entre  le  tangage  et  les  actes 
du  cabinet  de  Teddo.  Une  féodalité  puissante  oppose  &  ses 
tendances  libérales  des  résistances  qu'il  n'est  pas  assez  fort 
OQ  assez  résolu  pour  briser.  De  là  une  attitude  indécise  et 
équivoque  plutAt  que  déloyale ,  et  que  des  exigences  trop 
sévères  ne  parviendraient  pas,  sans  donte,  à  modifier.  Aussi 
le  Gouvernement  de  l'Empereur  ne  se  départira-t-il  pas, 
sans  une  nécessité  bien  démontrée,  de  l'esprit  de  conciliation 
dont  la  Mission  japontùse  avait  emporté  la  preuve  en  quittant 
la  France. 


N'  842.—  p«iMtut»i  evioRiBi.  —  Aucotie  création  d*etâ<- 
plois  ne  peut  être  faite  aox  colonies,  sur  les  Tonds  du 
service  marine,  sans  l'aulorisatioD  du  minielre.  (Cire, 
du  25  septembre.) 

N"  243.  —  Solde.  —  Solde  des  officiers  fie  efaaté<  (Cire,  du 
25  septembre.) 

N°  244,  —  Franchise  ptt*tKi«.  -^  F^oncliîse  postale  accordée 
aux  correspondances  échanjEëes  entre  .le  directeur 
général  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  et 
divers  fonctionnaires  de  la  marine.  (Cire,  du  30  sep- 
tembre.) 

N"  245i  —  Jnsdee  Harlllme  ««mM«pclal«.  ^-  Statistique  des 
jugements  des  tribunaux  maritimes  commerciaux. 
—  Renseignements  à  fournir.  (Cire,  du  3  octobre.) 

N'  246.  —  Sémaphore.  —  Dispositions  relatives  k  la  compta- 
bilité du  matériel  en  service  dans  les  postes  éleotro» 
séinaphoriques.  (Cire,  du  3  octobre.) 

N*  247.  —  CompiBbiiiM.  —  Au  sujet  des  effets  hors  de  ser- 
vice, remis  au  magasin  général  pour  être  livrés  eui 
domaines.  (Cire,  du  3  octobre.) 

N"  248.  —  ComptAhiiitAt  —  Dispositions  relatives  aux  éeri^ 
luras  du  serf  ics  des  poudres.  (Cire,  du  i  octobre.) 

V  36.  -~  SI  octobre. 

N*  a40>  —  Ëu^  Maior  de  la  loMe.  —  Remplacement  des 
officiers  à  bord  des  vaisseaux-écoles  des  matelots 
canonnieb.  (Arrêté  du  15  septembre*) 

N°  250.  —  Marlae  marehande.  —  Suspension  de  commail- 
demeat  d'un  maître  au  cabotage.  (Décis.  du  S  oe* 
lobre.) 

N"  2&1. —  OrédK  raael«r  ehloalal.  —  La  société  de  CtMit 
foncier  colonial  est  autorisée  h  étendre  ses  opérations 
à  la  colonie  de  la  Réunion.  (Décret  du  7  octobre.) 

N°  252. —  Crédit  reneier  eoionipi,  —  Approbation  de  la 
convention  passée,  le  8  septembre  1863,  entre  le  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies  et  M.  Pinard,  pré- 
sident de  la  société  de  crédit  foncier  coIoniaK  (Décret 
du  7  octobre.) 

N"  253.  —  ËMt  jnajor  de  la  Botte.  ->-  Au  6UJel  d'un  noui^ku 
modèle  adopté  par  la  transmission  des  notes  an- 
nuelles des  officiers.  (Gtrc.  du  9  octobre.} 
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N*  254.  ~  rranehise  postale.  —  NoUGcation  d'une  décision 
du  ministre  des  finances  portant  concession  de  fran- 
chises postaies  en  faveur  du  personnel  affecté  au  ser- 
vice des  lignes  électro-sémaphoriques.  (Cire,  du 
14  octobre.) 

N*  37.  —  9  noTembre. 

N*  255. —  Budget.  —  Virement  d'une  somme  de  20  000  fr. 
entre  deux  chapitres  du  budget  ordinaire  de  1863. 
(Décret  du  16  août.) 

N*  256.  —  PeraoBBei.  —  Prélèvement,  à  titre  de  première 
mise  de  petit  équipement,  sur  la  prime  ou  les  an- 
nuités revenant  aux  engagés  volontaires  après  libéra* 
tion  et  aux  remplaçants  administratifs.  (Cire  du  14 
octobre.) 

m^  257.  —  Listes  de  u  flotte.  —  Radiation  des  listes  de  la 
flotte  de  la  chaloupe  canonnière,  n""  26.  (Décis.  du 
16  octobre.) 

N"*  258.  —  Imprimés.  —  Modification  apportée  à  la  nomen- 
clature générale  des  imprimés.  (Cire,  du  17  octobre.) 

N*  259. — iBseriptiom  maritime.  —  S'abstenir  de  tonte  apos- 
tille défavorable  sur  les  permis  délivrés  aux  marins. 
(Cire,  du  19  octobre.) 

N*  260.  —  PersoBBei.  —  Envoi  d'une  circulaire  de  H.  le 
ministre  de  la  guerre  relative  aux  militaires  libéra- 
bles en  1863,  liés  au  service  dans  les  conditions  delà 
loi  du  26  avril  1855,  et  passés  dans  la  réserve.  (Cire, 
du  19  octobre.) 

NumiMitioBs.  —  M.  le  contre-amiral  de  la  Gium>iÈRE  a  été 
nommé  gouverneur  et  commandant  en  chef  en  Cochin- 
chine,  en  remplacement  de  M.  le  vice-amiral  Bonard. 
(Décis.  imp.  du  16  octobre.) 

M.  le  vice-amiral  Page,  préfet  maritime  à  Rochcfort,  a 
été  nommé  membre  titulaire  du  conseil  d'amirauté,  en 
remplacement  de  M.  le  vice-amiral  Ubarbier  de  Tinan. 
(Décret  du  20  octobre.) 

M.  le  vice-amiral  Bonard  a  été  nommé  préfet  maritime 
à  Rochefort,  en  remplacement  de  M.  le  vice-amiral  Page. 
(Décret  du  20  octobre.) 
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COMMERCE   ET  NAVIGATION. 

Traité  signé  à  Bruxelles,  le  16  juillet  1863,  relativement  à 
la  suppression  du  péage  de  l'Escaut  et  à  la  réforme  des  taxes 
maritimes  perçues  en  Belgique.  —  Arrangement  conclu  le 

7  juillet  1863  avec  l'Uruguay ^  relativement  au  maintien  de 
la  convention  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation  du 

8  avril  1836.  —  Exemption  des  droits  de  tonnage  accordée 
aux  navires  belges.  (Décret  du  6  août  1863.)  —  Entrepôt  des 
sucres.  —  Fixation  pour  la  campagne  1863-1864,  du  chiffre 
de  la  prise  en  charge  dans  les  fabriques  de  sucre  abonnées. 
(Décret  du  28  août.)  —  Fixation  de  la  tare  légale  sur  les 
sucres  bruts  de  canne.  (Décret  du  29  août.)  —  Régime  et 
tarif  d'entrée  en  France  de  certains  produits  originaires  de 
l'Algérie  et  tarif  des  droits  d'entrée  des  mêmes  produits  im- 
portés de  l'étranger  en  Algérie.  (Décret  du  2  septembre.)  — 
Régime  de  sortie  des  cotons  au  Sénégal.  —  (Décision  minis- 
térielle du  13  août.)  —  (Annales  du  commerce  extérieur;  sep- 
tembre 1863;  France  n'  220.) 


COLONIES. 

Martinique,  r-  Arrêté  du  26  septembre  1863  sur  la  comp- 
tabilité et  le  régime  intérieur*  des  prisons.  (Moniteur  de  la 
Martinique  du  l""  octobre  1863.) 

Arrêté  du  26  septembre  1863  sur  le  régime  des  détenus 
employés  au  service  extérieur.  (Id.) 

Arrêté  du  10  octobre,  promulguant  :  l*le  décret  du  31  août 
I863y  autorisant  l'établissement  du  crédit  foncier  dans  les 
colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  et  approuvant 
des  modifications  aux  statuts  de  la  société  du  crédit  colonial  ; 
2''  le  décret  de  même  date  portant  approbation  d'une  con- 
vention passée  le  9  août  1863»  entre  le  ministre  de  la  marine 
ef  des  colonies,  et  le  sieur  Pinard,  président  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  société  de  crédit  colonial.  (Id.  du  15  oc- 
tobre.) 

Arrêté  du  19  octobre,  portant  convocation  pour  le  3  no- 
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vembre  du  conseil  général  pour  la  session  ordinaire  de 
1863. 

Guadeloupe. — Arrêté  du  8  septembre  promulguant  le  dé- 
cret du  5  juillet  1863  sur  le  régime  de  la  presse  aux  colonies 
(Gazette  officielU  de  la  Guadeloupe  du  1 1  septembre.) 

Arrêté  du  l**  octobre  >  promulguant  :  1*  Le  décret  du 
31  août  1863^  autorisant  l'établissement  du  GaiDrr  idr- 
oiËR  dans  les  colonies  de  la  Martinique  et  de  la  &uade- 
loupe^  et  approuvant  des  modifications  aux  statuts  de  la  So-* 
ciété  du  crédit  colonial  ;  S*  Le  décret»  de  même  date,  portant 
approbation  d*une  convention  passée,  le  9  août  1863,  entre 
le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  et  le  sieur  Pi- 
nard, président  de  la  société  de  crédit  colonial.  (Id.  du  S  oc- 
tobre.) 

Arrêté  du  22  octobre,  convoquant  le  conseil  général,  en 
session  ordinaire^  pour  le  6  novembre»  (/d.  du  23  octobre.) 

CnrAiito.  —  Arrêté  du  10  septembre  autorisant  Touverture 
dans  la  ville  de  Cayenne  d'OUô  école  pour  les  enfants  des 
deux  sexes  jusqu'à  FAge  de  6  ans.  (FeuiUe  de  là  Guyane  du 
19  septembre.) 

Sénégal,  —  Arrêté  du  10  septembre  1863  portant  création 
d*un  musée  industriel  ethnographique  et  d'histoire  naturelle 
à  Saint-Louis.  {Feuille  du  Sénégal  du  15  septembre.) 

Arrêté  du  12  septembre,  portant  suppression  du  droit  de 
2  pour  100  en  nature  sur  les  gommes  introduites  à  Saint- 
Louis,  (/d.) 

Réaaioa.  —  Arrêté  du  9  septembre  1868  qui  protnulgae 
le  décret  portant  application  aux  colonies  de  la  loi  du  21  mai 
1858  sur  la  saisie  immobilière  et  l'ordre.  (Joutnal  offideldela 
Réunion  du  9  septembre.) 

Arrêté  du  30  juillet»  fixant  les  droits  des  liqueurs  douce 
(7d.  du  19  septembre.) 

Arrêté  du  8  septembre  relatif  au  recouvrement  des  con- 
damnations en  matière  de  contributions.  (Id,) 

Arrêté  du  14  septembre  concernant  les  honneurs  à  rendre 
et  les  indemnités  à  accorder  aux  magistrats  délégués  aUx  as- 
sises tenues  hors  du  ohef4ieu»  (14.  du  n  septeiitbreO 


ËMMiuenMiM  te  i1w«.  —  Arrêté  du  1*  octobre- 1863 
qui  ûxe  les  délais  dans  lesquels  les  notaires  devront  rempUr 
ks  obligations  qui  leur  sont  Imposées  parlesartioles  17  et  18 
de  l'ordonnanee  organique  du  U  juin  18S9.  {Monittm  du 
établissements  fronçait  dont  TIndt  du  s  oclote'e.) 

G«éBi**feWiè.  —  Décision  du  it3  juillet  1803  âoncetrAut 
rinscription  de  la  population  flottante  (âWfeitn  of/idêl  de  ta 
Cochinckine,  n»  10.) 

Décision  du  IB  août,  prohibant  l'exportaliou  du  riz  pour  les 
pays  étrangers.  (M.) 

Arrêté  du  37  août,  concernant  le  taux  delà  piastre  améri- 
caiue.  {Id.) 

Décision  du  1"  septembre,  concernant  les  pilotes  du  port 
de  Saigon.  (Id.) 

Décision  du  3  septembre,  concernant  les  matières  d'or  et 
d'argent  versées  au  Trésor  à  titre  de  contribution.  (Id.) 

Décision  du  4  septembre,  portant  création'  d'un  nouveau 
comité  consultatif  des  affaires  indigènes.  (Id.) 


ÉTRANGER. 

B«igi4a«.  —  (N"  56).  —  Douanes.  —  Tarifs  d'entrée,  de 
sortie  et  de  transit.  Chevaux  et  bestiaux;  matériaux  pour  la 
construction  des  navires  :  importation  en  franchise.  —  Ré- 
gimes spéciaux  à  la  France  et  à  l'Angleterre  :  application  el 
exécution  des  traités  des  l"  mai  1861  et  23  juillet  1862.  — 
Accises.  —  Sel  brut  et  raffiné  ;  affranchissement  de  droits  en 
certains  cas.  —  CotUributions  directes.  —  Droits  de  patente 
des  voyageurs  de  commerce  du  Zollverein  et  du  Hanovre.  — 
Navigation.  —  Nationalisation  des  navires  étrangers  ;  Nou- 
velle station  de  pilotage.  —  (Annales  du  commerce  extérieur 
d'août.) 

La  pi«iR.  —  (N"  16.)  —  Police  des  ports.  —  Droits  consu- 
laires ;  réorganisation  du  tribunal  de  commerce.  [Id.  de  sep- 
tembre.) 

TarqNle.  —  Douanes  ;  régime  des   tabacs  étrangers  ; 
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prohibition  des  munitions  de  guerre  ;  Abolition  des  droits  de 
badj  ou  de  derbend  ;  règlement  sur  le  timbre  ;  Formalités  de 
douane  à  ^importation  et  à  l'exportation  des  marchandises. 
—  Tarif  provisoire  des  droits  de  navigation  à  rembouchure 
du  Danube.  —  Système  monétaire.  (Id.) 

SeMe  et  NorFége.  —  (N""  15.)  —  Modifications  au  régime 
des  douanes  en  Norvège  résultant  du  tarif  pour  1863*-66.  (Id.) 
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—  II  en  est  de  même  pomr  tout  ce  qui  s'est  taxi  an  tra- 
yaux  d'agrandissement  du  lycée. 

—  Le  projet  et  l'exécution  du  tribunal  de  Saint-Pierre, 
ont  aussi  été  faits  sous  sa  direction. 

—  Disons  encore  qu*il  a  eu  à  remanier  un  projet  de  ca- 
thédrale envoyé,  en  France  en  1855  (projet  inexécutable 
avec  le9  matériaux  et  les  ressoiircçs  de  la  colonie}^  qu'il  a 
jeté  les  fondations  de  ce  monument  et  élevé  tous  les  grands 
murs  jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  du  corps  principal. 

—  Parmi  les  nombreux  projets  que  M.  Bonnin  a  dressés 
et  dont  il  laisse  l'exécution  à  ses  successeurs,  nous  cite- 
rons: 

-r-  Geluii  du  poDt  suspeqdu  sur  la  rivièrcide  TEst,  dont  on 
vient  d'entreprendre  les  fondations  ;  ce  pont,  d'une  portée 
de  15Û  mètres,  sera  élevé  de  plus  de  50  mètres  au-dessus 
du  cours  de  la  rivière. 

—  Nous  clorons  enfin  cette  liste  par  l'indication  des 
projets  de  divers  bÂtiptients  à,  l'établissement  4^  I^  Provi- 
dence, d'un  hôpital  civil  de  grande  importance  dans  la 
banlieue  de  Saint-Denis,  et  surtout  en  rappelant  l'étude  si 
laborieuse  de  plus  de  60  kilomètres  de  chemin  de  fer  entre 
Saint-Benoit  et  Saint-Paul,  en  passant  p^  Saint-Denis. 


•  '  "  I  I  I         I  !  I 
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rie,  1861  Gooferoement  général  de 
rAlgérie,  in-8,  110  pages.  Pam, 
Imprimerie  Impériale. 

CaumoBl.  —  Nantissement  et 
Tente  des  navires.  Application  4^8 
warrants  à  la  propriété  maritime; 
in-8,  31  pages,  he  Havre,  impri- 
merie Lepelietier.  Paris,  Durand 
Guillaumin. 

Florûun- Pharaon.  —  Spahis, 
Turcos  et  Goumiers,  in-lS,  iv- 
252  pages.  Paris,  librairie  Challa- 
melalné,  3  fr. 

HerbîUoB  (le  général).  »  Insur- 
rection survenue  dans  le  sud  de 
l'Algérie,  province  de  Constantine 
en  1849.  Relation  du  siège  de  Zaat- 
cha;  in-8,  vx-208  pages  et  3  planches. 
Paris,  librairie  Oumaine. 

Ckiérard.  —  La  marine  k  vapeur 
dans  une  guerre  maritime;  in*8, 
63  pages.  Paris,  Lacroix,' 1  fr. 
25  cent. 

Oays  (Ch.-Ed.).  — -  Notice  sur  les 
Iles  de  Bomba  et  Plate,  le  golfe  de 
Bomba  et  ses  environs,  avec  la  re- 
lation d'un  voyage  sur  la  côte  de 
l'est  et  sur  celle  de  l'ouest  de  la  Ré- 
gence tripolitaine ;  in-8,  56  pages. 
Marseille,  imprimerie  Roux. 

Znnînger.  —  Notice  sur  les  pè- 
ches du  Danemark,  des  îles  Kéroë, 
de  l'Islande  et  du  Groenland,  par 
M.  Irminger,  capitaine  de  vaisseau; 
in-8,  16  pages.  Paris,  Challamel 
aine. 

dTulîen  (Stanislas).  —  Ji  tch'ang- 
k'eou  t'eou  hoa.  Dialogues  chinois 
à  l'usage  de  l'école  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  publiés 
avec  une  traduction  et  un  vocabu- 
laire chinois-français  de  tous  les 
mots,  première  partie.  Texte  chi- 
nois; in-8,  84  pages.  Paris,  Du- 
prat. 

lavigne  (H.).  —  L'inscription 
maritime  au  point  de  vue  du  droit, 
delà  flotte  et  du  commerce;  in-8, 
16  pages;  Tours,  imprimerie  Maze- 
reau.  Paris  et  villes  maritimes,  les 
principaux  libraires. 

le  Gras.  —  Phares  des  cdtes  occi- 


dentales d'Afrique  et  des  tles  éparses 
de  l'océan  Atlantique,  corrigés  en 
août  1863;  in-8,  14  pages.  Paru, 
Bossange,  25  cent.  (Publication  da 
dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine). 

BCalte-Brun.  —  Les  dernières 
explorations  du  docteur  Alfred  Pe- 
ney,  dans  la  région  da  haut  fleuve 
Blanc.  Extraits  de  ses  papiers  et  de 
son  journal  de  voyage,  mis  en  ordre, 
et  accompagnés  de  notes  et  d'une 
carte;  in-8,  72  pages.  Paris,  im- 
primerie Martinet. 

Mangîn.  —  Les  Mystères  de  VO- 
eéan;  grand  in-8,  452  pages,  16 
gravures  et  163  vignettes  interca- 
lées dans  le  texte.  Tours,  imprime- 
rie Marne  et  fils. 

Blanuel  du  matelot  tUnonier.— 
publié  par  ordre  de  S.  E.  le  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies;  in-S, 
264  pages.  Paris,  libraire  Du- 
maine. 

aCaftînCh.  (le  lieutenant-colonel]. 
—  Précis  des  événements  de  la 
campagne  du  Mexique  en  1863; 
précédé  d'une  notice  géographique 
et  statistique  sur  le  Mexique,  par 
Léon  Deluzy,  avec  carte  et  plan; 
in-8,  376  pages.  Paris^  librairie 
Tanera. 

BCÎMÎon  de  Ohadamès.  —  Sep- 
tembre, octobre,  novembre  et  dé- 
cembre 1862.  MM.  Mircher,  chef 
d*escadron  d'état-major,  chef  de  U 
mission  ;  de  Polignac  ,  capitaine 
d'état  major;  Yatonne,  ingénieur 
des  mines;  Hoffmann,  docteur; 
Bou  -  Derba  ,  inte rprè  te .  Rapports 
officiels  et  documents  à  l'appui, 
publiés  avec  l'autorisation  de  S.  Ex. 
le  maréchal  duc  de  Malakoff,  gou- 
verneur général  de  l'Algérie  ;  in-8, 
358  pages  et  22  planches  et  cartes. 
Alger,  imprimerie  Duclaux.  Parti, 
librairie  Challamel  aîné. 

Morhanga  (de).  —  Sur  les  navires 
cuirassés  et  sur  quelques  steamers 
de  la  marine  anglaise;  in-8,  84  pa- 
ges. Paris,  librairie  Corréard. 

Hotioe  sur  le  corps  des  mécani- 
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à  rAcftdàmiepar  Ull.iJTan)R97iiQso« 
Périer  et  Possoz,  par  M.  Payen,  — 
Sur  les  moyens  d*emp6cber  les  in* 
crustatibns  dans  les  chaudières  à 
Tapeur,  par  M.  £.  Brescius  de  Franc- 
fort,  etc. 

BulUtîn  de  U  gooîèté  d*AoeU- 
matotîon  de  la  &éanîon  (octobre). 

—  De  la  culture  du  coton  à  U  Réu- 
nion (fin),  par  M.  le  docteur  P.  Bo^ 
ries.  •*  Organisation  de  la  Société 
pour  1864-1865  et  1866.  —  Extraite 
des  procès-verbaux  des  séances  du 
comité.  —Rapport  de  La  commission 
chargée  d'examiner  les  questions  re- 
latives à  la  formation  d'un  jardin 
d'acclimatation,  par  M.  le  docteur 
Ch.  Coquerel. 

Xsthme  de  Sues  {!*'  novembre). 
Exploration  de  la  mer  Bouge  (fin), 
par  M.  le  contre-amiral  vicomte  A. 
Fleuriot  de  Langle. 

Journal  d^s  fabricants  de  Miere 
(18,  25  octobre;  8  novembre).  Les 
blancs  et  les  roux,  droit  unique  sur 
les  suorea,.  par  M.  B.  Bureau. -r-  I^es 
conférences  internationales  sur  le 
drawback  des  sucres,  p9r M.  Esbadh. 

—  Situation  des  sucres. 
l»ioofumùU9   français  (25  OÙ* 

tobre).  **•  lies  marines  de  France  et 
d'Angleterre,  par  M.  J.  Duval.^Du 
vjai  caractère  de  la  détaxe  actuelle 
sur  les  sucres  coloniaux,  par  M.  Le 
Pelletier  de  Saint-Remy  et  de  Poyen- 
BelUsle.  -*-  Le  yamsé  à  Maurice  et  le  11* 
béralisme  anglais,  etc.  (10  novembre)* 
0e  la  prétendue  protection  accordée 
aux  colonies  par  M.  J.  Buval,  etc. 

WottTelles  annales  de  la  marine 
(août).  De  la  navigation  au  point  de 
vvie  thérapeutique,  par  11.  le  docteur 
Barthélémy.  —  Le  budget  de  la  ma- 
rine anglaise  pour  1863-64.  —  Sta- 
tistique de  la  marine  anglaise* 

BÎevue  contemporaine  (15  novem- 
bre). Les  sources  du  Nil  :  Voyage  de 
Burton^  SpeVe  ^t  Grant,  par  M.  B. 
Delaplace. 

Âevue  des  Deux-Mondes  (!*'  no^ 
vembre).  —  Les  Afghans  chez  eux. 
Souvenirs  d'une  mission  politique 
anglaise,  parM.E.  de  Forgues.  (15  no- 


vembre Le  littoml  d«  Ift  Ftaoce  :  e 
plages  et  le  baasia  d'Arcaeton,  p 
M.  Elisée  Reclus. 
MitwuÊ  de  TéiAMwe  (l"  ostoba 

et  1*'  novembre).  ^^  Souvenirs  ^n 
médecin  sur  le  Sahara  aSgérita; 
expédition  du  Sahara  à  la  fio  d« 
1855;  Tuggurt,  population,  caiati- 
tution  médicale,  aoologie,  bobni- 
que;  Rentrée  de  la  eoloane  à  Bosi- 
sada. 

Aavoe  diB  uMuàrn  eolooial  (oelo* 
nre).  Le  Soudan  en  1863,  par  M«  W. 
de  Fonvielle.  -^  Listlime  de  âen, 
par  M.  A.  Noirot.  —  la  Hoilanla  et 
ses  colonies,  par  M.  E-  Cardoa.- 
Onestions  agricoles,  pw  M.  P.  Ma^ 
dinier,  etc. 

Revue  maHtime  «t  oakaialt 
(novembre).  —  Êtwdes  aw  la  côteo©- 
cidentale  d'Afrique,  par  M.  VaUoa. 
—Notice  sur  le  Oualo  (Sénégal),  par 
M.  Axan.  —  Observations  hydrogra- 
phiques faites  par  la  JToeaf a  dam 
son  voyage  de  eiroumnavigation.- 
Rapport  sur  la  ponte  des  poissons  d« 
mer,  par  M.  de  Grandmont.  —  De 
compas  sur  les  bâtiments  en  fer.— 1> 
gislaticra  des  sucres  en  France.— £»• 
ploi  du  noir  animal  «usphosphstè 
dans  la  sucrerie  eoloniale,  par  M.  ia- 
brim.  — Production  du  sucre  à  Jm- 
—  Colonisation  du  OroêDland.-îi- 
position  permanente  des  coloew 
françaises.  Rapport  iurrannéi  18^ 
par  M.  Lestiboodois.  — Notions»- 

mentaircs  sur  la  chaleur.  -"  Mi- 
crologie î  M.  l'ingénieur  en  chef  »• 
nin,  par  M.  MaiUard.  —  Croqois* 
la  côte  occidentale  d'Aflriqud»  F 
M.  Vallon.  . 

Tocir  du  Monde  (900  à  Hm'" 
Voyage  dans  les  royaumes  de  Siso, 
de  Canibodge,  de  Laos  et  aotra»  par- 
ties centrales  de  rindo-Chiae»  ^ 
feu  Henri  Houhot  (1856-1861). 

CARTE. 

Carte  générale  de  ^^^^!^ 
avec  rindication  de  ses  dinep»»» 
colonies  et  les  principaux  itinéraire 
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Hèrement  les  obserrations  sur  les 
ouragans  de  lliifer  1862  à  1863; 
in-S.  Berlin^  Reimer. 

Baer.  —  Électricité  et  magné- 
tisme. Lois  suivant  lesquelles  agit 
cette  force  de  la  nature.  Son  impor- 
tance sur  la  Tie;  in-8.  Uipxig, 
AbeL 

OentMker.  —  La  colonie.  Ta- 
bleau de  mœurs  brésiliennes^  3  vol.  ; 
in-8.  Leipzig  f  Costenoble. 

Hagea.  —  Manuel  des  travaux 
hydrauliques,  construction  des  ports 
et  quais,  2  toI.  avec  atlas.  Berlin ^ 
Ernest  et  Kom. 

Singe.  —  Synchronisme  et  an- 
tagonisme des  éruptions  yolcani- 
ques,  et  leur  rapport  arec  les  taches 
du  soleil  et  les  variations  du  magné- 
tisme terrestre;  in-8.  Leip^tig,  En- 
gelmann. 

Maltsaa  (H.  de). —  Trois  années 
dans  le  nord-ouest  de  TAfrique. 
Voyages  en  Algérie  et  dans  le  Ma- 
roc, 4  vol.  in-8.  FrancforP-tur-l&' 
Mein^  Gebhard  et  Korber. 

ValeontogrAphiea.  —  Études  sur 
l'histoire  naturelle  des  premiers  kgw 
du  monde.  Catselj  Fischer. 

Pereement  de  rUtlune  da  Hob- 
toin  entre  la  mer  Baltique  et  la 
mer  du  Nord;  in-8.  Schleiwig,  Hei- 
berg. 

&ataky  (A.).  —  La  disposition  et 
la  fabrication  des  armes  rayées; 
n-  8.  Vienne,  Uarggraf. 

Soherser  (K.  de).  —  Voyage  du 
tour  du  monde  de  la  frégate  La 
Novara,  de  1857  à  1869  (partie  des- 
criptive); in-8.  Vienne  f  Gérold  fils. 

Seblagîntweît  (H.-A.  et  R.  de). 
»-  Résultats  d'une  mission  scienti- 
fique entreprise  pendant  les  années 
1854  à  1858  dans  l'Inde  et  la  Haute- 
Asie  ,  3  vol.  avec  atlas;  in-4. Leipzig, 
Brockhaus. 

Solioii.  —  Logarithmes;  in-8. 
Brumwieky  Vieweg  et  fils. 

Sclioneiiuinn  (Th.).  —  Le  Dyna- 
momètre horizontal.  Son  application 
à  la  mécanique;  gr.  in-8,  1864.  Ber- 
lin, MOUer. 


MMh.  —  Mission  dans  ViU 
Java;  in-8.  Strasbourg^  veuve  le- 
ger-LevraulU 

▼iaggio.  —  Voyage  autour  à 
monde  de  la  frégate  autrichieofie 
la  Notara,  pendant  les  vam 
1857-1858  et  1859,  sous  le  comman- 
dement du  Commodore  B.  de  WOl- 
lers-dorf-Urbaif.  Texte  italien;  2  vol. 
in-8.  Vienne,  Gérold  fils. 

CARTES  ET  PLANS. 

Allas  maritîme  des  emboocbnres 
du  Jade,  du  Weser  et  de  llSbe; 
7  feuilles.  Berlin,  Amirauté  prus- 
sienne. 

Bleeker.  —  Atlas  ichtyologique 
des  Indes  Orientales  néerlaàdiises. 
Amsterdam,  MtkUer. 

Ootihetl.  —  Vue  de  la  ville  libre 
anséatique  de  Brème;  une  feuille. 
Brème,  Kûhtmann  et  Cie. 

HoohsieUer  (F.  de)  et  A.  Ve- 
ienaMnn.  —  Atlas  gédogiqae  et 
topographique  de  la  NouveUe-Zé- 
lande;  6  cartes.  Gotha,  i.  Perthes. 

Tableau  du  paquebot-poste  Ger- 
mania  de  la  ligne  de  Hambourg  i 
New-Torck.  BawJbourg,  Gasamaio. 


HOLLANDE. 

LIVRES. 

VotÎ0e  sur  le  comanefce,  !• 
DAvîgttUoB  et  les  revenu  ^ 
poueulons  hoUandaiset  de  '^^ 
et  Kadure  (BaUvia  18Ç2).  £«  ^^ 
Nijhoff. 

▼erweîf  (le  docteur).  —  J)erK- 
dimaution  des  hollandais  du» 
llnde.  Kxajt,  La  Haye. 


ITALIE, 

LIVRES. 

ttndee  pour  la  oonfeetioa  ^«> 
plan  organîqve  de  la  marine  itt- 
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œMPTB  RENDU  ANALYTIQUE. 


Histoire  médieaie  de  la  marine 
française  f  penâant  les  expéditions 
de  Chine  et  de  CocMuMme  (de  1850 
à  1862),  par  le  docteur  F.  Laure, 
médecin  principal  de  la  marine  im- 
périale. 1  V.  in-8.  Paris  J.  B.  Bail* 
1ère  et  fila. 

«  Appelé  à  diriger  le  eerrlce  de 
santé  dans  l'escadre  des  mers  de 
Chine,  M.  le  docteur  Laure  a  rem* 
pli  ces  fonctions  pendant  plus  de 
deux  ans,  et  c'est  le  résultat  de  son 
expérience  quMl  a  consigné  dans  ce 
livre.  Son  travail  se  divise,  comme 
l'expédition  elle-même ,  en  deux  par- 
ties: expédition  de  Chine,  1859-60, 
expédition  de  Cochincbine,  1861-62. 
Dans  la  première  partie ,  l'auteur  a 
exposé  :  l**  les  maladies  observées 
sur  les  marins  et  les  soldats  du  corps 
expéditionnaire  pendant  la  traversée 
de  France  en  Chine,  en  faisant  res- 
sortir toutes  les  particularités  médi- 
cales propres  aux  bâtiments  à  voiles 
et  à  vapeur  ;  2**  l'itinéraire  de  l'ex- 
pédition depuis  l'arrivée  dans  la  ri- 
vière de  Shanghai  jusqu'à  la  prise 
de  PélEin  ,et  la  climatologie  du  nord 
de  la  Chine.  Vient  ensuite  une  es- 
quisse des  maladies  qui  régnent  dans 
ces  stations,  les  unes  endémiques  ou 
épldémiques,  les  autres  sporadiques. 
Il  termine  cette  première  partie  par 
le  récit  des  événements  depuis  notre 
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départ  d«  Pot-ehy-U ,  jusqii*»  retov 
à  Shanghai.  Il  complète  le  tableau 
par  l'état  du  mouvement  des  ma- 
lades traités  à  l'hôpital  de  Macao, 
desservi  par  la  marine,  et  à  Tamba- 
lance  de  Canton.  La  seconde  partie 
du  livre  comprend  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  campagne  de  Cochincbine. 
Des  considérations  sur  ce  pays  et  a 
climatologie,  un  résumé  historiqiK 
de  l'expédition  précèdent  l'exposé  ds 
maladies  observées  pendant  Mtte 
campagne,  et  an  nombre  desquel- 
les figurent  le  choléra  et  la  ooliqiie 
sèche.  Dans  la  clinique  externe  de 
cette  seconde  partie  se  trouve  le  ta- 
bleau des  blessures  par  armes  ds 
guerre  traitées  à  nos  ambulances  et 
des  opérations  qui  y  furent  prati- 
quées. L'affection  la  plus  intéres- 
sante du  groupe  des  maladies  chinir-, 
gicales  est  V  Ulcère  phagédéniqueà^ 
Cochinchine.  Ce  travail  se  tennine 
par  l'état  des  mouvements  des  ma- 
lades traités  dans  nos  ambulances 
de  janvier  à  décembre  1861»  et  P^^ 
l'état  récapitulatif  des  malades  de 
l'escadre,  et  du  corps  expéditionnaire 
renvoyés  en  France  du  12  mai  1861, 
au  15  janvier  1862-.  Le  travail  de 
U.  le  docteur  Laure  sera  lu  avec  in- 
térêt et  offrira  d'utiles  renseigne- 
ments à  tous  les  membres  du  corps 
médical. 

E.  A. 


T0.  C'Mt  Dieui  encore  ; 

a  de  lépwKtion,  etr  si 
tons  Ici  msrini  heureux  ont  eu  leur 
biatodaiL,  eeui  dont  la  deitiuAe  fut 
-tïappie  piT  quelqu'un  de  ces  acci- 
dents dont  les  élémeots  »Dt  prodi- 
gues, n'aTwent  pas  eu  k  leur.  Per- 
sonne n'iTsit  eocore  songi  k  remettre 
en  lumière  ces  martyra  in  coDUUS.aui- 
quels  n'a  manqué  que  la  réussite 
pour  être  des  héros.  M.  F.  Dénia  n'a 
pas  voulu  que  l'obscuritâ  demeurït 
plualoDgtsmpsaureui,  et  en  noon- 
tiDt  leurs  eRarts,  il  a  attaché  à  leur 
nom  un  reQet  qui  ne  les  quittera  plus. 
Sou  ouvrage,  imprimé  avec  luxe, 
iUustrt  par  l'un  des  inattrei  du 
crajon ,  le  recommande  en  outre  par 
cette  science  sûre  d'elle-même,  que 
de  patientes,  de  longues  études  ont 
acquise  ï  l'auteur  estimi  de  tai^ 
de  remarquables  travauz  de  géogra- 

**  ""  L.  R. 


Campagntt  tl  Station*  ntr  lei 
C6te$  dt  VÀmériqvt  du  Hord,  par  L. 
du  Hailly.  1  V.  in-18.  Paris.  Denlu 
éditeur.  1864. 

Depuis  deux  ans,  tout  le  monde 
en  Europe  a  les  yeui  fixés  sur  les 
États-Unis  d'Amérique,  el  suit  at- 
tentivement les  péripéties  de  la  lutte 
acharnée  que  ie  Nord  et  le  Sud  sou- 
tienneot  l'un  contre  l'autre.  Quelles 
sont  les  causes  de  .  cette  guerre? 
Quelle  en  sera  l'UsueT  Telles  sont 
les  questions  discutées  par  les  cercles 
politiques  et  les  journaux.  Voici  un 
livre  destiné  kéclairerles  intelligen- 
csi  :  la  société  et  les  institutions  de 


la   République   Ainéricût  ]  i: 
étudiées  avec  un   soin,  ut  p       i 
sauce  d'observalioD  et  uiu  in^ 
lilé  digne    des  plus  gnudittp 
L'auteur  nous  Tait  assiittt  1  Jn- 
Tort  aui  incidents  d'une lamto 
torale.  Il  caractérise    1»  rtli  fcî 
presse ,  décrit  les  diven  ifibt 
menta  publies  et  montre  m^ 
Us  Tankées  entendent  ta  qiel* 
d'éducation,   de  religion,  diiiE 
d'admiuistrstion  de  là  jiuii[i.Iu 
voici  un  autre  aspect  ploi  oiiei 
encore  delà  aociété  de  llJmiiiM 
lommesk  San-Francisco.U»!^ 
de  la  découverte  de  l'or  enCiU^ 
nie  s'est  sutiitement  i4puidK.il! 
émigrants  arrivent  de  touilap! 
du  globe  pour  s'appropriei  iMF' 
de  cetla  terre  merveillen»  M'* 
entrailles  recèlent  des  tiéonn^ 
puisables,  et  dont  la  £Drttci|i>riB 
les  récoltes  les  plus  abondaiia.!^ 
ce  mélange  d'aventuriers  «Mi 
une  population  k  demi-bartare.  ^ 
nant  on  libre  cours  k  toutn  Ki)^ 
laies  passions  jusqu'à  cequ'ellts^ 
la  nécessité  d'une  répreaiioa  sou"' 
eiagérée.L'auleurainiak  cetiUo 
un  choix  de  détails,  une  vfueQ' 
colorisqui  en  (ont  une ceuvreit»- 
quable.  Son  style  est  ■obrCiS^"' 
cit   intéressant    et  ses  dear?» 
sont  saisissantes.  Il  sait  s'étsatr'^ 
Taire  partager  son  iaiotïon  n'^' 
taur,   ce  qui  est  rapanage  te*"" 
vains  d'élite.  Son  livre  ne  ptsi''^ 
manquer  d'obtenir  un  succhi»'' 
au  double  point  de  vue  du  ronl!*^ 
la  forme,  et  de  réunir  las  saln^ 
de  ceux  qui  aiment  les  œuvT»9i<' 
ment  pensées  et  bien  écrites. 
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Camy  (fimile).  La  Guyane,  665. 

Chaleur  (Notions  élâmentairet  sur  la) ,  152,  380,  4B0. 

Chandernagor  (Notice  sur  rétablissement  de),  347. 

Chili  (La  marine  militaire  du)  en  1863,  664. 

Chine.  Nayigaiio&ei  oomneite  du  Tan-tH-fUang^  pur  IT*  Xaursns,  m. 

Cochinehine  française.  Expédition  de  Oo-Oong,  166$  tfuté  concln  tTSG 

Tempire  d'Annam,  168. 
Colonies  françaises.  Établissement  de  la  côte  d*Or  et  du  Gabon,  44. 

—  établissements  français  dans  Tlnde ,  247. 
^     Les  lies  Satnt-Fiene  el  Miquelon^  5664 

—  Renseignemeots  généraux  sut  la  culture  du  coton,  par  M.  Àubry- 

le-Comls,  101. 
-—     Création  de  prairies  artificielles  k  la  Réunion,  par  É.  BtÊgwlm, 

106. 
^     Expédition  de  Go-Cong ,  166  ,*  traité  conclu  avec  Tempire  d'Aonam  y 

168. 

—  Renseignements  sur  le  placement  des  produits  des  AntUlsi  fran- 

çaises en  Norwége,  291. 

—  Notice  sur  le  Oualo,  par  Jf.  ÀXan^  395,  607. 

—  Rapport  sur  TExposition  permanente  des  colonies,  en  1862,  ptr 

T^     La  Guyane,  par  M»  S.  Carrait  665* 

—  Le  tripoli  de  Mayotte,  670. 

—  Situation  des  colonies  françaisea  ^a  U63.  (Extratt  do  l'Exposé 
de  la  situation  de  l'Empire) ,  672»  « 

Colonisation  du  Groenland,  467. 
Commerce  de  Tan-tse-Kiang,  par  JT.  taurem,  2Q2. 
Compas  (des)  sur  les  b&tlments  en  fer,  traduction  de  Jf.  toUon^  444. 
Congo  (le  Loango  et  le),  par  M,  Vallon,  589. 
Côte  d'Or  (Notice  sur  les  établissements  de  la) ,  31. 
Côte  occidentale  d'Afrique  (Études  sur  la),  par  Jf,  Valkn^  373,  589. 
Coton  (Renseignements  généraux  sur  la  culture  du}|  par  M*  i«^'^ 
Comkf  101. 

D 

Dàbcu  fNotice  sur  rétablissement  de),  3t. 

Danemark  (Notice  sur  les  pêcheries  du),  par  M.  ttminger,  5* 

B 

Emploi  du  noir  animal  susphosphaté  dans  lA  sncférie  coloniale,  p^ 

M.  Jahfahy  456. 
Établissemeots  français  de  la  edte  d'Or  et  du  Gabon  (Notice  sur  les),  31. 
Etablissements  français  dans  l'Indé,  247. 
Études  sur  la  cMe  ocefdenule  d'Afrique,  par  M.  TàfXùk,  ^p^taine  d9  n?- 

gâte,  373,  589. 
Études  sur  la  pèche  en  France,  533. 
Exploration  du  fleuve  Ogo-Waî  (côte  occidentale  d'Afrique),  par  W*^'' 

Am  <l«  JteUdy  et  iSfsrvol,  66 ,  296. 
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« 

Rzpontion  permanente  des  colonies.  Rapport  sut  Tannée  1862,  par  JF.  £ei- 

WMmdùiSy  471. 
Bzposé  de  la  situation  de  TEmpire  r  èitraits  relatifs  à  la  marine,   673; 

colonies,  683  ;  ports  maritimes,   690;  phares  et  balises,  692; 

étrangères,  69t. 

F 

Féroé  (Notice  sur  les  péchei  des  ttes),  8. 


Gabon  (Notice  sur  rétablissement  du) «.44. 

»     Exploration  du  fleuve  Ogo-Wai,  66,  396. 
Gerbidon  :  Statistique  de  la  justice  maritime  GommOPOiato  en  16639  il6« 
Go-Gong  (Sxpédilion  de)  9 166. 
Grande  yitesse  (de  la)  appliqués  à  la  marine  militaiie,  txadiiotloft  de 

jr.^raUofi»6â6. 
Grandmont  (A.-G.  de).  Rapport  sur  la  ponte  des  poissons  de  mer,  433. 
Grand-Baseam  (Notice  sur  rétaWisswrtmftt  de),  3I« 
Griffon  du  Bellay,  fizplor&tioa  du  fleuve  OgchWal,  66. 
Groenland  (Notice  sur  les  pèches  du),  17. 

-^     (Colonisation  du),  467. 
Guyane  (La),  par  Jf.  ÉmiU  Carr$}ff  665« 

H 

Hugoulin,  pharmacien  de  l**  classe  de  la  marine.  Création  .de  pniâesani* 

ficielles  à  la  Réuniou,  106. 
Hydrographie.  Observations  laites  par  la  Hwootsk  pendant  son  voyage  dé 
circumnavigation,  423. 


Iles  Féroë  (Notice  sur  les  pêches  de8)|  8. 

lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  (Notice  sur  les),  556. 

Immigration  africaine  ,  par  Jf»  Souxy,  capitaine  de  frégate  1 190. 

Inde  (Notice  sur  les  établissements  français  dans  T),  247. 

Irminger,  capitaine  de  vaisseau,  adjudant  général  de  S.  M.  le  loî  de  Ba-^ 

nemark.  Notice  sur  les  pêches  de  Danemark,  des  tles  Féroé,  d^  Vlalande 

et  du  Groenland,  fr. 
Islande  (Notice  sur  les  pêches  d*),  16. 


Jabrun.  Emploi  du  noir  animal  susphosphaté  dans  la  socrerie  coloniale, 

456. 
Java  (Production  du  sucre  à) ,  465. 
Justice  mariUme  coDwerci^  (Stf^tistiquo  ^  ]a}»  en  1862,  par  If.  G^r* 

bidon,  316. 

K 

Karikal  (Notice  sur  rétablissement  de)  346. 
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LaureiM,  enseigne  de  vaisseau.  Commerce  et  navigation  du  Tan-taé-JLiaog. 

197. 
Législation  des  sucres  en  France,  450. 
Lestiboudois,  président  de  Texposition  permanente  dee  colonies.  Btppori 

sur  Tannée  1862,  471.^ 
Loango  et  Congo,  par  Jf.  VaUon,  589. 


ICahé  (Notice  sur  rètabHssement  de),  247. 

Maillard,  ingénieur  colonial  en  retraite.  Notice  nécfologtque  sur  M.  Bodiûd, 

ingénieur  en  chef  des  ponts  et  cbanssées  à  la  Réunion,  514. 
Marine  militaire  (de  la  grande  vitesse  appliquée  à  la),  traduction  de f. fol- 
Ion,  656. 

—  de  rAngleterre  (Statistiqrue  médicale) ,  par  M.  SêMrd,  126. 

—  de  l'Autriche  (Organisation  administrative),  21. 

—  de  la  France  (Extraits,  de  l'Exposé  de  la  situation  del"^- 

pire),  672. 

—  de  la  Russie.  LePenenetx,  063* 

—  du  ChiU  en  1863,  664. 

Maury  (Système  des  vents  de  M.) ,  voy.  Météorologie. 

Mayotte  (Le  tripoli  de),  670. 

Médecine  navale.  Statistique  médicale  de  la  marine  anglaise,  par  If.  Séntri, 

226. 
Météorologie.  Réfutation  du  système  des  vents  de  M.  Maury,  par  Jf.  S, 

BùurgoiSj  capitaine  de  vaisseau,  129. 
Miquelon  (Notice  sur  les  lies  Saint-Pierre  et) ,  556. 

N 

Navigation  <et  commerce  du  Tan-tse-Klang,  Chine,  par  M.,  LawrenSi  en- 
seigne de  vaisseau,  197. 
Navigation  de  la  frégate  autrichienne  la  Nwaira,  observations  hydro^- 

phlques,  428. 
Nécrologie.  ^  M.  Bonnin ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  i  1^ 

Réunion,  par  M.  I.  Maittardf  514,'  705. 
Noir  animal  susphosphaté  (Emploi  du)    dans  la  sucrerie  coloniale,  pv 

Jf.  Jahrun,  456. 
Norwége  (Placement  des  produits  des  Antilles  françaises  en),  291. 
Notice  sur  les  pèches  du  Danemark,  des  Iles  Féroé,  de  rislande  et  do 

Groenland,  par  Jf.  Irmingety    capitaine  de  vaisseau  dans  la  marioe 

danoise,  5. 
Notice  sur  le  Oualo (Sénégal),  par  Jf.  B.  Axan^  capitaine  dln&nterie  de 

marine,  395,  607. 
Notions  élémentaires  sur  la  chaleur,  152,  380,  480. 
Nowwa  (Observations  hydrographiques  de  la)  pendant  son  voysge  de  ctf- 

cumnavigation,  423. 
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Obserratians  hydrographiques  faites  par  la  Novara  dans  son  voyage  de 

circumnarigation,  423. 
Ogo-Waî  (Exploration  du  fleuve),  par  MM.  Griffon  du  BeUay  et  Serval, 

296.  ' 

Organisation  administrative  de  la  marine  militaire  de  TÂutriche,  21. 
Oualo  (Notice  sur  le),  par  M,  H.  Âxan^  395,  607. 


Pèches  (Notice  sur  les)  du  Danemark,  des  lies  Féroê,  de  l'Islande  et. du 
Groenland,  par  Jrmtnyer,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
danoise,  5. 

—  Rapport  sur  la  ponte  des  poissons  de  mer,  par  M.  de  Grandmontj 
\      433. 

—  Industrie  de  la  pêche  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  &^3. 
Études' sur  la  pèche  en  France,  533. 

Placement  des  produits  des  Antilles  françaises  en  Norwège,  291. 

Venoenetx  (Lé),  bâtiment  cuirassé  russe,  663. 

Phares  et  balises  (Extrait  de  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire),  692. 

Physique.  Notions  élémentaires  sur  la  chaleur,  152,  330,  440. 

Pondichéry  (Notice  sur  rétablissement  de) ,  247. 

Ponte  des  poissons  de  mer  (Rapport  sur  la),  par  Jf.  de  Grandmont,  433.    ' 

Ports  maritimes  (Extraits  de  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire) ,  690. 

Prairies  artificielles  à  la  Réunion  (Création  de),  par  H.  Hugoulin,  101. 

Production  du  sucre  à  Java  comparée  à  celle  de  la  Réunion,  465. 

I 


Rapport  sur  l'artillerie  anglaise,  traduit  par  M.  VaUon,  %\b. 
Rapport  ^r  la  ponte  des  poissons  de  mer,  par  Jf,  de  Grandmani^  433. 
Rapport  sur  l'Exposition  permanente  des  colonies  en  1862,  par  M.  Lettù 

houdoU,  471. 
Réfutation  du  système  des  vents  de  M.  Haury  (fin),  par  JT.  S.  Bourgois, 

capitaine  de  vaisseau,  106. 
Renseignements  généraux  sur  la  culture  du  coton,  par  Jf.   Àubry-le- 

Comte,  101. 
Renseignements  sur  le  placement  dee  produits  des  Antilles  françaises  ea 

Norwége,  291. 
Réunion  (Création  des  prairies  artificielles  à  la)  par  M.  Bugoulin,  101. 
Rhamboé  (Reconnaissance  des  routes  qui  mènent  du)  à  TOgo-Waî,  par 

Jf.  SerwUy  lieutenant  de  vaisseau,  309. 


SalntrPierre  et  Miquelon  (Notice  sur  les  Iles),  559. 

Sénard,  second  médecin  en  chef  de  la  marine.  Statistique  médicale  de  la 

marine  anglaise,  226. 
Sénégal.  Notice  sur  le  Oualo,  par  M.  Axany  378,  607. 
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Serrai,  lieutenant  de  Taitseau.  Reconnaissance  des  routes  qui  mènent  du 
Rhamboé  à  rogo-Wa!,  309. 

Situation  de  l'Empire  (Extraits  de  Texposé  de  la),  marine,  672;  colonies, 
683;  ports  maritimes,  690:  phares  et  balises,  682;  affaires  étrangères, 
693. 

Souzy.  capitaine  de  frégate,  L'immigration  africaine,  90. 

Statistique  médicale  de  la  marine  anglaise,  par  Jf.  Sénard,  second  mé- 
decin en  chef  de  la  marine,  226. 

Statistique  de  la  justice  maritime  commerciale  pendant  l'aimèe  1862,  ptr 
Jf.  GerMdofi,  316. 

Sucres  (liégislation  des)  en  France ,  450. 

—     Emploi  du  noir  animal  suspkosphaté  dans  la  sucrerie  coloniale, 

par  Jf.  Jobrun,  456. 
-*     (Production du)  à  Java,  465. 

Système  des  fente  de  H.  Maury  (toj.  Météorologie)* 


Traité  de  pait  et  d*amitîé  conclu  le  5  iuin  1862,  entre  la  France  etlts- 

pagne,  d'une  part,  et  le  royame  d*Ànnam,  d'autre  part,  178. 
Tripoli  (le)  de  Mayotte,  670. 


Yalloa,  capitaine  de  frégate.  Rapport  sur  l'artillerie  anglaise  «  215. 
-^     £tudes  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  373,  586. 

—  Des  compas  sur  les  bâtiments  en  fer,  444. 

—  De  la  grande  vitesse  appliquée  ila  marioe  militaire,  656. 
Vents  (Système  des),  voy.  Météorologie. 

Vitesse   (de  la  grande)  appliquée  à  la  marine  militaire,   traduction  de 

Jf.  YalUm,  656. 
Voyages.  Exploration  du  fleuve  Ogo-WaI,  par  Ifjr.  Grifpon  du  BtUfi^^ 
Serwa,  66,  27ê. 
-*     Reconnaissance  des  voûtes  ^1  mènent  du  Hbamboé  à  POgtf-Wti, 
par  If.  Sirval,  809. 

—  Etudes  sur  la  c6te  occidentale  d'Afrique,  par  Jf.  VcUhnf  373,  ^• 
^     Observations  hydrographiques  fiùtes  par  la  ITot^ora,  pendant  mo 

▼oyage  de  circumnavigation,  428. 


Tanaon  (Notice  sur  l'établissement  de),  247* 

Tan-tse-Kiang  (Navigation  et  commerce  du],  par  t.  l^urtnit  enieigi^ 
de  vaisseau,  197. 
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Fin  n  LU  riais,  dis  CÀins. 
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